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DAMS  LE  QUATORZIÈME  V O L t 11  K*. 


Page  uy,  ligne  17,  nu  li eu  de:  A Home , comme  la  marche  de  la 
civilisation  dans  fa  Grèce , liiez  : A Home,  comme  dans  la  Grèce , la 
luarchc  de  la  civilisation . r ' -,  . » 

- 

l'age  4’>  > entre  Ici  3â“*.  et  34“*.  ligna,  on  a omis  ce  paungo: 
Comment  , en  effet , aurait-elle  prévenu  ou  affaibli  l'empire  îles 
sentiments  qui,  bien  que  fondé*  en  grande  partie  sur  des  convenance* 
sociales,  n'eusunt  pas  moins  assez  vifs  pour  n'offrir  que  peu  île  prise  il 
l'appréhension  des  châtiments  qui  peut  iiicmc  parfois  les  czaltcrf 
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L.  ( Grammaire.)  Substantif  masculin  , selon  l’appella- 
tion nouvelle  , qui  prononce  le,  et  féminin  * suivant  l'ap- 
pellation ancienne , qui  prononçait  elle.  Lettré  consonne, 
la  douzième  des  lettres  de  l’alphabet  français.  ‘ 

Quaûd  cette  lettre  est  double  , et  qu’elle  est  précédée 
de  ai,  ci,  oui,  ell^se  prononce  mouillée,  comme  dans 
ces  mots,  travailler , ''veiller , fouiller.  IL  en  est  (Je  même 
K la  fin  des  mots  travail,  réveil , péril,  quoique ' Cette» 
lettre  soit  simple.  “ * •.  W '■  . 

K la  fin  <je  quelques  mots,  comme  sourcil;,  ojilil,  L ne 
se  proponce  point  du  tout.  , ' 

La  lettre  L des  Romains  équivaut  au  /\ , lambda  des 
Grecs  , qui  était  analogue  au  lamed des  Phéniciens  et  des 
Hébreux-Cette  lettré  a des  formes  variées  dans  ces  alpha- 
bets et  dans  les  alphabets  étrusques  et  eeltibériéns,  oc-, 
pendant  elle  est  toujours  formée  de,  deux,  traits  joints 
ensemble  : ainsi , dans  les  plus  anciens  caractères  grecs,. pn 
la  voit  ainsi  V./L  V>  v/?  dansTalphabct  étrusque  ; 
dans  le  celtibérien  < ,V*  - - • 
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t Namismatiquc.  ) /\  est  l’iaitiaFe  de  plusieurs  noms 
de  régions  ou  sic’ villes,  il  indique  la  Locride,  la  Luconie, 
Lacédémone  , Lninpsnque  , Laodicéc  , etc.  , 

^ Sur  les  médailles  'romaine»,  L indique  des  noms  pro- 
pres , comme  Lucius , Lcpidus , ou  des  mots  tels  que 
Libertas  , Libra  , Ludos  , Libcns.,  etc. 

L avec  la,formç  latine , signiliè  Luoabas , année  , et  se 
trouve  joint  aux  lettres  numérales  grecques.  11  est  à re- 
marquer que  c’est  sa  plus  ancienne,  forme  que  l’on  peut 
avoir  conservée  pour  les  anciens  usages, ou,  dans  la  crainte 
d’une  équivoque,  en  employant  le  lambda  /\  qui  avait  une. 
signification  numérique.  » 

/\  , lettre  numérale  des  Grecs,  vaut  trente. 

L,  lettre  numérale  dos  Humains,  vaut  cinquante,  et , avec 
un  trait  au-dessus,  cinquante  mille.  . 

J-  jf’ C>  * ’ • • 

* Qmnquic*  L Ht  nos  numéro  désignât  habendos.  • 

* * '•  * • 

Dans  In  nouvelle  .diplomatique  , ort  partage  en  neuf 
- séries  tous  les  L des 'marbres,  médailles  et  manuscrits. 


D.  M. 
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* LABOURAGE.  ( Agriculture.-  ) Le"  labourage  a fondé 
•la,  société.  Gérés- fut  législatrice  .«les  hommes  , iefcifirrr. 

Cerari  , V înpn.ii.  Les  premiers  sillons  déterminèrent  la 
propriété#  et  les  premières  cabanes  il  poste  fixe  s’éle^è- 
,rent  au  milieu  des  champs  couverts  do.  blés  rndris. 

* On  dut  se  servir' long-temps  pour  le  labourage  d’instm-, 
merits  beaucoup  moins  corii modes  fym  nos  charmes  : 
des  KStons  pointus  , puis  des  IiccIhv.,  des  bonefc.  et  enfin 
Para  ire’,  que  l’rtn  a plus  ou  moins  perfectionné  à divèrscs 
époques  , furent  einplbvés  par  les  premiers  laboureurs 

Îiour  la  culture  des  premiers' champs  qui  ne  furent  réel- 
eltienl  que  des  jardins.  1 • 

Le  meilleur  des  labourages  est  malheureusement  le 
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plus  leut  ; c’est  celui  que  l’on  pratiqua  à la  bêche.  ■ H 
oflie  l'avantage  de  tien  ameublir  la  \erre,  et  do  mieux 
1^  étendre  sur  lç  Aimicr  qu’elle  doit  recouvrir;  mais  , 
comme  il  est  fort  coûteux,  ce  tu'yde  est  réservé  pour 
n<)8  jardins'  oq  pour  de  petites  cultures.  » ’ï. 

Dans  quelques  portions  de  terre,  on  ne  peut  mettre 
le  sol  en  valeur  qu’au  iuçyen  de  la  liouu,  et  même  de 
la  piopte,  qui,  mieux  que  la  bêche,  "pénètrent  à travers 
le  caillou  et  parviennent  à procurer  au  terrain  asse* 
d’ameublissement  pour  qu’il  puisse  produire. 

Le  principal  lab^ngc,  celui  qrti  donne  les  plus  im- 
/ portants  résultats , bsl  celui  ^jue.  l’on  fait  à I aide  de  la 
charrue  traînée  par  des  boeufs  ou  parjdes  chevaux,  il  opéré 
promptement.,  rend  moins  coûteuses  les  dépenses  de 
l’agriculture , et  permet  de  livrer  à bas  çrix  au  commercé 
, les  productions  les  •plus  utiles  à la  subsistance  des  hom- 
mes. : . ■ ■ }»f  V -It 


Si  le  labouriige  est  plus  avantageux  , plus  économi- 
que, quand  on  le  pratique  à, la  charrue  on  pent  trouver 
une  nouvelle  économie  dans  ta  distribution  de»  aésolc- 
îuents.  Ainsi , la  culture  par  assolements  à longs  termes 
exige  moins  de  labours , et  -pent  réduire  d’un  tiers  lés 
frais  de  celle  Opération  : il  en  résulte  qu  upe  exploitation 
de  six  charrues,  peut  être  bien  cultivée  aveé.quûtre  ate- 
làgcs.  ..  % •,.*/*  • i J 

L’objet  de  tout*  labourage  peut  sç  réduire  h trois 
motifev-i  divisér  le  sol  pour*  qu’il  devienne  plus 
perméable  aux  racine»  des  végétaux  qu’on  lui  confie, 
lesquels,  en  rencontrant" mob»  d'obstacles , S’étendent 
plus  facilement  et,4 plus  loin,  trouvent  plus  de  nourri- 
lure  , pogs$ent  plus  vite , et  en  .dernier  résultat  donnent 
une  plus  .abdpdaujlo  production,  pnisque  de  plus  vigou- 
reuses racines  produisent  dç  plus  belle»  liges, et  de  plus 
beaux  fruits  ou  d«  plus  belles,  graines.  *■>_  * ■ , • „ . 

2“.  Ramener  à la  surface  du  sol  la  terre  végétale'  qui 
n ést  pas- encore  dissolublc ,.  et  oprrcr  le  mélange  de  ses 


» 
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•molécules  an  point  «le  les  répartir  le  plus  qu’il  est  pos- 
sible, de  manière  à en  étendre  le  bénéfice  à une  plus 
grande1  étendue.  • • - 

* 3?.  Procurer  un  plus  libre  accès  aux  météores  fécon- 
~ plants  , aux  pluies , aux  rosées  , au  calorique  , et  à l’air  , 
qui  rendent  soluble  une  portion  de  l'humus  ou  terreau 
et  développent  les  agents  de, là  végétation. 

Il  est  très  avantageux  de  labourer  la  terre  aussitôt 
fpi’on  l’a  dépo.uiUéc  de  sa  récolte  , pareeque  l’on  enfouit 
|es  plantes  parasites,  vertes  encore  pour  la  plupart , et  qui 
donnent  un  meilleur  êngrais,  paraspt,  prévenant  ainsi  la 
# maturité  de  leurs  graines,  on  empêche  leur  reproduction  , 

* et  l’on  expose  le  scij  plus  meuble  i>  l’action  des  météores 
pendant  plus  long-temps.  A cet  avantage» se. joint  celui 
d’opérer  plds  aisément , puisque  la  terre  a moins  eu  le 

■ temps  de  se  tasser  et  àe  se  durcir.’ , , •. 

-C’est  à l’intelligence . 4»  ciikivaUnir  éclairé  à déter- 
miner le  moment  de  ses  travaux  : ainsi,  tel  terrain  ar- 

* gileux  et  dur  aie  peut  être  labouré  qu  après  quelques 

pluies , et  avant  qû’nnc  trop  grandp.  humidité  l’ait  rendu 
trop  visqueux;  ainsi  ( le  sol  léger  sera  plus  facilement 
retourné  pendant  la  sécheresse  que  “lorsque  la  pluie  Ta 
converti  en  hpue.  ' i “ ■ • - . . 

Plus  le  te  nain  est  compaét,  pluf*  fin  besoin  de  la- 
bours; plus  la  couche  d’huuiu»  ou  *de  bonne  terre  est 
épaisse,  plus  fi  fâut  leur  donner  «lo  profondeur. 

Les  terres  légères , étant  plus  faciles  h labourer , et 
promptement  pltls  précoces  à produire  , doivent  être 
travaillées  avant  Celles  qui , d’une  nature  pesante,  sont 
plus  JenteaJi  s’échauffer  et  à donner,  leurs  productions, 
et  ne  peuvent  être  maniées  aussi  long-temps  qu’une  hu- 
midité surabondante  les  rçnd  gluantes. 

Le  lahourage  ayant  pour  objet , entre  autres  , de  di- 
viser la  terré , il  doit  être  d’autant  plus  répété  qn’ellc 
-est  plus  durer  et  plus  pesante. 

Les  labours  d’été , surtout  dans  les  pays  méridionaux 
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cl  dans  les  exposition»  chaudes  , doivent  être-  peu  mul- 
tipliés, parcequ’cn  ouvrant  le  sein.de  la  terre  ils  fa-, 
vorisent  une  trop  forte  évaporation  de  son  humidité. 

Quel  que  soit  le  nombre  des  labours  donnés  à une  terre 
quelconque,  il. doit  être  impair,  afin  que  définitivement 
•la  couche  qui  sé' trouvait  à la  surface  soit  reportée  au 
fond.  . / *■.  . '•'/',  *•  • 

Pour  les  céréales , dans  la  plupart  * des  terrains , # 
suffit  de  labourée  à quinze  centimètre^  (6  pouces)  de 
profondeur. . tjne  moindre  profondeur  ne  reud  pas  le  sol  ’ 
assez  meuble ; une  plus  grande  risque  d’amener  la  mau- 
vaise terre  h la  surlàce.  fjcoutons  ti  ce  sif)ot  le  célébré  . 
Arthur  .Young  : «Le  labour  profptu) exige  de  plus  co-  m 
pieux  engrais. quê  f autre,  et  par  conséquent.  il  dojjvtro 
avantageux  pour  Certains  cultivateurs  * et  désavantageux 
pour  d’autres,  il  fauÇ  remarquer,  qti’engraisîfcr  un  champ 
n’est  autre  chose  que  mêlçr  avec  des  engrais  toute  la 
portion  dev  terre  que  retourné,  b»  clutrrue.  Si  oii  hiboure 
à 4 pouces  de  profondeur,  ot  qu’on  mette  vingt  charges  de. 
l’umier  par  acre,  ou  mêle  avec  Cette  quantité ‘de- fumier.  - 
4 pqpce»  de  terrain  ; mais,  -si-aveif  les  vàpgt  charges  de  * 
l’umfor  on.  lahquro  h*  ^«pouces  ïfe  profondeur  ,*  Je  champ 
ne  sera  ■èviden|h)éfkt  engraitsé,  qu’h  ddtni  » . • * * 

Ainsi , la  quantité  de  l’en^rars-  sera  en  propOMion-de 
la  profondeur  donnée  bu  labour.  * •’  » . .*> 

Arthur  Young,  -qui  vivait-,  beaucoup  voyagé  et  assez 
judicieusement  observé,  quand  U s’en  donnait  le  temps, 
a remarqué  que , dans  les  contrées  qu’il  avait  purcoifrues, 
ht  profondeur  «kl  labour  était  de* dix  à treize  centimètres 
(4  pouces  ot  demi  J , profondAur  qu’avec  raison  il  regard» 
comme  insuffisante.  « De  6 à ff  pouces,  dipil , selon  la 
qualité  du  sol  , doit  êtro  la  mesure  commune.  Tout 
labour"' extraordinaire  y,  qui.  qxjgo  plus  de  deux  chevaux, 
double  les  frais  de  celle  opération  , demande  deux  fois 
plus  d’engrais,  et  cause  des  perles  si  la  récolte  nest-pas 
quatre  lois'  plus  eonsidérébje.  * ,<■'  ' - ' * * 
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Bosc,  que  nous  venons  de  perdre,  et  qui  avait  aussi  beau 
coup  voyagé  et  bien  observé,  signale  à la  vindicte  publi- 
que la  méthode  suivante  de  labourage , oxécutée  souvent 
par  les  cultivateurs  ignorants  et  paresseux.  * Ils  prennent , 
dit-il,  une  double  épuisçonr. de  terre , et  renversent  celle 
qu’ils  entament  sur  l’autre  , qui  ainsi  n’est  pas  remuée. 
Par  cette  pratique,  on  fatigue  excessivement  les  che- 
vaux et  le  champ  Inbqwré,  quoiqu’il  n’y  en  ait  que  la 
moitié  qui  le  soit;  et  lorsque,  plus  tard,  pn  recommence 
l’opération  en  sens  contraire,  <fti  fatigue  encore  plus  les 
chevaux,  I»  raison  de  la  plus  grande,  ont rure  qu’il  faut 
donner  au  soc-,  et  la  fteçrC  n’ést  toujours  labourée  qu’une 
fois.  Malgré  la  forle^jlépense  et  les  inconvénients  de  cetto 
sorte  do  labour,  il  est  des  pays ,où  ou  l’exécute  générale- 
,,  ment  pour  les  défrtqJiomentS',  sous  prétexte  que , par  son 
moyen,  on  fait  périr  Pherbc  plus  facilement;  ce  qui  est 
une  vrai»;  erreur,  et  c©  qui  prouve  qHe  l’instruction  y man- 
que. » I . * • 

Les  labours  croisés,  si  rarement  avantageux,  le  sont 
■beaucoup  pour  ameublir  phis.proinpte’ment  les  défriches. 

lin  thèse  générale ,’  fes  l cuits  fortes  doivent  être  plus 
travail!*:»'»  qtio  Jwf  terres  'légères  « parcequ’elles  ont  be- 
soiird’être  plus  divisée* jrotir- être  ain*vubli,es  convenable- 
ment , et- être  rendues  plus  pcçnmabies  aux  météores  fé- 
condants. ' f <«*  4«x  ‘ *’• 

Quand  le  sol  est  trop  .compact?  pour  être  Suffisamment 
divisé  par  la  simplo  action'do  l«*«li,nr/iie,  il  faut  suppléer 
à ce  ftiode  de  labourage.  On  «luit  briser  les  mottes  avec  la 
herse,  de  fer,  et  même  quelquefois  avec  la  tête  de  la  boue 
Ou  avec  un  . maillet.  Sotfvént  4è  roulpau  snllit  pour  les 
tioraser.  et  les  égrainer  dans  une  bonne  proportion,  sur- 
tout «piniul  tdles  ont  été  ouwllies  par  les  alternatives  do 
ploie  et, 4b'  bâle  . ou.  duraql  .l'biVer,’  par  les  gelées  et  les 
dégel».  Quoi  q»  il  < u soit  du- moyen  .«-mployé , soit  du 
niaület , soit  de  la  hou»- , soit;dn  rouleau,  il  faut  ensuite 
faire  passer  lo  herse  pour  aplanir  "le. terrain.  - . 
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Si , dans  un  champ,  il  *e  rencontre  quelque  point  pro- 
tond  où  l'eau  pourrait  s'accumuler  et  séjourner,  et  consé- 
quemment nuire  aux  objets  qui  y seraient  eu  se  poncés , il 
faut,  si  le  travail  n’.  n rsl  pas  trop  considérable,  lover, en 
cet  endroit  la  couche  do  bonne  terre,  combler  avec  de  la 
mauvaise,  même  avec  un  mélange  de  pierres,  et  rétablir 
ensuite  la  bonne  terre  il  la  surface.  Si  un  tel  travail  était 
trop  coûteux  et  peu  praticable  , si  d’ailleurs  on  a un  moyen 
de  faire,  écouïer  les  eaux  vers  un  terrain  plus  bas,  on  creuse 
un  fossé  ou  une  rigole , de  manière  à prévenir  un  nouveau 
séjour  des  eaux  stagnantes.  On  sent  qu’il  serait  pré- 
judiciablc.de  combler  ces  cavités  avec  do  la  bonne  terre 
du  voisinage,  puisque  ce  serait  appauvrir  les  sillons  pour 
entasser  en  surabondance  un  Jaoh  terrain  sur  un  mémo 
point, oiiil  ne  rendrait  pas  assez.  de  service  pour  compenser 
4a  perte*  occasionée  par  la  dégradation  des  terrains  voisins 

et  jînr  les  frais  de  déplace p^it. 

Plul  le  champ  est  droit , plus.il  est  facile  de  le  labourer, 
et,  par  conséquent,  moins  il  est  dispendieux  pour  le  tra- 
vail, et  moins  on  fuligue  les  attelage*.  Il  est  nécessaire  quo 
les  pluies ,,los  averses,  les  orages  ne  puissent  pas,  principa- 
lement pour  les  champs  en  pente  , laver  les  fumiers  , cn- 
traiuur  les  terres , déraciner  les  culture».  Doits  de  tels  tçr- 

* rains,  on  doit  disposer  les  sillous  de  manière  quo  les  eaux , 
pluviales  n’y  puissent  pak.  .rouler  dans  tes  raies  ainsi  on 
dirige  ces  raies  le  long  des*  lianes  de  la  pente  , et  non  pas  du 
haut  en  bas  ,’ ni  de  ittaulèro  que  l’inclinaison  soit  assez 
forte  pour  ^qo  les  eau*  y prennent  un  «ours  rapide.  fc,  • 
f.  Les  champs  étant  bornés,  soit  par  des’ cultures  voir 
sines,  soit  pur  des  clôtures,  il  faut  nécessairement  laisser 
>,  leurs  extrémités  upc  potion  de  terrai»  qui  ne  sera  pat 
labourée.  Ces  forières  restent  en  herbe  que  Fou  fauche,  ou 
bien  sout  labourées  à la  lioue,  ou  bêçl*écs  pour  recevoir  dqs 
légumes  ou  toute  autre  production.  Au  surplus,  on  peut  les 
labourer  transversalement.  Si  le  sol  du  clmuipest  humide, 
ces  forières  seront  creusées  > tous  Jes  deux  ou  trois  ans  ,■ 
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pour  eu  enlever  lu  superficie,  que' fou  Reporte  sur  .le* 
sillons  imsquYHe  est  de  bonne  qualité.  Parce  moyen,  on 
améliore  le  champ  et  on  l’égoutte,  puisqu’ninsi  il  se  trouve 
toujours  élevé  au-dessus  de  ses  bordures. 

Il  est  fort  h propos  de  proportionner  l’attelage,  c’est- 
à-dire  d’assortir  de  taille,  d’ardeur  ot  de  force,  les  che- 
vaux ou  les  bœufs  qu’on  emploie;  il  en  résulte,  pour  les 
animaux , moins  de  fatigue , et  pour  les  hommes  , plus  de 
facilité  dans  les  opérations. 

Quand  on  n’a  que  peu  de  terrain  à cultiver  dans  les  pays 
que  l’on  appelle  de  petite  culture , sur  le  sol  oh  l’on  élève 
beaucoup  de  jeunes  bœufs,  il  y a assurément  un  grand 
avantage  à employer  au  labourage  le  bœuf,  qui  marchant 
lentement , mais  d’upc  manière  régulière,  fait  une  bonne 
opération,  travaille  utilement  pendant  son. accroissement, 
et , mis  à l’engraissement  ensuite , donne  une  riche  pro- 
duction de  viande  pour  les  boucheries.  Un  attelage’ de 
bœufs  ne  fait  néanmoins  que  lo  tiers  du  travail  que  l’on 
obtiendrait  des  chevaux»  Dans  les  pays  de  grande  cul- 
ture, partout  où  il  faut  exécuter  en  peu  de  temps  beau- 
coup de  travail,  et  lorsque  d’ailleurs  on  a un  grand  nombre 
dé  transports  à effectuer  , le  cheval  est  bjen  préférable 
au  bœuf,  quoiqu’il  fini&fei'  par  aboutir  aux  voiries,  tandis 
que  la  cfirtir  du  boeuf  est  d’une  grande  valeur.  Au  sur- 
plus , si  le  chéval  produit  plds  de.,  travail , il  dépense  pour  • 
la  nourriture  piys  que  le  bœuf,  et  son  fumier  n’est  pas 
toujours  aussi  bon.  Dans  quelques  contrées  méridio- 
unies,  on  emploie  le  mulet  aux  travaux  de  la  charruW 
pareequ’il  vit  de  peu  et  travaille  bien.  Quant  à l’âne  et  ù " 
la  vache,  ils  sont  trop  faibles  podr  pouvoir  labourer  ailleurs 
qûe  dans  les  terrains  très  légers,  où  il  y -A  peu  d'efforts  à 
faire.  Voyez  Ikstrcmexts  aratoires.  L.  D.  G. 

LABRADOR,  [(iéo^raphitt.)- Cette  grande  presqu'île 
de  l’Amérique  septentrionale  , comprise  entre  5o“  et  Go" 
de  lat.  N.  et  entre  âq"  et  8o°  d>.  - long.  O. , a une  surface 
de  ôG.ooo  lieue*  carrées,  fille  csldedbrme  presque  triant 


* X 


r . ' 

r> 

bigitized  by  Google 


• « LAU  .*  . '• 

gulaire,  bornée  au  N. -K.,  par  le  détroit  d'Hudson  et  l’O- 
céan Atlantique;  au  S.-E.,  par  le  détroit  de  Belle-Ile  qui 
la  sépare  de  lerre-Ncuve,  au  S.,  par  le  Canada;  à l’O.,  par 
la  mer  d’Hudson.  Toute,  la  cote  est  très  décoapée  : on 
remarque  sur  celle  du  N.  la  grande  baie  d’Ungava:  celle 
de  1 E.  est  entourée  d’îles  nombreuses;  l’hiver,  il  s’y  en- 
tasse des  masses  énormes  de  glaces,  qui  probablement 
viennent  du  Groenland  , y restent  fort  tard , et  rendent  la 
navigation  périlleuse.  - ■ . - • 

lotit  le  Labrador  ne  consiste  qu’en  montagnes  hautes 
et  en  vallées  rocailleuses;  on  n’en  cônnalt  l’intérieur  que 
très  imparfaitement.  Il  est  entrecoupé  de  rivières  et  de 
lacs  sans  nombre,  produits  par  l’abondance  des  pluies  et 
la  l’oiîte  des  neiges;  les  plus  considérables  sont  le  Misti- 
sinnjr  et  le  RunipK  Le  climat  est  d’une  rigueur  extrême; 

I hiver  ne  finit  qu  en  juillet,  pour  recommencer  en  sep- 
tembre. Dans  les  vallées,  on  rencontre  des  forêts  d’arbres 
résineux  et  de  bouleaux.  Au  bo"  degré,*  toute  végétation 
cesse.  Vue  dô  la  mer’,  la  côte-  méridionale  parait  fertile-; 
mais,  en  l’examinant  «je  plus  près,  On'Woit  que  le  terrain 
èst  maigre  et  rebelle  h la  culture,  et  «pie  les  herbes. gros-' 
bières  ne  conviennent  qu’îi  la  nourriture  des  bêles  fouves. 
Los  animaux  carnassiers  et  surtout  les'ours,  crrentcu  griuid 
nombre  dnns-ccttc  vaste  contrée.  • 

Ellopst  habitée,  au  S.,  parles  Indiens  de  la  ianiille  des 
Ghippoouans  , dtauiN.,  par  des  Eskiiuaux.tpii  font  la  pèche 
etaont  chasseur».  C’est  h çes  sauvages  que  l’on  doit  la 
connaissance  dû  b'çau  feldspath  chatoyant,  connu. sous  Je 
nom  de  pierre  de  habïador-'  ils  la  tirait 'du  fond  des 
lacs  où  sou  éclat  la  fait  remarquer. 

Gaspard  de  Corterealv  ubvigateur  portugais ,. découvrit 
en  i5o  « la-  terre  du  Labrador  (terre  du  laboureur),  à:  la- 
quelle il  donna  ce  nom  , è cause  de  l’aspect  verdoyant  de 
ses  côtes;  il  alla  jusqu-’an  détroit  qui  la  t i-rin i n< * au  ,\.  , i l 
qu  il  appela  détroit  d Auinu.  Ce  pays  çc  pouvait  attirer  ‘ 
des  colons  européens.  Les  Anglais  ont  des  comptoirs  sur 
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In  côte  occidentale.  Ils  y font  la  pèche  des  phoques , des 
baleines,  de  la  morue  et  du  saumon , et  des  échanges  arec 
les  indigo  nesqui  leur  apportent  des  pelleteries  et  des  peaux 
d'oiseaux.  Les  frères  Bioraves  $o  sont  établis  sur  la  côte 
orientale  au  milieu  des  Eskimnux,  pour  leur  prêcher  l’É- 
vangile; ils  y ont  foçdé  les  trois  communautés  do  Nain  , 
Okkak  et  Jloflenthni.  Lourselforts  n’ont  pas  été  sans  suc* 
cès;  ils  ont  enseigné  aux  Eskimaux  diverses  pratiques  utiles 
pour  la  pêche,  et  ont  bâti  un  magasin  où  chacun  peut  con- 
server son  superflu  ,.ct  un  dixième,  est  luis  de  côté  pour 
les  veuves  et  orphelins,  qui  .auparavant  étaient  égorgés, 
de  crainte  qu’ils  ne  mourussent  de  faim.  Un  grand  nombre 
de  ces  Eskimaux  Ont  reçu  le  baptême,  cl  lisent  l’Ecriture- 
> Suinte  imprimée  dans  leur  Inuguc. 

• • • ' ;■  . »•',  t -**...•  * 

Histoire  des  frères  Montres,  par  Craïu.  — Journal  de  Çurtwriÿhl , en i 
anglais.  — Particulars  of  Labrador , by  |t.  Curtis.  Ë.  • «S. 


iACS.  Voyez  Mebs. 

LAINES.  ( Technologie ) • On  donne  ce  nom,  eu  général, 
aux  poils  qui  couvrent  la  peau  (les  moutons.  Quelques 
autres  animaux,  tels  que  lé  castor,  l'autruche,  te  cht* 
yuxiu,  la  chèvre  indigène,  colles  du  ’lliibct  cl  de  Cachc- 
vurf,  la.  vigogne,  etc.,  ont  aussi  leur!»  pèaux  couvertes 
de  poijs  qui  sont  de  véritables  laines,  mais  qu’on  désigne 
par  lé  nbm  de  l’animal  qui  les  fournil , afin  dé  les  distin- 
guer du  poil  des  moutons  , auquel  le  nom  de  laine  a été 
. particulièrement  réservé.  • 

’ l.es  laines’  sont  employées  h confectionner  les  étoffes 
qui  servent  à l’i/abillement  et  _à  l’ameublement,  et  selon 
.l’espèce  de  laine  avec  laquelle  elles  sont  fabriquées  , ces 
étoiles  prennent  des  noms  différents  : ainsi , nous  distin- 
guons le>  nférinos,  les  castor im t , les  vigotitincs,  les.  t’a- 
cJu mires,  etc.  Nous  ne  dirons'  pas  uvoc  certains  auteurs 
que  la  laine  de  mouton  jouit  seule  de  la  propriété  de  se 
feptrer ; nous  pensons  4juc  c’est  une  erreur,  et  l’art  du 


chapelier  le  prouve;  mois  nous  «tirons  «pie  celte  espèce  d«î 
laine  jouit  «le, cette  propriété  au  suprême  rlcgré. 

Les  laines  se  récoltent  «!c  deux  manières.:  ou  en  tondant 
la  peau  des  animaux  vivants,  ou  en  tondant. ces  mêmes 
peaux  après  la  mort  de  l’animul.  Les  premières  sont  «l«Wr 
gnéos , dans  le  commerce  , sous  le  nom  do  laine  en  toison., 
les  secondes  sous  le  nom  de  laines  mortes;  les  première»  „ 
sont  toujours  préférées. 

De  quelque  manière  que  les  laines  soient  récoltées , elle» 
sont  turges  ou  en  suint,  tnntqu’ellcs  n’ont  pas  été  lavée». 

Le  suint  est  une  humeur  épaisse,  une  sorte  de  graisse  sce- 
lublc  dans  l’pau  chaude  , qui  s’échappe  du  corps  de  c«is 
animaux  , s’attache  aux  poils  él  conserve  la  laine  00011*6 
les  attaques  deirinscctcs  qui  la  rongent.  C’est  par  le  lavagje  ' 
qu’on  débarrasse  la  laine  de  son  suint , afin  de  la  rendre 
propre  à la  fabrication  des  divers«*s  étoffes. 

Le  lavage  sc  fait  ou  h froid  ou  h chaud;  le  premier  a lieu 
sur  le  dos  des  animaux;  maisiildépçndanunent  de  ce  qu'il 
n’est  jamais  parfait , il  c$t  souvent  préjudiciable  à 1 animal 
sur  lequel  on  j’opère;  nous  ne  nous  arrêterons  pas  h le  dé- 
crire. Le  lavage  îi  chaud  est  plus  complet;  voici  comment 
il  est  important  d’opérer. 

Soit  qu’on  ait  séparé  les  toisons  par  qualités,  ainsi  quie 
nous  l’indiquerons  dans  un  instant,  soit  qu’on  les  laisse 
mêlées  pour  les  séparer  nprèsie  lavagô,  on  les  étend  sur  «les 
claies,  on  les  y bat  avec  «les  baguettes  pour  en  faire  sortir  1.» 
poussière  et  en  enlever  touttes  les  ordures  , autant  qu’on  l«> 
peut.  On  ôte  le*  mèches  feutrées  qu’on  jette  ensemble  dans* 
un  papier,  p«mrlcs  ouvrir  ensuite  par  un  travail  particulier- 
que  nous  indiquerons;  011  en  sépare’ los  pailles  et  le  crottin, 
qu’on 'jette  sur  le  fumier.  On. éparpille  et  l’on  «mvre  la 
laine  à l’aide  d’une  sorte  «la  fourcljéltc  on  fer , à «mûries 
branches , écartées  et’  recourbées.  C’est  de  cette  manière 
qu’on  sépare  la  laine  des*  mèches  feutrées  , après  les  avoir 
laissé  tremper  pemlant  quelque  temps  dans  de  l’eau  de  sa- 
von chaude  è 5o°  R.  ■ • , . • • • • «•' 
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Un  jolie  les  toisons,  ainsi  préparées,  ilnns  <lo»  cuviers 
qil’on  remplit  d'eau  chaude  de  âG  à 4<>  degrés  Réammir 
(45  J»  5o0  centigrades)  ; on  les  laisse  macérer  , sans  y lou- 
cher , pendant  environ  vingt-quatre  heures.  L’eau  chaude 
dissout  une  partie  du  suint  que  les  laines  contiennent , et 
devient  propre  à les  dégraisser.  On  remplit  des  chaudières 
, de  cette  liqueur;  on  en  élève  la  température  de  5o  h üo  de- 
grés Réaumur  (70  b 75°  centigrades);  ou  y plonge  en- 
suite la  laine  par  petites  portions  , et,  à l’aide  d’un  bâton 
lisse,  ou  mien*  , d’une  fourclieen  bois,  on  la  soulève  pres- 
que continuellement  ; quelques  minutes  seulement  de  cette 
immersion  suffisent  : on  la  retire  et  on  la  jytto  dans  un 
panier  placé  au-dessus  de  la  chaudière,  afin. qu’en  s’é- 
gouttant L’eau  y retombe,  et  qu’on  en  perde  le  moins  pos-. 
sible.  Lorsque  l’eau  dçyienl  par  tfop  bourbeuse  , on  tire  le 
clair  par  un  robinet  placé  è une  certaine  hauteur , et  on 
la  renouvelle. 

Les  lavoirs  auxquels  <tu  apporte  les  paniers  pleins  de 
cette  laine  égoyttéc  sont  placés  dans  la  rivière,  près 
duboftl.  L’eau  delà  rivière  doitêlre  propre,  et  susceptible' 
du  dissoudre  le  savon.  C’est  dans  des  paniers  ronds  ou  .car- 
rés , environnés  de  filets  en  bonne  ficelle  à petites  maille-, 
que  sc  lait  ce  lavage,. Ces  paniers,  montés  sur  trois  ou 
quatre,  forts  pieds  cl  une  charpente  solide  , sont  disposés 
de  manière  qu’ün  homme. , pieds  et  jambes  nüs  , puisse  s’y 
remuer  facilement.  Le  fond  de  ces  paniers  est  pratiquée 
Claire-voie,  muis  assez  rapprochée  pour  que  la  laine  ne 
puisse  pas  passer  à travers  , et  que  l’eau  puisse  s’écouler; 
U doit  Être  assez  solide  pour  soutenir  l'homme  qui  travaillé 
dessus.  Ce'fond  est  dis'posé  de  manière  qu’il  se  trouve  h 
5 décimètres  ( ».  pied)  environ  au  - dessous  du  niveau  de 
la  suiTace  de  l’eau.  - > 

* • * • . v ' 

üeirx  et  souvent  li*ois  de  ces  paniers  sont  disposés  l’un 
h côté  de  l'autre,  dans  la  rivière  et  dé  la  même  manière. 
Un  jet  U;  dans  le  premier  panier  environ  deux  kilogranunes 
■dm la  laine  égouttée  , un  homlne  la  piétine  en  1a  tournant 
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pUa  retournant  souvent  avec  scs  pieds';  l'eau  de  la  mûre  , 
en  coulant  ; emporte  les  saletés.  Il  la  jette  ênsu.te  dans  le 
second  panier,  aussitôt  que  l’homme  qu.  est  dedans  a 
f';ut  passer  la  tienne  dans  le  troisième , lorsqu  il  en  existe  . 
ou  que  celui-ci  l’a  jetée  sur  une  toile  étendue  su t le  l.ord 
dé  la  rivière.  Cette  laine  est  de  suite  portée  sur  1 etendoir, 
pour  la  faire  bien  sécher  à l’ardeur  du  soleil.  Elle  a acquis 
alors  la  plus  grande  blancheur  quelle  puisse  atteindre. 

C’est  après  cette  opération  qu’il  est  plus  convenable  de 
diviser  les  laines  selon  leurs  qualités , oii  de  les  tr*er,  pour 
nous  servir  du  mot  technique.  On  distingué  un  grand  nom- 
bre de  qualités  différentes  , non-seulement  selon  les  raôcs 
des  bêtes  qui  les  produisent . mais  encore  selon  les  climats , 
et , dans  la  même  toispn , selon  la  partie  du  corps  dans  la- 
quelle on  les  prend.  La  couleur,  la  finesse  , ,1a  longueur,  la 
force , l’élasticité , sont  les  divers  signes  qui  font  distinguer 
les  qualités  et  indiquent* le  classement.  -• 

La  nature  produit  des  laines  blanches  , noires  , jaunes  , . 
brunes , rousses,  et  quelquefois  bleuâtres.  Dans  les  grands 
troupeaux  de  France , ou  n’admet  ordinairement  que  les 
moulons  blancs.  La  longueur  des  laines  varie  considéra- 
blement : les  plus  fines  sont  généralement  les  plus  courtes; 
cette  longueur  varie  depuis  5^6  centimètres  (î  pouce) 
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jusqu’à  fio  centimètres  (as’  pouces )i  celte  dernière  lon- 


gueur est  celle  des  moulons  de  Lcicester  , 'importés  p 
S.  M.  Charles  X.  Ces  moutons , naturalisés  en  France, 
fournissent  cette  belle  laine  avec  laquelle  on  fabrique  , à 
la  Savonnerie  , ces  belles  étoffes  en  laines  longues  et 

brillantes,  .j  . v • 

Les  plus  belles  étoffes  sont  fabriquées  avec  des  laines 

courtes  , mais  très  fiqcs.  Le  fil , pour  être  très  solide , n’a 
pas  besoin  de  l’empléi  de  laines  longues;  la  torsion  suffit 
pour  réunir  les  brins  , lorsqu’ils  sont  fins,  en  un  faisceau 
qui  est  d’autant  plus  solide,  que  le  nombre  des  filaments 
dont  il  se  compose  est  plus  grand. 


Plusieurs  moyens  ont  éléimaginés  pour  apprécier  U li- 
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nessc  des  laines.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  micromètre 
de  Dnubenlnn  , qui  est  généralement'  connu  ; nous  nous 
attacherons  à décrire  l’instrument  que.  II.  Tcrnaux  a im- 
porté «le  Saxe  , et  qu’on  nomme  lo  mesureur  de  laine. 

L’inventeur  de  cet  instrument  a senti  toute  la  difficulté 
que  présente  la  mesure  exacte  du  diamètre  d’un  brin  do 
laine  isolé  dont  la  finesse  échappe  au  meilleur  instrument 
d’optique.  Il  en  réunit  cent,  à peu  près  de  la  même  lon- 
gueur, dans  une  rainuqe  verticale  d’un  demi-millimètre 
de  largeur,  et  de  14  millimètres  ( 6 lignes  ) de  longueur. 
Ces  brins  de  laine  , bien  étendus,  sont  surmontés  d’une 
petite  languette  en  cuivre  qui  remplit  librement , cl  sans 
jeu  , le  vide  dè  la  rainure  ; cette  languette  comprime  les 
cent  brins  de  laine  dans  le  milieu  .de;  leur  longueur,  à l’aido 
d’un  poids  de  1400  grammes  qui  agit  sur  le  petit  bras  d'un 
levier  dont  le  grand  bras  , qui  sert  d’index  , est  dix  fois 
plus  long  , et  qui  marque  sur  un  limbe  gradué  on  milli- 
mètres, divisés  chacun  en  trois  parties  égales. 

Il  suit  de  là  que  si  ces  cent  brinS  de  laine  sont  bion  ar- 
rangés parallèlement  entre  eux  dans  la  fente  du  tasseau, 
une  partie  de  cette  ft-ntç  se  trouve  remplie  par  la  totalité 
de  ces  filaments,  comprimés  par  le  poids  constant  de  1400 
grairtmes,  et  I aiguille  ny  I index,  montre  d’une  manière 
exacte  ^sur  les  divisions  du  limbe,  l’épaisseur  do  la  place 
qu'ils  occupent.  • 

Jl  y a ileux  maniérés  de  préparer  les  laines  pour  les  dis- 
poser à la  filature;  le  car dage  et  le  peignage.  Le  cordage 
sert  à fabriquer  les- étoffes  feutrées,  désignées  sous  le  nom 
général  de.  draperies.  Le  peignage  est  employé  pour  les 
étoffes  rases , telle*  que  les  lapis  de  toute  éspècc  , les  éta- 
mines. les pnplinrs,  lcsémife Slcsppèpcs,  les  gilets tv te, 
Plus  les  laines  sont  fines  , Courtes  et  un  peu  malles,  plus 
elles  sont  propres  à fabriquer  les  draperies  fines.  En  elfet , 
plus  les  filaments  sont  fins , cofirls  et  souples,  plus  il  y en 
a dans  le  mémo  fil,  et  pins  ils  s’enlacent  dans  l'opération 
du  feutrage.  Aussi,  depuis  1 introduction  des  moutons  mé- 
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ri  nos  en  France,  hos  habile»  manufacturiers  ont-ils  cher» 
ché  avec  empressement  à les  acclimater  et  les  multiplier. 
Celle  entreprise  a tellement  réiissi , que  nos  laines  ont  au- 
jourd’hyi , sur  les  laines  d’JEspagne  , une  supérioril 6 géné- 
ralement reconnu^.  lions  avons  eu  ce  moment  une  grande 
quantité  de  troupeaux,  qui  fournissent  tous  des  laines  su- 
perflues, et  qui  prouvent  que  le  climat  de  la  Frâiacc  est 
très  propre  à en  favorisef  le  développement. 

Malgré  la  finesse  de  ces  laines,  nos  manufacturiers  de 
Louviers  et  de  Sédnn  ne  peuvent  se  passer  d’en  tin  lr  de  la 
Saxe  , de  la  Silésie , de  la  Moravie , et  ils  cherchei  it  tous 
les  moyens  de  se  procurer  ces  races  dans  la  vue  de  les  ac- 
climater eu  France.  ' ; " ' - \ 

Mais  co  qui  nous  importe,  beaucoup  encore,  c’est  de 
nous  affranchir  du  tribut  que  nous  payons  à l'Angleterre, 
pour  procurer  à nos'  manii facturiers  les  laines  propres  à 
la  fabrication  des  étoffes  rases.  Déjà  quelques  particuliers 
ont  importé  de*  béliers  et  des  brebis  des  races  pu  rcs  de 
Ijticcsler  et  de  Soulhilown  , et  bientôt  nous  n’auroi  is  rien 
à envier  de  nos  voisins  les  Hollandais  et  les  Anglais» 

Une  aulre'cspèCfc.de  laine , celle  do  Cachemire  , m éritait 
aussi  d’étre  naturalisée  en  France.  C’est  àM.  Ternaiix  que 
upus  en  devons  l’importation.  Cfct  excellent  mnnufrîc  lurier 
fit  venir  du  Thibet  un  troupeau  de  quelques  ccn  laines 
de  chèvres , qui  fournissent  abondamment  ce  duvet  fin  et 
moelleux  que  leurs  longs  poils  reèrfuvreut , qui  : ic  lilo 
comme  la  laine  peignée , et  avec  lequel  on  fabrr  çjué^  à 
Paris  des  schalls  et  d’autres  étoffes  qu’on  nomme  < :acltc- 
mires.  Ainsi  l’on  dit  schalls  ou  étoffes  de  Cachemih 
Puisque  les  laines  finos  n’ont  pas  besoin  d’être  lo  ngues 
pour  produire  de  belles  étoffes',  quelques  ngroi  î ornes 
avaient  pens’é  qu’il  serait  plus  avantageux  de  faire  deux 
tontes  chaque  année.  Ils  l’ont  essayé . mais  les  inconvé^  h 
nients  sa,ns  nombre  ont  surpassé  les  .Ivnnlages  csjiéi  rés eL  e7, 
l’on  y a renoncé.  C’est  en  juin  et  juillet  que  In  tout  e a or-, y. , 
dlrialrement  lieu.  . 
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L’on  désigne  sous  la  dénomination  «le  Laines  mortes 
celles  qu’on  enlève  des  peaux  de  bêtes  mortes , au  moyeu* 
«le  la  chaux  vive  ou  des  cendres  «le  bois  neuf;  k“ur  qua 
lilé  est  très  inférieure  à celle  «les  laines  «le  toison.  Elles  sc 
distinguent  aisément  parleur  dureté  et  leur  peu  de  force. 
L’alcali  do  la  chaux  ou  des  randres  détruit  le  suint  ; elles 
perdent  ce  moelleux  et  ce  nerf  que  conservent  pendant 
long-temps  les  laines  vivantes , même  apres  leur  lavage." 

Les  laini'S  des  animaux  morts  ou  malades  prennent  très 
«lillicileuicnt  la  teinture.  M.  R«>ard , de  Clicliy , alors  direc- 
4 leur  «le  la'nianufacturg  des  Gobelins , n constaté  cette  vé- 
, • rite.  U fit  laver  et  filer-  trois  misons  de  uiérinqs , dont  l’un 
«i  était  très  bien  portant , te  second  était  malade , et  le  troi- 
sième mort  de  mala«lie.  Il  fit  trois  portions  du  fil  prove- 
*.  liant  de  chaque  toison  ; il  en  teignit  mie  en  bien , la  seconde 
en  rouge,  et  là-troisième  en  jaune,  dans  les  mêmes  bains 
et  avec  les  mêmes  précautions.  L’Académie  des  sciences , 
à laquelle  il  sonniit  ces  épreuves,  recounut  que  les  couleurs 
étaient  vives  dans  les  écheveaux  de  laine  du  mouton  bien 
portant , faibles  «lans  ceux  de  la  laine  «lu  mouton  malade , 
et  ternes  «lans  ceux  de  la  laiiip  du  mouton  mort.  Les  ma- 
nufacturiers, qui  doivent  tenir  à avoir  des -couleurs  unifor-  ^ 
mes  «lans  les  élofl’es  qu’ils  fabrifpicUt,  oqt,  par  cetln  raison, 
le  plus  grand  intérêt  «le  se  tenir  en  gnn^e , lorsqu’ils  achè- 
tent des  laines , pour  qu’il  ne  a'y  trouve  aucun  mélange  de 
ces  toisons  défectu<*hècs,  „ . ' . * 

• . Les  laine»  gardé«  s en  • magasins  pendant  long-temps 
ÿâ  sont  sujettes  è élâ*e  attaquées  par  les  loigpes , surtout  lors- 
«ju’elles  sont  lavées  et  dégraissées.  Col  insectes,  «|ui  se  pré- 
sident sous  la  forme  de  petits  papijjons,  depuis  la, fin 
«l’avril  jusqu’au  comméneièment  d’octobre,  s’attachent  à 
toute  sôjte.çte  lainages;  ils  y déposent  léur», œufs,,  qui  sc 
transforment  bientôt  cas  chenilles,  «pii  dévorent  la  laine  avec 
la  plus  grande,  activité;  elles  s’en  nqurrissenl»et  forment 
des  firtirreaux  qui  leur  servent  «le  gite.  LorsquYllesont  pris 
tout  lemaccroisseihent{«‘llessr  retirent  dans  de  Jwtits  coins 
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innga^irff»)ù  elles  s'attachent  par  les  deux  bouts  ^ 

llfeaflyoïrbfiui  elles  se  suspendent  an  planning  , ' -J 

A pér  pp  sé^J.  Alors  elles  fi  •miei^t les  deux  bouts  de  Iqur  Ibur-  • , * 

«roau,  cl  se  transforment  en  chrysalides.  Trois  semaines  ' ’ * 4 


après  ,.cds. insectes  sortent  on  papillopg.  “| 

jujfq n njoyen  elîicace  pourvu  garantir 
ouiinatre  nue  ertusent  ce*  iiisecles.  -Daubehloir  cori- 


RVf 


* du  dommage  qyo  causent  peè  insectes.  Daubtmlon  con- 
9 sdllj^im^y^^r  en  partie  . de  faire  bien  blanchir  les 


bourré  connue  un  fleuret . alin  d’en  faire  sortir  les  papil- 
lotisjjti’on  éprosç  avec’fc  boiiîon,.Jiû  répéta ul  souvent  celle  - - 
, depuis  avrn^sMSffîvptnbr.  . ou  détruÿ  uue^*  * 


graridç  j>artic  <lô.  ces  papillons,'  on  empêche  leur  ponte, 
ai  est 


ce  qui  est  h^jdus  important.  Daubcuton  conseille  de 


M* 


• plaçcr  dahs  les  jàrw^ksins  où  l'on  conserve  les  laines  en  \ 
suint , quelques  mauvaises  toisons  lavées  et  dégraissées  , ** 

afin  d’attirer  les  papillons  (pii  viennent  de  préférence  y '4»'*  *■ 


déposer  leurs  œufs.  Ou  brûle?  ces  toisons  avant  la  trans- 
. .^formation  des  chmillcs  en  chrysalides  , cl  l’ou  s’en  trouve 
« V ^lébarr^ssé.  On  pourrait  employer  avec  avantage  des  pelil4^B 
,lfcux  de  paille , dans  lesquels  ces  papillons  viennent  se  .-Mjf 
•'  pr^ci|)itqr,  et  s’y^brûlent. 

, ^ \ Quelques.,  fiersannes  prétendent  que  Pcssçnce  do  téré-4^  Jfl 
bentbmo  ne  fait  pas  fuir  les  teignes;  l’expérience  nous  » % ■ 

k>..  i i.»  ii  >!>■  «i,r,Kt<o  • i>o  Tlci.nir  ikliic  /lit  I noiiln  o ne  i nmic 


tjonvàiucndi»  contraire!  Depuis  plus  da'trnnte  ans , nous^ . \ 


* cdoservo'ns  nos  babillenî^nts  par  ln  seul  emploi  do  cetlè  J, 
y huile  essentielle.  \ <>i*  i noire  procédé  : nous  imbibons 


i * 


....  _.s  J. 

feuilles  de  papier  gris  de  celte  essence , et  après  les  avoir  ^ ?"  •. 

laissé  sécher  pendant  quelques  instants  sur  des  cordes  J * )aj 
nous  intercalons. ces  feuilles  parmi  uos. habits,  que  nous  . À '!c  ' 


nœ  intcrcalon%£<&  fouillés  parmi  nos  habits,  fpjr  nous 
^^^^L-énfermor\s  dans  uhp-caiiçc,  çouv^fte  intérieurement  d’une'  * 'Vu  _JL 


/”•  ..««W.  v,,wv  » 1UIU1VU  , '»/.■»»  (I  1 OUI  I Ut  IUUI  * « 

insecte.  Nous  renouvelons  l’immersion  de  la  térébenthine  * 

imn  (aIl<  ( ii lit-  Lu  nmt  nu  mn!n  .Pn.,_!l  A JL l .)>  l'fi * 


« une.  fois  tous  les  ans  au  mois  d’avril.  Avant  d’enfermer  un  * 

a.,  i.:....  i j /» .•  i .• 


habit , on  a soin  de  le  bien  brosser.  On  retire  le  matin  ce 


lui  qu’on  veut  mettre  dans  la  journée;  une  heure  d’expo-  .f 
silion  à l’air  suffit  pour  dissiper  l’odeur  de  l'essence.*  * • . 


essence. 


Pourquoi  ne  pas  employer , pour  la  couservatiou  des  lai- 


Vnfes,  un'  moyen  analogue? 

V r « • i 


« v Los  laines  en  masse , de  toutes  espèces , y compris  celle^  ' 


de  Vigogne;  de  Laina , paient  actuellement  le  fr.  pour  qjo 


lavées  à chaud.  En  cas  de  fausse  déclaration  de  -valeur . 
,1.1  l’aduiinistraliou  des  douanes  , ou  des  agents , l'erout  usage 
du  droit  de  prévention,  tel  qu’il  est  réglé  par  la  loi  du  4 flo- 


t',  .Æ  •»  A ^al  an  IV  ( 3 avril  1 79G).  Les  laiues  teintes  de  toutes  sortes 
sont  taxées,  à leur  entrée,  h 5oo  fr.  les  100  kilogrammes. 
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co  qui  équivaut  à une  prohibition. 

| On  voit  que  la  sagesse  avec  laquelle  cette  loi  profité 

B^uos  laines  indigènes,  ne  prive  pas  nos  manufactures  des 
laines  fines  étrangères,  quo  la  France  ne  produit  pas  cn- 


core  avec  assez  d’abondance  pour  fournir  à tons  les  besoins., -/  j. 


Voyez  Dhaps  et  Étoffes. 


L.  Séb.  L et  M. 


LAIT.  ( Physiologie.  ) Tous  les  animaux  mammifères  ^ 


iMy'W  sécrètent,  vers  la  lin  et  après  le  temps  de  la  gestation, 
un  liquide  destiné  àla  nourriture  de  leur  petit , liquide  au 
4,  quel  on  a donné  le  nom  de  lait.  La  sécrétion  est  ordinài- 


». 


■ y rement  peu  abondante  pendant  le  temps  de  la  gestation  . 


, ^ quelquefois  même  elle  est  nulle  , mais  elle  augmente  im- 
_ médiatement  après.  Chez  la  lemuic , cet  accroissement  est 
fT«%»nrqué  par  un  mouvement  fébrile  et  une  congestion  vers 
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les  glandes  mammaires;  de  lè  , cet  état  qui  porto  le  nom 
de  fièvre  de  lait.  La  quantité  de  lait  sécrété  varie  en  rai 
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servation'quéTc  développement  de  ces  glandes  n’entratnojfc 
pas  nécessairement  un  volume  considérable  des  main- 
’ ^ruelles;  aussi  voit-on  un  grand  nombre  de  femmes  fournir 
beaucoup  de*  lait , quoiqu’elles  aient  le  séin  peu  voluini-' 
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lieux.  Une  foule  de  circonstauces  peuvent  modifier  celtAfc. 

• $écrétion*i1  une  des  principales  est  la  quantité  des  aliments  ^ 
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nîissk  les  nourrioes  mal  nourries  ont-elles  peu  de  lait, 
surtout  un  lait  peu  abondant  en  principes  nutritifs. 

Ce  liquide  est  d’un  blanc  plus  on  moins  mat , d’urïe 
odeur  particulière , d’une  saveur  douce,  légèrement  su- 
crée. Sa  pesanteur  spécifique  est  1res  variable,  niais 

jours  plus  considérable  que  celui  do  l’eau  : ■Jî&jf!  • 


loù) 


j.  . il  s’épaissit  et  l'orme  à sa  partie  supérieure  une  couche^,  ' ‘ 
’*  bicutùt  remplacée ‘par  «no  autre,  lorsqu’on  l’enlève;,  il  . fcjty 


abandonrto  aussi  un  acide  libre  qu’H  contenait, 


la  propriété  dp  se  cénguler  facilement  : aussi  met-on  à 
profit  la  connaissance  de  ce  fait,  pour  conserver  le  lait  . 4 
pendant  les  temps  orageux.  Ou  peut,  parce  moyen,  gnr-  ^ 


der  du  laif  pennitaij:  plusieurs  mois,  eu  le  faisant  bouillir 


« , *cWTyiéy^li^fixyia^r à l’air  et  abandonné  h lui-méme  , 


if  se  forme  à"  ça.  surface  une  couche  d’un  blanc 


.*  * 


ipie  l’on  appelle  crème  , et  qui  parait  cire  formée 
beurre  et  de  caséum  : bientôt  le  lait  devient  ncide  cl 
raillrbotle;  alors  il  s’opère  une.  séparation  de  ses  prin- 
cipes, telle  que  toute  la  partie  consistante  cl  nulriliw  du 
! lait  forme  un  çongulum  , on  caillé  , tandis  que  la  partie  li 
qunle  surnage  s. .us  le  nom  de  sérum  ou  petit-lait.  Cette  nL&a 
dermere  partie  est  formée  <1  eati , diacide,  d une  petite  Jg' 
quantité  de  matière  caséeuse  dissoute,  à la  faveur  de  l’a-'  * 


1 


' eide  libre  ^ rie  siicre.de  lait,  et  de  tous  lés  sels  du  lait.  Tous 

les  acides  ont  la  propriété  de  coaguler  fe  lait,  eu  s'unissant  * 

• tLi_  <l»  Æ > *4  * M 


à la  matière  caséeuse,  pour  former  un  composé  insoluble,; 


* UH  excès  d’acide  peut  dissoodfe  le  coagulurii,  pfHK^  * ^N 

qii’uu  élève  la  température  du  mélange  jusqu’il  l'ébullition,  . ^ 

'tes  alcalis  rendent  le  lait  plus  liquide , à moins  l.aitéjSfg  * 
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4| alors,  une  pnrtîrf- seulcpuent^c  dissout,  tandis  queTaufre.  se 

coagulerons  aven»  souvent* constaté  l’exo^titudo  de  Pnc-  ' 
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tion  «le  Cî4  deux  genres  çde  corps.  L’alcool  opère  la  coa-^ 
’gulalion  dirlniftdes  UKdièrc&>végétn]P&  iieAti$s  rt’e^rcent 
Jtaucune  action  sur  lui;  elles  se  bornent  à s’y  ihssoudre;  tels- 
- n n fleVi«B,  çfAÊAé,  cta.  '*  ^ ‘ sf 

■*  « Le  laita  été  analysé  par  plusieurs  chimistes^L’anaUse 
la  plus  récente  estcélie  de  .M.  Berzelius.  Suivait  U»,  iyille 
^nïjjüe/ de  lait  êcjemé,  d’unepesantrur  spécifique  de  io33 
contiennent  : eau,  yuH.jS;  sucre  de  lait,  35, oo  ; liydro- 
^ chlorate 3e potasse,  1 ,£0 ; phosphate  de  potasse,  «S.yicido» 
Tactique  ,*éfcctatc  de  pdtnssé  avec  un  vestige  de  huMntc  de 


Jfc*-  fer,  (>;F*o ; phosphate  terreux,  5.  Out  parties  dc  ciifemto^ 

'<£  H*  "*d’mi  poids  'pécilique de  i,o?44-  sont  lonnéeifde:  bbyfre^  .•;* 
b ^ é 4,a  ; fromage  ; 3,5  ; petit  lait , 9 s ,o,  lesquels  garlnfcrùieut 

4 4,4  de  sucre,  de  lait  e.t  de  sels.  On  Voit  que  |pt  principe  *p  * 

essentiels  du  tait  sont  le  beurre , le!!cdfcéum  et  le  pefit-îolt  ; 


.t 


varier,  d’abord  entre  le  lait  des  divers  animaux,  et  eu-*  « 

F suite  chez  le  même  animal,  par  suite  d’ïine  foule  de 

\ 'constances  particulières.  Il  résulte  ?ri  effet,  dos  observa  lions  *' 

|Y  * faites  à ce  sujet,  que  le  lait  do  femme  contient,  sur  deuifllffL  1 
jres , une  once  et  demie  de  ciètno,  un  gros  débourré,  et  une?  , 

| demi-once  de  caséum;  le  reste  est  fourni  par  le  sérum.  C#tlr. 

• '^tfâncsse  renfermodaris  la  même  quantité  trois  gros  dc  ^bmé,  “ 

If*  ^ V **  ji^u  de  beurre,  et  trois  gros  de  caséum;  celui  de  jumnit,  ^ • 

[ V ipois  gros  ffe  crème;  peu  do  beurré  deux  onces  et  demie  do  * f 

V u-'  , t &iséuru;. celui  de  chèvre , jnie  once  de  crèmes  froissons  de’’  *• 

rt  I t ^ beurre,  etXjuinzc  gros  do  caséiftn  ; celui  de  brebis  ,ÜenJ^  . * * 

gfjib.4.  • onpes  dp  crème  , quatorze  gros  de  beurre  , et  quatre  on<À'  * . 

de  caséum;  celui  de  vache  , deux  onces  et  demie  de  crénio** 

. ; *-■  . I . . Ln. ...... . , . | | r.nA/,d(  .In  d A.,  • m 11  ...Il  J ^ 
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rigoureuses,  à cause  dus  grandes  variétés  do  composition  du  * 
lait,  que  celui  de  chèvre  se  rapproche  le  plus  du  fait  de  . \ 
lcrnnie;  cependant  le  lait  d’ An  e sse  offrirait  plus  d'analogie, 
si  l’on  s’eu  rapporte  au  témoignage  de  plusieurs  autres  chi-* 
luistes.  Al.  Deyeux  a observé  que  le  lait  n’était  pas  le 
même  aux  diverses  époques  d’urtc  même  traite , qu’il  était*, 
plus  aqueux  au  commencement,  et  devenait  de  plus  en 
}>lus  nutritif,  en  sorte  que  les  dernières  portions  conte; 

’ liaient  beaucoup  pins  de-  crème.  La  nourriture  de  l’animal 
a une  grande  iiilluence  sur  sa  composition  i les  aliments  al-  * 

; liacés,'  les  crucilères,  lui  communiquent  ICur  odeur;  la 
gratifie  le  rend  purgatif;  l'absinthe,  amer  ; la  lithymale, 
acre , etc.  Un  assure  que  la  garances  l’indigo  peuvent  en 
modifier  la  teinte;  où  sait  combien  Içs  ’ chagrins,  la 
frayeur  , la  colère  ou  les  passions  violentes  , peuvent  l’al- 


térer. 


Le  lait  exerce  sur  l’économie  animale  une  action  séda- 
tivétrès  puissant?;  sa  digestion  est' en  général  facile;  ce- 
pendant quelques  personnes  ne  peuvent  pas  le  supporter. 

Il  est  légèrement  laxatif  poiir  certains  individus , et  produit  r 
de  la  constipation  citez  d’autres;  il  diminue  l’activité  de  J 


. 


la  circulation  ,'  et  l’énergie  du  tisSu  musculaire,  niusi  quo  * ^ 
la  coutraptililé  en  géuéml.  Il  dispose  è la  constitution  lym-  * J i ^ Vj 


phatique;  nussi  les  personnes  amaigries  reprennent- ellqs 


beaucoup  d’cAibonpoiut  eu  usant  de  ce  seul  RÜmenl.  Il 


peut  fournir  è la  nutrition  des  sujets  de  tout  âge^  cepen- 
dant il  est  l’apanSge  de  l’c 


'enfance,. et  la  nature  le  lui  a tel-,  • . «s 

li  nu  nt  üêvolu  , qrt’clle  apporte  des  modification^  duiSJtt*  «.  * ^ 
composition,  en  raison me  l’âge  du  sujet  dont  i(  cst.des-r*1*^  .. 


Jfaè  à entretenir  la  vie."  Ainsi  le  lnit  de  la  mère  n’esl,  au 


çomiften cernent  de  sa  formation,  qu’une  substance  purga- 
tive, propee  à évacuer  Le  méconium  contenu  dSns  le  t ube 


digestif  de  Lenhuit  ; il  contieul  hèuucoup  de  beurre  et 
très  peu  dé  caséum.  41  possède  des  propriétés  tellement 
différentes  de  celles  qu’il  aura  parla  suite,  qu'on  a cru  de- 
voir Je  caractériser  par  un  nom  particulier  on  l’^pelle 

r *’•  ».  ».  * • ^ ? - Sfl" 
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alors  colostrum  ; tandis  que,  a»  fur  et  à uiestiro  des  besoins 
de  l’enfant , il  devient  de  plus  en  plus  chargé  cp  principes 
nutritifs.  4 -V.<  • JiL,  * «•* 

^ A ^ . 51b  ! t ^ 4 ^ ' k*« 

Une  foule  d’affections  exigent  l’usage  dulait,  soit  pendant 
* leur  traitement,  soit  immédiatement  après  leur  guérison. 
s ■%'  ■>  ^ _ ' » Un  peut  placer  à leur  tète  les  phlegmasies  chroniques  du 
tube  intestinal , maladies  dans  lesquelles  l’emploi  du  lait, 

• prolongé  pendant  des  mois  et  mémo  des  années  „est  suivi  • 
du  plus  grand  succès.  C’est  le  seul  aliment  que  puisse  sup-  ‘ < 


ïfü.« 


* 

t 4,k 


b»  < 

^ porter  l’estomac  des  personnes  qui  ont  été  empoisonnées, 

’•  $ ».  soit  par  des  acides , soit  par  d’autres  substances  corrosives, 

ÿj»  Il  est  même  contre-poison  des  sels  cuivreux  et  des  sels  d’é- 

tain.  Les  praticiens  le  recommandent  dans  les  névralgies;  * 
du  tube  digestif,  en  un  mot , dans  toutes  les  affections  ojj 

L’adminis- 


» 

> 


%• 


' ^ au  lune  aigesui , en  un  mot , aans  toutes  les  atlect 

;Î/V  I < le  malade  a besoin  de  quelque  alimentation;  on  L’a 

^ ^ * tre , soit  à l’état  de  pureté , soit  étendu  d’une  plus  o 

* •*  • J _ **  grande  quantité  d’eau  , soit  enfin  associé  h quclqu 


v. 
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ou  moins 

. grande  quantité  d’eau  , soit  enfin  associé  h quelques  fari- 
* ncux.  AV-  Ç * # O.  et  A.  D!  . 

' * '»  LAIT.  ( Technologie.)  Voyez  Beurre  et  Fromage. 
LAMLNTIN.  FqyeaSvnt-NE. 

LAMINOIR.  .(  Technologie.  ) Om  donne  le  nom  de  la- 
y4t  minoir  à une  machine  composée  de  deux  cylindres  d’a- 
cier ou  de  fonte  de  fer  , dont  la  surface  est  onio  et  poliç. 
t y > ‘ ^ On  opère  le  laminage  des  métaux  entre  ces  cylindres. 

<f\  • Les  cylindres  sont  portés  par  un  bâti  en  ter  forgé,  d<JU 

• * " la  force  ol  proportionnée  h la  grandour  du  laminoir  et 

h l’effort  qu’il  est  destiné  à supporter.  Les  cylindres  sont 
assujettis  à*c  mouvoir  en, sorts  contraire  , par  dos  roues 
d’engrenage  réciproques,  fixées  , dans  1»  même  plan  ver- 
tical , sur  les  tôiirillons  des  cylindfes  prolongés  en  dehors 
du  bâti  d<üa  cage.  Le  cylindre  inférieur  est  fixe,  et  reposa 
sur  de.  forts  coussinets  de  cuivre.  Le  cylindre  supérieur  est 
mobile,  et  peut  s'élever  ou  so  rapprocher  à vplontàdu  Cy- 
lindre inférieur,  à l’aide  des  vis  de  pression  qu’on  fait  mou- 
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ui^tal.  Unècondition  importante,  c’est  que  ce  mécanisme th,  Jl' 

tende  à conserver  un  parallélisme' exact  entre  les  deiix  sur-  *; . # vTbÉ 
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faces  des  cyJindres.  lin  ns  les  petit»  laminoirs  , cet  effet  est 
produit  par Jlrois, roues  d’engrenage,  dont  deux,  égales  en 
nombre  et  en  diamètre  , sont  fixées  sur  leÿ  écrtms  des  vis 
^ de  pression,  et  la  troisième,  qui  engrène  dans  les  deux  pre- 
mières,, êsl  fixée  sur  la  traverse  supérieure  du  bâti.  C’est 
. celle-ci  que  l’on  fait  tourner  à l’aido  d’une  clef. 

Les  cylindres  doivent  être  rigoureusement  cylindriques, 

«l’une  duret&exlrêmc,  et  sans  la  moindre  gerçure.  On  ne 
les  qfctient  ainsi  , surtout  les  gro* , qu’en  les  moulant  dans  • 

«les  moules  de  fonte  bien  alaisés  intérieurement  , et  dont 
les  parois  ont  de  aa  à 47  centimètres  ( 8 h 10  pouces  ) d’é-  v 

paisseiir.  Ou  obtient  par-là,  sur  toute  la  surface  , une 
croûte  extrêmement  dure  d’un  pouce  d’épaisseur, 
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Les  cylindres  des  petits  laminoirs  labriquésà  Ljon  sont  ** 

en  acier  fondu  , coulés  de  la  mémo  manière  ; ils  sont  irfes  , *fl 

romnrmiables  nar  leur  durelc.  <■  * * ♦ 


t remarquables  parleur  d m'été. 

Le  laminage  dm  métaux  s'opère  à l’aide  «les  tatninoirs  •»  X *#  * 
’ «Joiit  nous  venoijs  de  parler.  Il  se  fuit  h chaud  pour  cer- 


tains. et  à froid  pour  d’autres  ; donnons  une  i«léo  succincte 


de  ces’di verses  manipulations 


T.  1 


Le  laminage  du  fer  cl  de  l'acier  se  fait  dans  line  usine 


r.tïT 


«pli  peut  disposer  d’un  moteur  hydraulique,  ou  à la  vapeur, 

t 1 «*  ! — — t | — /y  _ \ A, ^ A 1.  - T\  ^ »,  H*  I — » te  Mte  .,n  . * mm  \ tel  t X M/k 


de  la  force’doGo  à 70  chevaux.  Deux  fourneaux  à réverbère  «|r  ’ 

sont  établis  à côté  et'lc  plus  près  'possible  des  laminoirs  ; > t>  ■ * • 

ils  sont  destinés  à chauffer  le  fer  et  l’acier  qu’011  mluil 


* 1 


en  tôle  par  le  laminage.  Oii  fait  chauffer  au  blanc  le  for 
oul’acier,  chaque  lois  qu’on  l’a  fait  passer  sous  le  lauii- 


noir,  s 


. Les  feç»  et.  les  aciers  du  commerce  ne  sont  pas  assez  *•  é - 
régulièrement  travaillés  pour  ètrç  soumis  immédiatement 
au  laminage.  On  les  nüine , et  on  les, rend  parfaitement  ho*,.  ^ 
ônqgJnesv  eu  les  re forgeai t» « vcc  soin  à un  martinet.  On  en 
forme  des  mdons , «^e»t-à  dire  dos  barre»  d'une  dimension 
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• * p tôle.  Les  bidons  destiné*  à fabriquer  de  la  tôle  à tuyaux, 

V*' , ont  tr  mètres  do  long , 1 1 à 1 4 centimètres  de  large  sur  27 

*1*  \ ' diillunètrcs  d'épaisseur.  .Ou  ne  soumpt  au  l^mina'ge  que  les  , 

’•  *"■"  barres  saines  ; la  moindre  gerçure  suffit  pohr  les  faire’re- 

* jçje?.  f * > ■&!>  • \ 1 

*-  ,ê  ■ • Ou  pèse  chaque  bidon , nt  on  en  marque  le.  poids  avec  * ' ^ 

% ;♦  de  la  craie;  oit  rassemble  en  uh  tas  tous  ceux  .«lu  même 

• ' w poids  pour  la  ire  la  tôle  de  mëmu  épaisseur  ; ou  chauffe  le 

t ; • t fourricaii  ii  blanc  et  on  y introduit  1400  livres  (685  kilog.) 

environ  de  1er  préparé.  t 

On, passe  successivement  et  en  travers  tous  les  bidons 
chauffés  nu  blanc  , dans  le  laminoir  aéglé  pour  le  premier  . 
bidon.  Par  une  seconde  opération  semblable , on  les  amène 
à une  longueur  piste  pour  former  un  uornbre  rond  de 
’ ftmillesi  longueur  qui  est  déterminée  au  moyen  d’une  règle  1 

* graduée  à cet  effet,  (les  barres  , étant  encore  rwjgc»  , sont 
? découpées,  à l’aide  d’une  très  forte  cisaille  que  le  luo- 

, téifr  fait  mouvoir,  eu  autant  de  portions  que  la  règle  a in-  % 
l»'v  diquèes.  Dans  les  opérations  subséquentes , on  présente  au 
1 laminoir  les  bidons  en  travers.  » y * 4 ' • .j 

,4  . A l’aide  de  deux  fourneaux,  il  u’y  a point  de.  temps  perdu;  , . 
ou  remet  la  moitié  des  bidons  dans  un  des  fourneaux  peu- 

* • dant  qu’on  laniinè  l’autre  moitié  , et  le  laminage  marche 
■ • ' ^ 

sau>  mtcrruplion.  • , * # 

C’est  h la  perfection  «les  cylindres , que  Tou  est  parvenu 

• . , à fabriquer  parfaitement  en  Frntice-,  que  nous  devons  la 

^ 'f,  bonne  qualité  que  nos  fers-blnncs  ont  acquise.  • 

* ^ Le  cuivre  rouge e t le  lui  ion  sc  laminent  de  la  meme  » * 
,,,  manière,  mais  h froid.  Cependant,*  CorniÂe  l’action  du  ,Ja- 
‘ ‘ u thinÔir  écrouit  le  métal,  et  le  rend  îi  la«fip  aigre  . pour  * 

lui  restituer  sa  malléabilité  , 011  fait  chauffer  les  feuilles 
dans  des  fours  à réverbère  , qt , aussitôt  qu'elles  sont  rou- 
ges t ou  les  plonge  dans  l’eau  froide;  on  opère  ainsi  alter- 
nutivemCnt  jusqil’à  ce  que  Iomélal  soit  arrivé  à l’cjiaisseur 
qu’on  désire. j»  ••  . 

'Le  plomb  sc  lamine  très  bien  qt;ù  froid,  lorsqu’il,  est 
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, # * o'mir.  On  coule,  les  planches  sitr  iine  table  garnie  desîiblo  ■ . , 

* . îin.bièn  nivelé  ef  uni-, £et  a)  afnt  des  rebords  qui  limilqnl 
9 *,  sa  dfmpnsion.  Lorsque  la  planche  cstYelroidie  < on-  la  nct- 

•„  toic  bien  des  grafins  de  Sable  T1*  peuvent  y adhérer , et  on  ^ . . 

la  passe  sous  le  laminoir,  disposé  entré  deux  fables  lon^ul's,  . -.4 

' formées  de, cendres  moitiés,  sur  lesquels  la  planche  rouir. 

• ‘ Qi/elques  passages  Suffisent  pour  amener  la  plnnphqjü’é- 

naisscur'qu’on  désire.  o , £•’  Séb.  t-  et  • .. 

LAMIES?  (Technologie.)  La  lumière  des  hmipq»  tst#  -,  ( 
•bien'plps  vive  et  plua  biauche  queceljcqu  on  tire  des  corps 
gras  et  des  bougies.  C'est  au  célèbre  Ami  Argand  que  l’on  . ‘ 

doit  l'heureuse  révoiulionuu’a  subie  1.  éclairage  depuis  un 
deifii-siècle.  Les  lampes  b «foulée  courant  d air,  do  son  in- 
vention, ont  éprouvé  jusqu'il  ups  jours  des  changements  de  # . 
forme  dans  Jes  principales  parties  qni  les  constituent,  mais 
, aucun  dans  le  principe  sur  lequel  elles. sont  fondées,  line 
mèche  mince , éous  la  forçae  de  cylindre  creux , contenue 

• dans  un  double  étui  dans  lequel  elle  s alimente  d huile,  et 

* enveloppée  d’une  cheminée  en  verte , ibrée  1 air  à circuler  , 
rapidement,  tant  dans  l’intÿieuf  qu  a 1 extérieur  de  la  mè- 
<chc.  La  flauimq,qui  brîîlq.  constamment  est  activée  par  le 

double  edurant  d’air  dont  la  réunion  s opère  it  son  oxtré- 
s . mité  par  le  Rétrécissement  do  la  cheminée  de  verre  , et 
donne  à la  lumière  un  éclat  trè*  brillant.  Voilà  le  type  de 

* toutes  les  lampes  qui,  depuis  Argand,  oui  remplacé  tous  les  % 

modes  d’éclairage  adoptés  jusqu’alors.»  4.  + rJ 

Oq  sctilque,  pour  alimenter, ces  lampes  d’hnile,  ou  était  ^ - ^ 

obligé  de  placer  le  réservoir  au-dcssils  du  bec,  Mille  in-  ’ T,.  ^ 
voûtions  ont  été  misés  en  u$agc  pour  se  procurer  un  niT  • ' • * 

v tenu  constant»  et  jusqu’ici  a uou ne  des  tentatives  11’a 

faitemeut  réussi.’  1 V.  « 

* **  Le  24  octobre  i’8oo^ Cartel  et  Carreau  prirent,  un  bre- 

vet d’invention  pour  une  nouvelle- ODns'tnuctioii  de  lanqip 
dans  laquelle  le  pied  sert  de  réservoir  d’huile,  qüi,  à 1 ait^p 
' . d’un  rouage  d’horlogerie,  est  sanscosSc  portée  b.  la  mèche  t 

1 ■*  avec  abondance  par  uuo  double  pompp.-  que  je  rouagtî  ». 
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fiiit  mouvoir.  L’hiÜlu  baigtiq,  continuellement  le  pipd  déjà” * 
mèche,  et  celle  qui  excède  la  consommation  retombe  .dans 
le  rfisetvoir  pour  être  remontée  de  nouvehu.  La  mèche  est 
tellement  abreuvée,,  que  son  pied  rosto"  toujours  blanc  à » 
cinq  à lignes  au-dessus  du  bec,  qui  n’est  jamais  noirci. 
C’est  une  des  plus  parfaites  que,  l'on  connaisse. 

décembrp  1 8o4 , les  frères  Gérard , cherchant  » 
cqjnme  Catcel  cl  Carreau  les  nSoyens  de  placer  lo  réser- 
- 'oird  huile  au-dessous  du  bec  du  la  lampe,  ct^ imaginè- 
rent une  à laquelle  ils  donnèrent  lo  nom  de  lampe  hyttrô 
statique  ; elle  est  fondée  sur  le  principe  de  la  fontaine  de 
. Héron.  Ikjprincnt  lin  brevet  de  quinze  ans.  Cette  lampe 
‘P**  • dom  1 origine,  avait  eu  beaucoup  de  vogue,  fut  liienr 
lot  abandonnée  à cause  de  quelques  désagréments  qu’elle 
présentait  dans  son  service.  * ^ 

Dansile:  mois  d août  1828  , M.  Caron,  qui  s’est  oc- 
cupé pendant  long-temps  «les  moyens  de  perfectionner 
cette  même  lampe  ,^dans  le  dessein  d’on  rendre  le  service 
plus  facile vest  parvenu  h remédier  à tous  les  inconvénients 
quelle  présentait.  Il  a pris  pn,  brevet  de  perfectionne-^ 
inent.  Si  elle  réussit,  comme,  tout  le  «fait  espérer,  il 
aura  rendu  un  très  grand  servico;  elle  produira  Je  mémo 
effet  que  les  lampes  mécaniques  , «ÿ  ne- sera  .pas , à beau- 
coup près,  aussi  chère. 

Le  25  mars  1817,  M.  Gagnoau,  imagina  une  nouvelle  . * 
lampe  mécanique  ,*  boaucoup  plus  parfaite  que  celle  de 
Carcol  et  Carreau,  et  présentant  les  mêmes  avantages.» 
Dans  cette  lampe,  l’hnilo  qui, est  renfermée  dans  le  fût 
de  1a  cç^onne  qui  snpporto  le  bec,' 11e  monte  pas  jusqu’à 
b mèche  ppr  le  Secours  «P une  pompe,  comme  dans  cello  de 
Cartel,  mais  par  un  inécanismd  très  iijgéniqiix,  comparé 
|»ar  nous  au  mçuvcmcnt  de  la  circulation  du  sang  dans 
,lf  cœur,  cVsl-àedire^M’nClipn  alternative  par  laquelle  le 
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Mfeur  chasse  Je  spng  dans  les  artères.  Tous  le.|nntqur»  qhi 
ont  parle  «b1  cette  lampe  ont  adopU^'après  ni) 

fimlmti  t ’ntl  I A in/^î  IIa,.  I K.  . * • ■ 
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* finition.  C’est  1#  meilleure  lampe  qtii  existe  ; mais  à cause 
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«le  sop  mouvement  d’hoçlogerle  , qui  en  élève  considé- % 
rablcment  le  prix,  elle  n’est  pas  h la  portée  des  petites  for- 
tunes. 

Le  ma0826,  line  nouvelle  lampe-hydrostatique  bre- 
vetée pour  cipq  ans , et , dit-on^  inventée  par  Adrien- 
d/ean  - Pierre  Thiloner,  à réservoir  inférieur,  est  venue 

disputer  la  préférence  sur  tout  ce  qui  avait  paru  jusqu’à 

« **  » • . * . 
ce  jour.  > . « v • 

Le  principe  sur  lequol  est  fondée  l’ascension  de  l’huile 
du  réservoir  inférieur  jusqu’au  bep,  réside  dans  la  diffé- 
rence de  densité  de  deux  liquides.  Deux  vases  placés  tous 
les  deux  au-dessous  du  bec , dont  l’un  est  immédiatement 
aû-dessous , de  toute  la  longueur  de  ce  bec,  et  l’autre  est 
dans  le  pied , communiquent  ensemble  par  un  tuyau.  Le 
vase  inférieur  est  plein  d’huile;  lo  vase  supérieur  est  rem- 
pli d’une  liqueur  saline  ( sulfate  de  zinc  ) ; le  poids  spécifi- 
que deThuilc,élant  1,  celui  du  sullatc  de  zinc  est  1 ,5y.  11 
• est  incontestable  que,  dans  le  moment  oh  l’on  allume  la 
.lampe  ,-elIe  donne  une  belle  clarté,  et  présente  quelques 
lignes  de  blanc  au  pied  de  la  mèche  ; . mais  ou  fur  et  à 
mesure  de  la  combustion , le  niveau  de  la  liqueur  saline  s’a- 
baisse dans  le  vase  supérieur,  lo  niveau  de  l’huile  dans  le 
bec  §’abaisse  dans  le  rapport  de  1 : i,5y,  et  comme  cet 
abaissement  est  continuel'  la  flamme  perd  de  son  intensité, 
Je  blanc  delà  nibche  diminue  de  longueur,  et  finit,  comme 
dans  les  lampes  astrales,  par  se  cacher  dans  le  bec  qui  se 
brûlot  la  mèche  se  charbonne  et  no  donne  plus  qu’une 
faible  Ipmièrc.  Cetfe  lampe  ne  peut  donc  pas  lutter  avec 
avantage,  comtnc  ou  l’a  avancé  ^contre  les  lampes  méca- 
niques, sous  le- rapport  de  la  beauté  de  la  lumière.  Pour  la 
•"remplir  d’huile  , on  est  obligé  d’employer  un  entonnoir 
d’une  conslruclion  particulière  cl  difficile  , qui  se  dé- 
range souvent,  et,  sons^ce  rapport,  offre  beaucoup  «le 
«lésagréinenLs.  * ' • W 

Cette, lampe  fut  inventée' par  les  ferres  Girard , qui  pri- 
venl  un  brevet  le  1 5 décembre  i 8o4'  , •+ 
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» Nous.nc  connaissons  aucune  lampe  «jui  puisse  lutter 
avec  avantage  ctinlrc  les1  lampes  mécaniques,  parmi  les- 
quelles nt>us  distinguons  celle  do  Gngncau,  comme  donnant 
la  plus  belle  lumière  et  d’un*',  intensité  égale , sans  être 
obfigé  de  la  moucher  pendant  douze  heures.  Son  prix  est 
nécessairement  plus  élevé,  h cause  du  son  mécanisme,  que 
les  lampes  ordinaires;  ainsi  que  nous  l’avons  lait  observer, 
mais  il  ust  inférieur  à celui  des  lampes  de  Carcef. 

Quant  aux  lampes  ordinaires,  nous  donnons  la  préfér- 
renoc  h -celles  pour  lesquelles  M.  Caron  a pris  Cm  brevet 
di\ns  le  lyois  d’août  1 8v8.  Kilos  sont  4 réservoir  inférieur. 

Le  meilleur  traité  sur  l’éclairage  est  celui  de  M.  E.  Pc- 
det.  L.  Séb.  L.  et  M.  * 

LAMPROIE  , Ptiro'myu)n.  ( II istoiryi  naturelle).  La 
Lamproie  est  lu  plus  grande  espèce  d’un  genre  de  poisson 
qui  on  renferme  trois  ou  quatre  autres,  en  général  Connues 
sous  le  nom  de  scpleuiL  On  en  prend  beaucoup  & l’em- 
bouchure des  lleuves  du  nord  de  l’Europe.  La  Lamproie  ‘ 
est  peu  connue  à Paris;  c’est , en  général , h l'embouchure 
•le  la  Loire  et  dans  celle  de  la  Garonne  qu’on  lu  pêche  et 
qu’on  la  recherche  comme  un  mets  dos  plus  délicats. 
Elle  ne  se  trouve  guère  dans  la  Méditerranée  que  sur  les 
rives  occidentales;  là  surtout  on  l’apprécie,  et  l’on  ob- 
serve combien  sa  chair  devient  meilleure  quand  le  poisson 
quille  la  mec  pour  s’élever  dans  les  rivières. 

¥ > * * . . • B.  bkSt.-V.^v 

LANDES.  (Géologie  et  géographie  physique.)  On  ap- 
pelle ainsi  des  étendues  de  terrains  généralement  unis , 
dont  le  sol  arénacé  est  rendu  noirâtre ‘par  un  peu  de  détritus 
végétal , que  n’entrafdent  poiul  les  eaux  pluviales^  ordinai-' 
rement  stagnantes  à leur  surfïce,  et  ne  s’y’xlisMpnnl  guère 
que  par  1 évaporation.  Lbs'  landes  sont  stériles  ou  revêtues 
seulement  de  quelques  plantes  peu  élevées , la  plupart  ri- 
gides , et  qui  forment  h-  leur  surface  une  jauuc  et  miséra- 
ble verdure.  L ingratitude  de. In  terre,  qui  ne  paierait  d'au- 
cune récolte  srrflisnule  les  soins  que  l’hommu  se  donnerait 
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pour  mettre  le*  fondre  en  valeur,  fait  ordinairement  fiés  • 
pays  ,.oii  elles  font  pour  ainsi  dir$  tach^,  dps’solitudes  fort  * 


tristes,  mais'non  ce  qu’en  géograplne  physique  on  doit  cp- 
tendré  par  un  désert.  , %J  . . r *,  % 

Le  déser.t,  on  la  soliftidc  commandée  par  la  constitution 
, gédlogique.des  lieitx,  est  un  espace  plus  ou  moins  vaste , 

• oii  nul  nlrtt’fiuint  lle^saurpit  trouver  de*  moyens  d’exis-, 
. ,y_>  * teuce  ; c’est^  l’aride  étendue  où  rien  ne  saurait  croître  ni 
vivref  qu’on  dojt  (lésion  or*pa* ce  nom  de  désert,  auquel. 


* ’ • 


; • a « | 

se  révçillBnt  de  jirêlre  idées  d’iiymPnsité  , do^silcnco,  dV 
handon  , et  dé  tes  ardeurs  brûlantes,  d’une  soil’inoxlin- 


*guible  • qu^dWon  l’éloquente  expression  de  Billion , y 
pressenT  tons  les  instants  qui  restent  au  voyageur,  égaré 
entre  le  désespoy-  et  la  mort.  L’Afrique  l’Arabie , *Ih 
l’erse*  et  quelques  parties  de  rAsie  centrale,  présentent 
' iviifimdnscÿcoqtudcs  inhabitables,  qui,  privées  de  souri  :'. 


•V 


’c^flépouiflées  de  verdure , ne  se  courent  pas  même  d’une 
V^gétçtion  r“À~ : -* 
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iippauVrie.  Les  déserts,  en  général ,^piand  les 
Mills  u < il  ont  pas,  en  la  dépouillant  de  sofl  arène,  réduit 
\ ln.  sùrfacq  à la  plus  complète  nudité ,'  et  mis  à jour  les 
( coucfiéskca!caires  ,lés  déserts  sc  courposent  d’une  poussière 
^ noirâtre  plus^ou  moins  fine  , qui,  volatilisée  „ s’introduit 
nàns  la  neau,  augtrtent^  en  pénétrant  dans  la  gorge  les  eau-: 

'seS  d’altération  , occasioiie  les  plus  douloureuses  oplilhul-  • * ,*V  ^ 

mies,  et  déchire  la  poitrine  en  s’y  introduisant  par  la  respi- 
nation.  Dan^  plusieurs  points  dbs  déserts,  on  trouve  ^ps*f^  •**  é ;i 
sources  Ou  des  eHlore^peuces  salines,  et  jusqu’5  des  cou-  r~*  * ^ 

. ches  de  sel  gemme.  S’il  croît  quelques  végétaux  clair 
seinés  ’dans  ces  horribles  solitudes  battues  des  vents,  ils 


- / 


Tit  pèllcni,  par.lénr  aspect , cêjix  des  rivages  maritimes  et  * » • 
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de  leur?dunes.  Où  peut'çouclube  , à l’aspect  de  tant  d’aj»-^ 
pÂuvpissefncnt , qhe  la  plupart  des  déserts  représentent  le. 
fttrfd  de  t^spiennes  oifriners  intérieures  antiquement  dos-*  » 
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qnrtjlcui'  prttR  le  èhnmenu.  Dans  les  fnml 
■ plus  lié;  il  ri*y  cst^pas  sfeulemcfit formé  d’i 
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îandes,  le  sol  est  * 

_ , . lé  d’un  sable  vaga-  s 

bond  que  puissent  soulcvèr  les  vents*  confine  ils  font  * , 

• celui  dc|  dunes  ou  dos  flots  de  l’(3céan,  et  qui  lie 

laisse  pltis  voir,  quand  il  a disparti , qu’une  surface  dé-  * 

« pouillée , formée  de  pierres  et  de-rochers.  La  stérilité  dos 
landes  est  peut-être  moins  le  pésullat  du  pefi  de*consis-  * » 
tance  du  terrain  qho  de  son  pou  de  profondeur*  pn  * 
effet , -à  quelques  pieds  A-d«ssoifs  de  sa  ’surfacfe  , .V  * *, 
quelques  pouces  'même  , on  trouve  .une-  couche  ^ure  et  « 1 
compacte,  brunâtre,  fondée,  épaisse  de  plusieurs  poucçü* 
à plusieurs  pieds,  formée  de  débris  quarlzci/x.^ïiés  par 
ciment  où  le  1er  est  souvent  un  gi  grande  quantité , qu’il  > 
pont  en  être  extrait. avec  ava’htagc , et  Jçuénir  aux  I>csôlii%  * • 
des  fonderies  qflon  trouve  en  quelques  pays  8e*l.'fndes-  f 
Cette  couche  dure  , dont  on  tire  parfois  une  assez  bonne 
• pierre  â bâtir,  est  nommée  alioz  dans  f’Aqiiitnmque.  lilîé 

- «ievient  plus  dure  et  une  véritable  brécfo>/«auarid  défefi?  « ’’ 
• g loux  roulés,  de  toutes  les  grb>seurs,  antiques  palets,  s’y  mê- 

* lent  ou  point  d’v  dominer.  Les  eaux  pluviales  n’nyant  guère  ■* 

d écoulement  sur  le#  landes  , qui  pfesuhe  partrtutC  sqïÏI  y 
^ exactement  horizontales,  filtrant  sous  le  sol  opri*  ayur  -*  , 
*♦'  d’abord  stagné  â sa  surface , sont  retenues  par  l’alioz , et  lur  * • 
portent  peut-être . par  les  principes  dont  elle-  se  sont  sur 
*4  Chargées  comme  dissolvant . les  matériaux  “du  cillent  qui»  r 
aide  l’augmentation;  car  on  croit  avoir  remarqué  eu 

• * plusieurs  endroits  que  l’alioz  se  répare' quand  on  "en  apx-  * -* 
trait  quelques  parties.  C’est  même  un  préjugé  par.nijlcs  ... 
habitants  que  les  bruyèreSl'oumisseht!  dans  celte  cîrcoii- 


I, 

.V  • 


* 

'-'•H 

y ■ * 
i «# 


» A 


lance,  la  matière  ferrugineuse  délacée  par  l'eau,  et  ,,ni 
V colorant  en  rouge  . en  jaune  ou  en  brun  , la  couche  dure  . 

; vxlépose  le  métal  qu’on  en  extrait.  «fpoV 

'V  l’nlioz  aux  mlillrations,  il  audit  du  creuser  la  terre  à Ôrt 
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ermis  unx  rnciucs  d’atteindre..; 
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par  la  longueur  qu'il  est.pc.  ..  - t ^ . 

1 ' — *~ui  miraient  bt^nin  <le  l>t;aûcoiiT>  «le  i«*" 
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do'  landes  oh  l’alii  yl  est  plus  profond , on  bien  où  quelq 
accident  le  brisa  fon  trouve  de  beaux  arbres ,, entre  wx-vii 
très  le  pin  maritime  et  dfe  superbes  routes.  Dans  uue  baron- 
nie de  Saint-Magrcs , qui  appartint  h la  famille  «le  l’auteur  m. 
de  dît  article,  on  voyait  encore  en  1 790.  au  c«Ëur  des  grari- 
. . d<&  landes , dans  le  lmiueairnommé  Beau  , l’un  «le  cc^r  •/ 
nérablcs  ebêncs  dont  le  diamètre  n’avait  pas  moins  de  douze 


piods  de  circonférence,  et  sous  leifuel  le  bon  Henri  IV , «piand 
il  tenait  sa  cour  à Néroc, Vêtait,  dit-on  , reposé  pour  dinei 
ù un  repos  de  chasse.  Cet  obstacle  è l’inliltration  des  eaux 

» i>  i:a_. . vA 1. i ......... 
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qu’oppose  l’aboz,cstcucore  la  cause  pour  laquelle  011  trouve  » 
dans  les  landes  beaucoup  do  lagunes  sans  issue , formées 
par  les  eaux  pluviales,  toutes  peu  profondes  . mais  remur 


cyprins,  l’anguille  et  le  brochet.  C’est  dans  l’une  des  lagunes 
de  cette  même  baronnie  de  Sainl-Magrcs  dont  il  vient  «l’être 
parlé,  lagunè  réputée  très  profonde , appelée  la  //«tco, 
et  dons  laquelle,  dit-on , on  n’avait  jamais  jusqu’alors  jeté  1 %.  • 1 


le  fdet , qu’on  prit  sous  nos  yeux  au  temps  «b-  notre  grande 
•*  \ ^ jeunesse,  un  congre  de  trois  pieds  de  long,  qui  causa  un  ^ 


:rand  eüroi  à tous  les  paysans  qui  aidaient  h celle  pèche  . P* 
et  qui  l'appelaient  un  serpevl  (Teau.  Un  poisson  «kninejffl 
“sent  marin,  trouvé  dans  une  lagune  d’eau  douce  à vingt' 


*/iefteS*vnvirt>n  des  cotes' de  l’Océan,  et  sans  qu’on  puisse^ 

• supposer  qu’il  y ail  eu*communication  depuis  sa  naissnne»'  j,  J'  3 

Art I „n  1 r,  14  il A ni  iv/tlln  tl  A f urnn  alI  mi  (nif  ♦ p 2» a rn.  ^ ^ w 


et  le  golfe  de  Gascogne , est  un  fait  très'  ro-  *.  * 
histoire  naturelle.  " W'lPf,  ü *4 
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que  nous  avons  vgitvcÿ  ,8onl  aussi  . ..  ~—r  ».  — - 

. * djroifs  couvertes  <lç  landes.,  qui  fforlW  indiquejifrl’an- 

> ' •%  tique,' séjour  des  grandes  eaux,, ou  Ifc  fond  mis  à s<*c  de 
^ #.*  que^jaw  «b^itil(j|Ég^R«4,dd  cJ$e~sa^»trfdeS,  çst^ 

y*  ordinairement  formée  par  les  Eruvères  cendrée , îi  lialais , . 


1"^  O*  < V / a /je  »,  « 

1 ; V I nu a8**V à t u r c h (*h^t#.||Les  ljpfiftjps, 

Jr.»  * _iL  *►  srphiplières  et  coraïdcs  y%onl  fort  répandues  et  j8nriis*|nt 


trouvé  dans  lés  landes  d' AnvcrS-TJ* 

La  surface  de*  grandes  lamies  est  sujette  à un  mirage. 


(|uî  ne  le  cède  point,  par  ses  effets  les  plus  extraordinaires 


* ' .JJ* les  plus  décevants  , il  celui  dns  désert*  de  l'Égypte  et 
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humilia),  dans  la  chaude  Andalpusie,  alors,  les  landes 
prennent  le  noui  do  paltuar.  Dans  quelles  cantons  de 
l’Occitannie,  ou  les  nomme  garrigue.  11  est  probable  que 
les  steppes  de  l’Asie  centrale , à la  nature  de  la  végétation 
près, .sont,  comme  les  paromeras  de  fa  péninsule  ibérique, 
d’immenses  landes,  plus  élevées. seulement  ah -dessus  du 
niveau  de  la  mer. que  ne  le  sont  celles  dé  la  France  et  de 
la  Germanie.  ' • . 

Lorsqu’on  parcourt  les  landes  do  Bordeaux , celles  do 
la  Bretagne  et  do  la  Pologne , on  voit  que  la  terre  ÿ ac- 
quiert quelque  fécondité  au  tour  des  habitations  de  I honitnc, 
et  l’on  y voit  prospérer  de  grands  végétaux , tels  que  les 
pins  et  les  sapins.  Celte  remarque  nous  indique  ce  qu’il 
faut  faire  pour  fertiliser  les  laudes.  Leur  lisière  doit  être 
fécondée  par  les  fumiers  tirés  des  contrées  voisines  ; leur 
centre  doit  être  planté  d’arbres  tels  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler,  ou  bien  encore  de  hêtres,  de  bouleaux 
et  de  chênes  : tout  cela  doit -se  faire  par  semis  et  non  par 
transplantations.  Les  parties  marécageuses,  si  communes 
dans  les  landes , doivent  être  plantées  d’aulnes  et  de  snu- 
ïès.  Les  différentes  espèces  de  pins  doivent  être  placées , 
selon  la  situation  des  terrains.  Le  genévrier  de  Yirgiuic 
serait  sans  dontc  cultivé  avec  avantage  dans  les  landes , 
car  il  ne  redoute  point  les  gelées. 

11  ejt  certaines  parties  des  landes  où  il  sc  trouve  assez 
do  terre  végétale  pour  permettre  un  léger  labour;  on  y 
sème  de  l’avoine  entremêlée  de  glands , de  faines  et  de 
châtaignes;  on  stratifie  dans  L’hiver,  et  quand  l’avoine  est 
mûre,  on  la  coupe  à une  hauteur  telle  que  les  jeunes  ar- 
bres ne  se  trouvent  point  élêtés  , ou  , ^pour  plus  de  pré- 
caution , on  l’arraché. 

Enlever  la  couche  mince  de  terre  végétale  d’une  lande 
pour  la  porter  sur  une  autre  est  un  procédé  plus  barbare 
que  digue  de  nos  jours;  on  obtient  à la  vérité,  par  ce 
moyen,  quelques  profits,  et,  sous  ce  rapport,  il  peut 
plaire  à un  propriétaire  peu  aisé;  mais  il  esté  désirer  que 
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l’usage  ne*'c.n  répond^  point  ; ré  serait  iinitrr  cerlaine 
aristocratie  quî  lie  croit  pouvoir  gouverner  quVn  enlevant 
sans  cesse  nu  pauvte  pour  former  de  grandes  fortunes. 

Un  nuire  movcii  est  celui  qui  consiste  3»  couper  les  lan- 
des cil  petites  partios , au  moyen  de  rigoles  ou  de  fossés 
. profonds,  de  manière  à former. des  berges  sur  lesquelles 
on  plante'  des  arbres  , tandis  que  les  eaux  s’écoulant  dans 
foi  conduits-qu’én  lent  a ouverts  et  recevant  les  fouilles 
• . et  le  détritus  de  ces  végétaux,  les  convertissent  en  terreau. 

• (lé?  moyen  est  lent,  mais,  surtout  en  fait  d’agriculture, 
le.  patriote  doit  travailler  pour  l’avenir.  B.  dk  St.-V. 

LANGOUSTE,  Pal-ihurtis.'  ( Histoire  naturellc.)Qunnl 
aux  formes  et  aux  moeurs  maritimes , ces  animaux  res- 
semblent beaucoup  aux  liomnrs , dont  il  a été  question  h 
l’article  'Ecrevisse.  Us  forment  néanmoins  pour  les  natu- 
ralistes un  genre  distinct.  Leur  cbair  est  fort  estimée, 
et  l’on  en  connaît  une  dixaiue  d’espèces  qui  habitent  les 
mers  chaudes  on  tempérées  , et  qui  atteignent  à une  assez 
grande  taille.  Les  langoustes  meurent  plus  vite  hors  de 
l’eau  que  les  hoinnrs;  aussi  fauUil  prendre  la  précaution  de 
les  faire  cuire  au  bord  de  la  mer , mémo  avant  de  les  expé- 
dier dans  r intérieur.  B.  de  St.-\. 

LANGUES.  Le  langage  est  la  faculté,  dont  l’homme 
est  doué , de  mettre  do  l’ordre  dans  le  chaos  do  sa  pen- 
sée, de  la  diviser  et  de  la  communiquer  ainsi  à d’autres 
hommes  par  le  moyen  de  la  voix.  On  ne  peut  guère  figu- 
rer sans  langage  Une  marche  d’idées  déterminée  chez 
l'homme;  sans  langage,  il  sorait  placé  au  même  degré 
"que  les  animaux  , et  ntrsuivrait  que  les  impulsions  con- 
fuses de  sa  pen*éu.  Penser  et  parler  sont  donc,  d’après 
leur  origine  , une  même  chose;  car  sans  paroles  on  ne 
peut  penser,  et  sans  penser  on  ne  peut  parler  ,parccque, 
dans  le  dernier  cas,  la  parole  n’est  qu’un  son  sans  aunm 
sens.  L’expression  du  langage  se  fait  par  la  bouche  et  la 
langue  ; et  comme  celle  dernière  est  l’organe  principal 
emplové  dans  cette  opération  , son  nom  , chez  la  plupart 
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des  peuples  , désigne  le  langage  connue  son  produit  im- 
médiat 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  la  vaine  discussion  sur 
l’origine  divin^ét  humaine  des  langues;  libre  à chacun 
d’avoir  Sur  ce  point  l’opinion  qui  lui  sourit  le  plus  : mais 
nous  devons  faire  observer  que  l’articulation  des  idées  en 
paroles,  ou  penfsées  oujirononcées,  étant  le  produit  del’ac-  ' ’ 

tion  du  cerveau  et  de  la  langue  , elle  doit  cesser  aussitôt 
que  ces  organes  pe  sont  plus  en  activité  ; ainsi  la  parole 
finit  avec  l'existence  de  l’homme. 

Le  nombre  immense  d’idées  de  tout  genre  qui  ne  pa- 
raissent avoir  aucune  relation  avec  la  voix  , qu’on  forme 
ù l’aide  de  quelques  sons , qu’on  fixe  par  eu  moyen  et 
qu’on  peut  éveiller  avec  toutes  leurs  modifications  cher 
d’autres , ce  phénomène  admirable  peut  facilement  nous 
induire  à lui  attribuer  une  origine  surnaturelle,  tandis 
qu’il  n’est  en  effet  que  le  produit  progressif  de  l’esprit  hu- 
main. Le  sauvage  voyant  pour  la  première  fois  un  vais- 
seau de  ligne  monté  par  un  équipage  de  mille  hommes , 
portant  cinq  mille  quintaux  , et  résistant  à l’action  de 
deux  éléments  en  fureur,  doit  certainement  le  regarder 
comme  une  œuvre  do  la  Divinité.  Mais,  si  nous  poursui- 
vons en  ligne  ascendante  le  développement  successif  jus- 
qu’à  l’origine  du  miracle  de  Ja  navigation  actuelle  , nous 
parvenons  au  chétif  radeau  ou  au  tronc  d arbre  creusé  , 
auquel  se  confia  eu  tremblant  le  premier  homme  qui  vou- 
lut franchir  l’élément  liquide.  Lc.même  phénomène  aura 
lieu  quand  nous  remonlerqpç  à l’originc  du  langage  : son 
origine  divine  disparaîtra  (par  degrés , jusqu’à  ce  que  nous  * 
parvenions  aux  sons"  rauques  et  peu  nombreux,  articulés 
par  l’homme  sauvage  dans  son  état  primitif.  La  première 
origine  de  la Jiarole  appartient  à l’enfartee  du  genre  hu- 
main , aussi  bien  que  le  radeau  et  le  tronc  d arbre  creusé 
desquels  nous  avons  parlé-  plus  haut.  Celte  enl'unce  du 
genre  ressemble  parfifitejftcnt  à celle  des  individus:  toutes 
les  deuxpartcntd^déÀ.obscurcs.et  n’en  atteignent  de  plus  . 
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claires  que  par  degrés , seulement  avec  la  dill'érehce  que  . 
l’enfant  est  conduit  par  l’hôùime  plus  âgé,  qui  perfec-  * 
lionne  en  peu  d’années  l’usage  de  ses  faculté^  intellec- 
tuelles , tandis  que  l’enfant  de  la  nature  , abandonné  à son 
propre  développement,  a besoin  de  siècles  pour  parvenir 
au  même  degré  de  perfection.  * 

Ce  n’est  donc  pas  l’usage  de  la  parole  qni  est  inné  dans 
l’homme , c’est  la  faculté  de  la  former  dans  sa  tête , ou  de 
l’apprendre  d’un  autre.  Une  même  loi  .règne  à la  fois  dans 
le  monde  intellectuel  et  dans  le  inonde  physique  ; c’est 
celle  du  développement  progressif  de  l’esprit  et  de  la 
matière.  La  langue  est  naturellement  soumise  à cette  loi 
immuable.  Bien  que  les  langues  parlées  maintenant  par 
les  hommes  nous  paraissent  très  diüèrentes  les  unes  des 
autres  , des  recherches  exactes , mais  pénibles  ont  dé- 
montré que , dans  le  principe , toutes  les  langues  sont  dé- 
rivées d’une  même  source.  Dès  les  temps  les  plus  reculés 
dont  le  souvenir  est  parvenu  jusqu’à  nous  , cette  source 
n’existe  plus  ; mais  les  ruisseaux  auxquels  elle  a donné 
naissance  se  trouvent  cependant  toujours  mêlés  aux 
grandes  rivières  qui  lui  doivent  leur  origine.  Il  est  im- 
possible de  fixer  l’époque  h laquelle  le  genre  humain  n’a 
eu  qu’une  même  langue  : il  se  .peut,,  qu’il  ait  existé 
pendant  long-temps  sans  en  avoir  une,  et  on  pourrait 
même  conjecturer  que  la  terre  était  déjà  assez  peuplée, 
quand  l’invention  de  la  parole  eut  lieu  dans  une  jùimille 
ou  dans  une  tribu  , qui  l’a  successivement  communiquée 
aux  autres.  C’est  cette  parité  qui  existe  encore  entre 
* toutes  les  langues  , parenté  incontestable  , et  qu’on  ne 
reconnaît  pas  autant  dans  les  mots  "que  dans  les  racines. 

Ce  sont  ces  dernières  qui  sont  pour  ainsi  dire  les  germes 
‘ des  mots;  clics  sont  monosyllabes  , et  se  composent  ordi- 
nairement de  deux  consonnes  séparées  par  une  Voyelle  , % 

ou  d’une  seule  consonne  précédée  ou  suivie  d’une  voyelle. 

Le  nomnre  do  ces  racines  est  peu  considérable  : elles  ne 
formént  pas  moins  le  fond  de  toutes  le*  langues  présentes 
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cl  futures.  Elles  sont  la  véritable  essence  de  la  parole  ; 
aussi  la  forme  des  mots  varie  ; mais^  leur  essence  ne  varie 
jamais.  Les  mots  qui  paraissent  les  plus  longs  se  laissent 
réduire  facilement  h là  racine^ monosyllabique  , à laquelle 
ils  doivent  leur  origine.  Par  exemple  , dans  le  mot  possi- 
bilité, on  ne  doit  considérer  que  la  syllabe  pos  ; et  dans 
circonstance'^  la  racine  se  trouve  dans  les  deux  consonnes 
st.  Dans  le  premier  ^exemple! , pos  représente  l’idée  de 
pouvoir,  et  dans  le  second , si  celui  d 'être  debout  (store). 

' d<e  même  principe  a lieu  pour  toutes  les  langues  du  monde  : 
^il  a cependant  éprouvé  pendant  long -temps  de  fortes 
contradictions  de  la  part  des  philosophes  et  principale- 
ment des  orientalistes,  c’est-à-dire  des  personnes  qui  s’oc- 
cupent spécialement  de  l’étude  des  idiomes  que  nous 
sommes  accoutumés  de  désigner  par  le  nom  de  langues 
sémitiqios.  En  effdl , on  a enseigné  depuis  trois  siècles 
que  les  racines  de  l’hébreu  , du  chaldéen  , du  syriaque  , 
de  l’arabe , et  d’autres  langues  appartenant  à la  même 
souche  , se  composaient  généralement  de  trois  consonnes 
séparées  entremîtes  par  deux  voyelles,  et  formant  ainsi  des 
radicaux  dissyllabiques.  Cependant  le  savant  J.  D.  Mi- 
cliaelis  et  Je  célèbre  J.  Ch.  Adelung  avaient  déjà  conçu 
«le  vifs  soupçons  contre  la  vérité  de  cette  hypothèse  , et 
le  premier  se  préparait  à démontrer  son  peu  de  stabilité  , 
quand  la  mort  l’enleva  aux  sciences.  Un  examen  attentif 
des  prétendues  racines  sémitiques  à trois  consonnes  m’a 
convaincu  que.  ce  ne  sont  réellement  que  des  mots 
oomposés  d’une  syllabe  radicale  de  deux  consonnes  et 
» d’un«iavoyçlle  intermédiaire  , et  d’une  autre  consonne  fi- 
• naltf,  laquelle  modifie  l’idée  primitive  qui  gît  dans  la  ra- 
cinq  monosyllabique  méconnue  jusqu’à  présent  par  Jes 
grammairiens.  Une  foule  d’exemples  se  présentent  pour 
démontrer ^eDe  vérité':  je  n’en  donne  ici  que  quclques- 
« uns,  en  observant  que  dans  cette  espèce  de  recherches,  il  ne 
faut  pas  non  plus  oublier  que  , dans  les  langues  sémitiques 
çjunme'dans  toutes  les  autres  ,•  les  consonnes  du  même 
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organe  sonl  Irès  souvent  luises  les  unes  pourMes  autres.. 

k'aththa  , couper  quelque  chose  ( arabe  et  ciial- 
ilern).  ***■'../  , 

k'athaba,  couper,  trançher  ( arabe , hébreu,  clial- 
déen. ) 

k'atha’a,  couper,  rogner, tronquer [arabe,  chttlilèe.n, 
syriaque,  samaritain ),. 

K'athafa , arracher  , gratter  afec  Jes  ongles,  racler 
( arabe , hébreu , chaldéen , syriaque 

K'alhali , fouir , bêcher  (samaritain ).  ...  J *** 

K'alhala,  trancher,  amputer/  arabe).  •*  ^ ^ 

K’atla',  casser , déchirer  ( arabe  ).  s 

K'atala  , tuer  (arabe,  hébreu , etc.  ).<  « - 

k’alhama , mordre  , couper  avec  les  Aenl$  (âraffc  J { 
découper,  Caire  une  incision/  hébreu  ^«découper  / syria- 
que).  l.  *•£  ' 

K’adda  , couper  , couper  en  long  / arabe );  découper , • 
amputer  ( syriaque ) y trouer  (hébreu  J.  f 

K’adlidlia,  couper  également , donner  un  coup  sur  la 
tête  ( arabe  ).  -* 

On  voit  que  dans  tous  les  mots  précédents,  qui  passent' 
pour  radicaux  sémitiques,  il  n’y  a que  la  prcfniêre  syl-4 
labc  kat,  k at li,  ou  kad,  qui  soit  effectivement  radicale  et^  ' 
contienne  l’idée  de  couper,  lille  garde  égalcmcul  cèlte  tfî-  * 
gnification  quand  sa  dernière  consonne  (ou  d sc  change  - 
en  silllante  , comme  on  le  verra  dans  les  exemples  sui- 
vants. 'v.  ’l  * if  **  ".  ‘t 

K’aszsza  4 couper , découper  V arabb,  hébreu  , chal- 
fjÜfh),  ' n.  ■ * : f . . jÿt  ' » ’• 

À ’asama  , diviser  par  morceaux  / arabe ).  ’ 

K'alstsa  . décliirer,  arracher,  extirper  (arabe  , 
K'aszaba  ; dépecer , découper  ( arabe ) ; couper  égale-  • 
ment  ( hébreu,  ehatdéen  :. — jfq/iâ/s,  le  .Bouclier  chai-  A 
t lier»  l k ^ * ' ,*  ''  ’ 

/ ’aszada,-  briser  , cés^c?  (arabe  J.  ; . » *,  , 
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K'aszaru,  couper  , rogner , trancher  [arabe,  hébreu, 
uUaldéen  ).  . 

A ’aszala  , çouper  , amputer  ( arabe). 

K'aszafa,  le  vent  brise  le  vaisseau  ( arabe). 

K’aszawa , briser,  casser  f arabe)-  : 

K’aszmala , casser,  briser/  arabe)- 

K'adzdza , trouer,  faire  un  trou  , couper,  rogner  ( ar.). 

K’aâztc'àdza , rompre,  briser,  casser/ arabe). 

, K'adzaba  , couper  , rogner , trancher  (arabe). 

I^e  radical  liât  ou  kas,  avec  la  signinailion  de  couper,  brt- 

• Scr,  se  retrouve  dans  la  plupart  des  langues  du  monde;  en 

* voici  .quelques  exemples  ; latin  , cusstis et  catdere y, français , 
casser  ; anglais  , eut  , couper;  sanskrit,  kad  et  koul  t f 
fendre,  couper  , kas  , kacli'c t k liad , blesser  , tuer;  lui  c , 

'kes,  coupc;  lesglii , kotè,  couper;  aux  lies  des  Amis  et  h lu 

- Nouvelle-Zélande  , kdiia  et  koliù  , couper;  cophle  , 
kach.  et  kôch,  casser;  péruvien,  koutclioum,  coutount , 
couper,  etc. 

La  racine  n’est  pas  un  mot , comme  je  l’ai  déjà  dit , 

• mais  l’indication  d’une  idéo:  c est  dclle  que  dérivent  les 
mots,  qui  se  montant  sous  b forme  du  verbe,  de  lad-  . 
jectif,  du  substantif,  du  pu-ofiom  et  même  de  la  parti- 
cules 

Quoique  les  langues  soient  le  produitdes  racines  primi- 
tives , il  11e  faut  cependant  pas  se  les  représenter  naissant 
.les  unes  des  autres,  comme  dépendant  et  se  succédant  par 
’tÛylffifTlIf  filiation  directe,  ni  croire  qu’un  idiome  ait  dù 
disparaître  pour  luire  place  h un  mitre.  1U&  sans  doute 

• des  idiomes  qu’on  ne  parle  plus,  et  d autres  .qu  on  pailt 
encore;  nui i s les  uns  n’ont  p is  ce>sé  au  moment  oli  les 
autres  ont  commencé  : au  contraire,  ceux-ci  ne  soûl  que 

* des  modifications  ou  phases^  ceux-là'.  11  n’y  u point,  de 
limite  fixç.où  l’on  puisse  dire  qu’ime  ..langue  finit  et  que 
l’autre  commence  ’.  c’est  une  dégradation  journalièriî,  dont 
les  huances  imperceptibles  et  successives  iie  devicnntyit 
sensibles  qtie  par  des  comparaisons  faites  à de  grands  in- 
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lervallcs.  Toutes  lus  langues  se  tiennent  les  unes  aux  au- 
tres par  une  filiation  infinid;  dans  leur  manière  de  sc  for- 
mer, tout  est  altération  ou  dérivation , et  rien  ou  presque 
rien  n’est  création.  L’art  de  l’étymologie , loin  d’être , 
comme  tant  de  gens  le  prétendent,  arbitraire  ou  imagi- 
naire , est  en  général  guidé  dans  sa  marche  par  des  règles 
constantes,  fondées' sur  des  faits  indubitables ,-  et  sur. des 
principes  certains  dont  il  ne  faut  plus  que  savoir  faire  une 
juste  application.  Ainsi , quand  on  se  livre  à des  considé- 
rions sur  la  parenté  des  langues,  il  faut  s’habituer  h la 
ligne  horizontale,  et  à voir  les  choses  rangées  l’une  à côté 
de  l'autre;  les  unes  pour  ainsi  dire  plus  neuves,  les  au-  * 
li-es  plus  usées,  mais  toujours  marchant  do  front  et  se  dé- 
veloppant progressivement  sans  la  moindre  interruptions 
car.  s’il  en  était  autrement,  il  faudrait  reconnaître  une 
multitude  de  commencements,  et  l’histoire  de  la  filiation 
des  langues,  déchirée  en  quelque  sorte,  ne  deviendrait 
plus  qu’un  amas  confus  de  lambeaux.  11  faut  donc  bannir 
une  quantité  d’expressions  absurdes  qui  se  reproduisent 
encore  journellement,  même  dans  les  ouvrages  élénicn-  * 
taires,  telles  que  langues  inerts  et  làngues  filles;  car  il 
n’est  plus  permis  que  de  voir  des  sevurs  dans  les  idiomes 
qui  existent  présentement  sur  la  surface  du  globe.  Parmi 
ces  sœurs,  il  y en  a plusieurs  dont  les  traits  se  ressemblent, 
et  beaucoup  d’autres  qui  ont  nue  physionomie  tout  à fait 
différente.  Celo  n’empêche  pourtant  pas  qu’elles  n’appar-* 
tiennent  aux  mêmes1  parents.  * 

En  sc  pénétrant  bien  do  ce  principe  fondamental , on 
sait  ce  quo  l’on  doit  penser  du  système,  suivant  lequel  une  . 
foule  de  mots  essentiels  et  indispensables  auraient  été  in- 
troduits chez  différents  peuples.  Ceux  qui  se  retran- 
chent derrière  cette  faible  barrière  ont  la  douleur  de  la*'* 
voir  aussitôt  renversée  par  la  force  irrésistible,  de  la  «loc-  * 
trine  analogique?  Ou  peut  bien  importer  des  noms  d'ani- 
maux, de  plantes,  de  minéraux,  de  coutumes  étrangères; 
mais  comment  concevoir  qu’on  ail  importé  chez  tous  les 
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de  soleil*  lune  ? terre  s s r,M^À 
membres;  l'iiabital  ion , la  nourriture,  loi  occupations  jour 
nnfières.  Cç  n’est  que  p^r  un  mélange  total 
pies 
à- 


nnlîères.  Cç  n’est  que  P/?r  un  mélange  total  de*dçu*  peu- 
ples cfue  leurs  langues  peuvent  *.»  loudre  ensemble  , 
à -dire  qufc  b»  grammaire  de  faine  prévafÿb|ft  %<- 

■*  ?.  11.  l’„  Jn.wU»  fin  une 


..! 


■m  .^mplacés  par  ceux  de  l’aufio  idiome.. 

•EnV'sant  des:redhercbes  sur  plusieurs  langues,  jte^ 
les  comparant  entfe  elles  , on  s'aperçoit  mséinentj^:  . , . 
existe  une  double  affinité  entre  les  idiomes  du  globe.  D a- 
bord  il#  ont  entre  eux  «fcs  liens  communs  de  parent j;  * * 

Vnsuilç  ils  offrent  des  rapprochements  qui  permettent  de  ^ . , 

*les>anger'  par  familles.  Ces  liens  communs  de  parente 
consistent  en  ce  .pie,  dans  les  langues  des  peuples  les  plus 
éloignés  les  uns  des  autres,  et  ollraut  entre  eux  les  diffé- 
rences les  plus  remarquables  sous  le  rapport  des  traits  du  •. 
mm  n ••  j/r  au  ml  miivA  nmir- 


dans  chacune  d’dles  lc$  mêmes  sens  et  le  JJ»*-' 
ressemblances  se  rcncontrcnPpnrtoul;  cependant  elles  ne 
peuvent  jeter  aucune  espWte  dé  lumière  sur  l'éthuo log.e.  . • 

Je  donne*  à cette  affinité  .générale  le  nom  d affinité  />rt-  - 
mitire.  Quelques  savants  ont  cru  pouvoir  attribuer  nu  ha-, 
sard  les  ressemblances  e ntre  les  mots  des  langues  les  plus 
éloigflées  V unes  îles  ÿutros;  mais  tes  ressendi lancés  se  , 
trouvent  tji  très  grand  itombrc,  et  sc  reconnaissent  da- 
vnntage  cJi%ue  jedr  i, ,!e*oÿo«que4out  soupçon 
-doit  notiiroUeinent  cesser.  L 'affinité  prumtu'c  des  lan- 
gnes  entre  elles  eSt  démoptréd!  Il  existe  ,néaj.nift(ns  une  v ; 
autre,  affinité  plus  particulière  entre  les  langues  de  la  menu—  . * 
famille.  Elle  a lieu  quand  , dans  les  idiomes  des  peuples  , 
dont  les  rapports  mutuels  sopt  èoitttntés  par  l’histoire  ou  . V 
par  de*  conformations  physiques,  il  se  rencontre  Une  bmle  ^ ,k 
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«le  mots  qui  01)1  lu  même  sens  avec  le  même  son.  Kn  pu 
reil  cas,  la  construction  grammaticale  de  ccs  idiomes  pré 
sonie  ordinairement  aussi  des  coïncidences  frappantes  , 
comme  on  petit  rir  romnrqueïî  dans  le  persan,  le  sans- 
” Li  il,  le  "rtjO, ^allemand,  le  slave,  etc. , et généralement  dans 
• eus  ceux  qui  oppnrheuncnl  à la  même  souche.  C’est  à 
celte  |)arenté,parlîculî(Nre  îles  langues  que  je  donno  le 
nom  i\'<j /finit;  de  famillt . 

-■  cofiiuuuic  p^jfenlê  des.  langues  conjure  dans  les  rap- 

.ports  qu’on  remarque  entre  les  racines  pre- 

-111  »«'**•/»<.  Ail  i 1 _ 1 1_  « 


♦ . a 


< lemamls,  latins,  slaves  et  hind<yis,  désigne  l'œil  ou  la  vur,, 
doit  se  relrbmcr  nussiuvec  Jninème  -ignilication  Vncophle* 
en  turc,  en  hasÿftijf  etet  Si  dajis  Ions  lesidioin^sdu  mdpdi^ 
4yÿ^^t(|iwpt  snnle  et  no êftjpjpwuc  radicale  j»our  uq£ 
niême  ideC,  il  u y aurait  plus  alor$  diversité  J et  les  langues 
< ,lc  présenteraient  d autres  .difl’éreuces  que  celles  qui  ré- 
sultent de  leur  structure  grammaticale:  Or,  ce  b’csI  paçle  ; 
ÿ^as;  Ja  corttrairofM^t  souvent  rênrésejléc 

dans  le>  dllQmSMjf  l$n£igfp  par  difléreiltes  formes.  I^ra-, 
inné  al,  , qui  a produit  or-ulns  en  latin,  oLo  ni  slavon, 

. aug-e  en  allemand,  nA-clii  en  sanskrit , aL-n  en  arménien  . 

• , sa^Çjotive^us  la . loiflie^p^g-oa te  éhez  les  Souakes , 

peuplades  de  I Al  ri  que  orientale , sous  colle  de  ftA-ou  chez 
4es  Laraïhc^.dt?!» Amérique.  d^«  sud,  de  uA-ulouh  chez  les 

# JcRerokis  dans  le  nord  de  cette  partie  du  monde.  .Mais 
1 idefi  <[œit  et  de  voir  aanssN^feutrestirrines,  “domine  7/m 
et  mouh  chez  les  Chinois^  nwli  dans  la  langue  de  Tim- 

6«ÿ»ièmo  sp*p«Brip#se  dcs  fdeux  lettres  ks; 

* jfe  forme  les  nn>t>>  &Hjyajts  : ni  lure  /,-u.i 7 gos’;'j?v ichou - 

. ^ \aclie  sur  les  tords  du  Volga)  /ms,- <«n  fuobbn»  ( en’ Afri- 
que-)^ q^-ihr  l'jr^eure  rad^Jtu^sé  ^trouvent  dans 

; des  contrées  très  élor'gnéPs  les  niH's’dcs  mitres.  Les  nom- 
lireuv  rapports  qui  existent  entre  les  racines  de  toutes  le* 
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langues  seraient  bien  plus  \ivcnient  sentis,  si  I on  11’éla'rt 
souvent  arrêtédpar  le  changfemciit  des  cousonuos  apparie 
fmtü  à la  même  série,  qui  souvent  sont  confondues  ensem- 


ble. La  plus  grande  confusion  domine  epptne  "dans  les  al  • 
phnbet* européens  *.  La  suite  naturelle  des  consonnes  nés  y 

. A 4.  r •.  . • I 0*1  - ■ . ^ V 


r» 


trouve 


e pas,  et  rien  ne  nous  fait  sentir  lcs.t.ipporU  rcspÿc- 
lifs  d*rs  Coiisfmnes^produites  par  le  même  organe  et  la 
propriété  «ju’ellp^Xnt  thèse  rcntpljifeiAniitiiel]ém.eMt.  Cette 
propriété  donne  lieu  <t(uirçfnilinilé  de  variations  auxquelles^  . 
nous  avilis jhonHCoii^  dc*pcimvà  ttoijis  habiliter,  trompés 
par  l’arrangement  complètement  irftigulier  ilp  nol  alpha-, 

‘ <<th' 


bets,  qui  n’ont  nul  rapport  raisonné  ave2  les  langues  aux- 

■ V . ■ • »•*  ‘ # ‘ ■ • jn  . i „ •î*^!  . 

1 1 • .»  P g w fc  ^ n , i . ^ f y f 

* L’alphabet  qifc  presque  pntçilcl  uationA^'dp  L’Europe  ont  adoptif, 

I 11  1 1 >•  viii.li  lia..  fîriUii  m>  l,..lla.i!vi  iliia  Rii.i.ina  f il  I B I fl  II.  1 1 lli  11  I* 


Jeur  est  venu  des  Ôrccs  im  t’enlrcftiise  de  a Ru  mains.  C<;.t  alphabet  ne 
..  llirf.1'  » a L «r,..  * 


eouvic.lt^à  aurirtid^des'îbnj'udi'  qui  l'emffloient  pprir  représenter  leur» 

^ a ..*1  - rt  _ I I a 1 I I ..  « _ . ... X.  ..  ... 


i,  et  ace  fait  dv  montre  clairement  qn’il  il ‘existait  pas  uun  plus 
triture  alphabétique  dans  l’AsS'  centrdle  quand  Ica^mt-ètres  de», 

Al  II* r i _a  . a_i.  .tt 


tM-Tiii  3es  l’hpqjciens  'êjiiè  Cad  mur  leiu;  appui  là’’ environ  quiurç  siècles 
•vut  notre  érepjÿissi  l’oïdre  absurde  des  lettres  lémitîque^j^y  C#U  '. 
surfé. 'Les  Grec»  •n’axaicnti'douc  pas  d'alphabet  avant  l'ejidque  fl» 

G ad  mus , 
une  écriture  i 

Grec»  quittèrent  cette  région  pour  s«  porlerlti  l'oùjfcntcntji  car  cest'-s,  si 
l’écriture  qui  a donné^  naissance  à celle  des  blindons  oa^à  1 nlnhilbet 
sanskrit  avait,été  alors  en  usagé,  Its'peiqiladçs  tjui,  dans  ors  teriips 
* xccules,  vinrent  en  Europç,  auraient  dti  lq  cotmaltrt.-,'  et  n’aaratcnl  pas  # 
en  besoin  d’adopter  celui  des  i?hi3>ici*ns  ioiêriexn'  il  toiifc  égards,  et 
nullement  prtjpte  aux  ijli^ji^ps  quelles  pariaient.  * '*  • » * 

Majoré’  l’iniptertection  de  Val^iabrt  pbénico-gruc , nous  n’avons  pry 
*osé  depuis  des  miflieratl 'années  y apporter  un  pérfectionnejpent  raison- 
nable ; An'  ordre  désordoudé.  i^t  j-eîté  plaque  intact?  et  nous  n’avons  _ > 
pas.çeusé  i é l>criticbir  des  figures  qui  y ipa lignaient..  La  pldjiart  |<  | 


v| 


r> 


S.I'.'tll  np«f£>»  le;  s* 

.plat  qui’c'Xislc 
pQilantropir  , 
rtlt  ofc  moins 


poiy;  eXprim 
. p'as  coStcT 
llans  lir'tno>ndei 
• aux  sauvages 

lu-ppéto  que  les  nAlrCt  a être  terpe;  aVar  Iqjlettrés  piiThiciMtrAque». 
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quelles  ils  appartiennent.  Au  contraire,  l'alphabet  du  sans- 
, ésl,<  pni'  son  ordonnance,  beaucoup  plu»  pliilosopliiquc 
, Pt  bien  mieux  raisonné;  cependant  il  est  loin,d’ètrc  parfait.  ^ 
Ln^prciuièrc  série  comprend  les  voyelles  longueset  brèves.  # 
-T-l.a  seconde,  lcj  consonne*  gutturales  et  leurs  modifica- 
liisos.  fcr  k fi';  g,  g’I^  ng.-^A.n  trobiiènjg,  les  palatales,  qui 
oui  dd  Paffillqgiê  atfpc  leS*pUécrdÊntcs,  ldi,  tth’fi , dj . dj'h . 

11  J-  — La  quatrième . les  consonnes  que Jes  grammairiens 
hindous  désignent  sons  le  nom  de  .cérébrales , savoir  : t( 
(h,  ri,  <Ç1>,  n. — La  ciriquiftne*  l<?s  dentales, ‘t/tVPTd,  d'h, 
w.^jLa  sixième,  ïesdqbialqs,  p,  pfi,  b , b’li,m.~h»  sept- 
tième,  les  .semi-voycllé^y,  v* — La  huitième,  les  sif 

liantes  et  aspirées  s,  ch,  s,  li,  x.  Cet  ordre  ferait  plus 
régulier  si  les  copsonnes  sifflantes  et  aspirées  suivaient 
imuiédiatenicntjes  partiales  ^cSr^dati?  toftiesVs  fnViies. 
elles  se  confondent  1res  souvent  avec  elles.  Un  alphabet/ 
rectifié  de4  cette  manière,  présenterait,* quatre  séries  de 
» consonnes  homogènes,  sous  lesquelles  toutes  celles  que 
1 on  peut  imagiucr.  et  qui  n’en  peuvent  être  que  des  mon- 
difications, $c  rangent  facilement.  Voici  ce^  séries:  . * , . 
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k’h 

S 

ng 

tch 
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III. 
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IV. 
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• kh  (le  grec)  v 

>>■  *•■.  ■ y - *■  ■ 


*:  Il  existe  une  affinité  entré  la  première  el  la  seconde  • 
sérié  f pué  Ipj  r'appims  Tmilnela  du  k,  k'h,  g avec  k’h  ou  * 
A a spiréyet^otitsée  K V*  téi(^dfmeeç‘.c/i  ,'  « , V}/—  JLa 
troisième  et  ^juatrièiïn»  série  ont  nioins  de  contact;  ce-  *" 
pendant  g se  change  souvent  en  h,  kh  et  v;  f et  h se  cnn-  • 

• ».  »•  * 'a  * 


• x 


% ’ * 


n 


Drgitized  by  Google 


r*  . 


LAN 


ls 


fondent  également,  et  le  v de  la  troisième , ainsi  que  l’j  de 
la  quatrième  série,  se  rattachent  aux  voyelles;  l,  m et  n 
sftnt  fréquemment  remplacées  les  unes  parles  autres;  dans 
plusieurs  idiomes  , «,  d et  r se.  confondent  aussi.  Quicon- 
que, possédant  plusieurs  langues,  voudra  se  donner  la 
peine  do  le#  comparer  entre  elles  y trouvera  une  foulé 
.d’exemples  à l’appui  de  ces  observations.  . 

L’échange  mutuel  des  voyelles  est  si  fréquent,  qu’elles 
ne  peuvent  entrer  on  ligqe.d.c  compte  dans  les  comparai- 
sons générales  ou  particulières  des  langues  et  des  dialecles, 
En  elfet,  il  arrive 'souvent  que-,  dans  .le  même  idiome,  la 
différence  des  voyelles  he  sert  qu’à  indiquer  certaines  mo- 
difications de  la  racine  : par  exemple,  j’rtf,  tu  a -s,  ils  o-nl, 
j’n-vais,  j’-ett-l,  j’(7«-rais , ar-dnt , pr-e-ndre  , pr-i-s.  Voici 
un  autre  exemple,  tiré  do  l’échangé  des  voyelles,  dans  le 
mot  germanique  slein  (pierre)  , qui,  selon  les  localités, 
varie  ainsi  : allemand  stein,  goth  stains,  anglo-saxon 
slan , anglais  stone,  bas-allemand  steen , cimbrc  stoanc , 
islandais  sleirn , frison  sting,  suédois  sien,  danois  steen. 
Le  mot  allemand  grabe- en,  fossé;  donne  un  autre  exemple 
de  la  variabilité  des  voyelles  : en  goth  graba,  vieux  alle- 
mand grapo;  allemand,  graben , grujt  ; danois,  gray  { 
suédois  gt'afi  estonien  kraaw  vX  raaw;  finnois  râtvi;  russe 
rov;  géorgien  rouivl;  illyrien  rouppa.  Si  de  pareils  chan- 
gements ont  lieu  dans  des  dialectes  qui  apparlieuuunl  pres- 
que tous  à la  même  famille,  ceux  qui  se  rencontrent  dans 
des  dialectes  de  familles  différentes  seront  sans  doute  plus 
considérables. 

Passons  aux  variations  des  consonnes , et  donnons-en 
quelques  exemples.  Le  mot  église,  en  allemand  kirclie, 
«•n  anglais  cliurch  (prononcez  tchorlch ) , slave  tserk- ov  , 
suédois  kyrka  (prononcez  Icherka)^  dauois  kirke.  — lin 
finnois,  une  pierre  est  tantôt  ktvf,  tantôt  trhivi  ou  tsird. 
— Sommet  en  allemand  est  "teè-el  et  gipf-c\  * en  arabe 
djeb-t\ , en  allemand  encore  kopp-e . en  slave  sop-ka , en 
turc  top- a , tub-c  , tcpp-c,  en  anglais  top  , en  suédois  topp. 
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~ï  Le  ciel,  en  lutin  cir/-um4  en  italien  ciel-o  (prononcez 
u-lido)  , en  gallois  tchcl,  en  albanais  kid  (c’était  proba  - 
blâment  L’ançiennc  prononciation  latine)  , en  vainque 
tcher-UfCn  y^Loute  kJtall-an, — Le  go.sit-r  s’appelle  eu 
latin  go^-a,-cn  fVançais.gueti/c ^.en  géorgien  ghe.li , en  ar-  - 
ménien  kout , 'en  arabe  h\lk , en  mongol  schol-oi , en  al- 
• . Icmand  kth /-e.  — Doit,  en  hébreu  chat, , cj>  allejna^cL 
znliti , en  l^lin  dais,? n français  tient , eh'persjp  Aantlan  . 
en  bas  -allemand  tân  ,.cn  suédyis  tand.%Q change  mutuel 
du  i et  dur/,-  du  p et 'du  b est  ordinaire  dans  les  dialectes  de 
In  plupart  des  langues.  Celui  du  /'et  du  li  l’est  également, 
surtout  en  espagnol  et  en  japonais'.  Du  latin  facert  . l’Eàr 
pognol  fait  Lacer  ; de  filins, il  fait  h ij  o (prononcez  ikliô) , 
et  de  formosus.  htrntoso.  En  japonais,  on  dit  ausssi  bien 
fana  que  kltana  ou  h a ntt,  nez.;  et  klteli , licbi . pour  febi, 
serpènt , etc.  De  semblables  variations  existent  en  hollan- 
dais : on  y prononce  kragt , an  lieu  de  l’allemand  kraft. 

■ force,  gragt,  pour  grtté,  fosfcé.  L’échange  entre  s,  /rel 
•>  A/i  est  aussi  fréquent  : par  exemple,  en  lutin  su/,  sel,  en 
allemand  salz,  én  breton  hal-on.  Les  allemands,  disaient 
aussi  jadis  hall  : de  là  le  pom  de  .U aile,  donné  aux  lieux 
où  il  y a des  salines.  — - Cœur,  en  slave  serdts^e , en  aile-" 
mand  hertz  (prononcez  heris)K  — Hiver,  en  «lave  zim- a . 
en  persan  zim-estdn  (de  zim,  froid)  , en  latin  hit  ms,  en 
sanskrit  liima  , grec  yitgi.  Il  y a aussi  écliÿhgc  entre  les 
consonnes  sifflantes  et  les  gutturales  : par  exemple , mon- 
tagne est  en  arménien  sar , en  hébreu  har,  en  slave  gor- a , 
en  sanskrit  giri , en  afghan  gliar , à Arintse  en  Sibérie 
kar.  Il  y a affinité  entre  le  A elle  s’,  première  consonne  de 
la  huitième  et  dernière  série  de  l’alphabet  sanskrit.  On  n 
remarqué  aussi  que  beaucoup  de  racines  qui  , en  sanskrit, 
commencent  par  s’  existent  également  en  latin  cl  en  grec . 
avec  la  dilférence  seulement,  qqe  le  s’  s’y  change  en  c ou 
en  k : par  exemple  , eu  sanskrit  s'ounit , chien  , en  latin 
, en  |jpoc  zvwv  » en  .sanskrit  s tanui , douceur,  en  latin 
conr-is;  en  sanskrit  s'ada , tomber , en  latin  cad-evc;  en 
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sanskrita’wc/ia.  s'aclra  tuer, pii  latin  è<rs-us,  oc-cM-cre.etG, 

— Les  lettres  mi  . b , p,  s’èmploienÇ  l’uhd  pour  1 Autre  dans 
beaucoup  de  langue»,  principalement  dans  Ici  dialectes 
turcs.  On  ilit  rnotù^  ct  bouz,  glace , ritoûmz-  et  bo'i/iu;,  • 
copdc  , vite  h t/c  et  pichilc,  chat  moud. 

Le  radical  du  latin  fiiba.ib  retrouve  clans  le  slqve  bob  et 
le  français  fève.  Oir  voit  que  tantôt  /*e st  mis  au  lipu  de  b , 
et  b ou  lieu  de  t\  — Il  y a un  échange  mutuel  et  très 
fréquent  dons  lotîtes  les  languus^rtitçp  T et  r : exemples , 
en  greervp,  feu , en  russe  pyl  ; en  grec  ■ynépltyy  fléali,  en 
latin  flagellant  z,  jlabellmn  (on  voit  qu  il  y a également 
ici  échange  du  g en  b);  en* grec  'Uipio'j,-,  lys,  en  latin  ftU' 
lium.  Les  mots  français  ciel  ,*miel . sel,  sont  prononces  en 
bourguignon  cier , micè  t scr.  Le  sabre,  est  eu  allemand 
stibcl ; titre  en  français  dérive  du  lalm  tÿulus , épilffi  d e- 
pistola,  chapitre  de  capit  ulurn  . apôtre,  d a postulas  ; et 
orme  est  en  latin  ulmus , et  eu  allemand  nlvir.  Les  latins 
disent  aussi  quelquefois  leiriUres  pour  remuées , rallus 
pour  rarus , «tilla  polir  stiria,  elc^Lcs  japonais  , dans  le 
plus*  grand  nombre  (Te  provinces,,  ne  peuvent  prononcer 
/,  et  le  remplacent  dans  les  mots  étrangers  par/'.  Les 
. Chinois  font  lt{  cantraiee.'  • V'  ' ■ * - J 

„ La  voyelhî'qui , dans. les  racines , se  trotrvç  entre  deux 
consonnes,  disparait  snuvoïit;  alors,  lés  deux  cpilsoiinc* 
se.  suivent  immédiatement  : par  exemple , eu  grec  yapâzfu , 
je  gratte , en  allemand  briflze  ügn  grec  xoïoprM  ,*  je  frappe , 
en  allemand  klopfc , kloppcfrw  grtc>  xtfcoûw  et  je 

brise , je  fonds4;  cn'.ofletnand  hlieJjc;  en  gréc*jprÀ< grillé  . 
allemand  klàuefi  1 r v‘ 

Des  exejpplestle  ce  genre  se  rencontrent  STmfmi  ; ce- 
pendant il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  changement 
et  la  variation  'des  consonnes  reddéht  quelquefois  bien  dil- 
(icilc  l’opération  do  réduire  ces  îrfotsîi  Ifiirs  racines.  Ces 
altérations  sont  si  nombreuses  et  y fortes  \ que  plusieurs 
grammairiens,  perdant  devyp  l^s  lois  de  la  comparaison  et 
le  grand  principe  de  la  coïncidence  requise  du  son  et  du 
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sens  d’un  mot,  avec  ll'sçnet  le  sens  du  mot  qu’on  lui  com- 
pare , sc  sont,  imaginé  que , dans  ces  comparaisons,  tout  t 
était  iéguo  , et  per  conséquent  arbitraire  et  incertain.  Si 
-,  %cs 'grammairiens  avaient  étudié  la  nature  et  la  filiation 
• des  idées . qui , joiàlçs.aut- éléments  de  la  voix , produisent 
. * les  .mots , ils  se  seraient  probablement  abstenus  d’un  jdge- 
ment  qui*,'  loin  de,  rinife  h l’évidenco  de  l'unité  d’origine 
dçs  Langues  ,’no  nuit  qu’à  ceujrqui  l’ont  hasardé, 
f Les  ratines  qui  constituent  la  parenté  commune  des 
'langues  sont  plus  anciennes,  par  conséquent  plus  brutes, 
pour  ainsi  dire,  que  celles  qui  constituent  leurs  ailinités 
par  .lamines.  Çlus  les  fortnesi  des  mots  sont  anciennes, 

. plus  elles  sont '.courtes  et  compactés  ; plus  elletf  sont 
récentes , et  plus,  elles  Rallongent  et  s’atténuent. 

’ ,«uLes  formes  'ratlicaîes  sont  stables  •,  nous  les  trouvons 
dané  les  dictionnaires.  Les  formes  grammaticales  sont, les 
modifications  dos  vertes  et  des  noms, qui  sont  indiquées 
par  les  grammaires  spéciales  en  même  temps  que  les 
variations  de  la  syntaxe.  Quelques  anlenrsoiit  pensé  que, 
lorsqu’il  s’agit  de  comparer,  il  fallait  plutôt  s’attacher  aux 
indications  de  la  grammaire  qu’h  celles  du  dictionnaire; 

• quç  fit  jn&pifere  avait  iéi&  plus  prandtt  importance  que 
ce  dernier  ; c’est  Une  erreur  , Car  la  partie  radicale  se 
trouve  partout  d’une  manière  bien  déterminée.  11  n’en 
est  pas  ainsi  de  la  partie,  grammaticale  ; celle-là  est  stable, 
celle-ci  varie  sans  cesse;  l’une  Cst  le- noyau , l’autre  n’est 
que  ï’éçoivçe  ; . l’une Jburnit  des  résultats  généraux , l’autre 
donné  à pehrextes  résultats  partiels.  En  général,  il  ne  faut 
taire  attedtion'à  l’édifice  grammatical  des  langues  que 
pour  ce  qui  a rapport  à Ipur  division  patMamil^çs;  et  lors 
Hérité  qu’il  y'a  incertitude,  lorsque  deux  langues  ont 
perdu  eét  air  de  famille  qtfi  les  font  fecomtaUre , du  moins 
cette  incertitude  ne  nnil  pas  aux  conséquences  qu’on 
peut  tirer  de  la  ressemblance  de  leurs  mots.  Par  exemple, 
on  ne  doute  plus  aujourd’hui  que  le  persan  cl  l’allemand 
n 'appartiennent  à la  mente  fantüle;  mais  si  l’on  n’uvait 
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comparé  que  les  grammaires  de  ces  deux  langues , on 
aurait  difficilement  obtenu  ce  résultat;  de  même  qu’on 
ne  trouverait  qu’avec  peine  des  ressemblances  entre 
l’anglais  et  l’allemand  , à ne  considérer  que  la  grammaire 
de  ces  deux,  idiomes,  et  sans  s’attacher  à l’examen  des 
mots.  Les  racines  et  les  mots  .sont  l'étoile  des  langues  : la  , 

grafnmaire  donne  une.  forme  à cette  étoffe;  les  langues  ne 
changent  pas  essentiellement , de  même  que  le  diamant 
reste  toujours  diamant , de  quelque  manière  qu’il  soit 
taillé.  La  méthode  comparative  des  langues  procède  par 
décomposition  et  par  analyse;  elle  tend  à coqui  est  réel , 
sans  s’embarrasser  de  l’accidentel.  Toutefois , il  ne  s’agît 
pas  de  rejeter  comme  inutile  la  méthode  comparative 
appliquée  à la  grammaire;  elle  sert  au  contraire,  de  fil 
pour  diriger  nos  pas  dans  l’étude  des  progrès  et  du  per- 
fectionnement de  l’esprit  humain  , et  sous  ce  point  de 
vue , elle  est  extrêmement  intéressante  : mais  on  ne  peut  « 
y avoir  recours Hjuc  lorsqu’on  s’occupe  de  rapprochements 
partiels  et  détaillés  , et  il  faut  convertir  qu’ellç  devient 
presque  ou  entièrement  inutile  dans  les  comparaisons 
générales.  Cette  vérité  n’a  pal!  échappé  à la  sagacité  d’un 
des  plus  profonds  penseurs  de  notre  siècle,  RR  ;G.  do 
Humboldt.  Les  notions  grammaticales,  dit  ce  savant,  * 
résident  bien  plutôt  dans  l’esprit  de  celui  qui  parle  que 
dans  ce  qu’on  peut  appeler  le  matériel  du  langage  ? il  • 

'faut  bien  se  pénétrer  de  ^importance  de  celte  distinction. 

Après  s’être  livré  h un  examen-  réfléchi , après  avoir 
pesé  mûrement  le  pour  et  le  contre,  on  est  forcé  d’ad- 
mettre qu’il  faut  en  revenir  au  principe  de  l’unité , que  les 
racines  passent  avant  tout , qu’elles  ont  dû  exister  avant 
les  branches,  qu’elles  seules  sont  essentielles,  et  que  les 
branches  no  le  sont  pas  plus  que  l’écorce  qui  les  couvre. 

On  verra  que  l’idée  dominante  est  renfermée  dans  les 
racines;  que  les  rejetons  qui  forment  la  majeure  partie 
de  cc  qu’on  nomme  grammaire,  ne  sont  que  des  modi- 
fications ; enfin  , que  ces  modifications  ne  présentent  en 
xv.  4 
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général  que  peu  d’analogie  , de  symétrie.,  de  régularité , 
et  que  dans  plusieurs  idiomes  on  en  trouve  même  h 
peine  une  trace.  * • 

Comme  nulle  régie  n’est  sans  exception  , il  existo 
aifssi  quelques  idiomes  dans  lesquels  lu  racine  disparait 
souvent  par  la  marche  antilogiquc  de  l’esprit  des  tribus 
barbares  qui  les  parlent.  Telles  sont  en  partie  les  langues 
des  sauvages  de  l’Amérique  septentrionale  , qui,  par  ce 
manque  de  raison  dans  leur  système , ne  méritent  presque 
plus  le  nom  de  langues  , et  deviennent  de  véritables 
jargons.  Quelques  exemples  pris  dans  la  langue  lenni-le- 
nape  démontreront  la  bizarrerie  des  conceptions  du  peuple 
qui  s’en  sert.  Le  mot  pilape , jeune  homme  , est  formé 
de  pilsit , chaste  .innocent,  et  de  Icndpe,  homme.  Une 
pareille  construction  qui  fait  disparaitre  une  partie  du 
premier  mot  (si<)  et  une  autre  partie  du  second  ( len ) , 
eq  ne  laissant  subsister  que  le  commencement  de  l’un 
et  la  fin  de  l’autre , pourrait  presque  faire  soupçonner 
que  le  grammairien  qui  cite  cet  exemple  se  serait  trompé , 
et  que  dans  pilsit  le  radical  ne  gil  que  dans  pii,  et  que 
le  ten  dans  lenape  n’est  qu'bu  augment , tandis  que  apc 
seul  signilie  l’homme.  Mais  ce  n’est  pas  le  cas  ; c’est  en 
, effet  le  ou  len  qui  est  le  radical  : car  leu-no  signifie  éga,- 
lement  homme,  et  len-no-til,  un  petit  homme.  Voici 
encore  un  atitre  exemple  tiré  de  la  même  langue  : kou- 
ligatchis  signifie  , quelle  jolie  petite  patte  vous  avez  ! . 
Cette  expression  est  composée  de  la  manière  suivante  : k 
est  le  pronom  inséparable  de  la  seconde  personne,  et  peut 
être  rendu  par  toi  ou  ton , suivant  le  sens  ; oulie  est  une 
portion  du  mot  ivoulit , beau  , joli  ; gai  sigbific  patte  ou 
jambe,  et  tch is  est  la  terminaison  diminulive.  Heureuse 
ment  de  pareilles  aberrations  du  sens  commun  sont  rares 
dans  le  monde,  et  on  ne  les  trouve  que  dans  les  idiomes 
des  peuples  qui  sont  encoce  au  dernier  degré  de  la  civilisa- 
tion. Cependant  ces  faits  bien  examinés  pourraient  con- 
duire à desirésultats  intéressants  sur  la  grande  diversité 
♦ ■ ' 
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de  langues  que  l’on  observe  chez  les  tribus  nombreuses  de 
l’Amérique  ; ces  langues  ne  sont  peut-être  en  partie  que 
des  jargons,  inventés  dans  l’origine  par  des  sociétés  sépa- 
rées, jargonsdans  lesquels  les  racines  anciennes  Ont  été 
détruites  pardesconccplions  aussi  insensées  qfle  celles  des 
lenni-lenape.  11  est  réellement  impossible  de  se  figurer 
quelque  chpsc  dp  pluÿ  absurde,  et  1 oVifest  involontairement 
tenté  de  comparer  ces  langues  h ce  qu’on  appelle  desaé- 
go».  r*  * . 

Mais  quittons  ce  sujet  attristant  pour  quiconque  a 
quelque  égard  pour  le  sens  commun , et  reprenons  le  fil 
de  nos  recherches.  L’ affinité  primitive-  des  langues  et 
celle  par  familles  aÿant  été  suffisamment  établies,  je 
vais  donner,  pour  mettre  la'première  dans  toute  son  évi- 
dence, les  séries  des  radicaux  qui,  dans  les  diverses  langues 
du  monde,  désignent^ridée  do  tête.  On  verra  que  les 
mêmes  syllabes  désignent  cette  partie  dtf  corps  dans  les 
langues  de  l’Europe  , de  l’Asie  et  de  l’Afrique;  aussi  bien 
que  dans  celles  de  l’Amérique.»  ’ *■  , * ' .% 

..  • y ' 

J"-  Racine  R , suivie  iï une  consonne  sifflante. 

Arabe  ( Asie), 

Éthiopien  ( Afrique  orientale), 

Hébreu  (Asie  occidentale). 

Syriaque  (Asie  occidentale  ), 

Assyrien  (Asie  occidentale), 

Bétoï  (Amérique  méridionale), 


ras. 

ras.  * 
roch,  rochab. 
recho. 

riche,  richo. 
rossaka.  ‘ ; 

II'.  Racine  G ou  K,  suivie  d’une  pu  de  plusieurs  vorilles. 

kah. 


A base  (Caucase’), 

Tubetaiu  (Asie  centrale), 
AfTadeh  (Afrique  moyenne'). 
Éthiopien  (Afriquq  orientale), 
Birman  (Inde  orientale), 

I’lay  (Inde  orientale), 

Siamois  (Inde  orientale). 


..  -, 

go.  . 

• go,  ko. 

■ K«-. 

gaou.  ' 
kohoui. 
ho , hoo. 


DI'.  Racine  KB,  KP,  II B,  etc . 


Latin , 

A ncicn  français , 


oaput. 

cap 


M 


‘ii, 

vd V~, 

9 *. 

» 


m~  I* 

•V 


r 


5a  LAN’ 

Suite  tlv  la  111'.  Racine  h 11,  k P,  Il  B, etc.. 

kephaVe. 


• 

Grec, 

Bas-allemand , 

Allemand, 

Arabe  (Asie), 

ValaqUc  ( Yaiachic  ); 

Sa n ski' il  ( Asie  niéridioi 
Sydney  {Nbuvellc-Iloll 
lies  du  Sud  (Océanie) 

Japonais  (Asie  orientale), 
Kamtchadale  (Asie  nord-est),*,^ 
Moïtaï  (Inde  orientale),  " * 

Allemand, 

Goih,  - 
Danois,  * a 

Suédois; 


lonalc  ) 
llàSle 


Le), 

). 


IV 


•.  J Ratifie 


KL,  GL , ïtr, , etc 

Bournou  (Afrique  moyenne), 

Cadre  ( Asie  Occidentale),  » 

Arménien  (Asie  occidentale), 

Ostiaque  (Sibérie^, 

Ai  intse  (Sibérie  ) , 

Oukeh  ( AsiE  nord-est  ) , 

Kqÿieque  ( Asie  orientale) , * a • 

Kofi  irile  ( Asie  orientale  ), 

Mbaya  (Amérique  méridionale), 
l’ersan  et  turc  (Asie  occidentale), 

SaraOvède  (Sibérie) , 

Lalin , 


kœbb.  • • 

kap. 

kapàla. 

kab;a. 

k a hou. 

kobe. 

kobU'l , kkavel. 
kopkok/ 

liaupt. 

Iiaubil.  ' • 

lioved. 
bufoud.  V 


kla.kela.  '.  ■ £ 
klogo  ' 0. 

kloukh.  » ' 

kolka. 


Slave , 
Bolonais , 
Servicn , 
Bohême , ■ 
Lithuanien , 


kolka. 

kols. 

• koltch. 

kiHa. 

» kdo. 

"Ttelléb. 
liollad. 
calva. . , 
golova. 
gfova. 
glavo. 
fila  va. 
goulva. 


V*.  Racine  K R , G R , HR. 


Grec  ancien , , 

Java  (Iles  de  la  Sonde), 

( Tanna  ( Océanie) , 

Teipbor»  (Afrique  moyenne), 
Kamakan  (Amérique  méridionale), 
Tchetclieotsrf  (-Caucase) , 

Voulait  (Afrique  occidentale), 
Sakkatou  (Afrique  moyenne), 
Patagon  (Amérique  méridionale), 
Ëpirote  (Europe  méridionale  ) , 
Persan  (Asie  occidentale), 


kar,  kara,  karè. 
koar.  %'*  ■ 

* karau. 
kokortL 
hero.  ‘ • 

korte. 
horee. 
liorg. 

•her. 

krue.  ‘ j 

guroahé. 
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i Racine  8 R.  * 

Persan  f Asie  occidentale  ) , Il 

Kurde  (Asie  occidentale}*, 

Ossète  (Caucase),  , 

Sanskrit  ( Asie  méridionale) , , 

Kanara  ( Asie  méridionale),  . « f 

MJliralle^  Asie  méridionale ).,*(  • « q 

Tsrngane  ou  Bohémien . * . P * 1 

*W" 

*'  Zcud  (ancien  persan), 

„ V&*^ftaciçe  KN  ou 

t kiu.. 
koimg. 

^ kaoun£ 
* gPQung* 


rajaS 


setg  * 

•ser.  • • « 

ser.  . 

sSra.  * 

SI  1*3  | 

S&SC 

• khcroiy  • - 
siraha. 

• . 


B 


Mandin 
Dido 
Bain  liai 

Miaimwv  (Inde  orientai^)', 

iriuan  (Inde  oriertÙue(C  ’ 

fcuJVaüie^  A^îqu^ 

pistil  nfl^tuAicn^ 

inuin  ( Aÿid  i>ri<*nUreL 
bîjlse^  Sil^nf)^ 

_ ilalvpndi  (Hrndoustàn) , 

Chinois  ( Asie  orientale),  * ' 

Géorgien  ( C.iuojse  ) ÿ ^ 

Tihbou  (Afrique  occidentale)-,  *• 

Darfour  (Afriqtic  moyenne), 

Viléla  (Amérique  méridionale),  . a 
Bima  (lies  Méluques), 

Vogoul  ^Sibérie  J, 

. IX*.  Racine  TL,  L)L , 

Toungoùse  (Sibérie  oricntttle) , * 

Kanara  ( Asie  méridionale) , *-  • * 

Ma  (a  bar  ( Asie,  méridionale  ) , 

Varouge  ( Asie  méridionale)  , 

Mongol  (Asie .moyenne ) ,• 

Kanga  LAi'riq  ue  moyenne  ) , 

KassenlnPA  trique  moycrgie  ), 

Achanti  (Afrique  ijxidentale  ) , 

S>  X*.  Racine  P , B,  F arec  u/ie  vtjeUe  suivante. 

Kourile  ( Asie  orientale  ) , . pa. 

Konsa  elSioux  (Amérique  septentrionale  )j  pâh. 


onutmle  SZR vante. 

>«•  . k 

U. 

foir.* 

tou,  daou. 

. uni.  '•  _ 

teou. 

tavi.  • 

dafo. 

tabou'.  ■* 

: dafo*;  * , • 

tuula. . 4 

tous. 


ê 

DtU 


44  > dyf,daiy 

•lafé  ' *. 

ta  la. 

toula,  * 
tolgo , tologoi, 
tri.  * 

dur. 

. . * 


Ynkatan  (Amérique  uitfnenne  )', 
Finnois  ( Europe  orientale  ), 

Ïongrois,  . , 

ubet  ( As  ré  orienta  le  ) , 


poi. 

POP, 

, foe. 
bou, 


pca. 


U, 


LA  N 


t. 

Y 


4 

il 


% *XI*.  Racine  h ou  P suiv&l'^n  N.  4 

Gallois  ( Anglq^rrc),  • pen. 

Bretoÿ  f France) , • 1 . penu.  • 

Cornouaille  ( France),  , . pend. 

.^°g®»l  (Sibérie  occidentale),  j-  pan};. 

Aouvcllc-£alédonic  (Wùanic  ) , 4 - narvghé. 

Tin^oukti^ÿ  Afriqiÿ-  n^ycnne^-,  . bongo.  # 

* . . **  ' L®1*-  Rgéine  RK,  PK,  BT,  BH 

Itfzghi  Caucase) , ‘ . l>ek.  à 

Kara-ifciitak  ( CaucW).,* . " * 

Aunai  a*(  4™ô  ique  ihéridionale  ) , *■ 
floîlentot  ( Al$iqu®iiÆ*dm 
IMfilùjni  (Amérique  iiîendrouj 
Tclny  ( Caucase  J,  _ • • 

A toucha  (CaVcase  ),  'fl 
KhormdzaKh  ( ('.aucasi'^.*  . 

Iles  Pclcyr  Æcéunic),  9 
Turc  (Asie  et  Europe),'  . ; 

Licou  kbieou  ( V?  orientale), 

Masque  (Europe  occidentale),  J*  « 

•MokcJia.Ésur  le'Volga), 
ïlonÿuine^sur  Je  V*aiga), 

Tannaoaka  (Amérique  méridionale’) ,* 


,«z>  1 

'A 


>fU 


».  i 

jftifAa  { 


buf/ 

pol. 

poli. 

Jiolk  S 
liai,  baliT 
bollc. 


» 

* •> 


XIII  . «IMI  idCVAWa  A ili  ’A  J _AJT*  J rn 

* -$a»  ; f 

prœ.  * »« 

tproutpc.  % 

XJV«  fta&ie  PL.  BL. 

«v  * • # 

Biÿlaiit'^  Afriqfie  moyenne)  , 
iMa^  (^mérfque  movqpnc), 

Bas  allemand,  ■ 

Anglais,  • . g 

l'brygjen  (Asie  mineure), 

Jlaldive  (£sie  méridional^,  *•  . 

ek  * • XVy, Récite  AK  , AG  , 06  , T.(j  , oie 

Berber  ( Afrique  septentrionale) , ■»  akai 

Kensy  ( Nubie,  Afrique) , ôk.  • 

Vainque  ( ValacliieJ , • > > pku. 

Ostftike  ( Sibérie) ■ og,  onldfe,  ougoti 

» « ongflW 

Soklft)  (Afrique  moyenne) , , . . • , oukkoung. 

Guarani  (Amérique  nuy  idionalc) , akajic,  ata 

Homagua  (Amérique  inéridionajc), 

Abaze  (Caucase),  . 

•Bournou  ( Afrique  centrale  )i  . 

Copte  (Afrique  septentrionale), 

Timbouktou  (Afrique  mbyenne), 

Mokobi  (Amérique  méridionale  ) , 

Bcrberi  (Afrique  moyenne), 


>t 


akapg, i 
yakaé. 
ÿeka.  . 
cgnoun.' 

»g°g 
agodi. 
ikaik. 
ik  1)1'. 


ai^;a. 
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apI., 

• apc,  ale. 
>*•.  ipo. 
oupo.  . • 
*.  ' oupo. 

eopo-  *,/ 
bopc.  * • 
boupou. 
a ,-poupdu.’ 
4 pupà.. 

UOL11] 


w 


I* 

, » 


Juppé. 


*ol , 0M0. 
oulou.  . 
houlou. 
olo. 
louloft. 
ouil.  . 
liolau.  « 
liolhid.-  . 


%v. 

Hs 


XVI*  ■ Ra  llie  P,  ou  11  avec  une  voyelle  precédeitte  ou  suivante, 
• *•  . * * 
(Guarani  ( Amérique  méridionale) , 
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Ayant  promé , par  ce  .qui  précède,  l’existence  de  tuf - 
fïnitê  primitive  qursc  montre  entre  toutes  le#  langue^  du 
monde,  je  vais  m’occuper  de  leur  affinité  par  famiUc , 
qui  est  d’une  importance  bien  autrement  importante'-, 
puisqu'elle  est  le  véritable  flambeau  cl  le  guide  qui  aident 
à classer  convenablement  les  différentes  familles  <fu  genre 
humain.'  ‘ <œt  ■■  * • 

La  première  grande  souche  de  Jangues  el  de  peuples"; 
la  plus  nombreuse -et  la  plus^  répandbe , est  celle  à laquelle 
j®  donne  le  nom  d’ iitdo-germaniqifc.  Les -habitations  des 
peuples  qui  appgflûennopt  à celle  souche  commencent 
dans  la  partie  méridionale  de  Kludc'j  s’étendent  sur  toute 
l’Asio  antérieure , su  Perse  ,*  le  Caucase , sur  la  plus 
grande  partie  de  l’Kuropè  , jusqu ’ajç^iles  de  Shetland  , In 
Cap-Nord  ot  l’Islande,  ^es  langues  qaoces  nations  parlent 
sont  las  idiomes  hindous,  lo  persan  d’afghan , le  kurde.; 
le  mède',  l’ossète , l’arménien,  les  idiomes  slaves,  l’aile— 
ihand,  le  dartois,  ‘le  suédois , et  en^général  tous  les  dia- 
lectes germaniques  et  scandiiftves,  le  grec,-  Iç  latin  et 
les  langues  dérjvées  du  latin.  Dans  plusieurs  pays  de 
l’Europe,  In  famille  indo  -germanique  s’est  confondue 
*ave%  les  anciens  habitants,  qui  y existaient  avant  que  ses. 
tribus,  venant  de*  la  JÎaule-Àsie,  y arrivMgent..  La  .grands 
ressemblance  fies  langues  que  je  viens  de  nommer  a' sou- 
vent porté  d®s  écrivains fi  les  faire  descendre , ainsi  que 
Imitations  qni  laj, parlent , les  unes  des  autres.  Tantôt  on 
a voulu  faire  ' dériver  tous  'ces  idiomes  xhi  etllique,  quo 
nous  ne  connaissons  pas,  tantôt  oit  les  à. prises  pour  des, 
filles  d[u  grec  o#  de  l’allemand;* et,  'de  nos  jours,  on  â 
cherché  leur  origine  en  Perse  et  dans  l’Inde.  Dç  pareilles 
investigations  sont  futiles , quand  elles  ne  sont  pas  basées 
sur  des  principes  fixes.  Il  est  exact  de  dire , par  exemple, 
que  la  langue  allemande  et  le  sanskrit  dérivent  do  radi-* 
eaux  communs;  mais  il  serait  absurde  de  vouloir,  pour  - 
cette  raison,  faire  descendre  les  Tentons, des  Hindous. 
L’extension  des  idiomes  et  des  peuples  indo-germaniques 
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con liane  encore  ; l’Océnn  meme  ne  lui  a pas  opposé  d<  s 
bornes.  Depuis  la  découverte  de  Y Amérique , une  grande 
partie  de  ce  continent  a été  peuplée  par  des  colons  enio- 
pééns , qui  appartiennent  î»  cette  race  , et  leurs  langue  s y 
prédoininent-sur  celles  des  aborigènes.  La  pointe  méri- 
dionale de  l’Afrique  est  habitée  par  des  Européens  qui , 
dans  l’fnde , ont  retrouvé  les  descendants,  mixtes  à la 
vf  rité , mais  issus  cependant  de  leurs  premiers  ancêtres. 
La  mer  de  Eludé \ avec  tous  scs  dangers;  na  pas  été  une 
barrière  plus  forte  que  l’Océan  Atlantique , «ontre  les 
entreprises  hardies  de  la  race  japhétiquo , qui  a déjà 
commencé  h peupler  le  vaste  continent  de  la  INouv<  Ile- 
Hollande  et  la  grande  ile  Van-Diemen,  .pays  où  se  tor- 
mern  peut-être  bientôt  une  nouvelle  'Europe  qui  régnera 
sur  les-  nombreux  archipels  de  1 Ocvanic.  L nsago  des 
langues  indô  -germaniques  s est  même  répandu  dans 
des  pays  habités  ’ par  des  peuples  qui  appartiennent  ù 
d’autres  races  , comme  daus  la  moitié  de  1 Amérique  1 1 
dans  la  Sibérie , où  l’on  parle  sjpve  à la  frontière  de. 
l’ertpire  chiqpis.  D’près  tous  les  indicés  qu’on  a pu 
recueillir  jusqu’à  présent,  il  paraît  que  la  race  des  peuples 
qui  parlent  le  sanskrit  ou  plutôt  des  dialectes  appartenant 
à la  même  classe  que  le  sanskrit,  ne  sont  pas  originaires 
de  Tjnde,  Tout  fait  présumer  que  leurs  ancêtres,  qui 
étaient  de-la  mênjcrace  que  ceux  des  natiob^ européennes, 
sont  venus  du  nord , vraisemblablement  <lqjp  partie  ocoi-  ( 
dentale  dés  monts  Himalbia  et  3e  1 indou-koh,  et  qu  ils 
en  sont  descendus,  à -une  époque  très  reculée,  dans  les 
plaines  de  l’Hindoustan.  Ils  ? ^virent  des  peuplés 
d’une  race  brune  ou  presque  noire , avec  lesqyelsûls  sc 
mêlèrent  en  leur  faisant  successivement  adopter  leur  pro- 
pre langue.  Parce  mélange,  4es  tribus  venues  du  nord 
perdirent  leurs  traits  caractéristiques,  ce  qui  arrive  tou- 
ours  quami  des  hommes  blancs  se  mêlent  avec  des  hominés 
noirs  ou  d’une  couleur  foncée  ; dans  ces  pas  , les,  proprié- 
tés naturelles  de  ces  derniers  influent  sur  le  phvsiquc  des 
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métis,  laikclfs  qtle  le  moral  du 'premier  conserve  une 
p réport  dth-ancë  marquée. 

Ce  11e  lut  que  dnns  la  partie  la  plus  méridional#  de 
l’Inde  que  les  anciens  habitants  de  couleur  foncée,  ainsi 
que  leurs  idiomes.  V conservèrent  assez  intabts.  Ces 
idiomes  que  j’appelle  muhibarcn , *et  auxquels  appar- 
tiennent le  telinga  , le  tonlouvà  , le  knrnataka,  le. tamoul 
et  h*  mnlnyalnm  , forment  une  classé  de  langues  dilft-'- 
pentes  des  indo-germaniques,  et  qui,  hie'n  que-mêhics  de 
beaucoup  de  mots  h indoris ont  gardé  leurs  formes  gkam- 
mnlirales  et  leur  plnrsionomie  primitive. 

La  civilisation  et  la  haute  culture  qui  ont  régné  parmi 
les  |>euples  hindous  avant  leur  dégradation  parla  con- 
quête des'Musulmans  , ment  encore  dans  leur  littérature, 
et  principalement  'dans  leur  idiome  savant,  \esanskril. 
La  perfection  grammaticale  de  cette  langue  a porté  ses 
.admirateurs  h la  regarder  comme  très  ancienne;  mais  011 
sera  peut-être  obligé  «h-  rabattre  beaucoup  de  celle 
faute  antiquité  après  rpfori  so  sera  livré  à un  examen  plus 
mûr,  et  qu’on  onr.-f  recueilli,  pour  décider  çclte  question, 
des  matériaux  plus  nombreux  que  ceux  qui  sont  présen- 
tetnenl  à notre  disposition.  D’ailleurs , il  ne  parait  pas 
probable  que  le  sanskrit  ait  jamais  été  une  langue  parlée  : 
l’opinion  que  cet  idiome  ne  soit  qu’un  perfectionnement 
de  la  langue  parlée  par  les  premiers  conquérants  in«li>— 
g£rmnniqufes* a beaucoup  plus  dé  vraisemblance 'que colle 
(jiii  fait' du  sanskrit  la  première ‘souàce -des  langues  ac- 
tuelles do  rUhidousbin,  du  grec,  du  latin,  du  slave  et 
d^nnlCes  do  la  même  launlè,  Quoi  qu’il  en  soit,  TantiquiVo 
du  simèkj’it  rcüionte  vers  la  période  de  uotro  ère,  et  peut- 
être  plus  haut.  » v .y .. 

Les  documents  historiqtdks  qons  manquent  pour  déter- 
miner avec  précision  l’arrivée  des  tribus  indo-germaniques 
en  Europe.  Leurs  émigrations  ortt  certainement  eu  lieu  à 
des  époques  très  dill’érentos , sur  lesquelles  nous  ne-savons 
rien  avec  certitude.  Il  panait  cependant  que,  même  avant 
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la  venue  Mes  .premières  colonies  grecques  en  Kuropr  , 
«l’outres  tribus  de  la  même  famille  sV:tnienl  déjà  fixées 
dafts  les  contrées  plus  septentrionales  de  cotte  partie  du 
monde , où , comme  leurs  parents  dans  l’Inde  , elles  4e 
fondirent  avec  les  anciens  aborigènes.  Los  raisons  do  cette 
hypothèse  se  trouvent  dans  les  traces  indo-germani«pies 
qu’on  remarque  dans  l’albanais  et  dans  les  idiomes  gnelic 
et  'kymri.  I)e  toutes  les  langues  qui  existent  dans  l’Hnrope 
occidentale,  le  basque  est  la  sSule  qui  n’ait  pas  modifié 
ses  formes  grammaticales  d’après  les  idiomes  indo-germa- 
niques, quoiqu’elle  soit  mêlée  de  beaucoup  de  mots  qui 
leur  appartiennent.  t •••  * 

Une. antre  grande  Plasse  <*st  celle  des  langttrs  tur/jtus v 
sa  déminatioU  commence  au  nord-csl , aux  bonis  de  i’Ocenn 
glacial , dans  b1  voisinage  «les  embouchures  de  la  Lé-nn;, 
s’étend  sur  la  Sibérie,  une  partie  de  l’Asie  centrale,  le 
Turkeslan  proprement  dit , les  stoppes  au  nord  de  là  mer 
Caspienne,  et,  e{^f-e«cu  lac  inpnense  et  la  nier  Noire,  tra- 
verse le  Caucase  et  le,  Perse  .septentrionale  ; s’étend  sur 
l’Asio  puueure  et  la  Turquie  dbùuope,  et  finit  à la  mer 
Adriatique.  La  pntriy  primitive  dos  peuples  turcs ‘est  h; 
le.  pays  compris  entre  la  frontière  septentrionale  de  la 
Chine  et  les  monts  Altaï.  Ils  y ont  habité  sous  les  nonrff 
dellioimg-nou.l’hou-khiu  ou  Turcs  ot autres; ont  anéanti 
successivement  lu  partie  des  habitants  «le  l’Asie  centrale 
«pii  appartenait  il  d’autres  Souches,  et  se  sont  avancés,  dans 
le  cinquième  siècle,  vers  l’Europe  orientale;  y ont  fait  dîf- 
, férentes  invasion?;  s’y  sont,  établis  d’abord,  comme  no- 
mades, et  ont  fini,  à une  «ipoquepeu  reculée,  par  s’y-Cxer 
comme  conquérants  : je  vwk  parler  de  cc.tle  partie  des 
peuples  turcs  que  nous  connaissons  sous  le  ifnm  d’Otto - 
uaans.Les  idiomes  turcs  inontront  une  grande  uniformilé, 
ql*ne  «liflèixmt  pas  essentiellement  entre  eux  ; «le  sorte 
«pfun  habitant  do  Constantinople  peut,  sans  grande  dUli- 
£iilté,  comprendre  un  turc  ou  tnrtarc  de  Ij^SibéHe  tnt  de 
l’Asie  centrale.  . . V 
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Après  les  1. s ligues  turques,  se  rangent  naturellement  les 
mongoles.  Les  peuples  qui  les  parlent  sont  nomades  et  ori 
giuaircs  des  pays  situés  au  sud  du  lac  Ba'ikal,  cl  autour 
des  rivières  qui  forment  la  partie  supérieure  du  cours 
du  fleuve  Amour.  Les  Mongols , qui  sont  les  véritables 
Jiaturs,  devinrent  célèbres  par  les  exploits  de  Tchinghiz- 
kban;  depuis  le  temps  de  ce  conquérant,  ils  s’étendirent  et 
occupèrent  tous  les  pays  situés  entre  le  Baïkal  et  la  Chine, 
<juc  les  tribus  turques  et  ftmngouses  avaient  dû  quitter;  se 
portèrent  bientôt  plus  à l’ouost,ctrsc  Axèrent  dans  la  contrée 
qui  entoure- le  lac  Balkacli  elles  sourcosderirtyche.  De  là 
une  partie  des  tribus  mongoles,  que  nous  connaissons  sous 
le  nom  de  Kalmuks,  s’approcha  successivement,  toujours 
eu  nomades,  de  la  frontière  de  l’Europe,  et  huit  par  Cam- 
per dans  la  steppe,  entre  le  Volga  et-4e  Don  , où  elle  sc 
trouve  encore  actuellement.  Les  idiomes  mongols  ont 
beaucoup  «le  rapports  entre  çux  et  un  air  do  lamillc 
avec  ceux  des  Turcs.  (mtt^rcssembkin^;  se  retrouve  aussi 
bien  dans  les  mots  que  dans  les  formes  grammaticales.  . 

A l'orient  des  Mongols,  nous  voyons  les  peuples  qui  par- 
lent R?s  langues  toungouses.  Leurs  habitations  commen- 
cent nu  nord  «le  la  Corée,  comprennent  la  partie  orientale 
île  la'fartarie,  entrent  cm  Sibérie, et  sc  terminent  , au  nord, 
rivages  de  l’Océan  glacial.  Les  Mandchous  sont  la 
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nation  la  plus  nombreuse  et  la  plus  civilisée  parmi  les 
Toungouses.  Depuis  plusieurs  siècles.,  ils  ont  quitté  la  vie 
de  nomades  et  de  chasseurs,  pour  devenir  cultivateurs. 
Leur  contact  fréquent  avec  les  Chinois,  avait  commencé  à . 
les  civiliser,  quand  l’occasion  s’ofl’rit  à ce  peuple  de  faire 
la  conquête  de  la  Chine.  Depuis  i644>  la  dynastie  de  leurs 
princes  y rfegnoi  Cette  conquête  a beaucoup  contribué  à 
former  la  langue  mandchou,  «pii,  par  l'adoption  do  l’alpha- 
bet mongol  modifié,  et j>ar  la  facilité  de  sc  perfectionne^ 
par  la  littérature  chinoise,  est  devenue  un*<lfcs  idiomes 
savants  de  l’^ic.  ^ 

Ainsi  que  le  motigol , les  dialucles  toungoiUcîs  oflrent 
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(les  points  de  -contact  astcz  nombreux  avec  les  idiomes 
turcs;  mais  on  trouy-  même  dans  cos  trois  classes  de  lan- 
gues des  rapports  frappants  avec  les  langues  indo-germn- 
niques , qui  sont  trop  nombreux  pour  pouvoir  être  le 
simple  effet  de  la  parenté  générale  des  langues.  Me  doit-on 
p^  être  frappé . de  retrouver  dans  l’Asie  orientale  des 
mots  qui  ressemblent  si  fortement  que  les  suivants  il  ceux 
des  langues  de  l’Euro|tc  : ^ 


Mandchou.  Amba,  grand. 

Latin. 

Atnptum.  i 

— Lata  , lard. 

Anglais. 

lutte. 

— • Mininge,  le  mien. 

Allemand. 

Mcinige, 

— Sininge , le  sien. 

• q ' 

Scinigc. 

— Lapi,  lambeau. 

Lape. 

Toungotise.  Ouro,  mont. 

— • Grec. 

Omis 

Mandchou.  Souke , hache. 

Latin. 

Scearit,  tecare. 

— Hata , b air. 

Anglais. 

Hâte. 

— Lour , grot . 

Français. 

Lourd. 

— - Ania\  armée. 

* Latin. 

Anniit. 

liouha , bouc. 

Français. 

Houe. 

— Kouilli,  cuiller. 

e , 

Cuiller. 

— Clioun,  soleil. 

Anglais. 

Sun. 

-a-  Tala,  vallée. 

Allemand. 

Thaï. 

11  est  impossible  d’expliquer  ces  rapports  nombfeux 
autrement  que  pr  une  ancienne  migration  de  tribus  indo- 
germaniques  vers  l’est,;  mais  f époque  de  cette  migration 
restera  vraisemblablement  toujours  couverte  d’un  voile 
mystérieux.  • • 

La  partie  Sud-ouest  de  l’Asie  et  celle  du  nord  de  l’Afri- 
que, ainsi  que  Pile  de  Malle , qui  appartiennent  à l’Europe, 
sont  occupées  par  des  peuples  qui  parlent  des  laugücs 
d’une  souche  comtnunc , et  que  nous  appelons  langues 
sémitiques.  Quoique  eette  dénomination  ne  soit  fondée'Sur 
aucun  fait  avéré , je  n’ai  pas  cru  devoir  la  rejeter , puis- 
qu’il aurait  été  difficile  d’en  trouver  une  autre  mieux  appro- 
priée et  pareeqae  celle-ci , qui.  n’a  effectivement  aucune 
signification , ne  peut  fyire  naître  des  idées  erronées.  Les 
peuples  sémitiques  occupent  toute  la  partie  de  l’Asie  anté- 
rieure, située  an  sud  et  h l’est  du  mont  ïaurus , du  Tigre 
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cl  «lu  gqji'c  IVrsiquc.  Kn  Alriqu<£ il»  liabiienl  1 Abyssinie, 
l'Égypte,  Jn  Cyrénaïque  cl  la  côte  <ly  Barbarie  jusqu’nu- 
«lelà  des  colonnes  d’Hcrculc.  Los  langues  sémitiques  se 
«livisent  en  trois  grandes  classes:  la  première  est  la  chaldéo- 
syriaquef  elle  comprend  les  Syriens  , les  Chaldéens  el  les 
Assyriens.  La  seconde  esl  Y Hébraïque , comprenant 
Juifs  , et  autrefois  les  Philistins  et  les  Phéniciens.  La  troi- 
sième est  formée  par  les  t|jhus  arabe .%•  c’est  la  plus  étendue, 
et  on  y range  aussi,  quoique  sans  beaucoupde  raison,  les 
Llhiopicns  ou  Abyssins.  Les  prétendues  racines  sémitiques 
«le  deux  syllabes  dépouillées  de  la  dernière  consonne,'  of- 
frent les  véritables  radicaux,  qui  ont  souvent  des  ressem- 
blances  frappantes  avec  ceux  des  langues  indo-germaniques. 

Il  n'existo  pourtant  aucun  rapport  entre  les  formes  gram- 
maticales de  ces  deux  classes  de  langues. 

Le  versant  méridionalidu  Caucase  * jusqu’aux  hauts 
promontoires  «le  la  chaîne  de.  l’Araratel  des  montagnes  de 
l’Arménie  , est  occupé  par  les  peuples  qui  parlent  les  dia- 
lectes géorgiens.  La  nation  géorgionne  se  divise,  d’après 
la  langue  , en  quatre  grandes  branches.  La  première  , la 
plus  Considérable  et  la  plus  policée,  comprend  les  Kar- 
thoull,  ou  les  Géorgiens  proprement  dits,  qui  habitent 
le  Karthli , le  kak^iéthi  et  l’Imérélhi.  Les  Mingréliens  for- 
ment la  secomle;  les  Souans , qui  s’appellent  eux-mêmes 
Chnaou,  la  troisième:  et  dans  la  quatrième  se  rangent 
fes  Lazes  ou  Lzy. occupant  le  coin  sud-est  des  bords  de  la 
mer  Noire  et  s’étemlant  jusqu’à  TVébispnde. 

Les  langues  du  Caucase  ( à l’exception  de  celle  des 
Ossètes,  qui  est  tttèdo  et  indo-germanique ) paraissent,  au 
premier  abord  , assez  disparates  entre  elles.  C'epemlnnt , 
en  les  examinant  avec  soin,  on  parvient  à'y  freconnailro. 
deux  grands  groupes . sous  lesquels  on  peut  les  ranger 
sans  inconvénient.  L’ oriental  comprend  les  dialectes  «les  • 
Lcsghi  et  des  Kisti  ou  Misidjeghi  ; lo  groupe  occidental 
se  compose  des  idiomes  des  différentes  tribus  «les  Tchcr- 
kesses  et  des  Abazes.  • - * \ 
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Les  langues  du-  Caucase  se  rapprochent  des  idiomes 
septentrionaux  de  ï’Asiç  et  de  l’Europe  orientale,  qui  ap- 
partiennent à trois  souches  différentes.  L'iénissùnnr,  la  sa- 
mojède  et  Youralicnne.  ‘ ' 

Les  idiomes  iénissëens  et  les  pauvres  tribus  de  chasseurs 
(juives  parlent,  sont  de  faibles  débris  de  peuples  qui  an- 
ciennement étaient  peut-être  plus  nombreux.  Ces  tribus 
sont  les  Assans  , les  Relies  et  les  Osliaks  du  Ienissei,  qui 
habitent  les  bords  de  ce  lleuvc  et  de  ses  aüluents  supé- 
rieurs. Les  Ariqtses,  peuplade  actuellement  éteinte,. y ap- 
partenaient également. 

Les  peuples  qui  parjeut  les  idiomes  samoyèdes  s’éten- 
dent en  Asie,  depuis  les  monts  Altaï  jusqu’aux  bords  de, 
la  mer  Glaciale,  et  en  Europe,  jusqu’il  l’embouchure  de 
la  Dwina.  Tous  sont  nomades,  chasseurs  et  pêcheurs  quand 
ils  le  peuvent.  11  parait  que  leur  véritable  patrie  a été  le 
versant  septentrional  du  petit  Altaï  et  des  monts  dcSayausk, 
et  que  c’est  de  là  qu’ils  se  sont  répandus  si  loin  au  nord  et 
nord-est.  11  est  peu  probable  que  cette  nation  faible  et 
pusillanime 'ait  jamais  joué  un  grand  rôle  dans  le  nord 
de  l’Asie  ; mais  on  trouve,  dans  l’histoiro  dê  la  Chine,  des 
indices  qu’elle  a toujours  fait  un  commerce  as^z  actif  des 
précieuses  fourrures  que  prpduisent  les  contrées  qu’elle 
habitait? 

• Le  nord-est  de  l’Europe  et  la  partie’  occidentale  de  la 
Sibérie  sont  occupés  par  des  peuples  qui  parlent  les  idio- 
mes qu’on  appelle,  ordinairement  finnois.  Comme  lesFin- 
nois  ne  sont  que  l’extrême  branche  occidpntalc  de  cette 
spuche  de  nation^  il  serait  peut-être  plus  convenable  de 
donner  à cette  dernière  la  dénomination  d’ ouraliçnnc’,  par 
tout  ce  que  nous  savonset  par  les  documents  historiques 
et  par  l’examen  comparatif  des  langues , sur  l’origine  de 
ces  peuples  , indique  que  nous  devons  chercher  leur  vé- 
ritable patrie  dans  des  dcyix  versants  de  la  chaîne  des 
monts  Oural,  d’oü  ils  scsont  étendus  vers  l’ouest  et  vers 
l’est.  Avant  la  grande  migration  des  peuples,  ils  étaient 
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peut-être  encore  plus  avancés  vers  le  midi  qu'à  présent  ; 
ils  furent  compris  avec  d'autres  .peuples  d’origine  diffé- 
rente et  principalement  gothique , sous  la  dénomination 
vogue  de  Scythes.  Les  pays  qui  nvoisincnl  POurnl  sont 
la  porte  par  laquelle  les  nomades  de  l’Asie  moyenne  ont 
laideur  irruption  en  liuropc.  Leurs  entreprises  furent  plus 
ou  moins  considérables  ou  heureuses.  Souvent  lc$  tribus 
venues  de  l’Orient  s'arrêtèrent  en  chemin  pendant  un  ou 
plusieurs  siècles , et  ne  quittèrent  point , pendant  plusieurs 
générations,  les  pays  qui  leur  o (Traient  de  gras  pâturages 
et  une  chasse  abondante.  C'est  ainsi  que  ces  peuples'asia- 
tiques  s’arrêtèrent  dans  les  contrées  (èrtilcs  de  l’Oural,  et  sc 
fondirent  avec  les  tribus  finnoises  qu’ils  y avaient  trouvées. 
Ces  mélanges  produisirent  des  idiomes  et  des  nations  nou- 
velles, qui  tantôt  restèrent  dans  la  patrie  qu’elles  avaient 
adoptée,  tantôt  pousséespar  d’autrcspcuplc*  venant  de  l’est , 
s’avancèrent  vers  l’Europe.  Voilà,  en  peu  de  mots, l'histoire 
de  la  migration  dés  peuples,  qui  se  lit  sentir  pour  la  pre- 
mière fois  aux  États  civilisés  de  l’Europe,  par  l'irruplioif 
des  Huns,  dans  la  dernière  moitié  du  quatrième  siècle. 
Aux, Huns  succédèrent  les  Avars  et  autres  nations  qui, 
comme  eu»,  paraissent  avoir  été  d’origine  finnoise.  Plus 
tard , de  semblables  mélanges  de  peuples  asiatiques  et 
principalement  turcs  , ont  produit  des  dialectes  finfiois  bâ- 
tards , comme  le  tc.hcrcmissc  elle  hongrois.  Dans  le  dernier, 
il  y a également  beaucoup  de  mots  slaves  et  germaniques, 
tandis  que  la  grammaire  est  onraliennc,  mais  a peu  de  turc. 
De  l’autre  côté,  on  trouve  la  langue  des  T chou  vaches,  qui 
est  incontestablement  d’origine  turque  ^nais  qui  contient 
pln|d’un  tiers  de  mots  finnois.  Celle  des  h Itazars,  peuple 
qui  a disparu  de  l’histoire  depuis  le  moyen  âge,  pnratl 
avoir  été  d’une  composition  semblable,  et  il  n’est  pas  im- 
probable que  les  Tchouvachcs  ne  soient  un  débris  des  an- 
ciens Khazars.  Les  Finnois  occidentanx,  qui  habitent  les 
bords  delà  mer  Baltique  et  du  golfe  de  Boutie,  ont élc 
germanisés  de  la  même  manière  que  leurs  parents  orien- 
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taux  furent  turcifiés;  car  le  nombre  de  mots  d’orîgine  al- 
lemande et  Scandinave  est  très  considérable  dans  leurs 
idiomes.  Les  f'ofiotilai't  l«*s  Ostia  ks  de  l'Obi  appartiennent 
aussi  h la  souche  ournlo-finnoiso , ainsi  que  les  Votiaks, 
les  Zyraines  et  les  Permiens,  qui , effectivement , ne  for- 
ment qu’une  même  nation  , dans  la  langue  de  laquelle  on 
voit  avec  surprise  beaucoup  de  traces  germaniques  etper- 
sannes.  Certainement , tous.  les  idiomes  onraliens  méritent 
d’être  examinés  soigneusement  et  étudiés  avec  soin  ; ce 
sont  lej  seuls  monuments  qui  peuvent  noùs  fournir  quel- 
ques éclaircissements  sur  l’origine  des  hordes  barbares 
qui  sont  venues  dévaster  l’Europe  h l’épOque  de  In  grande’ 
migration  des  peuples  : mais  ces  études  et  ces  recherches 
doivent  être  faites  d’une  manière  moins  fantastique  que  ne 
l’estcqlle  qu’ont  adoptée  quelques  savants  Scandinaves,  qui 
prétendent  confondre  les  Finnois  et  les  Turcs  dans  la 
même  classe;  erreur  déplorable,  qui  ne  peut  manquer 
d’avoir  lieu,  si  l’on  se  borne  h la  comparaison  des  formes- 
grammaticales  sans  s'attacher  b celle  des  racines. 

La  partie  la  plus  Orientale  de  la  Sibérie  riQUs  offre  quel- 
ques faibles  et  misérables  tribus,  qui  cependant  sont  d’uu 
grand  intérêt  pour  l’étude  des  langues,  pareeque  celles 
qu’elles  parlent  forment  quatre  souches  distinctes.  Ce 
sont  les  Voukhagiirs , qui  habitent  b l’orient  des  Turcs- 
Iakoutes,  sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale  et  de  Plndigïrka; 
les  A onnik <s  dans  le  nmd  du  Kamtchatka;  les  Kritntcha 
riales,  dans  celte  presqu’île;- et,  h l’extrémité  de  l’Asie,  les 
Tcliouktch  i,  qui  paraissent  êt  re  un  peuple  vcifu  de  l’Amé 
rique,  puisqu'ils  parlent  ta  même  langue  que  leurs  voi- 
sius , dans  cette  partie  du  inonde,  desquels  ils  ne  sont-! 
séparés  que  par  le  détroit  de  Béhring.  La  langue  dés 
Trhouktchi  appartient  indubitablement^  celle  des  Amift- 
eains  polaires > parmi  lesquels  il  Faut  ranger  les  Groen- 
landais , les  Ëskimnux  et  les  habitants  de  Kadiak. 

La  langue  des  Kouriles  s’étend  en  différents  dialectes' 
depuis  la  pointe  méridionale  du  Kamtchatka  . par  les  îles' 
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Kouriles  et  l’Ieso  jusqu’au  détroit  qui  sépare  cette  terre 
du  Japon.  Plus  à l’ouest,  elle  est  parlée  sur  toute  la  grande 
Jle  de  Tarrakaï  et  mémo  sur  le  coutiuent  de  la  Tartane  . 
h l'embouchure  do  l’Ainonr,  par  les  Giliaks  et  autres  tri- 
bu^ de  la  même  race.  Cet  idiome  forme  une  souche  à 
part , et  offre  peu  de  ressemblance  avec  d’autres  langues. 

Lu  langue  j nponai.se  a une  grammaire  très  compliquée, 
et,  quoique  mêlée  de  beaucoup  de  mots  chinois  qui  y ont 
été  importés,  elle  n’a  aucun  rapport  véritable  ni  avec  le 
chinois,  ni  avec  les  idiomes  parlés  par  les  nations  qpi  avoi- 
sinent le  Japon.  Un  dialecte  japonais  est  parlé  dans  la 
pi-  • art  des  iles  de  l’Archipel  de  Licou  khicou. 

L;  langue  de  la  Corée  forme  aussi  une  classe  particu- 
lière; elle  est  le  seul  débris  des  langues  des  peuples  Sianpi 
qui  soit  parvenu  jusqu’à  notre  temps. 

J’arrive  à présent. ’i  cette  grande  classe  d’idiomes,  qu’on 
appelle  ordinairement  inonosjUabùiur.  Ce  mot  n’a  aucun 
sens  raisonnable  dans  cette  occasion.  Veut-on  parler  des  ra- 
cines, celles  de  toutes  les  langues  de  Puinvcrs  sont  mono- 
syllabiques; mais  s’agit-il  des  mots,  ceux  des  langues 
dont  il  est  question  ici  ne  sont  pas  plus  monosyllabiques 
que  ceux  de  tous  les  autres;  car  ils  sont  formés  par  l’ag- 
grégation  de  plusieurs  syllabes  qui  paraissent  séparées,  par 
ceque  la  nature  des  caractères  avec  lesquels  on  les  écrit 
veut  qu’on  les  sépare  en  écrivant.  On  a rangé  parmi  les 
idiomes  monosyllabiques  le  chinois,  le  tubétain  et  les 
langues  parlées  par  les  peuples  qui  habitent  la  presqu’île 
occidentale  de  l’Inde.  . 

Le  chinois  est  parlé  en  divers  dialectes  dans  toute  lu 
Chine;  ces  dialectes  diffèrent  principalement  par  la  pronou- 
cialion.  Le  plus  dissemblable  de  tous  les  autres  est  celai 
de  la  province  de  Fou  kian  ; Il  se  subdivise  en  plusieurs 
dialectes  particuliers  à de  petits  canlnps , et  contient 
même  une  foule  de  mot»  qu’on  ne  trouve  pas  dans  les  au 
très  dialectes  chinois.  La  civilisation  a produit  en  Chine 
le  même  effet  que  dans  l’Inde , c’est-à-dire  la  formation 
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d’un©  langue,  polie  qu’on  appelle  kouan  lioua,  et  que  les 
Européens  commissent  sous  la  dénomination  baroque  de 
langue  mandarine.  Elle  est  basée  sur  les  mêmes  racines 
que  tpus  les  autres  dialectes  chinois;  mais  les  formes  sont 
moins  rudes,  et  elle  s’est  défait  de  plusieurs  consonnes 
finales  qui  font  partie  des  mots  radicaux  chinois.  Le  kouan 
boua  est  le  même  dans  toute  lu  Chine  , comme  le  français 
est  parlé  dans  toute  les  provinces  de  la  France  à côté  des 
dialectes  populaires. 

Outre  la  langue  chinoise,  plusieurs  petites  tribus  de 
montaguards , dans  les  provinces  de  l’ouest  et  du  sud- 
ouest  de  ce  vaste  pays,  parlent  des  idiomes  qui  ont  du 
rapport  soit  avec  le  tubétain  * soit  avec  les  langues  de, 
l’Inde  occidentale.  C’est  une  erreur  grave  du  compren- 
dre toulesces  tribus  sous  le  nouigéiiéral  de  Miaoon  Miao 
tsu.  Il  uc  convient  qu’ci  une  partie  de  colles  qui  vivent 
dans  les  montagnes  du  Szu  tchuouan,  du  Kouei  tchcou  et 
du  Kouaug  si.  Les  habitants  des  deux  K in  tchhouan,  dans 
le  nord-ouest  du  Szp  tchuouan , -que  l’empereur  Kliian- 
loung  a exterminés  presque  entièrement , nè  sont  pas  des 
Miao  Uni;  ce,  sont  des  l'an  ou  véritables  Tubétain-.;  et  r ^ 
c’est  par  erreur  que  le  bas  peuple  en  Chine,  cl,  d’après 
lui , les  missionnaires  de  Peking,  ont  pris  cos  tribus  pour 
Miao  tsu.  Dans  le  Yun  nan , le  Kouang  si,  le  Hou  uan  et- 
le  kouang  tobng,  vivent  différentes  races  de  montagnards,  1 • . 
dont  les  langues  sc  rapprochent  en  partie  de  celle  du 
Siam,  eu  partie  de  celles  des  Birmans  et  des  Knrnïns. 

Quoique  nous  sachions  peu  de  choses  sur  leurs  idiomes.  Ifr* 

l’exactitude  des  géographes  chinois  facilite  lés  moyens  de 
les  classer  d’après  leur  origine.  ~ 

La  côte  orientale  de  la  presqu’île  de  l’Inde  , au-dèlh  du  . V* 

Gange,  baignée  par  la  mer  de  la  Chine . est  habitée  pni\%^ 
une  nation  qui  offre  fies  traits  caractéristiques  de  ressem-  * . ■ >. 

’Jdance  avec  les  Chinois  . quoiqu’elle  parle  une  langue  qui'-  / ■ . 
dilfèrc  de  celle  de  ces  derniers.  Celte  nation  occupe,  les  • v . 

pays  que  nous  appelons  le  Tonquin  et  la  Cochinehine  . et 
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qui  sont  compris  «ou»  la  dénomination  générale  d’An-  > 
nam.  L’idiome  on  usage  dans  ce9  contrées  est  mêlé  de  ; 
beaucoup  de  mots  chinois;  iis  paraissent  y avoir  été  im- 
portés par  de  nombreuses  colonies  chinoises  , qui , depuis 
le  troisième  siècle  avant  notre  ère  , sont  fréquemment  ve- 
nues dans  ces  contrées,  et  ont  fini  par  s’v  fondre  avec  les 
natifs.  Les  traits  du  visage  des  habitnntsde  l’Annam  portent 
l’empreinte  de  ce  mélange.  Quoique  In  plupart  des  langues 
parlées  dans  l’inde  au-delà  du  Gange,  paraissent  avoit 
emprunté  des  mots  les  unes  «les  outras , cepenilant  celle 
do  l’Annam  fait  une  exception , et  si  l’on  retrouve,  dans 
les  idiomes  des  tribus  appelées  K A et  T ch  on  g,  plusieurs 
termes  qui  lui  appartiennent , on  pourrait  plutôt  en  con- 
clure que  Ces  tribus  sont  des  débris  des  anciens  habitants 
de  l’Annam  , qui  s’étaient  séparés  d’eux  avant  le  mélange 
avec  les  colonies  chinoises.  Les  K A ou  Panons  sont  à 
demi-sauvages , et  occupent  les  montagnes  qui  séparent 
le  Lno  du  Kambodjc;  leur  figure  se  rapproche  assez  de 
celle  des  Cochinchinois.  Les  Tchong  ont  des  habitations 
plus  stables  dans  le  pays  montagneux,  sur  la  côte  orien- 
tale du  golfe  «le  Sinui , «-ntra  les  1 1*  et  i a*  degrés  de  lati- 
tude. La  langue  «le  ces  deux  peuplades  offre  quelques  res- 
s«*mblanccs,ovec  celle  «les  Mon  ou  Pegoua/m , qui  occu- 
pent pnn«*ipniem«:nt  le  delta  que  forme  l’Irnouaddy  nvnnt 
de  se  jeter  «Jans  la  mer.  On  peut  donc  suivre  les  traœs 
del’ancienue  langue  del’Aajiam  depuis  les  bords  de  la  nier 
de  ln  Chine;  h travers  le  pays  des  montagnes , jusqu’à  la  - 
côte  orientale  du  golfe  du  Bengale.  Le  Kambodjc . dont 
-les  habitants  s’appellent  eux-mêmes  Ranimer,  et  portent 
Chez  les  Siamois  Je  nom  de.  Kho-men  , est  une  vaste  plaino 
bordée  à l’est  et  à l’ouest  par  de  hautes  montagnes.  La 
langue  «le  ce  pays  est  parlée  en  deux  dialectes  différents; 
elle  diffère  totalenfrnt  du  celle  des  Thaï  ou  Siamois,. 
quoique  les  Kamrnnr  montrent  dans  leur  extérieur  beau-  - . 
coup  de  ressemblance  avec  cette  dernière  nation.  Le  sia- 
mois et  la  langue  de  Laos  ne  sont  que  des  dialectes  d’un 
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même  idiome , qui  s’étend  depuis  la  frontière  méridionale 
de  la  Chine  jusqu'il  In  région  montagneuse  de  la  pres- 
qu’île de  Malaccn.  La  chaîne  des  montagnes  qui  sépare 
le  Laos  et  le  Siain  de  l’Ava  ou  du  pays  de  Birman,  fait 
aussi  la  limite  orientale  du  grand  grotipe  des  langues  tu- 
betaines.  A ce  groupe  appartiennent',  non-seulement  les 
différents  dialectes  du  Tubct , depuis  i’indus  supérieur 
jusqu’aux  limites  occidentales  de  la  Chine  , mais  encore  la 
languédesÆt/nuras,  qui  offre  des  ressemblances  remarqua- 
bles avec  celle,  du  Tubct.  Les  idiomes  de  plusieurs  peuplades  * 
habitant  les  hautes  montagnes  entre  la  Chine  et  la  pres- 
qu’île orientale  de  l’Inde,  telles  que  Ips  K (trains,  les 
Lawa  et  autres,  ne  nous  sont  pas  suffisamment  connus 
pour  les  classer;  il  paraît  cependant  qu’ils  appartiennent 
également  b la  souche  tubetaiuc.  Les  historiens  chinois  ont 
conservé  le  souvenir  do  races  de  nègres  qui  habitaient  au- 
trefois dans  les  montagnes  de  Kticn  lun,  au  nord  du  Tubct  Ÿ 
et  qui  s’étendaient  vraisemblablement  de  là-,  au  sud-est,  jus- 
que dans  la  presqu’île  transgangétique  ; car  ou  en  trouve 
encore  des  débris  dans  la  chaîne  des  montagnes  qui  sé- 
parent l’Annaui  du  Kambodje,  et,  plus  au  sud,  dans  la 
peuplade  des  S aman  g , qui  habitent  les  montagnes  de  la 
presqu’île  de  Malacca.  La  langue  de  ces  derniers,  dont 
nous  avons  des  vocabulaires,  est  mêlée  de  beaucoup  de 
mots  malais;  mais  le  fond  dillère  tout  h fait  des  idiomes 
parlés  par  leurs  voisins  , ainsi  que  de  ceux  des  nègres  de 
l’Océnnie.  Une  autre  rate  de  nègres  asiatiques  occupe  los 
îles  d’ Andaman  ; leur  languç'iie  se  peut  don  plus  classer 
avec  aucune  autre. 

Le  phénomène  le  plus  étonnant  en  ethnographie  est . 
sans  contredit,  la  grande  extension  des  différentes  langues 
et  des  races  tnalaies.  Leur  centre  est  dans  les  grandes  îles- 
de  Sumatra  et  de  Java.  De  Ib  elle»  vont  b l’occident  jusqu’!*  ’ 
Madagascar . et  b l’orient  par  les  îles  de  la  Sonde , Célè- 
bes, les  Moluques  et  les  Philippines  jusqu’b  l’île  de  For- 
mose , sur  la" côte  de  la  Chine:  de  Ib  lq  race  uialaie  s’étend'  î 
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parties  lies  Mariannos , les  Carolines,  l'archipel  de  Mul- 
génve  , par  les  lies  de  Fidji , des  Amis  , des  Navigateurs , 
de  la  Société  et  lés  archipels  voisins,  jusqu’aux  lies  Mnr- 
quesas;nu  sud.  jtisqu’hla  Nouvelle-,Zélande,et , au  nord- 
est.  aux  lies  de  Sandwich.  Toutes  ces  lies  sont  habi- 
tées par  des  hommes  parlant  des  langues  qui  ont  une 
analogie  fondamentale  entre  elles,  et  qui  se  rapportent  en 
général  11  celle  des  Malais , quoiqu’elles  présentent  aussi 
des  nuances  considérables  entre  elles.  Toutes  les  conjec- 
tures sur  la  cause  primitive  de  cette  grande  extension  de 
la  race  malaie  doivent  paraître  vaines , pareeque  nous  ne 
connaissons  aucun  document  historique  qui  nous  put 
éclairer  sur  ce  point , ni  même  des  traditions  propres  b 
nous  guider  dans  cette  recherche. 

Les  peuples  de  la  Nouvelle-Hollande  èt  de  la  Nouvelle- 
Guinée  offrent  plus  ou  moins  de  ressemblance  avec  les 
nègres  ; mais  ils  se  composent  de  tribus  très  différentes , 
qui  parlent  des  langues  qu’on  n’est  pas  encore  parvenu  à 
classer  par  souches , pareeque  les  matériaux  pour  un  sem- 
blable travail  nous  manquent  tont  h fait,  ou  sont  si  im- 
parfaits, qu’il  serait  hasardeux  de  les  employer,  pour  en 
tirer  des  conséquences  sur  ce  sujet.  Cependant  le  grand 
essor  que.  prend  la  colonisation  européenne  de  la  Nou- 
vello-Hollande  fait  espérer  que  l’obscurité  -qui  couvre  en- 
core cette  partie  de  la  linguistique  se  dissipera  bientôt. 

Ayant  tracé  rapidement  l’esquisse  en  général  des  lan- 
gues de  l’Europe , de  l’Asie  et  de  l’Océanie , nous  arrivons 
h celles  de  l’Afriqnc,  qu’il  serait  peut-être  diflicile  de  ran- 
ger aussi  facilement  et  avec  autant  de  précision.  Nous  ne 
connaissons  l’ancien  idiome  de  l’Égypte  que  par  quelques 
mots , en  partie  défigurés , que  les  auteurs  classiques  nous 
ont  conservés.  Cependant  ces  mots  suffisent  pour  nous 
convaincre  que  nous  possédons  dans  le  cophte  les  débris 
de  l’ancien  égyptien.  Malheureusement  le  cophte  lui- 
même  n’est  que  la  ruine  d’une  langue;  car  il  a depuis 
long-temps  cessé  d’être  parlé , et,  quoique  écrit , sa  fnible 
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littérature,  presque  entièrement  ascétique  et  théologiqtié, 
est  loin  de  nous  avoir  conservé  cette  langue  dans  sa  tota- 
lité. Sur  cent  mots  cophtos , on  ne  peut  guère  en  compter 
(pie  quarante  qui  soient  véritablement  égyptiens , les  aii- 
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très  sont  ou  grecs  ou  arabes.  C’est  cette  circonstance  lâ- 
cheuse qui  doit  empêcher  pour  toujours  les  progrès  véri- 
tables dans  l’intelligence  des  hiéroglyphes  de  l'Égypte, 
.même  si  l’on  pouvait  supposer  que  la  découverte  de 
l’alphabet  phonétique  eût  aplani  toutes  les  diilrcultés 
qu’offre  la  lecture  de  cette  écriture  singulière.  Lçs 
Égyptiens,  en  adoptant  la  rcligiou  chrétienne,  et  avec 
elle  l’alphabet  grec , ont  pris  un  soin  particulier  d’éla- 
suer , dans  les  traductions  de  la  Bible  et  dans  les  écrits 
religieux , desquels  se  compose , après  cet  événement , la 
totalité  de  leur  littérature,  toutes  les  expressions  qui  sen- 
taient le  paganisme.  C’est  une  autre  circonstance  malheu- 
reuse qui  doit  mettre  des  entraves  considérables  au  dé- 
chiffrement des  anciens  textes  égyptiens  , roulant  pour  la 
plupnrt  sur  des  objets  rçligieux  et  dogmatiques  de  l’an-  , 
cienne  croyance  dès  habitants  de  la  vallée  du  Nil. 

Quant  au  fond  égyptien  de  la  langue  cophle,  on  aurait 
pu  penser  qu’on  retrouverait  dans  d’autres  idiomes  de 
TAfrique.  septentrionale  des  mots  qui  lui  appartenaient; 
mais  celte  recherche  n’h  pas  encore  produit  des  résidtats 
satisfaisants.  On  trouve  au,  contraire  un  bon  nombre  de 
termes  cophtes,  qui  ont  des  rapports  frappants  avec  les 
idiomes  ouraliens,  tête  que  Je  votiake,  le  permien,  le 
jnordnine,  l’osliako  de  l’Obv.  le  vogoul  et  principalement 
le  tclicreniisse  et  le  tchouvqche.  D’autres  mots  cophtes 
offrent  des  ressemblances  avec  ceux  de  la  langue  des  Sa- 
moyède' . des  peuples  du  Caucase  et  de  l’Europe  Sopt<*n- 
trionnle.  Ses  rapports  avec  les  dialectes  dé  l’Asie  méridio- 
nale sont  moins  fréquents;  ils  paraissent  annoncer  que 
l’on  peut  concevoir  des  doutes  sur  l’origine  africaine  des 
Égyptiens.  Nous  savons  d’ailleurs  que  la  civilisation  de 
^ancienne  Égypte  n’a  pas  suivi  le  cours  du  Nil , mais 
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quelle  a,  nu  contraire , remonté  eu  Ucuvc;  ces  deux  faite 
tiennent  donc  h l'appui  l’un  de  l’autre. 

Avant  l’invasion  des  Arabes , les  côtes  do  la  Barbarie  et 
les  régions  des  monts  Atlas  étaient  principalement  occu- 
pées par  iiDe  nation  considérable  , que  nous  comprenons 
sous  la  dénomination  générale  de  Bcrbers.  Le&colonies  ara- 
bes sc  sont  emparé  du  littoral  de  ces  vastes  contrées;  mais 
l’intérieur  est  encore  occupé  par  les  descendants  des  an- 
ciens habitants , qui  parlent  différents  dialectes  d’une  lan- 
. gue particulière  et  trèsétendue.  Elle  commence  à l’Orient, 
près  des  frontières  de  l’Égypte  ; au  nord , elle  a pour  bor- 
nes la  mer  Méditerranée  et  l’Océan  Atlantique;  à l’ouest, 
Je  même  Océan,  et,  nu  sud,  les  vastes  déserts  d mi’ Afri- 
que , le  Soudan  et  la  Sénégambie.  Cette  souche  de  lan 
gués  comprend  celle  des  Berbcrs  proprement  dits , dans 
l’État  d’AIg  er  ; le  lamazeg  du  Maroc  ; le  choviah  , dans  le 
Tunis,  le  touarik  de  sokun , lé  libbo.  le  chillah  et  au- 
tres. Les  peuplades  berbères,  quoique  d’un  teint  plus  ou 
moins  foncé,  conservent  cependant  les  traits  do  la  ligure 
qui  sc  rapprochent  de  ceux  des  nations  sémitiques  et  eu- 
ropéennes. Les  autres  nations  qui  occupent  les  vastes  ré- 
gions de  l’Afrique  sc  classent  physiquement  dans  la  caté- 
gorie des  Nègres,  ou  des  Cafres.  Les  notions  que  nous 
avons  sur  les  langues  de  ces  tribus  innombrables  ne  sont  - 
pas  suffisantes  pour  les  diviser  d’après,  leurs  différentes 
souches.  Ou  entrevoit  cependant,  avec*  as$ez  de  certi- 
lùde,  quelques  points  de  rapprochement  cutre  plusieurs  de 
ces  idiomes.  Daus  la  Nigritie  orientale,  lesdi  verses  tribus 
des  Foulah»  forment  une  famille.  Le  mandingo , le  sou- 
sou  , le  sokko  , le.kong  et  le  ialjonka  se  rangent  daus  une 
nutre  ^différente  de  celle  du  Wolof , ainsi  que  de  celle  du 
Büllam.  La  source  des  langues  acliairties  s’étend  sur  pres- 
que toute  la  partie  occidentale  dp  la  Cuiuée;  mais  les  au- 
tres idiomes  de  cette  grande  coqlrée  > • * 1 1 1 difficiles  à clas- 
ser avec  certitude.  Dans  l'Afrique  australe,  nous  rencon- 
trons d’abord,,,  sur  la  côte  de  l’Océan  Atlantique  . les 
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peuples  et  les  langues  de  Congo  , qui  s’étendenf  assez  loin 
dans  l'intérieur  du  pays;  les  dernières  sont  parlées  par  les 
habitants  de  Congo , Loango , Angola  , Cainba  et  Man- 
dougo.  Ces  idiomes* montrent  des  rapports  happants  avec 
ceux  d’une  autre  classe;  c’est  celui  des  Cafres,  qui  habi- 
tent jusqu’à  In  baie  de  Lagoa , sur  la  cote  orientale  de  l'A- 
frique , au  sud  de  Mozambique.  La  famille  des  Hottentots, 
qui  comprend  les  tribus  les  plus  méridionales  de  cette  par- 
tie du  monde , est  tout  à fait  différente,  pour  la  langue,  de 
celle  des  Cafres,  quoique  ces  peuplessoienl  leurs  voisins,  et 
on  partie  mélés  avec  eux.  Daus  l’intérieur  de  l’Afrique 
méridionale , habitent  beaucoup  d’autres  tribus  qui  ont 
des  langues  peu  connues , de  sorte  qu’il  est  impossible  do 
les  classer,  il  en  est  do  même  des  idiomes  du  Soudan  ou 
de  la  Nigritie  intérieure , de  ceux  de  llaouassa  et  de  ceux 
du  Bouruou  actuel.  Grâces  aux  recherches  de  Sait  et  tle^ 
Sectzen,  nous  connaissons  un  peu  mieux  les  langues  do 
l’Afrique  qccklenlale  . dans  la  région  du  Nil;  BOUS  y < n 
trevoyousau  moins  quatre  souches  différentes, la  nubienne, 
la  bicharyeh.  la  chibo-dankali  et  la  tcherct-agow. 

On  a cru  pouvoir  se  servir  de  1a  comparaison  des  lan- 
gues pour  parvenir  à un  résultat  sur  l’origine  de  la  popula- 
tion de  l’Amérique,  et  en  effet  on  a trouvé  dans  les  idiomes 
que  parlent  les  différentes  nations  du  Nouveau-Monde,  un 
bou  nombre  de  mots  qui  ressemblent,  ]ftr  le  son  et  par 
la  signification  , à des  mots  des  langues  de  l’ancien  conti- 
nent; cependant  ces  rapprochements  sont  rares,  et  pro- 
viennent sans  contredit  do  la  parenté  générale  des  langues 
plutôt  que  do  celle  de  familles.  Une  autre  circonstance, 
qui  est  du  plus  grand  poids  dans  c£tte  sorte  de  recher  - 
ches , est  la  différence  marquée,  dans  les  traits  caractéris- 
tiques de  la  ligure , qui  existe  entre  les  habitants  de  l’Amé- 
rique et  ceux  de  l’Asie , d’où  l‘on  a pensé  que  les  premiers 
étaieut  venus.  Je  sais  bien  que  plusieurs  auteurs  ont  cru 
apercevoir  de  la  ressemblance  entre  les  Américain»  du 
nord  et  les  Mongols  ; mais  cette  conformité  ne  parait  nul- 
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lonicnl  démontrée.  De»  voyageurs  instruits,  qui  ont  exa- 
miné plusieurs  individus  des  deux  nations,  assurent  que 
l i seule  conloruiité  qu’ils  aient  trouvée  entre  les  sauvages 
do  la  partie  septentrionale  du  nouveau  continent  et  les 
Kalmuks  et  autres  peuples  de  la  même  race,  consiste 
dons  la»  pommettes  saillantes , communes  à tons  les  deux. 
Quanta  l’aflinilé  des  peuples  du  nord  de  l’Asie  avec  les 
-anciens  habitants  du  Mexique,  du  Pérou  et  d’autres  peu- 
ples de  l’Amérique  méridionale,  elle  n’existe  sûrement 
pas.  Ainsi,  comme  ni  la  conformation  physique  des  Amé- 
ricains , ni  leurs  langues  ne  nous  fournissent  des  preuves 
suffisantes  pour  faire  peupler  le  Nouveau-Monde  par  des 
colonies  venues  de  l’ancien  , la  saine  critique  ne  doit  plus 
s’occuper  d’une  pareille  question,  pour  la  solution  de  ki- 
quellc  toute  preuve  positive  nous  manque. 

line  même  langue  règne  dans  toute  l'extrémité  boréale 
de  l’Amérique,  c’est  celle  des  Tchouklchi  liskjrnaux;  sa 
domination  commence  même  en  Asie,  comme  nous 
l’avons  vu  plus  haut , et  s’étend  jusqu'au  Groenland.  Plus 
nu  sud , on  rencontre  une  foule  de  peuplades  et  de  tribus 
qui  parlent  un  grand  nombre  d’idiomes  différents , qu’il 
est  presque  impossible  de  classer  avec  un  peu  de  certi- 
tude; cependant  la  souche  qui  sc  distingue  le  mieux  est 
celle  des  peuples  de  la  famille  algonquine  , h laquelle  ap- 
partiennent aus*  les,  Lenni-Lenape.  Les  bords  du  Mis- 
souri sont  habités  par, une  autre  race,  celle  des  Sioux-*- 
Osage  : leurs  idiomes  offrent  entre  eux  une  ressemblance 
de  famille.  Le  plateau  central  de  l’Amérique  septentrio- 
nale comprend  les  vastes  contrées  qui  s’étendent  au  nord 
du  Mexique, et  qui,  dans  leur  partie  la  plus  élevée,  forment 
la  continuation  du  plateau  de  celte  dernière  contrée.  La 
plus  grande  obscurité  règne  encore  sur  la  plupart  des 
idiomes  usités  dans  cette  immense  région,  dont  le  do- 
maine ethnographique  est  envahi  parla  laDguc  mexicaine, 
lin  attendant  les  matériaux  qui  nous  manquent  pour 
classer  convenablement  les  nombreux  idiomes  des  na- 
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lions  qui  habitent  ce  plateau  , on  doit  se  contenter  d v 
signaler  quatre  souches  différentes,  celle  des  larahou- 
mara , celle  dos  Panis , celle  des  Attacapas  et  celle  des 
Chetitnachas. 

La  langue  la  plus  répandue  sur  le  plateau  du  Mexique 
est  la  mexicaine  ou  l’aztèque,  quoique  interrompue  parle 
territoire  d’autres  langues;  elle  ne  s’étend  que  sur  pré?  do 
mille  milles  depuis  le  S 7“  de  Int.  N.  jusqu’aux  environs  du 
lac  de  Nicaragua.  Cette  langue  était  jadis  parlée  dans  des 
dialectes  très  différents  par  plusieurs  nations,  qui  en, 
Amérique  offrent  le  seul  exemple  d’une  migration  dé- 
montrée historiquement.  Une  de  ces  nations , les  Aztè- 
ques , plus  connue  sous  le  nom  de  Mexicains  , après  avoir 
été  pendant  long-temps  les  esclaves  d’un  autre  peuple , 
recouvrèrent  enfin  la  liberté,  et  fondèrent  en  iôq.5  la 
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guidés  par  des  rois  aussi  sages  que  courageux,  ils  devinrent 
la  nation  la  plus  puissante  de  celte  région , et  y répan- 
dirent avec  leur  pouvoir  et  leur  langue  une  espèce  de  ci- 
vilisation et  d’industrie  grossières , mais  encore  admira- 
bles .si  oq  les  compare  avec  l’état  sauvage  des  autres 
peuplades  du  Nouveau  -Monde.  Les  Mexicains  sont  aussi  le 
seul  peuple  de  l’Amérique  qui  ait  essayé  d’exprimer  lapon- 
ne autrement  que  par  la  parole,  c’est-à-dire  par  dessignes 
Axés  sur  une  étoffe  quelconque.  Nous  possédons  encore 
différents  manuscrits  mexicains;  ils  nous  donnent  une 
idée  exacte  du  premier  pas  que  les  hommes  ont  fait  pour 
parvenir  à l’invention  de  l’écriture;  car,  dans  ces  manus- 
crits , la  peinture  s’achemine  vers  le  changement  en  signe 
de  l’idée,  en  perdant  les  contours  du  dessin  des  objets. 
La  grammaire  de  la  langue  mexicaine  est  régulière  et 
riche  en  formes.  L’idiome  de  Cora,  parlé  dans  les  mis- 
sions de  Nayarit , appartient  à la  même  souche  que  celui 
des  Aztèques , et  sa  grammaire  est  aussi  riche  què  celle  de 
ces  derniers.  Outre  la  langue  mexicaine  , plusieurs  autres 
idiomes  -sont  encore  parlés  dans  le  Mexique;  ils  appur- 
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tiennent,  A «1rs  lamillcs  différentes.  Celui  de  Iluaslccu  est 
indigène  dans  le  diocèse  de  Mexico;  il  parait  avoir  quel 
que  analogie  avec  le  maya  et  le  poconchi  du  ^ ucatan-  . 
L’otliomi  esi  l’idiome  du  peuple  qui  porte  ce  nom  et  qui 
habile  dans  le  diocèse  de  uiexico , de  la  Puebla  , de  Mo- 
choacan  et  du  la  N'ouvelle-Gallice;  le  macahui  est  un  dia- 
lecte parlé  dans  les  montagnes  à l’ouest  de  la  vallée  de  ' 
Mexico.  L’olhomi  est  le  plus  répandu  dans  la  Nouvelle-- 
Espagne  après  le  mexicain;  il  se  distingue  par  un  giHind 
nombre  de  monosyllabes  et  par  la  fréquence  de  ses  aspi- 
raliqns  nasales  et  gutturales.  La  langue  totonaca  est  par- 
lée dans  une  grande  partie  de  l’intendance  de  Vera-Cruz, 
et,  dans  le  district  de  Zucatlan,de  celle  de  Puebla.  Outre 
ces  idiomes  répandus  sur  le  continent,  les  indigènes  des 
grandes  îles  de  Cuba  et  de  Ifaïli  parlaient,  à ce  qu’il  parait, 
une  même  langue,  qui,  actuellement  éteinte,  avait  une 
grande  aflinité  avec  le  Maya  , encore  eu  usage  dans  une 
partie  de  la  presqu’ile  de  Yucalau. 

Dans  l’Amérique  méridionale,  nous  rencontrons  d’abord 
la  langue  caraïbe , qui  est  parlée  en  différents  dialectes, 
dont  lès  principaux  sont  le  caraïbe  proprement  dit , 
près  du  cap  de  Nord  , dans  la  Guyane  Irançaise,  et  jadis 
usité  dans  les  petites  Antilles,  et  chez  les  Yaoi  «le  la  Guyàne; 
le  second  dialecte  connu  est  celui  des  Pariagotos  près 
rOurabichc,  qui  tombe  dans  le  golfe  de  Paria;  un  troi® 
sième  est  le  Tamanaca  parlé  par  Jes  Tamanaques  , nation 
jadis  très  puissante,  niais  réduite  aujourd’hui  à un  petit 
nombre,  d’individus  , qui  vivent  sur  la  rive  droite  do  l’O.- 
rénoque  ; les  Aravaques,  qui  demeureQt  dans  la  province 
de  Guinana  et  sur  les  rives  malsaines  du  Ilerbice  et  du 
Surinam , parlent  uh  quatrième  dialecte  caraïbe  ; il  y en  a ^ 
encore  plusieurs  autres , mais  ils  nous  sont  inconnus. 
Dans  la  vaste  région  située  entre  l’Orénoque  et  le  fleuve 
«les  Amazones,  il  y a également  une  infinité  de  peuplades 
et  de  langues;  mais  nous  n’avons  pas  encore  les  moyens 
de  les  classer;  la  plupart  «le  ces  idiomes  nous  sout  tout  «Y  . 
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Cait  inconnus.  Dans  le  Brésil , la  langue  principale  est 
celle  des  Guarani , dont  celle  qu’on  appelle  vulgairement 
le  brésilien  ou  ft/igo/r  g traie, , n’e.-t  qu’un  dialecte,  aiQsi 
que  les  idiomes  des  Tupinamba  , Tupi  et  l’Honingua.  Les 
antres  langues  du  Brésil  jt  des  pays  qui  en  dépendent 
n’ofl'rent  que  peu  de  points  de  contact  entre  elles,  ou 
nous  'sont  si  peu  connues.’  qu’il  serait  téméraire  de 
vouloir  hasarder,  avec  d’aussi  faibles  matériaux,  une 
classification  ethnographique  des  tribus  qui  les  par- 
lent. La  langue  propre  du  Pérou  est  la  quichua,  dont 
l’aimara  n’est  pas  très  différente.  Le  rnocobi  et  l’idiomp 
des  Abipones  forment  une  famille,  ainsi  que  ceux  de  Vi- 
lclà  et  de  Loule;  les  langues  xamuca , chiquito , mo- 
bimi . oayubaba  et  sapibocona,  constituent  à ce  qu’il  pa- 
raît des  souches  différentes.  La  langue  araucana  est  celle 
du  Chili;  elle  diflère  du  patagon  parlé  dans  la  partie  la 
plus  méridionale  de  l’Amérique. 

Je  termine  cet  aperçu  des  langues  de  l’Amérique  par 
une  petite  liste  de  mots  américains  qui  correspondent 
ceux  des  idiomes  de  l’ancien  continent.  Ces  ressemblances 
sont , jo  lo  répète  , le  résultat  de  la  parenté  primitive  dos 
langues , et  nullement  celui  de  leur  affinité  particulière 
par  familles. 

Améiuijlb.  ( Mosue  utcict.  j / - y. S; 


Tête. 


Louté,  toko; 
BctoL,  rotakr.f 
Aïmara  . pekke y 
Front.,  Malali,  hakc; 

i Araucana  , thaï; 
Quirhua,  matti;  . 
Tamanaka , péri; 
OEil.  Müxj  , aainn; 

Caraïbe,  akou; 
T/ez.  Loule,  nous; 

K Aïmara  , nasa  ; 

Saliva , irtkou , 
Bouche.  Loulé,  ka y 

Araucana,  uut i; 
Othomi,  né  : 

Dent.  Camacan  , dm  ; 


Assanc,  tos'aî. 
Hébreu,  roc  h. 
Tchari.  bekkrr. 
Touchi,  hnkn. 
Gallois,  taal. 
Multani,  mata. 
<Lcttonien , prre.  - 

h Arabe,  nain. 
Arménien,  akn. 
Slave  , nas. 

Sanskrit , nasa. 
Kamtchatka , enkott. 
Tonquin,  ka. 
Coréen , y cep. 
Votiako,  num. 
Samojreile , né. 
Samojrède , tiou. 
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Toupi , tanha; 
Alponkin  ,'  tibit ; 
Kiriri , dza  ; 
langue.  Eoulé,  leki; 

Quiebua . kallou  ; 
Cayouhaba , ine  ; 
Gosier.  Quiclma , kttnku; 
Cou.  Yarpnra , gdro; 

Pataklio,  niai; 

Maya,  kal; 

Poitrine.  Guaraui , potia ; 
Coeur.  Kiriri , si; 
l'entre.  Zamûuka , oup; 
Kiriri,  burd; 
Bo’okoudi , kmiang; 
f . Aunara , pourakaj 

Épaule.  Maya,  patch  ; 

Main.  Araucaria , koû; 
Doigt.  Guarani , poud; 

Pied.  Botanudi , po; 

Quicliua , tchakt  ; 
Guarani , pi; 
Homaguu  , poueta; 
Aimara , kajroti ; 
Maipura,  nouksi;  »" 
, Olliomi , koua; 

Homme.  Caraïbe , eïeri; 
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Danois,  tand.  „ 

Samoyrde  . tibr. 

Tcherkcss e,dja.  W.  f 

Allemand,  leckèr.  V 
Finnois,  kctli.  •a*  i ■ 

» Tounponse,  mm.  ■<  * • 

~ Audi  , konkjri  * : >7  . 

Andi , garou.  ■ '-fi- 

Tchouvache;  mu.  ' 

Lutin , coll-um. 

; Latin , pectiss.  ' 

Samoyedc,  soi. 

Isles  de  la  Société  , oubou. 

Erise , buou. 

Osliakè , kang. 

Ostiakc,  porokh. 

Arménien  , peick i. 

" Ossète . koukh. 

Yogoul,  paia. 
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Avar,  /»". 

Audi  , ti-houka. 

Gallois,  pi. 

AUrinand  , pfotc. 
Lcttnnirn  , kaya. 

Polabe,  nnuka. 
Lithuanien , kdia 
Mongol , erc. 

Arménien,  air. 
lakoute,  (WD. 

Finnois , akka. 

' Islandais , kona. 

Voghul,  tut. 

Arinlse , kot. 

Assanc,  heuti. 
Tcliouvache , ouot. 
Arabe,  ma. 

Ossète , dun. 
Kaii-Koumouk , sut. 
Nouvelle-Zélande , aoui. 
Samoycdo , htûya.  Y.'  ; • 
Fagala,  arao.  jf  f 
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Enfant.  Maladi . ako; 

Femme.  Tamanaku,  aika ; - y 
Guarani,  kounaf  ; '' 
Guarani,  rota; 
Mtcipoura , katti; 


Feu. 
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Caraïbe,  ouattou ; 
Viléla,  ma ; 
Caraïbe,  loua; 
Camacah , siti; 
Yaroura,  ouai; 
Soleil Caraïbe,  hufyou ; 
Brésil,  ara. tou; 


Eau. 
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ni  i on  , ur  nowwa  * “D**"'  "*  — • 1 . 

Nouvelle- Angleterre,  io/re;  Turc, Aoun. 

Lune.  Quicliua,  killa;  Kamtchatka,  kaullelch. 
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Vilèla , kopi; 
Botokoudi,  tatou; 
Cayoubabi , irate  ; 
Chicaclia , paas; 
Mexicain , mcls-tli; 
Étoile.  Alponkin , alang; 
Pluie.  Guarani,  uttui; 

Quicliua,  pdia; 


- ; ' • Cam.ican , si; 
Pierre.  Araucana  , koura; 


Ostiakc,  khep.  ’ 
Coréen , tarrme. 
Sumoyèdc , irri. 
Akouelia , bats. 
Slarc , miasets. 
Kottr , alagan. 
Japonais , ame. 
Persan  , (tarât i. 
Kurde , putdn. 
Albanais,  si. 
Ingouche , Ami.  ç J 
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Ai  mura  , kola; 


Mont. 


Maipura , hipa; 
Tamannka,  tebou; 
Olhomi , do; 
Malali,  hauk  ; 
Camacau  , Am?; 
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Caraïbe,  ouebo; 
Furtft.  Guarani , kaa  ; 

Zaniouk  j , pi  Je  , > 
O t ho  mi , ttehe;  ■' 
Maison.  Maya , nu  ; 

Mexicain  , kalli  ; 
Toupi , oArf; 

' - ’ Ouichua , hnassi; 

Muxa  , peti; 

Malali , polo; 
Othomi,  Unphi; 
Guarani , pilou: 
VîlMa , ouï; 

Muxa,  laïlo ; 


Moxoe  as.il». 
Arménien  , kouar. 
Lappon  , kalli. 
Finnois,  Aïi’ï. 
Antsoukh,  teb. 
Ostiake , to. 

A haro? , luik . 
Sanskrit , ghin. 
Slava.aom. 

Tart,  kir. 
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Mongol,  obo  f colline).  . 
Mugiuduiio , kadi.  ' 

S uooyede  , pidira.  *H'-  ' ‘ 
lakoute , tu:. 

Touqnin,  n'a. 
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Lait. 

Miel. 

Nuit. 


Jour. 


Guarani,  ara ; 
Zamouka,  dut; 
Aïniara,  uurou; 

•*  Maya,  Aïnf  ; 

Yoroura,  œ>; 

B luno , Cora  , kouiiut  ; 
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luinimu,  r*  14.  * ■ , »■  » • 

Vogoul , kalia.  ’ _ "!»•  ' 

Lcttonien  , <rAa. 

Allemand , haut. 

Hebra  , ^aïti,'  A . H 
Afghan , poï. 

Géorgien  , taphli.  . 

Samoycde  , ;<ii( , /«in.  ^ * Çt.  • , ,V  1 

Permien , or.  A&vOs 

Arabe  , lail.  ul 

Chaldécn,  lailou.  Jd  "f'  ‘J 

Tagala,  arao  " 

Saïuoyede  , dere.  . ^ • - .,*■ 

Arménien  , or.  ' y.  I BM 


Caraïbe , aloti ; 

Cochin  I , gala; 

Noir.  Ai  aucun  a J kouri; 
Caraïbe , ouliti; 
Guarani , tou; 
Mobimah.  tchanuna; 
Sable , Muconi,  ai  on; 

Ouichua,  tiou; 
Bacinc.  . Delawuro,  potin; 

Caraïbe , botta; 
Rivière.  Quicbua , pata;t 
Terre.  Brésil,  bou ; 

■ ' Supiboconi,  ntelchi; 
Araucana,  loue; 
i”,  ■ Saliva , seke;  »...  »a 
•>£*.  Maïpura , peut'; 

Del  iv.irc  , huki ; 
Botokoildi  . liank  ; 
Yaroura , dabott  ; 
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Kazi-Kourauk  , kini.  ■ -Vf. , • 

Kourile , to.  . . 

Toucbi , kouïn.  xjBÜt.*'  ■>  ■„  t'-ja 


Ineouche , k/iili. 
Dido , alouka. 
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Erse 
Japonais 
lies  des  i 
Arménien , touh 
Vogoul , chemeL 
Arménien , avon. 
Samoyédc , Jioua. 
Arménien , /loun. 
Tagala , poi ut. 
Kourile,  pet. 
Tsingane,  bon. 
Géorgien,  initsn. 

'■  Cbiuois , t’ou, 
f Ossète,  s ah  h. 

Ass. me , pou. 

I Vr -su II , hak. 
Mandchou , nu. 
Arménien , tap. 
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Paru,  i8s6. — Mémoires  relatif*  à f Asta , par  J.  Klaproth , Pari* , 
\.  l8aj-i8u3.  -*■  Sjnqlosse  oder  Gniudnttzt:  der  Sftmcltforschuiit’ , vcil 
■ 'J.  Fal'cr,  Karlsruhe,  1826.  — Secondr  lettre  adressée  a la  Société  asia- 
tique de  Paris,  par  L.  de  Lor,  Pailt,  i8a3.  K. ..11. 


> « LAPIDAIRE.  V oyez  Joaillier  et  Pierres  précieuses, 
:■<* LAPIN,  espèce  du  genre  Lièvre , voyez  ce  mot. 

LAQUE.  (7’<c/i7»o/ogie.)Mrtiis  ne  nous  occuperons,  dans 
cet  article , quo  de  la  fabrication  des  laques  [ couleurs ) , e{ 
de'ce.qu’ou  désigne  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
laques  français.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  laq  ne  connue 
1 sous  la  désignation  de  fiomme-taque, dont  nous  avons  parie 
au  mol  Cire  a cacheter  (tome  VII , page  1 02). 

Laque,  couleur.  On  désigne  sous  cette  dénomination 
des  pâtes  colorées,  qui , dans  l’origine,  nous  étaient  appor- 
tées «le  l’Inde,  et  qui  étaient  ordinairement  rouges  , telles 
: i’!  & • . que  1 elac-lake  et  le  lac-dye,  dont  nos  teinturiers  se  servent 


■j 

* V 

r'f-  • 

A'.-fC 


J 


n,\  v.  > 

O/*?' 


■ 

■ y. 
>*  \ 


fc  \ c 
b#'.-  ' 


en  remplacement  de  la  cochenille.  Ou  a des  laques  de 
toutes  couleurs  ; les  plus  belle»  sont  formées  d'alumine  et 
d’une  dissolution  de  substance  tinctoriale.  ■ • 

On  précipite  l’alumine  de  l’alun,  dissous  dans  beaucoup 
d’énu , par  une  dissolution  de  sous-carbonate  de  soude 
étendue  de  beaucoup  d’eau.  Ou  lave  l’alumine  dans  plu- 
sieurs eaux  successives  , jusqu’h  ce  que  ces  eaux  ne  don- 
nent aucun  signe  d’alcalinité.  On  teint  cette  alumine  dans 
imlraîn  de  teinture  pacfaiteinenl  clarifié.  Ensuite  on  met 
lp  pâte  en  trociiisqces  , â l’aide  d’un  entonnoir  do  verre, 
•et  011  lak-o  sécher. 

/ Loques  français.  On  a donné  le  nom  de  laques  à des 
«niyrages,  le  plus  souvent  en  carton  recouvert  d’un  très 
« beau  vernis , orné  de  ligures  et  de.  dorures , qui  nous  furent 
,v  apportés  de  la  Chine.  Nos  artistes  se  sont  étudiés  à imiter 

gV'e  • t ' ces  produits  auxquels  ils  ont  donné  le  nom  de  laques  franc 

\ çais.  Ceux  qui  ont  le  mieux  réussi  sont  MM.  Monteloux  , 

t Lnvilleneme  et  Jaavrj.  Voici  leur  procédé,  dont  toute  lu 

• > difficulté  consiste  dans  la  fabrication  du  carton,  dans  le 
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vernis  et  surtout  dans  son  application. 
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Le  carton  se  fabrique  avec  la  pâte  des  carlonniers,  dans 
laquelle  ils  incorporent  i demi-kilogramme  de  colle  forte 
sur  25  demi-kilogrammes  de  colle  de  paeltim  ( ratissure 
de  peaux).  Ils  mettent  cette  pâte  dans  des  moules  de  plâtre, 
et  font  sécher  à l’étuve. 

Après  une  parfaite  dessication',  on  passe  le  laqueà  l'huile, 
de  lin  siccative , avec  addition  d’un  quart  d’essence  de  té  ■ 
rébenthine.  On  laisse  parfaitement  sécher , ensuite  on 
peint , on  dore  , on  fait  les  figures,  et  l’on  vernit  nu  ca- 
rabé.  Ces  apprêts  gras  , parfaitement  séchés  au  four  très 
chaud  , pénétrent  le  carton  , lui  donnent  la  plus  grande 
solidité  , et  lui  procurent  la  faculté  d’être  poncé  et  poli 
comme  les  métaux.  Nos  laques  rivalisent  avec  ce  que  nous 
recevons  de  plus  beau  de  l’étranger.  L.  Séb.  L.  et  M. 

LARGUE.  (Marine.)  Allure  d’un  vaisseau.  C’est  celle 
où  il  reçoit  le  vent  dans  une  direction  oblique  par  rapport 
à la  quille,  et  qui  peut  varier  depuis  le  plus  près  jusqu’au 
vent  arrière  , c’est-  à-dire  depuis  67°  36'  jusqu’à  la  direc- 
tion même  de  la  quille.  Un  vaisseau  court  petit  largue  ou 
grand  largue,  selon  qu’il  reçoit  le  vent  un  peu  de  l’avant 
du  travers  , par  le  travers  même,  ou  de  l’arrière  du  tra- 
vers. Le  largue  est  la  meilleure  allure  , en  ce  que  toutes 
les  voiles  portent,  ou , pour  parler  plus  clairement , reçoi- 
vent le  vent  sans  s’abriter  les  Unes  et  les  autres.  On  dit 
qu’un  vaisseau  a un  , deux , trois  ou  quatre  quarts  de  lar- 
gue , etc. , suivant  que  l’angle  du  vent  avec  la  quille  est 
d’un  , deux  , trois  ou  quatre  quarts  ou  rumbs  , etc.  , 
plus  grand  que  l’angle  du  plus  près  ou- de  67®  3o'. 

J.  T.  P. 

LARVES.  (Histoire  naturelle.)  On  désigne  sous  ce 
nom,  les  insectes  dans  leur  premier-  âge,  c’est-à-dire  à 
leur  sortie  de  l’œuf.  Les  chenilles  et  une  partie  de  ce 
qu’on  appelle  vulgairement  vers  sont  des  larves.  Par 
l’ell’et  des  modifications  successives  qui  doivent  s’opérer 
dans  ces  ébauches  d’animaux,  il  résultera  à la  fin  un  être 
tout  différent  par  l’aspect  du  vers  primitif  ou  de  la  ehe- 
xv.  G 
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r nillo.  L’œuf  est  doue  un  premier  état , eu  même  temps 
que  le  terme.,  ou  mieux,  le  but  de  l’existence  d’un  in— 
sçcto;  la  larve  en  résulte;  la  nymphe  est  uuc  troisième 
modification.  L’insecte  parfait  est  le  dernier  âge  où  le  temps 
des  amours  se  confond  pour  ainsi  dire  avec  la  vieillesse  et 
présage  In  mort.  Voyez  Métamorphoses.  B.  d,e  St.-V. 

LATITUDE.  L’association  dfe  certaines  idées  a lieu  si 
naturellement,  que  l’une  d’elles,  en  sc  présentant  à Peaprit, 
eu  rappelle  toujours  simultanément  une  ou  plusieurs  autres. 
Celle  liaison  est  remarquable  h L’égard  des  mots  longitude 
et  latitude,  qui  indiquent  deux  opérations  dont  le  con- 
cours est  indispensable  pour  fixer,  soit  la  position  d’un  lieu 
à la  surface  de  la  terre,  soit  la  situation  relative  des  dif- 
férents corps  célestes.  Comme  le  développement  de  ces 
deux  questions  reposent  sur  des  notions  communes,  en  les 
traitant  collectivement  il  y aura  h la  fois  plus  de  clarté  » 
et  plus  de  çoncision.  V oyez  Longitude.  Tiiil... 

LAZillET.  On  appelle  ainsi  une  enceinte  destinée  à 
recevoir, pendant  un  certain  temps,  les  hommes  cl  les  choses 
provenant  des  pays  où  régnent  des  maladies  réputées  con- 
tagieuses, ou  approchés  par  des  personnes  ou  des  objets 
qui  en  arrivent.  Le  temps  nécessaire  pour  cet  isolement 
étant  ^coulé,  les  uns  rentrent  dans  la  vie  .commune,  les 
autres  sont  rendus  à leurs  propriétaires  ; par -là  se  trou- 
vent préservées  do  maladies  redoutables  les  contrées  de 
l'Europe  où  ce  salutaire  usage  est  adapté. 

Les  Hébreux  plaçaient  les  lépreux  hors  de  leurs  camps  , 
hors  de  leurs  villes,  pendant  sept,  quatorze,  quelquefois 
quarante  jours,  et  enfin  pour  le  reste  de  la  vie  quand  la 
nature  du  mal  était  avérée.  Lors  de  la  couquéle  de  Jéru- 
salem, les  croisés,  donnèrent  le  nom  d'hopitaltde  Saint - 
Isizare  à celui  qu’ils  consacraient. aux  malades  dont  l’af- 
fection était  susceptible  de  se  communiquer  : telle"  fut 
l’origine  du  mot  lazaret.  Sous  Louis  VIII,  on  bâtit  des 
lazarets  pour  les  lépreux.  Des  lazarets  pour, les  personnes 
allante#  du  mal  vénérien  furent  établis,  en  î^yfi,  5 Saint- 
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Germa  in-des- Prés,  à Toulouse,  en  iâi8.  lin  lazaret  pour 
la  peste  fut  définitivement  fondé  h Marseille,  après  l’épi- 
démie de  i588,  et  soumis  à des  règlements  qui  sont  en- 
core en  vigueur.  Dans  ces  derniers  temps , on  a com- 
mencé la  construction  de  lazarets  pour  toute  espèce  de 
maladie  contagieuse,  susceptible  d’importation  par  mer,  à 
Toulon,  îi  Bordeaux,  au  Havre. 

Lorsqu’on  établit  un  cordon  de  troupes  autour  d’un  ter- 
ritoire, d’une  ville,  d’une  province,  ou  le  long  d’une  froh- 
lière,  le  pays , ainsi  circonscrit , se  trouve  constitué  on  un 
vaste  lazaret. 

L’usage  de  séquestrer  de  la  société,  pendant  un  certain 
temps  , toute  personne  qui  s'est  trouvée  en  rapport 
de  contact  ou  de  voisinage  avec  les  pays  où  régnent 
des  maladies  réellement  contagieuses  ou  seulement  répu- 
tées telles,  est-  fondé  sur  la  prudence  la  plus  louable.  En 
effet, dos  gouvernements  ne  doivent  pas  seulement  veiller, 
à la  salubrité  du  pays  par  des  règlements  de  police  inté- 
rieure; ils  doivent,  en  outre,  le  préserver  de  toute  cause 
d’insalubrité  qui  peut  y être  introduite  d’une  manière 
quelconque. 

Il  n’est  pas  rigoureusement' nécessaire  qu’une  maladie 
soit  absolument  reconnue  contagieuse;  proprement  dite , 
pour  que  les  gouvernements  prennent  contre  elle  des  piV> 
eautions,  et  imposent,  aux  personnes  et  aux  choses  soup- 
çonnées de  pouvoir  les  transmettre,  un  certain  séjour  dans 
un  lazaret.  * • u • 

Mais  le  temps  consacré  à l’isolement  offre  de  si  graves 
inconvénients,  nuit  tellement  aux  intérêts  physiques,  mo- 
raux et  pécuniaires  des  individus;  il  en  résulte  tant  de 
pertes  pour  le  commerce , qu’un  gouvernement  éclairé, 
ami  du  pays  , non  moinsque  de  l’humanité,  ne  doit  se  dé- 
cider à imposer  cette  uiésurc  rigoureuse  que  sur  des  faits 
avérés,  et  norésur.des  rumeurs  populaires,  ni  même  sur  des 
préjugés  scientifiques,  qui  lie  sont  pas  toujours  sans  liaison 
avec  les  intérêts  personnels. 

G. 
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Il  importe  tTnutiint  plus  <le  poser”  des  principes  lixes 
»ur  l’isolement,  les  lazarets  elles  cordons  sanitaires,  qu’a- 
vec ces  trois  moyens  le  pouvoir  peut  anéantir  la  liberté 
de  toute  une  nation. 

Les  gouvernements  sont  dans  l’usage  de  consulter,  sur 
la  contagion  des  épidémies, des  médecins,  dont  la  majorité 
u’a  sur  cet  objet  que  des  connaissances  théoriques , ce  qui 
les  oblige  à s’en  tenir  aux  conseils  que  dicte  la  prudence  ; 
mais  la  prudence  parle  aux  administrateurs  le  même  lan- 
gage qu’aux  médecins  : ceux-ci  sont  donc  de  fait,  et  pour 
l’ordinaire,  de  peu  d’utilité  aux  gouvernements,  toutes  les 
fois  qu’ils  ne  s’appuient  point  sur  des  observations  qui  leur 
soient  personnelles.  Si,  au  contraire,  les  gouvernements 
l'onsitltent  des  médecins  qui  aient  observé  la  maladie  dont 
le  caractère  contagieux  est  en  litige,  ceux-ci  n’ayant  pour 
l’ordinaire  vu  qu’un  petit  nombre  de  malades,  et  n’ayiint 
pu,  en  raison  de  leur  assiduité  au  lit  des  victimes  de  l’é-  » 
pidémie , suivre  celle-ci  depuis  son  origine  jusque  dans 
tous  ses  détours,  se  trouvent  réduits  à parler  chacun  de 
ce  qu’il  a vus  Ces  documents  partiels  seraient  précieux,  si 
chaque  médecin  se  bornait  h dire  ce  qu’il  a observé  en 
effet , mais  il  est  rare  qu’un  médecin , ou  pour  micmt 
dire , qu’un  homme  sache  se  renfermer  dans  un  cercle  si 
étroit  pour  son  amour  - propre.  On  fait  d’ordinaire  un  tel 
mélange  de  ce  qu’on  a vu , de  eë  qu’on  a cru  voir , de 
ce  qu’on  a entendu  diée , de  ce  qu’on  soupçonne,  et  de 
ce  qu’on  imagine,  que  la  vérité  trouve  li  peine  sa  place  , 
et  disparaît  au  milieu  de  ces  nombreux  accessoires,  qui . 
d’ailleurs,  n’excluent  pas  nécessairement  la  bonne  foi. 

Si  les  médecins  qui  ont  observé  les  maladies  dont  on 
redoute  la  transmission , et  ceux  qui  ne  l’ont  jamais  vue,  ajou  - 
lent , en  si  grande  proportion  , leurs  préjugés  et  leurs  er- 
reurs à leur  savoir  et  h leur  expérience , quel  parti  doivent 
prendre  les  gouvernement*? 

Au  lieu  de  s’en  rapporter  à quelques  personnes  qui  ne 
commissent  d’autre  guide  que  la  routine,  cl  surtout  l’ius- 
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linct  qui  le»  porto  à saisir  avec  joie  toutes  les  occasion' 
de  restreindre  la  liberté;,  au  lieu  d’envoyer  çà  et  là  des 
commissions  uniquement  composées  de  médecins , qui  pat- 
ient avec  des  opinions  toutes  faites,  ou  qui  les  quittent  avec- 
autant  de  légèreté  qu’ils  les  avaient  prises,  il  est  temps 
que  les  gouvernements  créent  des  commissions  composées 
de  législateurs  et  de  magistrats  , de  médecins  et  d’admi- 
nistrateurs. 

Ces  commissions  auraient  à décider . non  pas  que  telle 
maladie  est  ou  n’est  pas  contagieuse , problème"purcment 
scientifique , mais  seulement  qu’il  y a ou  qu’il  n’y  a pas 
de  motifs  suffisants  pour  recourir  àjdes  mesures  d’isole- 
ment, à des  cordons,  à des  lazarets  , contre  telle  maladie. 

Des  législateurs , c’est-à-dire  des  pairs  et  des  députés, 
sont  censés  plus  capables  de  s’élever  au-dessus  des  intérêts 
privés  pour  ne  s’occuper  que  de  ceux  du  pays.  11  faut  des 
magistrats , pareequ’en  réalité  eux  seuls  savent  diriger 
une  enquête  avec  cette  perspicacité , cette  méthode , que 
donne  l’expérience  de  travaux  de  ce  genre.  Les  médecins 
apporteraient  le  tribut  de  leurs  propres  observations , et 
donneraient  leur  avis  sur  les  faits  dont  ils  n’auraient  pas 
été  témoins;  les  administrateurs  proposeraient  les  moyens 
d’exécution  pour  les  mesures  reconnues  nécessaires. 

Du  sein  de  cette  réunion  d’hommes  éclairés,  de  ce  jury 
formé  de  manière  à ce  que  tous  les  intérêts  fussent  re- 
présentés , jaillirait,  sinon  le  vérité  absolue , du  moins  des 
motifs  suffisants  pour  prendre  un  parti  : or,  c’est  à prendre  ' 
un  parti  que  doivent  aboutir  les  recherches  sur  quelque 
objet  que  ce  soit, 

La  chambre  des  pairs , celle  des  députés  , le  ministère  ,■ 
les  académies  et  les  facultés  de  médecine,  ayant  désigné» 
les  dill’ércnts  membres  de  la  commission  dans  leurs  attri- 
butions respectives,  les  résultats  de  l’cnquéte  seraient 
présentés  parle  gouvernement  du  roi  aux  deux  chambres, 
et  l’on  aurait  fait  tout  a-  qu’on  peut 'faire-  pour  le  bien  du 
pays  et  des  individus.  V •-'*  ■>» 
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Faute  de  suivre  celte  marche , conforme  à la  raison  , h 
la  nature  des  choses,  et  dans  l’esprit  du  gouvernement 
représentatif,  l'administration  restera  sous  l’empire  de  la 
• routine  et  l’influence  de  l’intrigue.  Elle  repoussera  toute 
innovation,  sous  prétexte  des  reproches  qu’on  aurait!)  Ini 
faire,  si  une  maladie,  déclarée  non  contagieuse , venait  à re- 
vêtir ce  caractère. 

Malgré  les  progrès  des  sciences*  physiques  et  de  la  science 
de  l’homme,  les  lazarets  sont  aujourd’hui  ce  qu’ils  étaient 
autrefois  ; lés  personnes  et  les  choses  y sont  soumis  à des 
usages,  dont-plusicurs , de  l’aveu  de  tous  les  médecins  , 
sont  reconnus  insuffisants  et  même  ridicules  : il  y a donc 
lieu  de  modifier  le  régime  des  lazarets.  Nul  doute  qu’ils 
ne  doivent  être  maintenus  pour  la  peste.  Mais  sont-ils  uti- 
les , indispensables , contre  la  fièvre  jaune  ? c’est  là  le  pro- 
blème immense  il  la  solution  duquel  le  gouvernement  doit 
travailler.  # 

La  France  est  régie , à cet  égard , par  les  opinions  d’un, 
nombre  exigu  de  médecins  français . qui  ont  observé  une 
ou  deux  épidémies  de  fièvre  jaune.  Ces  opinions  sont 
combattues  par  l’intrépide Chcrvin , qui,  dans  un  voyage 
•le  plus  de  dix  ans  , poursuivant  cette  maladie  sur  tous  les 
points  de  l’Amérique  et  de  L’Espagne  où  elle  s’est, montrée, 
a recueilli  4<J.5  témoignages  contre,  et  48  seulement  pour 
la  contagion.  Déjà  ses  efforts  ont  eu  pour  résultat  de  faire  - 
«Üs pendre  la  construction  des  nouveaux  lazarets  affectés  à 
la  lièvre  jaune.  Mais  c’est  là  une.  décision  qui  décèle  la 
faiblesse,  car  ce*  lazarets  doivent  être  achevés  dans  le  plus 
court  délai,  ou  bien  on  doit  y renoncer  pour  toujours. 
Espérons  que  ce  grand  problème  sera  bientôt  résolu,  et 
. que  la  solution  en  sera  due  au  dévouement  et  à In  sngocilé 
d’un  Français.  F. -G.  B. 

LE. 
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LEGALITE.  Voyez  Législateuh  et  Lois.  , •. 

LÉGATION.  Voyez  Diplomatie,  ' 
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LÉGENDES.  (/leligion.)  Dans  les  premiers  siècles  <le 
rfigi  ise , les  clin-tiens  attachaient  une  haute  importance 
h connaître  tous  les  détails  dm  martyre  de  leurs  Ibères. 
Ils  achetaient  chèrement  dos  copies  des  procès-verbaux 
cpii  rapportaient,  avec  une  fidélité  scrupuleuse,  toutes,  les 
paroles  prononcées  par  les  martyrs  et  par  leurs  piges. 
Chaque  église,  particulière  avait  le  soin  d’adresser  des 
lettres  aux  autres  églises , lorsque  quelqu’un  de  ses 
membres  avait  eu  le  bonheur  do  mourir  pour  la  foi.  Les 
procès-verbaux  des  païens  appelés  actes  J les  lettres  des 
églises,  les  observations  des  chrétiens  qui  assistaient  au 
supplice  de  leurs  frères,  pour  les  eqcoiirager  au  martyre, 
ou  pour  6’y  préparer  eux-mêmes,  fournissaient  les  ma- 
tériaux d’après  lesquels  les  fuissions  des  martyrs  étaient 
écrites.  Ces  passions  étaient  religieusement  conservées 
dans  les  églises.  Elle*  étaient  tues  l’anniversaire  du  jour 
«U*  la  mort  des  martyrs,  qui  était  soigneusement  marqué. 
Ccllo  lecture  était  pour  les  fidèles  une  source  de  con-,' 
solations,  et  elle  leur  proposait  des  exemples  à .imiter. 
(L  oyi^.  le  i*r.  volume  des  Martyrs  île  la  toi,  pm liant 
la- ni oolutiun  française,  par  M.  l’abbé  Aimé  Guillou.) 
I,e  temps  des  persécutions  passa  : 1 église  ue  doit  pas 
toujours  être  purifiée  parle  sang  des  martyrs.;  mais, 
jusqu'il  la  consoninuft ion  des  siècles,  elle  sera  édiiiée 
par  lès  vertus  «les  saints,  (ht  recueillit  avec  soin  tous  les 
détails  de  la  vio  des  saints , comme  ou  avait  recueilli 
tous  les, détails  du  supplice  des  martyrs.  L Église  univer- 
selle, h-s  églises  particulières,  les  communautés  reli „ 
gieuscs , eurent, leurs  recueils  , qui  étaient  lus  le  jour  de  la, 
fête  des  Saints.  Cette  lecture  , comme  celle  des  passions 
des  martyrs-,  était  pour  les  fidèles  une  source  de  Consola- 
tions «il  leur  proposait  dos  exemples  à imiter.  Les  recueils 
consacrés  aux.  martyrs  et  aux  saints  ont  été  nommés  lé- 
gendes ( legendœ.  ) , et  leurs  rédacteurs  légendaires.  Ils 
sont  lus  «lans  les  leçons  do  matines  et  dans  les  réfectoires 
«les  communautés,  religieuses. 
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D'après  leur  institution , les  légendes  sont  des  monu- 
ments qui  rappellent  des  faits  propres  à fortifier  la  foi , à 
entretenir  et  à diriger  la  piété.  Les  légendes  se  sont  très 
souvent  écartées  du  but  de  leur  institution  : elles  ont 
rapporté  des  miracles  ridicules , attesté  des  faits  controu- 
vés , préconisé  des  actions  ou  répréhensibles , ou  dan- 
gereuses, ou  puériles.  L’ignorance,  le  goût  du  merveil- 
leux, l’hypocrisie,  l’ambition,  la  cupidité,  ont  produit 
les  fausses  légendes.  >.  ' . 

« Quand  on  n’avait  pas  les  actes  d’un  martyr  pour. lire 

* au  jour  de  sa  fête  , dit  Fleury , on  en  composait , Içs 
«plus  vraisemblables  on  les  plus  merveilleux  que  l’on 
«pouvait;  et  par  là  l’ou  croyait’ entretenir  la  piété  des 

• fidèles.  Ces  fausses  légendes  furent  principalement  fa- 

» briquées  à l’occasion  des  translations  des  reliques,  si 
» fréquentes  dans  le  neuvième  siècle.  — Plusieurs  des 
«actes  des  martyrs,  dit  encore  Fleury,  périrent  daps 
«la  persécution  de  Dioclétien;  et,  quoique  Eusèbe  de 
«CéiSarée  en  eût.  encore  ramassé  un  grand  nombre  , son 
«recueil  a été  perdu.  Dès  le  temps  du  pape  saint  Gré- 
«goire,  il  ne  s’en  trouvait  plus  à Rome;  on  avait  seu- 
> lcmenl  des  catalogues  de  leurs  noms  avec  les  dates  de 
«leur  bienheureuse  mort,  c’est-à-dire  des  martyro- 
» loges.  Màis  il  s’était  conservé  ailleurs  quelques  actes 
«de  martyrs,  dont  les  Religieux  bénédictins  ont  donné 
« depuis  peu  un  recueil  en  latin , sous  le  nom  d 'Acte* 
» choisis  et  sincère s.  » - ( Discours  sur  C Histoire  ecclé- 
siastique , troisième  disoours , article  2.  — Moeurs  des 
Chrétiens,  article  20.')  i--.**]  >*•. 

Augustin  Valério , évôque  de  Vérone  et  cardinàl , éeri- 
vnin  du  seizième  siècle , prétend  avoir  découvert  une  des 
apurces  des  fausses  légendes.  Suivant  cet  écrivain,  les 
jeunes  religieux  s’exerçaient  autrefois  à composer  des  am- 
plifications latines  sur  le  martyre  d’un  saint.  Ce  genre, 
de  travail  leur  laissait  In  liberté  de  puiser , dans  leur 
imagination  , les  détails  d’un  récit  plus  ou  moins  mer- 
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milieux  , j)lus  ou  moins  vraisemblable.  Celles  «le  ces  am- 
plifications , qui  parurent  les  mieux  laites,  furent  mises  à 
port  dans  lés  monastères.  Confondues  avec  d’autres  ma- 
nuscrits , qui  contenaient  des  histoires  véritables , elles 
ont  été  regardées  long-temps  après  comme  des  actes 
authentiques  , dignes  do  la  croyance  d«;s  fidèles. 

Siméou , surnommé  Mélapkraite , est  le  premier  lér 
gendairc  grec  que  l’on  connaisse.  IL  vivait  dans  le  «lixième 
siècle.  Ses  Vi«!s  d«is  saints  sont  remplies  de  choses  ab- 
surdes. Il  fut  surnommé  Mélaphrasle  (traducteur)  parec- 
«|u’î!  annonçait  qu’il  voulait  changer  le  style  des  ancuînnes 
vies  des  saints.  Mais  les  changements  qu’il  a fait  subir  h 
ces  légendes  ont  porté  sur  les  faits  eux-mêmes  qui  oui 
été  entièrement  dénatur«!is.  Jacques  de  Y arase  , plus«xmnu 
sous  le  nom  de  Jacques  «le  V oragine , fut  le  premier, 
légendaire  latiii.  Il  mourut  à la  fin  du  treizième  siècle. 
8a  Légende  dorée  eut  «insuccès  prodigieux  dans  les  temps 
«l’ignorance;  elle  fut  très  souvent  réimprimée  dans  le 
quinzième  siècle.  Cependant  ciette  légende , comme  l’ob- 
serve un  continuateur  de  Fleury  , « «contient  prcsqu’au- 
» tant  d’impertinences  qu’il  y a de  pages  ; tout  y est 
«fait  en  dépit  du  bon  sons  >.  ( Histoire  ecclésiaftiif  ue  , 
discours  sur  le  renouvellement  des  études,  article  i5, 
tome  XXX11I  , édition  in-^.) 

Le  père  Ribadéneira  , jésnite  «îspagnol , a été  'un  cé- 
lèbre légendaire.  11  mourut  an  commencement  dd  dix- 
septième  siècle.  Ses  Fleurs  des  vies  des  saints,  écrites 
purement  en  espagnol , mais  pleines  de  iictions  ridicules  , 
ont  été  traduites  en  français  , et  ont  eu  un  grand  nombre 
d’éditions. 

« Quels  qu’aient  été  les  motifs  «les  légendaires  , «lé- 
» elare  Bergier , on  ne  peut,  pas  les  excuser  : la  religio^ 

• n’approuve  aucune  espèce  de  mensonge;  «me  piété 
» fondée  sur  des  fables  ne  peut  pas  être  solide.  Les 
v Pères  de  l’Eglise  ont  formellement  réprouvé  toutes  es 

• fraudes  pieuses  , toutes  les  fictions  forgées  pour  se 
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• coidbrmef  «u  mauvais  goût  des  lecteurs.  Mais,  (Lias  les 
«siècles  de  ténèbres*  l’on  ne  lisait  plus  les  Pères  de  J’É- 
«glise,  et  l’on  n’avait  que  trop  oublié  leurs  leçons.  » 
.(  Dictionnaire,  lltéolvj’ique  , article  Lé pend  aire.  ) 

La  critique  , presque  inconnue  avant  le  dix-septième 
siècle  , lit  dans  ce  siècle  de  très  grands  progrès,  line  foule 
de  savants  s’eflorcèrent  «le  v«'ngerla  religion,  la  morale»  la 
vérité,  trop  souvent  outragée»  parles  légcindaiix-s.  Ondis- 
tinglie,  parmi  ces  savants,  Lamloy,  Paillet,  plusmurs  béné- 
dictins et  les  jésuites  d’Anvers  , «b'-signés  par  la  déno- 
ininatiou  de  liollttndistes.  il  est  pénible  de  l’avouer,  mais 
ç’«at  un  fait  attesté  par  une.  constante  expérience.  Les 
plus  sages  réformes  , lors  même  qu'elles  sont  impérieuse  ■ 
meut  commandées  pur  Içs  intérêts  les  plijs  saints,  trou- 
vent des  obstacles  «pii  sont  quelquefois  insurmontables  , 
et  que'l’on  n 'affronte  jamais  sans  danger.  Les  vrais  chré- 
tiens s’en  ailligent , mais  ils  n’en  snnl  pas  étonnés.:  ils 
savent  que  le  divin  fondateur  «|u  christianisme  l a prédit  , 
eu  annonçant' à ses  apôtres  qu’ils  seraient  pcrséctités  pour 
U justice.  Le.  jésuite  l’apchrock  , l'un  des  UoUandistes  , 
fut  condamné  au  tribunal  de  l’inquisition  espagnole  , à la 
sollicitai  on  des  cannes.  Le  père  PB|>ebrock  réfutait  les 
prétentions  «le  ces  religieux  sur  l'ancienneté  «le  leur  ordre. 
Ce  jésuite  , pour  conjurer  l’orage  qui  le  menaçait , eut  re- 
cours à'  In  protection  de,  l'empereur  «l’Allemagne,  qui' 
écrivit  en  sa  lavcur-au  pape  et  au  roi  d'Iispagne. 

Le  travail  des  liollandistrs,  queltpie  étendu  et  qucl<|iic 
précieux  «ju’il  soit',  est  néanmoins  incomplet,  et  renferme 
«le  graves  et  de  nombreuses  erreurs.  « Les  HtAlundislcs  , 
p remorque  I)u  l'in  , découvrent  et  rejetant  les  bible  h 

• lès"  plus  grossières;  mais  ils  en  approuvent  encore  beau- 
coup, ou  expressément,  ou  par  b'iir  silence.  » (Bildiotbi- 
</ue  ecclésiastique,  dix-septième  siècle,  tome  IL)  C’est  d’a- 
près le  travail  des  BollattdisM ■.  que  <1«:  sages,  mais  trop 
lieu  nombreuses,  réformes  ont,  été  faites  «lan.V  les  bixG 
via  ire».  Les  vrais  amis  de  la  religion  doiVetU  vivement 
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désirer  que  les  légendes  ■ soient  colin  ramenées  à leùy 
destination  primitive.  De -faux  miracles  , des  laits  ima- 
ginaires , des  exagérations  ou  des  singularités  décorées 
d’un  nom  sacré,  portent  atteinte  à ta  majesté  de  la  rc-  , 

ligion,  offensent  Dieu  qui  est  lu  vérité,  sont  mie  în- 
lVaction  des  lois  morales  de  l’Évangile  t attristent  la  solide 
piété,  égarent  des  aine<A*dentes  ou  faibles,- et  poussent 

à l’jrréligion  les  esprits  peu  éclairés.  L’An.  I"  i 

LÉGISLATEUR.  {Politique.)  Trois  sortes  de  ^égislq- 
teurs  dispensent  dos  lois  au  monde , Dieu  , la  Raison  et 
la  Force.  < . • « 

U ne  s’agit  pas  ici  de  ces  lois  immuables  par  lesquelles 
le  Créateur  conserve  l’œuvre  éternelle  de  la  création-,  do 
ces  lois  qui,  gravées  do  sa  main  dans  le  cœur  de  l’homme, 
sont  le  guide  de  l’étrc  intelligent  et  le  frein  de  1 être  mo- 
ral; nous  avons  seulement  à parler  de  ces  règles  politi- 
ques qui- .constituent  la.  théocratie.  Dans.ce  système,. 

Dieu  en  sa  qualité  de -législateur , s’attribue  toujours  la 
puissance  souveraine;  et,  commeTea  prêtres  ont  seuls  le 
privilège  de  faire  parler  des  dieux,  muets  , ils  s emparent , 
comme  califes  ou  vicaires,  de  tout  l'effectif  d un -pour 
voir  dopt  ils’  no  laissent  è leur,  dieu  que  la  vaine  ma-  j 
jeslé.  f 

L’égalité  est  profondément  empreinte  dans  le  crtjur 
humain  , cl  l’homme  a une  répuguancé  universelle  .pour  * * 
obéir  à l’homme;  aussi  toutes  les  premières  sociétés  u ont 
voulu  de  maître  qfie  Dieu.  Les  prêtres  lurent  les  premiers 
législateur^  et  les  premiers  jnagistrats  du  monde.  Des  « 
druide»  aux  brames , »eu  Egypte , en  Asie  , ou  trouve, 
dès  loS  premiers  temps  historiques,  des  dieux  dispen- 
sant des  lois  h tout  l’ancien  continent;  et  ce  que  nous 
, savons  do  l'Amérique  nous  prouve  que  les  rois  n étaient,, 
que  les  héritiers  ou  les  usurpateurs  de  la  puissance  saeçr  ■> 
dotale.  . a, 

On  a tout  dit  contre  la  théocratie:  n ayant  dç  Ircin  ni 
mit  la  terre  (pi’clle  tyrannise  , ni  dans  le  ciel  dont-èllc  se 
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rit , elle  constitue  le  plus  effroyable  despotisme  qui  puisses 
peser  sur  l'humanité. 

Il  faut  dire  aussi  qu’un  dieu  législateur  possède  sur  les 
hommes  une  plus  durable  et  plus  imposante  autorité.  La 
loi , lorsqu’elle  est  divine,  peut  régler  les  actions , les  pa- 
roles, les  pensées  et  les  sentiments;  il  n’est  pas  un  ins- 
tant de  la  vie  où  elle  laisse .l’hrnime  sans  guide  qui  le 
pousse,  ou  sans  frein  qui  J’arrête;  el|e  possède  une  sanc- 
tion terrible,  éternelle;  elle  voit  tout , récompense  ou  pu- 
nit tout;  et  la  mort  même  n’est  qu’une  espèce  de  mandat 
d’amener , qui  force  le  sujet  d’aller  subir  le  jugement  do 
son  maître.  La  loi  politique  qui  fait  le  ciloycti , étant  la 
même  que  la  loi  religieuse  qui  fait  le  croyant,  L’État  doit 
durer  autant  que  la  religion , et  il  faut  commencer  par 
l’impiété  pour  arriver  h la  désobéissance  civile.  L’histoire 
ne  nous  a transmis  que  la  dernière  époque  de  cette  lé- 
gislation, dont  l’origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  La 
tyrannie,  les  crimes,  les  vices,  du  sacerdoce  perdirent 
toutes  ces  religions  souveraines;  les  usurpations  des  prê- 
tres détrônèrent  la  divinité  qui  les  faisait  régner;  on 
douta-  d’un  dieu  servi  par  de  tels  ministres;  l’incrédulité 
suivit  Ie.doute;  la  révolte  suivit  l’incrédulité,  et  la  théo- 
cratie disparut. 

Les  lois  de  Moïse  constituèrent  aussi  un  gouvernement 
théocratique,  qu’il  est  permis  d’envisager  sous  scs  rapports 
humains.  Comme  dans  les  théocraties  attribuées  aux 
faux  dieux,  la  foi  donne  le  droit  de  cité,  l’impiété  fst  une 
.*  révolte  politique  : on  n’est  pas  juif,  pareequ’on  est  fils  d’A 
braham , mais  pareequ’on  est  adorateur  de  Jéhovah.  La 
loi  civile  est  si  profondément  religieuse , qu -après  dix-huit 
cents  ans  , ce  peuple  existe  encore  aussi  nombreux  qu’il 
fut  jadis;  et  qu’il  existe  dispersé  sur  la  terre  entière,  sans 
territoire,  sans  gouvernement,  par  la  seule  puissance 
d’une  religion  qui , toujours  persécutée , ne  trouve  qu’ù 
peine  dans  la  suite  des  siècles  quelques  transfuges  et  quel- 
ques apostats.  la*'  juifs  ne  peuvent  se  confondre  avec  le* 
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autres  peuples.  Il  faut  qu’ils  changent  de  Dieu  pour  chan-  ' , 
ger  de  loi,  qu’ils  cessent  d’être  |e  peuple  des  miracles 
passés  et  de  la  domination  future , pour  devenir  Français, 
Belges,  Allemands,  Polonais.  Leur  culte  est  difficile  à 
combattre;  le  temps  l’a  prouvé;  leur  tradition  est  la 
uiëmeque  celle  des  chrétiens,  des  musulmans,  de  la  moitié 
de  la  terre  connue;  leur  Dieu  est  le  vrai  Dieu;  leur  race 
est  la  seule  qui  se  lie  par  une  chaîne  non  interrompue 
et  avouée  de  la  moitié  du  monde,  au  berceau  môme  du 
genre  humain  ; leur  histoire csf  éontemporaine  de  la  créa-  * 
lion,  du  déluge;  ils  sont  les  aînés  de  la  grande  iamille, 
les  hommes  favorisés  du  ciel , les  hommes  à qui  la  lèpre 
fut  promise;,  et  si  les  chrétiens,  les  musulmans  , osent 
contester  çes  titres  d’une  noblesse  dont  ta  source  est  di- 
vine , ils  sapent  les  fondements  de  leur  propre  foi , et  « 
cessent  de  croire  à la  vérité  de  leur  propre  religion. 

Lorsque  le  teuips,  éclairant  la  raison  humaine , eut  dé- 
montré que  h»  théocratie  était  l’ouvrage  des  prêtres  et 
non  des  dieux,  les  plus  sages  législateurs  regrettèrent 
celle  longue  existence  et  cette  sanction  basée  sur  des 
peitlvS  et  des  récompenses  éternelles  , que  l’imposture  du 
sacerdoce  aVail  imprimées  à scs  lois.  Presque  tous  alors  , . 
tâchèrent  de  donner  à leur  législation  une  origine  céleste  ; 
c’est  Minus  , fils  des  dieux;  c’est  Wichnou  incarné;  c’est 
Numa'et.ia  nymphe  Egérie,  puisant  dans  l’iinmontelle  sa- 
gesse leiyègles  qu’ils  prescrivaient  aux  citoyens.  Mais  la 
crédulité  n'a  qu’une  époque  , et  la  raison  humaine  fit 
bientôt  justice  du  droit  divin.  La  violence  des  forts  ou  la 
prudence  des  sages  purent  seules  dès  lors  régler  les  des- 
tinées du  mfmdc. 

Avant  de  passer  h ces  deux  séries  de  législateurs,  nous 
avons  à parler  des- doux  théocraties  qui  gouvernent  en- 
core la  moitié  de  l’univers.  ’ » . 

Le  Christ  apparaît  au  monde  dans  des  lieux  soumis  à 
la  domination  romaine,  lorsque  Rome  , dans  la  plénitude 
de  sa  poissancé , 'était  reine  de  la  lerre.  Quand  on  ènvi- 
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sage  Jésus  comme  Dieu  , il  fiml  adVuer  et  se  taire  ; si,  fai- 
sant abstraction  de  sn  nature  divine,  on  le  considère 
connue  chef  d’une  religion  , on  volt  qu’il  lui  était  impos- 
sible de  rétablir  la  théocratie  Je  Moïse,  il  eût  soulevé  les 
dominateurs  des  nations,  il  n’cùl  pas  même  obtenu  la 
mort  des  Machabées , ces  Cassius,  ces  Bratus  d’Israël, 
qui  périrent,  les  derniers  des  juifs , armés  pour  la  majesté 
du  temple  cl  la  puissancè  du  tabernacle* L’apôtre  qui  le 
trahit,  et  les  apôtres  qui  le  livrèrent  sans  défense,  exécu- 
taient sanSj'dôutc  les  mystères  de  l’éternité  ; mais  cette 
trabison  et  ce  délaissement  prouvent  qu’une  religion  nou- 
velle ne  pouvait,  par  les  armes,  triompher  des  légions  ro- 
maines .ainsi  que  «Moïse  et  Mahomet  triomphèrent,  par 
l’épée  et  la  parole,  des  peuplades  barbares  ou  corroni- 
pueâ  dont  ils  étaient  environnés. 

Le  Christ  lut  frappé  par  le»  juifs  comme  un  sujet  ré- 
volté , parce  que  .tout  novateur  est  rebelle  et  séditieux 
diins  les  pays  théojcrutiques.  Mais,  en  faisant  rendre  à 
.César  ce  qui  appartient  II  César,  il  proclame  sa  religion 
inoffehsivc  pour  tous  les  pouvoirs  civils  de  la  société;  en 
déclarant  quetoute  puissance  vient  de  Dieu,  il  donne  une 
origine  céleste  à tous  les  pouvoirs  de  la  terre.:- par  là  le 
christianisme  réglant  seulement  les  rapports  de  l’être  mo- 
ral avec  la  divinité,  source  do  toute  morale,  ne  donnant  de 
sanction  èsès  lois  que  lorsque  la  mort  enlève  le  citoyen  aux 
devoirs  de  la  cité  et  à la  domination  dos  lois  politiques  , 
s’alliait  admirablement  avec  toutes  les  formes  connues 
des  pouvoirs  humains,  et  semblait  destiné  à devenir  la  re- 
ligion de  l’univeYs.  Malheureusement , deux  écueils  atten- 
daient ces  hautes  combinaisons  de  la  sagesse.  Il  était  pos- 
sible que  le  prince  ciVil  Usurpât  le  pouvoir  du  pontife  et 
consacrât  ainsi  le  sceptre  par  l'encensoir,  l'empire  par 
un  sacerdoce  exercé  par  Itfi-même  ou  par  des  patriarches 
de  son  choix;  aWs  devait  s’établir  un  despotisme  funeste 
à l’espèce  humaine  : lelle'fut  l'origine  du  schisme  d’Orienl, 
de  cettë  sotte  et  lâche  tyrannie  des  empereurs  dc.Cons- 
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lanliuoplc,  do  cette  barbare  et  périllouso  autocratie  dos 
czars  de  Moscow  et  de  IVtersbourg.  Il  $o  pouvait  encore 
que  le  sacerdoce  usurpât  l’empire , que  le  pontife  se  fit 
roi  et  {Jaçâtle  trône  sur  l’autel;  et,  du  jour  où  Rome  per- 
dit ses  dieux , ses  Césars  et  sa  gloire  , telle  fut  la  tendance 
des  papes.  Heureusement  le  pouvoir  était  électif,  les  élus 
étaient  des  vieillards;  la  thiarc  ne,  put  jamais  s'appuyer 
sur  l'épée,  cf,  si  les  pontifes  surent  troubler  le  monde-,  ils 
ne  purent  jamais  l'asservir.  Dans  l’orient  et  le.  nord  , c’est 
b*,  pouvoir  civil  qui  ('•tait  usurpateur;  aussi',  c’est  par 
révolte  et  l’assassinat  que  l’opposition  procède  coiltre  lbi. 
A Rome,  c'est  la  puissance  sacerdotale  qui  était  çonpable 
d’usurpation  , et  c’est  aussi  par  les  schismes  , les  hérésies 
qu’on  se  soulève  .contre  elle.  Observez1 'que  les  peuples  les 
plus  abrutis  des  temps  modernes  durent  leur  stupidité  à 
l’un  de  ces  deux  despotismes  ;qufc  les  lumières, proclamées 
â la  fois  impies  et  séditieuses, fiirchbtnu  jours  éteintes  aus- 
sitôt qu’aperçues  ; que  •l’opposition  . tant  qu’elle  existe 
dans  la  philosophie,  ne  trouve- que  la  prison,  l'échafaud 
ou  le  bûcher;  et  cple  Luther- fut  doué  d’une  haute  Prévi- 
sion eu  portant  céitfe  opposition  dans  la  religion  même, 
en  armant  le  fanatisme  contre  le  fanatisme,  la  supersti- 
tion contre  la  superstition  , et  l’empire  contre  le.  sncér- . 
doce.  y • •y  - 

L’usnrpntion,  dans  les  pays  constitués,  ne  pouvait  avoir 
pour  objet  le  sceptre  ou  la  thiare;  mais,  ici,  le  Sacerdoce 
s’empare  Tdu  droit  de  piger , et  l’inquisition  prend  nais- 
sance; lh  * des  actes  civils’’,  et  In  vie  de  l’homme  est  as- 
scrvioainr  prêtres;  ailleurs,  du  droit  d’acquérir  b titre, 
gratuit , et  la  moitié  du  territoir*  sort  aussitôt  du  com- 
merce troquée’  contre  des  prières  et  des  indulgencés.  Le 
pouvoir  civil  à son  tour  imite  ces  empiétements;  tantôt  le 
prince  est/un  évêque  extérieur;  tantôt  sacné  par  un  pon- 
tife, il  devient  l’oint  du  Seigneur  f les  débats  du  spirituel 
et  di^emporel . nés  à la  mort  de  Constantin,  renouvelés 
ti  la  mort  de-CliOrlcmngnc  , né  laissent  quelque  repos  au 
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inonde  que  lorsque  les  Irônes  en  sont  occupés  par  des  rois 
(lignes  de  l’êtrei  * , 

N’nyant  pas  à lutter  contre  la  civilisation  de  la  Grèce  pt 
de  Konie , né  dons  un  pays  barbare  et  barbare  comme  son 
pays,  Mahomet,  égal  à Moïse  autant  que  le  mensonge 
peut  égaler  la  vérité , renouvelle  toute  la-  Jthéocratie  hé- 
braïque. Le  Koran  est  l’œuvre  d’une  intelligence  puis- 
sante. Le  génie  dominateur  et  jaloux  dè  la  Bible  -s’y 
mêle  & l’esprit  d’amour  et  de  contemplation  de  l’Evan- 
gile; et  les  lois  civiles  qu’il  renferme  prouvent  que  la  légis 
Lotion  romaine  n’était  pas  inconnue  à son  auteur.  Le  pro- 
phète voulut  que  la  parole  s’appuyât  sur  l’épée , et  que  le 
glaive  pe  fût  que  l’auxiliaire  de  la  prédication.  11  se  trom- 
pa; successeurs  de  Mahomet,  les  califes  ne  citèrent  le 
• >*/  t t t 
Koran  que  pour  sanctifier  leur  despotisme  civil;  et  bien- 
tôt, par  un  juste  retour,  les  soldats  qui  s’ouvrirent  les 
trônes  de  l’Orient  par  l’usrirpation  du  pouvoir  des  califes  , 
placèrent  tout  l’islamisme  dans  une  obéissance- aveugle  et 
passive  à leur  autocratie  politique. 

Ainsi  tes  plus  grands  législateurs  tbéocratiques  ont  vu 
le  temps  détruire  leur  ouvrage , et-  l’obéissance  arrêtée 
par  la  main  des  hommes  dans  la  route  même  qu’ils  lui 
avaient  ouverte -au  nom  de  Dieu. 

La  théocratie  forma  eette  école  de  législation  théorique 
qui  s’appuie  sur  le  droit  divin  ; les  prêtres  de  tous  les 
pays  et  lés  aristocraties  de  tous  les  États  sont  les  propa- 
gateurs intéressés  de  cette  doctrine  qui  prend  Dieu  même 
pour  origine  des  pouvoirs  de  la  terre.  Ces  maximes  ne 
peuvent  avoir  un  cours  réel  que  chez  les  peuples  asservis 
fr.de  fausses  religions , ou  chez  les  nations  qui,  professant 
la  véritable  cfoyaoce , n’ont  pu  séparer  encore  le  sacer- 
doce de  l'empire.  Ovr  Dieu  fait  le  pouvoir,  le  prêtre  , 
image  de  Dieu  , est  le  magistrat  nécessaire  du  pouvoir;  le 
monarque,  est  le  bras*  et  la  forco  d’une  puissance  dont  le 
pontife  est  la  tête  et  la  \;olonlé.  Les  livres  des  bqpnes  , 
1rs  traditions  égyptienne*,  les  prophètes  hébreu*-,  le  Kr— 
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tftn , les  décrétales , le»  écrivain»  papiste»  ou  jésuites , de- 
puis BeHarmin  jusqu'à JV1M.  de  Maistre  et  Lamennais, 
empreints  du  même  esprit , inspirés  par  la  même  pensée  } 
employant  les  mêmes  paroles,  semblent  professer  lC  même 
culte.  Le  felfa  du  muphty,  qui  dépose  lin  sriltnn,  lient  lè  , 
même  langage,  s’appuie  sur  les  mêntes  autorités  les 
mêmes  raisonnements  que  la  bulle  d’uh  pape  déposant  un 
empeteur  D’Allemagne;  e’êst  toujours  'Dieu  parlant  par 
la  bouche  du  prèlrtrç  ou,  pour  micflx  dire,  qiesl  le- prê- 
tre Osant  parlêr  au  nom  de.  Dieu.  Oc  système  'absurdtf  est 
le  plus  grand  persécuteur  de-Vfafson  humaine;  fondé  nu 
profit  du  mensonge  et  n’ayant  d’autorité  que  chez’ les 
peuples  abrutis  , st£  jjeux  pins  grands  ennemis  furent  , de 
tout  temps , la  raison  et  In  vérité.  ‘ : ' 

La  violence  fut  le  sceond  de* 'plus  vieu^  législateurs. 
Peu  durable  pat*  sa  Nature,  la  force  trouble*  interrompt 
l’ordre  établi , et  ne  saurait  établir  l’ordre.  Lés  usurpa- 
tions violentes  sont  do  courte  durée  ; lés  petits  tyrans  de 
là  Grèce  vies  décemvirs  , .Marins , Sylla  survivent  à leurs 
audacieuses  entreprises.  Si  la  force  succombe,'  le  glaive 
sê  brise  dans  sfes  mains;  si  la  force;  vieillit  . elle  sè  tourne 
en  faiblesse- et  son  règne  est  passé.  L*épée  11e  peut  se 
changer  en  sceptre:  les  lois  qui;  dispense  l’usurpation  ont 
pour  uniqilé. objet  d’affermir  la  puissance  usurpée;  ollpnt 
du  vainqueur  au  vaincu.ét'nOn  dusoilvrram  au  sujet-,  Ail- 
les ^constatent  la 'victoire  de  quelques-uns  et  non  les  droits- 
# de  tops;  elles  réclament  l’asseb^ssement  plus  que  Pobéis- 
sancp  , et  Je  législateur  épouvante  pnrcequ’il  a peur.  Les 
lois.des  conquérants  ne  sauraient  survivre  à la  conquête. 
Le»  préquers: guerriers  qui  voulurent  envahir  PéWpîrçTO- 
maip  et.  les  empircs:d’Orient  dévastèrent  par  le  gfaive-le» 
pays  qu’ils  ne  purent  s’approprier  par  des- lois.  Rome  en- 
tretint saps  cesse  la  jalousie,  la  crainte  et  la  gmA-re  dans 
les  pny»  cpnquis"par  se»  légions;  Gharlemngne  fiit  con- 
traint do  détruire  les  Saxons  queues  capitulaire»  ne  poo  • 
voient  rassurer;  Napoléon  devait  étendre  son  patronage 
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consulaire. du  l’orlugalà  Jn  Pologne,  si  ses -victoires  avaient 
cm  pour  objet  la  liberté , le  bonheur  des  peuples , cl  non 
la  gloire  militaire  et  ce  désir  insensé  d'élever  un  colosse 
dont  lui-même  devait  contempler  la  chuté.  Les.  peuples 
les  plus  abrutis  de  l'Europe,  ,les  Tnrtares  , guidés,  par  * 
l’instinct , /sc  soumirent  à Ta  nécessité  j • dans  leurs  enva- 
hissements orientaux,  les  vainqueurs  adoptèrent  souvent 
les  lois  des  vaincus  , toujours- ils  les  respectèrent.  Ainsi 
firent  le*  Musulman*  qui  conquirent  l’Espagne.  A l’épo- 
cfuo  où  les-  Germains  inondèrent  l’Europd  méridionale, 
les  Vandales,  les  HunS , les  Gofhs,  les  Francs  qui  sou- 
mirent la  Bourgogne , voulurent  iinpoA-r.  les  leurs  , et 
leur  règne  fut  de  courte  durée.  Il  n’o)|  fuj^  j>as  ainsi  des 
Francs  saliens  et  des  Wisigoths  ; mais  ceux-l<i , appelés 
par  les  évêcgies  catholiques  pour  soutenir  la  foi  catholi- 
que , Ceux-ci  par  les  évéqueS  ariens  pour  soutenir  la  foi 
orienrte,.ne  peuvent  être  envisagés  comme  des  conqué- 
rants. La  rusfc , In  trahison  , Ip  crime  des  prêtres  et  la 
stupidité  des  peuples  furent- lus  justruments  de  leur  con- 
quête. Toutefois , si.  les  Francs  conservèrent  leur  loi  sali— 
que.  ils,  respectèrent  Jes  coutumes  gauloises;'  les  Wisf-' 
goths  respectèrent  la  loi  romaine  ^et.la  destinée  diverse, 
de  ces  deux  législations  est  seule  à remarquer.  La  loi  wi- 
sigotjie.ct  le  code  Jliéodosien  . toujours  commentés  ot 
souvent  appliqués  par.  des  prêtres  , donnèrent  naissance  ù 
cçs  formes  odieuses  de  procédure  qui , plus  tard,  liront, 
l’opprobre  et  l'atrocité  clés  tribunaux  de  l'inquisiticAi.  Ln  % 
loi  saliquu  était  barbare,  mais  égale  pout'.lcs  Erajncs  ; les 
coutumes  locales  et  1er  droit  romain  qui  s’était  introduit 
dans  quelques  partie*  du  la  France  d’Oïl,  furent -aban- 
donnés pour  la  législation  du. vainqueur  : mais  , eu  .France 
comme  en  Espagne  , le  sacerdoce  lit  partie  du  législateur, 
l'esprit  lliéocraliquc  pénétra  clans  les  lois et  cyi  lui  dut 
la  qucxtion  . les  tortures  ot  cette.’ alrncê  multiplicité  An- 
supplices  qui.,  depuis  quarante  aus  . ne  sont  plus  que  dans 
nos  livres,  mais  dont  le  récit  nous  fait  eûcorc  horreur- 
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"En lin  la  violence  voulut , pour  «a  propre  sécurité,  jMfeudrt- 
l’air  «le  la  protection , et  la  léoibilité  parut  pour  asservir 
I Kuvrtpe  entière.  Nous  avons  «lit  ailleurs. les  grands  maux 
et  le  peu  de  bien  dtts.au  système  féodal,  (T'opet  KêodalitS.  ) 

* H su  ffira  d’  observer  ici  que,  de.  celle  époque. naquit, pour 
les  écrivions  politiques,  une  nouvelle  théorie  de  ce  qu’ils 
appellent  le  «lroit  du  plus  fort.  Les  aucrens  nodunaient 
tyrannie  tout  envahissement  de  la  smrveraineté  ; le  citoyeat 
«pii  usurpait  au-delà  des  droits  de  ci^  Je  prince  qui  usur- 
pait au-delà  du  pouvoir  qui  lui  avait  cto  légitimement  con- 
féré, étaient  des  .tyrans. 

• L«'S  Etals  modernes  étaient  presque  tous  monarchiques  : 
la  flatterie  donnait  tontes  les  vertus  aux  rois  vivants,  'et  la- 
vé4té  , osant  à peine  s’asseoir  sur  «les.tombeaux,  ne  signa- 
lait qu’avéc  réserve  ^es  usurpations  des  princes  qui  ii’é-i 
la%nt  plus.  L’aristocratie  avait,  usurpé  toutes  les  libertés 
publiques  , et  aussitôt  qu’avec.  In  féodalité  la  noblesse  mo- 
narchique eut  succédé  au  palriciat  des  républiques,  ou 
inventa,  pour  déguiser  les  modernes  envahissements,  je  ne 
sais  quelle  théorie  de  supériorités  sprialcs.  C’étaient  des. 
hommes  foAs  autour  desquels  se  groupaient  des  hommes  . 
faibles,  d’abord- pour  eii  cjre  protégés,  ensuite  pour  en  , 
être  asservis!  ; des  supériorités  toujours,  supérieures  ; «Jes 
MlpérioriW's  héréditaires,  des  supériorités  légales,  néces 
saires , proclamées  pat-  des  constitutions,  consacrées  pan 
fl'  sacerdoce.  Tout  cela  formait  un  abîme  d’absilp^ilés , 
d’arbitraire  et  de  tyrannies  que  nous  apprécierons  plies 
tard.  Il  fhul-ici  se  brtrtveé  à observer  «pio  les  lois  données 
pffr  cc-s  supériorités  n’étaient,  dans  les  républiques  ilà- 
lu'imes  t que  dés  arrêts  de  proscription , des  iictcs  de  con- 
* liscation,  d«-s  ordres  de  meurtre;  contre  d’h  litres  supériori- 
tés rivales;  Otez  la  gloircjdq  Rome  clJ'iUiislration  de  tleup 
grands  ltotnmes , et  chaque  bourgade- <!’ Italie  vous  oiïi-ira 
«les  Marins  et  de?  Svlla  «1«;  village  désolant  là  terre  o*ii  là 
riîine  du  monde  eommnnilait  aux  nations.  Dans  le*  uio  =• 
nart-hies  absolues,  les  supériorités  avant  usurpé  les  droits 
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«le  gnerro,  de  monnaie  et  de  -justice , firent  renaître  la 
servitude'  au  milieu  du  christianisme  qui  avait  aboli  1 es-  ^ 
clavage.  L'hisloire  du  moyen  âge  est  pleine  de  ces  petits 
tyrans  ligués  contre  un  tyran  suzerain  , ou  gnerroyant 
j’im  contre  l'autre*  et- chaque  loi  n'est  plbs  qu’une  usur- 
pation du  pouvoir  royal  eu  un  envahissemViit  de*la  liberté 
publique.  La  monarchie  représentative  offre  le  même  abus 
des  supériorités  i l’Airglftlerrc  a vu  ses  hommes  les  plus  re- 
marquables par  Icm^lcnl  ne  traverser  le  parti  populaire 
que  poitr  arriver  au^irli  uiiiystériel,  et  faire  de  l’oppo- 
sition le  marche-pied  du  pouvoir.  Les  peupler , 1>:"'  une 
déception  tontinuc  *u  grpupeut  sans  fcêsse  •autour  de  Oes 
notabilités;  et  ces  notabilités,  intrépides  pour  allouer  les 
hommes  muiistres/piioecupeiilla  pince  qu’elles  convoitât, 
praigrtcul  l’étahlisscmept  dune  liberté  qui  leur  Serait  une 
cptrave  lorsqu’elles  aucaieiy  atteint  la  puissance.  La  dfr- 
enssiem  de»  loU  n’est  alors  qu’utlc  guerre  de  personnes  4 
les  ministres  les  présentent  pqur.se  conserver , les  députés 
les  attaquent  pour. parvenir.  L’unique,  objet  du  législateur 
est  d’accorder  le  moins  de  liberté  possible  , et  de  l'accor- 
der en  termes  tellement  obscurs  ..équivoques*,  ambigus, 
que  les  fonctionnaires,  chargés  d'exécuter  fes lois . demeu- 
rent â peu  gpès  les  mai  très  gîe  dispenser  on  de  refuser 
justice.  Celte  théorièdes  supériorités,  qffr  n'est  «utre  que 
le  drolf  de  la  force  modifié  paV  la  civilisation  moderne  , 
fait  que  le  législateur  -compte  moins  sur  laJoi  que  sur  le* 
magistrat;  il  multiplie  avec  profusion  les  exceptions  h la 
règle  commune  ; if  .crée  «les. série»  dkr  droit*  et  des  caté- 
gories de  perso  unes,  La  loi  règle  ce  r(ui  est  défendu  , de 
qui  est  permis;  niais  raduniiislratibn,  maîtresse  d’appfi- 
quer  l’usage  et  la  prohibition , so  trouve  Son  l’organe  im- 
passible , mais  lu  régulatrice  ^abilraire  de  la  législation 
meme.  Çes  supériorités  d’ailleurs  sonl-elles  rivales  d 'am- 
bition., elles  eréunt  une  pppo>ition  fâcheuse  pour  ln  paix 
publique;  /avales  d’opinions-,  lçs  partis  surgissrpt;  riva- 
les d’intérêt,  les  factions  commencent,"  Alors  le  plus  fort 


Digitized  by  Google 


J 


LliG  * i'fti 

n’est  plus  le  Jegjslnleur,  mais  l’oppresseur  duphisr-fnible; 
les*  lois,  n’ayant  pour  objet  -que  1,0  succès  momentané  de 
la  majoritétriomphante, -ne  sabraient  être  cpie 'transitoires: 
placées  entre  la  violence  fet  la  nullité'/ élles  vivent  sans 
force,  ujeurcul  A’ elles-mêmes  et  sans -être  abrogées*;-  et 
les  j>  Ai  pies,  sans  -confiance  dans  ce»  règle. -Ai’ un  jour,  sans 
aucune  sécurité  pour  Je  Icndejnnin  , refusent  «le  croirtiî» 
-une.  stabilité  à laquelle  les  règles  mobiles  du  pouvoir  prou- 
vent qu’iL  ne  croit  pas  lui-même;  ainsi , forme  dégénérée 
de  la  théorie  de  la  force  , le  système  des  supériorités  eu- 
Jante  l’aristocratie  sous  le  pouvoir  absolu , et  la  tyrannie 
des  majorités  dans  les  Ktats-  rcpféseutatils;  c’wjt,  l’astuce 
de  la  civilisation  remplaçant' la  violence  de  la  barbarie.'-  % 
La  raison  est  la  dernière  source  où  les  législaleursailè 
rent  e/ilin  puiser  leurs  lois.  Malheureusement , legL  législa- 
ture pliilosopliM|ues,  plus  plagiaires  que  créateurs  , trans- 
porlèi'l-nt  la  législation  d’bh  peuple  b un'  autre , et  aucun 
îi’tpit  ainsi  des  Jois  appropriées  irsoii  véritable  élut  social. 
Celles  de  Mines  senirenl  do  modèle  à celles  do  Sparte, 
et  le  reste  de  laTirèce  rnêfa  cé  qu’il  y avait  de  stable  Hans 
la  législation  de  Lacédémone  b la  législation  .mobile  dés 
Athéniens*  Les  Roirtajns  adoptèrent  les, lois  grecques  , et 
lelfcrodilicalions  qu’ils  y,  apparièrent  furênt  peu  saillantes 
jusqu’à  la  conquête  des  Gaules  et  surtout  de  l’Asie.  C’est  * 
b l’époq.ué  de  SyJta  que  co’uimencent'de  «introduire  ces 
réglés  atroces  cl  changeantes  consacrées  par  le  despotisme 
oriental.  Uès-lors,  tout  respéct  pour  le  titre  do  citoyen 
romain  ,;|  qui-  (es-diorts  de  l’buina;iité  , pour  les  propriétés  * 
juridiques  ou  privées , périr,  les  formes  conservatrices-  de 
la  liberté  de  fous  Ct  de  chacun,  disputait;  ét  le  caprice 
dos  empereurs  » la*  vénalité 'des  ministres  , les  in  teignes 
dès  feuyHes^  des  nflVancbis  , dçs  eimurpics  firent  _lç*  lois 
qui  régiront  long-temps  le  monde  civilisé.  Il  faut  le/iir 
|>e.ji  de  cotnpto  • des  sages  resbrits"  des  Aulomns  et  dés 
■ï  ta  jap  : quafld  Ift  pouvoir  est  absolu  , les  lois  s^rtt  toujours 
viagères  , et  les  monstres  ijjn  -succèdent  auf  snges-  lo 'bâc- 
lent adleg  -abroger.  4 f - ••  ■ 
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Borne  u.esl  pin»,  mai;;  la  législation  romaine  go»i- 
'CEB°  encore  Jo  monde::  dan»  certains  pays,  clic  a linxr 
do  loi;  dans  d autres , elle  s’est,  avec  plus  ou  moins  de 
modifications,  fondue  dans  une  législation  nationale.  A 
Kome , quelques  empereurs , élevés  par  dijç  philosophes  , 
vinrent  quelquefois  illustrer  le  trône  et  consoler  l'jtMdia- 
"ilé;  leur  éducation  philosophique  les  façonnait  au  travail 
et  a»  maniement  des  affaires  de  l’empire.  A Bysauce , au. 
contraire , les  princes  élevés  par  des  prêtres  ou  des  esu 
nuquos,  n’avaient  pour  qffaircs  que  tes  plaisirs  des  sens 
ou  les  querelles  théologiques , et  ils  disputaient  encore 
sur  la  transfiguration  du  Thabor , que  le  bélier  des  mfi- 
, su!  inans  brisait  les  portes.de  la  ville  de  Constantin.  Dans 
I Occident.,  les  rois  nés  ^oldafs. portèrent  sur  le  trône  la 
barbarie  do  leurs  camps;  ils  placèrent  la  suprême  justice 
dans  la  loi  du  talion , et  toutes  les  formes  conservatrices 
dans  tes  apprêts  du  combat  judiciaire.  ' Après  Charle- 
magne , les  monarques , instruits  par  des  évêques,  furent 
de  déplorables  législateurs;  Saint-Louis  et  Chartes  Vs’é-* 
levèrent  seuls  au  milieu  de  ces  princes,  pour  qui  la  guerre, 
lo  libertinage  et  lu  dévotion  composaient  seids  l’art  de.  ré- 
gner. Louis  il  lut  le  dernier  des  rois  législateurs;  a^ès 
lui , les  princes  semblèrent  lie  garder  que  tes  honnmrs 
de  la  couronne , pour  laisser  .à  dos  ministres  le  droit  de 
1 ligner  en  loué  nom,  D Amboisr  fit  bénir  le  règne  du  sage 
f.ouis  XII , et  L Hôpital  jette  quelque  gloire  sur  l’exécra- 
blo  royauté  de  Charles  IX.  Les  érudits , qui , depuis  Fran- 
çais Jer , .avaient  illustré  les  parlements  èt  le  barreat^ 
permirent  aux  ministres  de  Louis  XIV  de  rédiger  les  prç- 
mier>  coûtes  que  la  France  ait  pu»,-,!,  ,.  L<  - ordonnances  • 
dç  ce  prince  lixèriint  la  législation  française;  ejlçs  conser- 
vèrent des  peines  atroces  ,*„des  formes  de,  procédure  ini-.  ' 
quès  au- criminel , ruineuses  au  civil;  et  toutefois  elles 
furent  une . grande  amélioration  : c’est  de  ^ettp  époque 
qu  i)  fut  pe/niis  aux  philosophes  d’osçr  croire  que  la  jus-, 
tice  et  l’humanité  prouveraient  enfin  placé  dans  tes  lois 
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do  la  France.  Mai  j , ouvrage  du  ministère , cek  règle*' se 
ressentirent  toujours  des  passions  ou  de  l’incapacité  des 
ministres';  mais  laites  pour  ne  gêner  en  rien  lo  pouvoir 
absolu  , elles  échappaient  à l’application  équitable  des 
parlements  pour  étfe  impunément  violées  par  les  arrêts 
du  conseil  ; de  lellè  sorte  qu’on  pouvait  dire  que  les  mi- 
nistres , qu«  lésaient  les  lois  au  nom  dq  roi , réservaient 
au  conseil  d’Etat  le  droit  de  tes  violer  aü  nom  du  roi  utème 
qui  les  avait  faites. 

La  révolution  d'Angleterre  nous  révéla  le  secret  du 
gouvernement  représentatif;  la  l'évolution  d’Amérique  nous 
en  donna  le  goût.  On  se  souvint  alors  que  la  France  avait 
possédéf  des  Étals-généraux  , et  l’assemblée  constituante 
nous  offrit  le  premier  exemple  d’un  nouveau  législateur. 
De  1781)  à 1829,  la  forme  de  ce  législateur  a souvent 
changé  : toujours  il  est  resté*  eh  principe  que  le  peuple 
devait  concourir  à la  diséussîoQ  des  lois.  Co  principe  a 
souvent  été  violé  parles  conditions  iqiposéos  aux.élec- 
teurs aux  éligibles , par  les  formalités  de  l’élection  , par 
la  pondération  dtS  divers  pouvoirs  qui  forment  le  légis- 
latéur;  toujours,  connue  nous  le  verrons  à l’article  Du- 
pe (isentation  , le  principe  a survécu.  Nous  avons  vu  des 
opinions  différentes  des  partis  divers  , des  (actions  c<J u- 
t*raires,  la  corruption  des  ministres  et  la  vénalité  des  dé- 
putés , opprimer, au  rtom  de  tous,  Opprimer  au  nom  dp 
quelques-uns  Opprimer  au  nom  d’un  seul  ; nous  pourrons 
revoir  ce  que  nous  avoua  déjà.  vu.  Toutefois,  la  manière 
dont  se  forment  les  lois  est  trouvée;  il  ne  nous  manque 
plus  à découvrir  que  la  manière  de  former  le  législateur. 

Du  moment  où  , le  peuple  coopère  à la  loi , l’utilité  pu- 
blique doit  fen  être  la  base;  du  moment  où  le  législateur  est 
annuellement  assemblé , toutoloi  est  essentiellement  tran- 
sitoire , peut  être  améliorée  par  des  additions,  abrogée 
par  des  lois  nouvelles..  Ces  règles  à tout  jamais,  qui  sem- 
blaient vouloir  arrêter  la  marche  de  l’esprit  h'.miin  . bor- 
nes les  besoins  cl  les  iuléAs  généraux , disparaissent  dans 
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le  gouvernement  représentatif  ; le  mal  j;  conduit  a»  bien, 
le  bien  même  y tend  au  mieux. 

Après  une  révolution  républicaine , une  révolution  i|u 
pénale , une  restauration  royale  ; après  toutes  les  secous- 
>os  <jU  eiitraineiit  ce-  rénovations  politiques,'  tout  est  con- 
traire , tout  se  choque  dans  le  pays,  opinions  et  iutérêts , 
espéiances  et  craintes.  Il  faudrait  au  législateur  une  sa- 
g<',sc.  une  lenneté , un--  prévision,  dont  lo  génie  o>t 
quelquefois  capable  , dont  des  assemblées  ne  sauraient 
être  susceptibles*'  Ife»  sessions , lussent-elles  composée* 
des  memes  individus  , offrent  chaque  fois  un  législateur  . 
différent.  Le  ministère , lùl-il  formé  des  mêmes  person- 
ne. change  de.Lut  et  d’objet:  de  là  ees  jeux  de  bas- 
cule ; cette  mobilité  de  princijies,  cette  versatilité  d’opi- 
nions , d où  «ait  la  faiblesse  <fcs  dépositaires  du  pouvoir. 

On  projette  des  lois  poqr  obtenir  des  majorités  ; les  ma- 
jorités les  adoptenl  pour  se  stmtepjry  ét  le  peuple  , pour 
qui  elfes  sont,  laites  , s’aperçoit  biantot  qu’il  est  réelle- . 
ment  clràuger  à tout  Ce  fju’on  dit  faire  pour  lui;  alors 
l’opinion  abandonne  le  législateur.  , \ 

Dix  ans  nons  ont  offert  Ta  chambre  de  1 8 1 5 et  celle  de 
i8ïo  *,  et  celle  de^gavf,  et  celle  de  1828.  Tout  en  elles 
est  différent  ; im  esprit  opposé  semble  les  avoir  inspirées  • 
le  législateur  de Tune  n’est  plus  le  I<igislateiir,de  J’aôtrC^ 

I opposition  même  de  ces  quatre  époques  n’offre  aucune 
ressemblance.  Qu’est-ce  tôuteftûs  q'u’un  pays  qui , en  dix 
années,  change  quatre,  fois  delégîsldteïir  i*  One  semblable 
mobilité  peut-elle  donner  Quelque  stabilité  aux  principes; 
quelque  sécurité  aux  intéréts  ? La  Franco  n’a  pas  manqué  ' 
de  législations  politiques;  la  constitution  de  1 yqi  et  Celle 
«b'-l’an  3,  et  celle  de  l’an  8,  nous  ont  placé  sons, trois 
régimes  diluèrent  s ; l’une  a renversé  l’autre,  et  toutes. ont 
amené. des  révolutions  diverse*:  mais  sons  l’empire  de  la 
charte  , changer- quatre  lois  lo  système  du. pouvoir,  c’est 
proclamer  qliç  lé  génie  de  la  législation;,  le  génie  qui  sauve 
les  peuplés,  manque  au  milieu  dès  grands  coq>s  déposi- 
taires de  la  puissancR  législative^  ^ 
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Le  législateur  du  jour  doit  servir  d'intermédiaire  entre 
celui  de  la  vciHc  et  celui  du  lendemain;  mais  en  France, 
tous  les  siècles  passés  sont  les  législateurs  du  moment 
présent  ; les  lois  ronfaincs,  les  ordonnances,  du  pouvoir 
absolu  , les  plébiscites  de  la  république , les  décrets  de 
l’empire  ont  force  de  loi.  En  1 abscnpe.  des  lois,  I®9  uin 
gistrats  veulent  sauver  la  liberté  nvqp  les  règles  du  des 
potisme-,  la  royauté  avec  les  armes  de  l’anarchie;  il  leur 
faut  Ain  le,Ktej  ils  le  prennent  où  ils  le  trouvent  ; et  j ai 
vu  invoquer  sous  le  règne  de  Louis  X\H1\  et  dans  un 
procès  de  cons|Nralion  contre  sa  personne,  une  loi  de  ja 
république  qui  pr<Jscrivait  la  famille  de  lîourhon.  On  seût 
«fue  le  législateur  manque  oü.  so  trouvent  tant  de  législa- 
teurs, et’ que  la  loi  fgit  faute  nu  inilieu  «Je  cette  pnultitudi 

de  lois.  . . 1 ' ‘ ■ ' 

C’est  cependant  à la  révolution  française  que  nous  de- 
volts  les  meilleure^  lois  qui,-  damsee  moment  y régissent 
l’espèce  l^maine.  Les  lois  qui  aèglent  les- intérêts  prives 
sont , majgré  leurs  imperfections , ou  de  grandes  amelio- 
rations du  passé  ou  dos  modèles  pour  l’a^pnif.  Nos  codes 
ont  -été  appréciés  dans  le  coqrs  de  ceWmyragC  ( voyc. 
Gode  civil  .-InstiiWtio*  crwineu.e  ( ( ode  d ) etc.  ),  et 
certes  le  -mal  qu’on  pont  eh  dire  avec  justice  sera  tou- 
. jours  de  peu  de  poids  à côté  du  ba'B  qu  *1®  ont  , ' 

Ce  mal  eut  sa  source  dans  larmobilitérle  l eu^pire . Na- 
poléon, quoi  qu’on  en  dise  , ne  fut  pas  un  empereur  .jetc 
Vu  fonte  au  |8  brumaire  * *>l  fallu1:'  un  long  temps  pour 
modeler  lq  coi  des"  rois.  Les  premières  années  du  consulat 
n’olfrirent  en  lu»  que  le  cheldo  la  ruvelplion,  et  le  code 
civil  offrit  alors  un  législatei^r  nntio.nal.  Lorsque  sa  pensée 
Conçut  un  enipcrertr  , le  code  criminel  ne  signala  quç^Jc 
législateur  de  la  puissance.  impérial^.  De  ces  doux  hom- 
mes, l’un  perdit  l’autre.  Le  même  « «prit  d’erreur  L’égara 
, en  i8i5  : chef  jusqu’à  Lyotr , maitqe  jusqu  à Waterloo, 
riéh  après  sa  Sléfaitc,  fion  qu’une  iuumense  gloire»1 

L’homme  ou  le  corps^qui  régit  ÿm  peuple -est  moins. 
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l'homme  du  présent que  celui  de  l’avenir;  la  loi  changé, 
mai!»  l’esprit  <pii  dicte  les  lois  ne  doit  pa4  cha'n'ger  ; 
«eqx  qui  font  les  lois  meurent  , mais  l’esprit  qui  les 
inspire  ne  doit  point  périr.  Un  mérite  génie  semble  avoir 
dicté  toutes’  les  lois  de  la  république  romaine  ; oes  lois  * 
étaient  faites  pour  le  biep  de  tous.  Chaque  empereur  eut 
un  esprit  divers , et  ie  même  eût  souvent  des  esprits  dii— 
•lerents;  il  n’était  que  le  législnterir  d’un  acte,  d’un  indi 
vidu , d’un  c^ps  particulier.  • > V 

L’AngleJprre  serait  un  pays  inhabitable  siJ’on  mettait 
en  vigueur  les  lois  non  abrogées.  Le-  législateur  a laissé 
vivre  fcs  règles  écrites  les  plus  odicuSés;  mais  un  autre 
législateur  «pii  n’écrit  point  ses  décrets . In  civilisation  le? 
abroge.  Les  libertés  les  plus  précieuses , les  Anglais  ne 
les  iiciyieul  pns  du  législateur,  mais  de  l’usage.  En 
France.il  faut  des  lois;  dans  la  Grau^e-Bretagne,  il  finit 
des  exemples.  Gelte  heurettse  amélioration  est  due  "au 
seul  établissement  du  gouvernement  représenter;  le  lé- 
gislateur n’y  vauf  pas  mieux  qu’aillonrs  : aristocratique  et 
dominateur,  ministériel  ot  vénal,  haineux  et  turbulent, 
il  est  contraint  cependant  déployer  devant  l’opinion , cp 
fatum  des  peuples  modernes. 

La  France  jouira  dc«  bienfaits  dont  jouit  l'Angleterre;, 
quelque  temps  cncord , le  législateur  y sera  formé  des  dé-  • 
bris  du  pouvoir  absolu , de  la  république , de  l’empire  , 
des  actionnaires  et  des  réactionnaires  de  la  révolution,  et 
de  la  restauration  : mais  le  temps- marche-,. ces  hommes  • 
disparaîtront,  un  législateur  tout  Français  surgira  , et  le 
bonheur  public  datera,  de  cette  époque.  L’attendre  plus 
toi  serait  ne  connaître  ni  les  hommes  ni  les  choses. 

, # J.-P.  JV 

^LÉGISLATION.  Voyez  L&oislatiiiir  et  Lois.  , 

légitimité,  v pn-  mariage  et  Monarchie.  - * 

•LEGS.  Voyez  Testament,.  V i • ' . - 

LÉGUMES.  ( Agriculture.  ) V oyez  Potager* 
LÉGUMES.  ( Tecfaiologie.  ] A proprement  parler,  les 


Digitized  by.  Google 


LÉG  q)  . *103/ 

légumes  sont  les  graines  «les  Heurs  eu  papillon  , telles  que 
les  pois  , les  fèves,  les  haricot;  , les  lentille^,  etc.,  d’où  est 
venue  la  déuomiiiiition  de  plantes  légumineuses.  Nous  al- 
lons indiquer  la  manière  de  les  conserver. 

* Des  pois.  lis  se,  divisent  naturellement  en  deux  tinsses  : 
lu  première  comprend  les  pois  sans  parchemin , c’est-à- 
dire  ceux  dont  la  cosse  est  bonne  à manger , étant  encore 
verte  ; la  seconde  renferme  |ps  pois*  à parchemin  , dont  la 
cosse  q|t  dure  et  coriace , et  ne  sert  pas  à l'aliment  de 
l'homme,  même  étant  nouvelle.  A eps  deux  classes  nous 
en  ajouterons  une  troisième,  destinéeaux  pois  chiches 
n’a  rien  de  commun  avec  les  espèces  précédentes,  et  fait 
uncpespèce  à part.  _ ‘ r 

On  peut  regarder  les  pois  comme  un  des  légumes  les 
plus  précicifc  ; rien  n’est  perdu.  Son  grain  , soit  vert , 
soit  sec , sert  de  nourriture  à l’homme*,  et  sec  il  tient 
lieu  d’avoine  aux  animaux.  On  mange  la  cosse  dps  pois 
sans  parchemin;  et  pelle  des  pois  h pareheiyiu  donno , 
ajîrès  que  te  grain  en  a été  séparé,  une  puréo  très  bonne?, 
mais  qui  diffère  de  celle  que  fournit  le  pois  même.  On 
jette  eus  cosses  dans  de.l’eau,  où  on  les  laisse  bouillir  jus- 
qu’à ce  quel’on  sente  que  la  pulpe  Se  détache  du  parchemin  ; 
alors  on  fait  écouler  l’eau  , on  laisse  un  peu  refroidir  les 
cosses, on  tord  ensuite  le  toüt  dans  un  lii^c  fort  et  à tissTi 
ppu  serré.  La  pulpe  se  sépare,  et  tombe  dans  un  vase  placé 
pour  la  recevoir,  elle  parchemin  reste  sec  dans  le  linge. 

. Cette  purée  fait  de  trèt  bonnes  squpes  au  gras  ou  au  mai-' 
gre.  Si  forme  veut  pas  eu  tirer  cp  parti  économique^,  on 
donne  les  cosse?  aux  vaches , et  petto  nourriture  augmente 
leur  lait.  Les  tiges  fraîches  ou  sèches  de  louées  les  espèces  , 
de  pois  sont  un. excellent  fourrage  qui  maintient  les  ani- 
maux , surtout^  les  chevaux  , en  bonne  cliair. 

Le  père  D’Àrdenne  a indiqué  le  moyeu  'de  conserver  les 
pois.  Voici  ses  procédés.  . j 

Si  l’on  veut  garder  les  pois  uvec  leur  gousse,  on  choisif 
les  pois  sans  parchemin  , appelés  gourmands  ou  goulus , et 


r 
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pai-préférence  ceux -dent  la  gousse  est  la  plu»  large.  Ou 
prend  les  plus^oudres , doQl  le  grain  n’ait  qu’un  tiers  de 
grosseur;  011  les  épluche  de  leurs  nervures ;■  puis . étant 
ainsi  préparés*  011  en  fait , avec  du  lil  ; des  liasses  qu’on 
jette  dans  l’eap  bouillante,  pour  l(»  y laisse* environ  cinq* 
ou  six  minutes  ; après  quoi',  on  les  en  retire  pour  les  pas- 
se* tpnt  do  suite  dans  l’eau  fraichc;  étant  refroidis  , on  les 
expose  au  grand  air  oT  «11  v*it , niais  non  au  soleil,  qui 
les  brunirait  et  les  noircirait.  On  les  vifcitc  de  tfinps  en* 
temps , et  011  les  remue  pour  éviter  qu'ils  Tic  moisissent. 
Lorsqu'ils  sont  sullisamincnt  ressuyés  et  bien  secs,  on  les 
enferme  dans  des  bottes  ou  dans  des  sacs  de  papjer.  Pour 
s’en  servir , il  faut  les  faire  revenir  dans  l’eau  tiède  pendant 
quelques  heures , et  les  faire  cuiro  dans  la  même  eau. 

Pour  conserver  les  pois  en  grains  , -il  faut  les  choisir 
bien  tendres.  Aussitôt  qu'il»  sonfécossés,  011  les  plonge  a vec 
un  panieç  dans  l’eau  bouillante.  Dès  qu’ils  ont  bouilli  tiu 
instant , on*lcs  plonge  dans  de  l’eau  fîutdic.  On  les  étpnd 
ensuite  sur  Une  nappe  nu  grand  air  et  à l’ombre  , on  clurti- 
gc  la  nappe  si  elle  est  trop  mouillée,  et  t>n  les  remue  de 
temps  en  tCTnps.  Quand  ils  sont  bien  secs,  on  les  ronfertne- 
dans  des  sacs  do  papier;  et  on  les  conserve  dans  iui  lieu 
sec  et  bien  aéré. 

‘•Pour  conserve  les  pois  contre  le  charançon qui  les 
ronge  intérieurement , on  les  met  sur  mie  claio , aussitôt 
qu’ils  sont  récoltés,  et  on  les  place  datis  un  four  très  peu 
chaud.  Los  charançons  périssent,  Ai  quelque  degré  d’ne-, 
croissemcnt  qu’ils  so  trouvent.  (Lies  grains,  ainsi  échauffés, 
''conservent  leur  intégrité,  et  ne  controctegit aucun  mauvais 
goût,  quoiqu’ils  perdent  quelque  chose  de  leur  bonté. 

Les  haricots,  les  fèves  , les  lentilles  y les  gesses,  les 
poids  chiches , etc. . se  conservent quand  ils  sont  secs  , de 
la  même  manière.  U faut  le»  tenir  dans  un  endroit  Sec  et 
aéré , et  les  remuer  de  temps  en  temps  en  les  chnngcnht'dc 
place  dans  le  grenier.  , 

•Les  h etricols se  conservent  verts nvotffncilité , et  c’est 
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une  de». meilleure*  provisions  pour  le  ménage.  Vers  In  lin 
de  l’été  , on  fait  cueillir  les  haricots  de  la  meilleure  espèce  % 
et  les  plue  tendres  (|uc  l’on  peut  trouver.  “On  les  épluche , 
c’est-à-dire  qii’On  leur  ôte  les  pointes  des  deuxcimuts  et 
les  fils  des  côtés,  sans  le»  casser  par  le  milieu.  Ensuite 
on  les  met  dans  un  panier,  et  on  les  fait  blanchir  en  ICs 
plongeant  dans  Tenu  bouillante  ; oll  les  retire  après  dèux 
bouillons  seulement.  Il  n’en  faut  pas  davantage,  si  fou 
veut  qu’ils  conservent  leur  Iraiclieur  et  leur  godt.  , 

A mesure  qu’on  les  retiré -tfc  l’eau  ltouillanUi,  ou  frs 
vérçc  sur  des  claies  pour  les  laisser  égoutter.  Ô11  achève  de 
les  fain^sécher  dans  un  grenier  bien  aéré  et  à l’ombre. 
Lorsqu’ils  sont  parfaitement  secs,  on  on  remplit  des  sacs 
de  papiçrJ,  qui  11c  doivent  être  percés  nulle  part;  on  colle 
leur  ouverture,  de  manière  que  l’air  ue  puisse  pas  y péné- 
trer, et  l’on  enferme  ces  sacs  dans  un  lieu  sec.  Lorsqu’on 
• relit  les  mnngor  , on  les  fait  tremper  pendant  douze  heures* 
dans  l’eau  fraîche;  onjj's  fait  ensuite  cuire,  et  on  les  assai- 
sonne. Ils  sont  presque  aussi  bons  que  s’ils  Venaient  d’être 
cueillis.  • 

Au  mot  Aliments,  loiufe  I,  page  5s4>  nous  avons  in- 
diqué d’une  manière  générale  le  procédé  de  M.  Appert; 
nous  nous  bornerons  ici  à 'en- faire  l’application  h la  con- 
servrition  des  légume» , avec  le»  perfectionnements  qui  y 
ont  été  ffjontés.  l’  • 

' M.  Appert  employa  d’abord  des  vases  dp  verre  onde 
faïertee  ; mais  r d’un  éôté , la  djftMMilté  <Je  les  boucher  bien 
hermétiquement»  malgré  -les  meilleurs,  fut»,  d’un  autre 
côté , la  dilatation  des  substances  nét-iformes  ou  liquides , 
par  tiné  grande  chaleur,  faisaient  casser  beaucoup  de  -vascS. 
Pour  obvier  à ce  double  inconvénient , les. Anglais , qui  se 
sont  emparé  de  ce  procède,  y ont  substitué  des  vases  en 
! fer-blanc,  qui  se  ferment  comme  une  tabatière,  qu'on  soude 
aveo  le  fond  par  une  bonne  soudure.  • 

L’appareil  consiste  en  Une  cbaudièfé  pleine  d’onH,  placée 
sur  un  fourneau  , comme  un  alambiar  thi  tube  sortant  du 
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4 chapiteau  Communique  à un  cuvier , dan*  lequel  ymi  pla- 
<®®*  les  me»  dans  un  La i.î  d Vau  froide,  qui  mhnto  jusqu’aux  . 

•leux  tiers  du  vdfce.  Un  robinet  ii  deux  eau»,  placé  au  bas 
du  tube,  sert  à introduire  la  vapeur  dans  le  Cuvier.  Les 
, vases  bien  arrimas,  l’un  à côté  de  l’autre,  dans  le  cuvier . 
un  ouvrç  le  robinet , après  avoir*  placé  le  couvercle  sur  lé  * 
oimer,  et  l’avoir  lut!  avec  du  linge  mouillé.  L’eai?  est 
bientôt  portée  h l’ébullition  par  h vapeur,  et  on  ren- 
t retient  ainsi  pendant  toutje  temps  prescrit  pour  chaque 
suBslanctf.  Alors-,» on  ferme  le  , robinet  à vapeur,  et , 'un 
quart  d'heure  dpr^s , on  fait  évac'iier*  l’eau  du  cuvier  par 
un  robinet  qui  est  au  niveau  de  son  fond  , et  l'on  dêfionvre 
le  cuvier  une  demi-hëqre  après  que  l’eau  -a  été  retirée. 

Le  temps  pendant  lequel  les  diverses  substances  que 
I ou  veut  conserver , doivent  rester  exposées  5 I action 
du  calorique,  produit  par  la  vapeur* de.  l’cau  bouillante  à 
partir  .lu  moment  de  l’ouverture  du  robinet  i.  vapeur,  a 
été  Inè-,  par  de  nombreuses  e'Xpttriçnces , ainsi  qu’il  suit  • 

é te» 'petits  pois.  , . \.  dbüx  heures. 

• Les  petites  fèves  robées une  bonne  heure.' 

Les  petites  fèves  dérobées.  . . ^ une  Jictll.e  H 

Les  haricots  verts  et  blanc*.  . ..  „iie  heure  et  demie.  • 

Les  artichauts une  heure. 

Ions  les  fruits  et  leurs  suc/,  tels  que  groseilles,  fram- 
boises , denses,  cassis,  mûres,  abricots,  pêchés 7 prunes 
de  reine-claude  et  de  mirabelle,  poires,  elc.,  trois-quarts  • 
.1  heure.  De  meme  . toutes  les  substances  animales  et  vé- 
gétales, qui  ont  subi  une-  première  préparation  sur  1e  feu 
comme  les  tomates,  la  chicorée,  l’oseille , etc.,  les  vian- 
des préparées,, les  consommés,  les  gelées,  etc.,  n’ont  be- 
soin que  de  trois  quarts  «Theurm  Comme  il  est  nécessaire 
de  n appliquer  la  chaleur  que  jusqu’à  l’ébullition  , on  con- 
naîtra ce  degré  de  chaleur  en  introduisant  ûn  thermomètre  i ' 
dans  le  cuvier,  par  un  trou  pratiqué  exprès.  On  réglera 
* le  degré  de  chaleur  en  fermant  plus  ou  moins  le  robinet 
cl  même  en  diminuant  le  feu  sous  la  chaudière  b vapeur’ 
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On  peut  aussi  se  dispenser  de  mettre  de  J Vau  dan*  le 
envier,*  en  n’employant  que  la  vapeur  seule;  mal*  l’opé, 
ration  est  plus  dilliçilc  î»  conduire. 

Le  lecteur  qui  désire  acquérir  des  notions  plus"  éten-;  * 
dues  sur  ce  procédé  important,  peut  consulter  le  Livre  de 
tous  les  ménages,  ou  l’art  de  conserver , pendant  plu- 
sieurs années , toutes  tes  substances  animales  et  végétales . 
par  M.  Appert;  no  volume  in-8®.  ■ L.  SP.b.'L.  kt  M. 

LÉGUMINEUSES  (Famille  des),  ( Botanique. ) Voici 
une  des  plus  importantes  familles  «lu  règne  végétal , non- 
seuleineut  parcequ’elfe- est  très  nombreuse  en  espèces," 
mais  epeore  pnrcequ’elle’figure  dans  la  Jlorpde  tolitos  les 
contrées  de  In  terre,  et  quelle  y joue  souvent  l’ilta  des 
principaux  rôles.  Elle  abonde  particulièrement  entre  les® 
tropiques.  Dans' celle  zone  brillante,  elle  compte  peut-être 
plus  d’arbres  ou  d’arbrisseanx  qhe  d’berbés.  A mesure 
qu’elle  s’éloigne  de  l’équateur,  elle  s’appauvrit  en  espèces, 
et  le  nombre  des  herbes. qu Vile  produit  grossit  de  plus  en  * 
plus,  let  finit  paé  surpasser  de  beaucoup  celui  des  plantes 
ligneuses.  Enfin,  dans  lès  pays  froids,  elle  n’offre  que  des 
herbçsj  annuelle#,  bisannuelles  ou  vivaces.  Elle  est  une 
.les  dix-sept  familles  qui  composent  la  végétation  phané- 
rogame des  pôles.  r'  t 

— L’aspect  et  les  traits  caractéristiques  des  légumineuses 
sont  fort  variés  , quoique  celle  famille  , Considérée  dans 
son  ensemble,  soit  parfaitement  naturcHe^C  est  un  de  ces 
groupes  que  j’ai  nommés» familles  par  enchaînement.  Je 
vais  exposer  les  caractères  qu’il  présente. 

Arbres,  arbrisseaux,  ou  herfyesnnnuollcs,  bisannuelles 
ou  vivaces.  Feuilles  alternes , pétiolées,  composées  avec 
articulation,  et  accompagné»». de  cfe’ux  stipules;'»  leur  base. 

Fleurs  pédoueuhies,  solitaires  et  axillaires , ou  bien  en  _ 
l>aniculc , grappe  , épi  ou  capitule.  Pédonculequeiquefois 
articulé  ,,  et  accompagné  à la  base  «le  deux'  brattée.s  la- 
térales. 

Galice  nônr adhérent , monosépalo#  tub'ulé,  cainpnmdé 
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ou  bilabié  , à bord  à quatre  ou  cinq  découpures  plus  ou 
moins  profondes.  . • r ■ - 

Corolle  insère  au  fond  on-à  la  paroi  dii  calice-,  plus  ou 
moins  irrégulière , pentapétale  j oti , par  exception , mo- 
nopétale.  • - »,  . 

Étamines  ayant  même  insertion  que  la  cdroHe,  eu  nom- 
bre double , ou  rarement  triple  ou  quadruple  de-eeiui  dçs 
pétales,  sèment  soudées , par  leurs  blets,  dix  ensemble  en 
un  tube  entier , ou  seulement  neuf  en  un  tube  fendu;  uhe 
dixième  étamine  étant  libre  et  correspondant  à ia  fonte 
du  Vube  ; ou  bien  soudées  cinq  par  cinq  en  deux  ou  trois 

faisceaux  distincts , ou  enfin  tbutos  libres.  Anthères  à 

■*  ,*  • • / • . ^ 

deux  lobes  s’ouvrant  longitudinalement.  v 
. fjystrelle  unique,  libre  (multiple  par  superfétation). 
Ovaire  allongé,  bivalve,  sessile  oupédicellé;  style  filiforme  , 
procédant  de  Ja  suture  postérieure.  Stigmate  terminal  ou 

latéral 

»’  ». 

. Péricarpe  (légume)  bivalve,  membraneux  ou  coriace  ; 
s’ouvrant  ou  restant  clos;  pu  bien  drnpacéel  ne  s’ouvrant 
pas;  à une  seule  loge,  ou  .exceptionnellement , à deux 
loges,  lesquelles  sont  produites  par-lé  mûrement  du  bord 
antérieur-  des  valves,  ou  à plusieurs  loges  formées,  soit  par 
des  cloisons  membrone-usps  transverscs  , soit  par  dos 
étranglements  d’oir  résulte dans  la  maturité,  la  séparation 
du  légume  en  bottesmidéhiscenlcs.  . ■ • * » ' 

Graines  : presque  tcmjoués  plusieurs , attachées  lé  long 
de  la  suture  postérieure  du  péricarpe  , en  deux  séries  qui 
se  séparent  avec  les  valves  en  ca's  de  “déhiscence.  Test  dur 
e*l  luisant.  Périsporme  mince  cl  pcllîculaire  , eu  épais  et 
corné,  lîmbryon  dicotylédon,  rectiligné  ou  courbé.  Coty-. 
lésons  charnus  , quand  le  périspermô  est  minco  , foliacés, 
quand  le  péri  sperme  est  épais;  deux-ci  devenant  tout  à 
fait  semblables  à des  feuilléï,  et  s’élevant  au-dessus  du  sol; 
ceux-là^  se  renflarjèsans  changer  de  forme,  et  restant  or-* 
dinairemènt  sous  la  terre  pendant  la  germination.  Radicule 
aboutissant  è côté  du  hilè,  droite  ou  repliée  sur  le  tran- 
chant des  cotvlétlons. 
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t Les  ciîljîàrciico*  notables  que  les  légumineuses  oflrenl 
dans  plusieurs  de -leurs  caractères  ont  servi  à les  subdiviser 
en  trois  groupes  principaux,  dont  je  vais  indiquer  les  trâil  s 
distinctifs.,  • • ) » • . -, 

Les  Ptrpilio/iaaies.  La  radicule  est  répliéê  sur  le  tran- 
chant des  cotylédons.  La  cQrqlle„e$t  polypétaie  et  irré-  - 
gulière.  Les  pétales  dont  elle  est  composée  ont  reçu  des 
noms . parücuKcrs.  Le  pétale  supérieur , ordinairement 
grand  et  redressé,  est  VèUndard  ou  pavillon  ; los  deux  pé- 
tales latéraux , rapprochés  l’un  de  l’autre,  -par  leur  tkee 
. interne  , sont  les  ailes les  deux  pétales  inférieirrs , taillés 
en  rondéche,  se  touchant  ou ‘même  se  soudant  par  leur 
bord  *nntérieur  ; imitent  une  oaeèaect  en  prennent  le  nom. 
Les  étamines  sotit  presque  toujours  au  nombre  de  dix , et 
fprptent  une  gaine  autour  du  pistil.  Les  feuilles  sont  uni- 
folkdées,  bifoliolées  > trifoliolées  ou  pennées.  Le.  pois , le 
haricot.  In  trèfle,  et  presque  toutes  les  adtrcs  légumineuses  • 
de  L’hémisphère  septentrional  tempéré  et  froid,  appar- 
tiennent à co  groupe.  . v 

♦ Lej  Slimasies.  La  radicule  est  drofle:  Les  fleurs  sont 
régulières.  Les  étamines  sont  rarement  insérée*  tui "calice. 
Le$  feuflles  sont  paripennée»,  plusieurs  fois  pennées , ou 
pétioléennes.  Ce  groupe  ne,  renferme  que  dns  espèces. lî-. 
,gneuses,  parmi  lesquelles  sa  trouvent  .un  grand  nombre 
d’arbres.  Il,  abonde  dans  la  zofte  éffùaloriale  .et  dans  l’hé-  > 
misphère  austral,  principalement  dans  fij  Nouvelle -H <Jl-* 
lande  , dobt  il  caractérise  singulièrement  la  végétation.  Un 
petit  nombre,  dcuéimosées  viennent,  au  nord  du  tropique 
du  cançer;  toutes  s’arrêtent  à des  latitudes  peu  élevées." 
Les  sensitives  et  les  acacia  font- partie  do  cette  sous-di- „ 
vision.:  , * - ‘ . :*  •"*  . ' . • - • • 

P . . • ■ 

Les  Çcsalpiniées.  La  radicale  est  droite.  Les  pétales 
sont  jflus  ou  moins  irréguliers  et  ordinairement  disposé?  en 
rosace.  Les  étamines  sont- toujours  insérées  au  calice.  Le» 
feuilles  offrent  différents  modes  de  composition.  Les  càwffv 
• piniées  renferment  des  plantes  ligneuses  et  herbacées.  On 
xv.  W 
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en  trouve  dans  les  deux  hémisphères;  ninis  lus  espèces  qui 
déplissent  les  tropiques  ne  s'avancent  pas  beaucoup  au- 
delà,  les  cassia  ou  sénés  et  le  caroubier  sout  les  seules 
césplpiniées  que  prodjqisent  les  pays  voisins  de  la  Médi- 
terranée. • < ' • • . ^ . • 

Les  légumineuses  oflrcntune  foule  de  végétaux  très  iin  ■ * 
portants  par  leurs  propriétés  médicinales' ou  alimentaires, 
ou  par  le  grand  usage  qu  ou  en  fait  dans  les  arts  et  mi  t ici  s. 

Les  gousses  du  canéJicier  ou  cassitf  / isttila  contiennent 
une  pulpe  douce  çt  laxative  , et  plusieurs  autres  espèces 
du  même  gejire , indigènes  daus  le'S  déserts  de  1 Aiiique  _ 
septentrionale,  fou  missent  le  ïénédu  conimcrce.  I.csfeuilles 
des  colutca  ou  baguenaudiers  ont  également  «les  propriétés 
purgatives  très  prononcées.  Beaucoup  de  minwpa  contien- 
nent un  principe  astringent  qu  on  exlrail.de  leurs  gousses 
vertes  , et  qu’on  connaît  sous  le  no  ni  de  cachou  ou  caout- 
chotu  La  gèmute, aVab iq uc  et  la  jgonunc  du  Séné-gril  décou- 
lent  do  plusieurs  espèces  du  même  genre.  L’écorco  des 
gooffrea  est’ employée  comme  fébrifuge.  D’autres  légu- 
minéuse^  arborestenles  de  la  zone  équatoriale  produisent 
dos  sûBstanccs  b«lsami«pies  ou  odorantes , telle*  T110  Ie 
bannie  dii  l’éuon  , la  gomme  anime,  la  lève  de  lonka  .etc. 

Les  racines  des  glyclrrliiza  ou  réglisses- ^enferment  un 
principo  sucré.  espèce  de  sainfoin  , indigène  en  . • 

Lgypte  et  eji  Arabie  ; exAirie^  une  sorte  d<-  manne.  Plu- 
s'ulurs  espérés  li£ueuïes  d \tstragalu»  «le  FOriçnf  donnent 
la  gonime  adragant. 

-i  Comme  léigmnine.uscs-alimentaires , il  suflij  de  nommer 
tb. pois  , le  haricot  , la  Irtilillc  , la  fè\e  , etc. 

Cette  famille  produit  enfin  diverses  substances  indispen- 
sables-^ la  teinture  , telles  que  l’indigo  , qu'oit  obtient  par 
une  certaine  préparation  de  plusieurs  espèces  iVimligo- 
fera y et  «jui  existe  eucorc  , mais  en  moindre  quantité, 
dans  «faillies  légumineuses,  ainsi  que  dans  le  pastel,  ou 
isatis  liuCturia , de  la  famille  «les  crucifères;  le  bois  du 
Brésil',  qui  provient  d’une  espèce  de  cçi's.aljâniai  le  santal 
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ronge , espèce.  de  pterocarpus , et  le  bois  de  cnmpéche , • • 

espèce  de  hœmatoxylon.  ’ . } "■ 

LlilBMTZIANJSME.  (Philosophie  moderne.)  L'Alle- 
magne s’enorgueillit  d’avoir  produit  Leibnitz.  Doué  d’un 
génie  universel,  versé  dans  la  théologie,  dans  le  droit,  dans 
J histoire , dans  la  politique  , dans  les  mathématiques  , 
dans  la  métaphysique , etc. , il  ne  donna  l’exclusion  h nu- . . *• 

cun< genre  de  connaissances.  « Leibnitz,  dit  M.  Degéran-  . • 

do,  représente  en  quelque  sorte  l’histoire  enlière^le  la 
philosophie....  11  se  place  entre  l’idéalisme  de  Platon  et  le 
mécanisme  deDémocritc;  feutre  le  dogmatisme  d’ Aristote 
et  le  doute  de  Sextus  ; entre  les  spéculations  des  mysti- 
ques alexandrins  , cabaiisles  et  théosOphés,  et  le  maté- 
rialisme de  Hobbes;  entre  les  méthodes- analytiques  de 
Locke , de  Gassendi , et  les  théories  synthétiques  de  Des- 
cartes , de  Malebranche.  » ' . 

Sa  philosophie  peut  se  rapporter  h trois  chefs  princi-  • . • 

paüx  : i°.  la  théorie  de  la  nature  de  l’entendement  hu- 
main; a0,  le  système  des  monades;  et  5°.  la  théodicée  ou  . - 
théologie  rationnelle,  * » > . . • 

I.  Son  opinion,  relativement  à la  source  de  nos  corn  . 
naissances  , rentre, par  les  points  les  plus  essentiels,  dans 
celle  des  Cartésiens  sur  les  idées  innées  ; mais  elle  a plus 
d’affinité  avec  les  spéculations  mystiques  de  Platon.  « Les 

germes  do  nos  connaissances' acquises  . dit  Leihnitz , ou,  . • 

en  d’autres  termes,  de  nos  idées,  et  les  vérités  éternelles  • 
qui  eu  résultent,  sont  contenues  dans  l’esprit  lui-même; 
et  il  n y a rien  en  cela  qui  doive  étonnef , puisque  nous 
savons,  en  interrogeant  notre  «propre  conscience  v que 
nous  possédons  en  nous-fijêmes  les  idées  d' existence , 
d unité  , de  substance,  d’action , et  toutes  les  autres  de  la  ' 
ïliémc  nature.  » • ' . . 

On  voit  que  Leibnitz  n’n^iet  aucune  action  physique 
extérieure  des  substances  corporelles  sur  }’amè , pns'mêine  • . *'• 

celle  du  corps  , avec  lequel  l’amc  se  trouve  »mie  ; il  pré-  . 
tend  que  les  lois  nécessaires  de  la  connaissance  sont  fon- 
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défès  ù priori  dons  l'ndic  , cl  que  les  sensations  , comme, 
les  idées  , procèdent  do  son  principe  intérieur.  11  pose  en 
principe,  contre  Locke , que  les  sens  ne  peignent  toujours 
que  des  choses  individuelles  et  jamais  des  généralités; 
qu’on  ne  petit  chercher  en  eux  la  cause  «le  ccs  dernières  r 
ou  y recourir  pour  les  expliquer.  Suivant  Locke,  l'unie 
ne*  j>euso  pas  toujours  : Leibnitz  prétend . contre  celle 
proposition,  que  l’amc  simple  estions  cesse  en  action,  et 
qu’elle  produit  toujours  de  nouvelles  perceptions. 

II:  Le  système  des  monades  contient  des  principes  gé- 
néraux et  particuliers;  voici  les  premiers  : 

Le  monde  Corporel  est  une  machine  ou  montre  qui  va 
toujours  sans  avoir  besoin. que  Dieu  intervienne,  parCe- 
qu'il  a tout  P*”  , et  remédié  h tout  d’avance.  II  y main- 
tient la  même  quantité  de  la  forcû  totale  et  absolue  , do  la 
force  respective,  directive;  les  lois  de  ja  convenance  se 
trouvent  mêlées  a vfc  celles  de  la  géométrie,  lticn  n’existe, 
rien  u’arrivo  sans  une  raison  suffisante;  les  changements 
n’ont  pas  lieu  brusquement  ni  par  sauts , mais  par  degrés 
et  par  nuancés  , comme  datas  la  série  des  nombres. 

Les  principes  particuliers  consistent  en  ce  qui  suit  : 

' La  substance  est  un  être  capable  d’action  et  activé, 
Famé  surtout.  * '■ 

Toute  la  nature  est  pleine^  do  vie,  ou  de  substances  sim- 
ples sans -parties",  ou  de  monades,  qui  sont  Indépendantes  ; 
elles  reçoivent,  des  lieux  où  elles  knpf,  des  impressions 
de  tout  l’univers,  biais  confuses  à chose  de-léur  multitude. 

(iliaque  monade  est  un  miroir  vivant,  doué  d’une  action 
'interne;  elle  ôst  représentative  de  1 univers  suivant  son 
point  de  vue;  o’est  en  cela  que  consiste  la  perception. 

Une  monade 'est  d’autant  plus  parfaite,  qu’elic  a des 
perceptions  distinctes. 

La  monade  raisonnable  ,^>u  celle  des  hommes,  dont  la 
perception  vient  de  la  connaissance  des  causes  , est  supé- 
rieure à celle  des  animaux  , èl  n’est  pas  seulement  un 
miroir  de  l’univers . des  créatures , mais  encore  une  image 
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de  la  divinité  , entrant,  en  vertu  de  là  raison  et  des  véri- 
tés éternelles  , dtflis  uinwspècC  do  commerce  avec  Dieu  t 
.et  devenant  membre  de  sa  cité  , c’est-à-dire  du  plus  par- 
fait élut 'organisé  et  gouverné  pur  le  plus  grand  et  le  plus 
parlait  «les  monarques  ; élut  où  se  trouve  autant  de  bon- 
heur et  de  vertu  qu’il  est  possible.  / • -*, 

Dieu  est  la  plus  émineqle  et  la  plus  excellente  des  mo 
nades,  qui  se  représente,  «le  la  manière  la  plus  distincte  et 
tout  à la  fois  , tous  les  rires  possibles. 

Dieu  a créé  l’aine  d’abord  3e  telle  façon,  qu’elle  doit 
*C  représenter  par  ordrç.ce  qui  se  passe  da us  le  corps  ; 
il  a créé  aussi  le  corps  de  manière  qu’il  doit  exécuter  de 
lin-inêiue  ce  que  l’ame  ordonne  , en  sorte  que  les  lois  qui 
entretiennent  les  pensée»  de  l’ame  dans  l’ordre  des  causes 
liliales  du  bien  et  du  mal  qui  inclinent  la  vol  On  té  sans  la 
nécessiler,  Selon  de  développement  des  perlbctious  qui  lui 
■sont  affecJÉps  et  qui  naissent  naturellement  les  unes  des 
autres  , dmvént' produire  des  imagos  qui  se  renCoutreul 
et  s’accordent  avec  . les  impressions  ides  corps  sur  nos-  or- 
gane^, et  que  les  lois  du  mouvement  cia  us  nos  corps.,  qui 
s’entre-suivent  dans  l’ordre  des  causes  ollicioutcs  f fin  rén- 
conlrent  aussi  et  s’accorde  nt  tellement  avec  les  pensées  vie 
lame , que  le  corps  est  porté  à agir  dès  que  J’quie  le  veut. 

L'arme  n’a  pas  besoin  dé  recevoir  aucune  iidluence. phy- 
sique du  corps  ; et  le  corps  aussi  so  piété  aux  volontés  do 
l’ame  par  ses  .propres  lois  , et  ne  lui  obéit  qu’autant  que 
l’exigent  ses  lois. 

. .£,a  dyrée  des  monades  est  celle  do  l’univers ,.  qui  6era 
changé  , mai^  nop  pas  détruit.  ■ • * ' „ . 

La  génération  apparente  de  tout  animal  ou  de  toute 
substance  organisée  n’est  qu’un  développotocut  : la  mort, 
qui  est  une  destruction  des  parties  grossières  de  l'animal , 
le  réduit  à une  petitesse  qui  échappq  à nos  sens  , purëille 
à celle  où  cllo  était  avant  de  uattre.  1 

*•  Ainsi , dans  le  système  de  Leibnitz , l’univers  est  rem- 
pli de  monades , substances  représentatives , pensantes, 
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qui  sont  comme  les  premiers  éléments.  Tout  ce  qui  existe 
n'est  qu\in  assemblage  de  monades;  les  simples  monades, 
celles  des  animaux,  des  lioqimcs , celle  de  Dieu,  ne  sont 
pas  seulement  de  même  nature  , mais  ne  diffèrent  entre 
elles  que  par  le  -plus  ou  le  moins  de  confusion  dans  les 
perceptions.  Par  cette  supposition , objecte  un  adver- 

• saire,  Leibnitz,  multipliant  ses  chimères,  établit  un 
système  de  pur  idéalisme  , et  deviont  spinosisle.  Selon 
Spinosà  , il  n y à qu’une  seule  substance  , avec  deux  attri- 
buts, la  pensée  et  l’étendue  : tout  être  particulier,  toute 

• pensée  , toute  figure  est  une  modification  de  cette  subs- 
tance unique.  Dans  le  système  do  Leibnitz,  Dieu  , l’arno, 
le  corps , toul  cé  qui  existe  est  monade,  substance  simple , 
représentative  ; c’est  ainsi  que  l’univers  n’c$t  qu’une  re- 
présentation réciproque. 

Les  monades  ont  donné  lieu  aux  réflexions  Suivantes  du 
marquis  d’Argens  : « Qu’06t-ce  qu’une  iuonac|fcque  Leib- 
nitz dépeint  comme  un  miroir  actif?  dons  quel  beu  est-elle 

• placée , pour  $e  représenter  le  plus  commodément  le  corps 
qui  loi  est  assigné,  et,  par  ce  corps,  tout  l’univers  ?J)’ail- 
leurs , comment  est-il  possible  que  les  corps  . qui  ne  sont 
qti’un  assemblage  de  monades,  c’est-à-dire  de  substances 
simples  et  sans  jjarties,  ainsi  que  sans  figure  , puissent 
causer  une  image  dans  une  nuire  ippnadc,  lui  faire  rece- 
voir une  figure , quoique  la  simplicité  de  cctto  substance 
la  rende  incapable  de  figure  en  elle-même  ?- * , 

lll.  Dans  la  théodicée  ou  théologie  rntiomlcllc,  il  est 
question  de  Dieu , de  sa  purssaitcc , de  sa  sagesse , de  la 
manière  dont  il  concourt  aux  actions  dea  créatures,  de*la 

«*  permission  du  mal  et  de  son  origine  , etc. 

Dieu  , selon  Leibnitz , est  libre  eû  lui-même  et  par  lui- 
même  d’une  liberté  absolue , pnrcequ’il  a lin  vrai  pouvoir 
d'agi  r ou  de  ne  pas  agir , de  décerner  ou  de  ne  pas  décer- 
ner quelque  chose  que  ce  soit  ; par  exemple,  de  créer  ou 
de  ne  pas  créer  un  monde. 

Dieu,  dit-il,  est  là  première  raison  des  choses;  car 
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celles  qui  sont  bornées'*,  counne  tout  ce  qui  tombe  sous 
hos  «ns,  sont  contingentes,  ot  n’ont  rien  en  elles  qoi 
i-eodo  nécessaire  leur  existence.  Il  faut donc  cl“^'c  1C1 
raison  de  l'existence  du  monde, ’<\A i est  l’assemblage  en- 
tier des  Choses  contingentes  ; et  il-lmil  la-chcrchei  i ans  .1 
substance , qui  porto/ireo  elle  la  raison  de.  son  cj  ‘•s^,*cc  ’ • 

et  qui  par  conSéquétat  est  nécessaire  et  éternelle.  H la,u  • 
aussi  que  celle  cause  toit  intelligente;  car  ceuioude  ipn 
existe  étant  contingent , fcl  d’autres  inondes  ii  1 infini  étyn 
également  possible*,  il  fdut  que  la  qWiw  *u.  monde  ait  eu 
égard  ii  to^  ces  inondes  possibles  pour  en  déterminer  nu  ; 
et  cet  égard  ou  rapport  d’une  chose  existante  h de  sim- 
ples possibilités , ne  peut  être  iyilrc  chostf  q"e  1 entende- 
ment, qui  en  a U s id<*s;  «4  en  déterminer,  unp  , tSfÿyifp. 
être  autro chose  que  l’acte  de.  ^volonté  qui  choisit  -et 
c’est  la  puissance  de  Qette  substance  qui  en  rend \p  volonté 
efficace.  Ui  puissance’  va  h.ïétrc  , la  sagesse  ou  1 enten- 
dement ouvrai  î et  la  volonté  nu  bien.  Celte  cause  intel- 
ligente doit  être  infinie  de  toutes  les  manières  , et  absotiT- 
ment  parfaite  en  puissàncç  , en  sagesse  cl  en  bon  te  , pdis- 
uu’elle  va  il  tuai  ce  qui. est  possible.,  Çnfm  tout  est  lie;  il 
n y a pas  ÜeiM’admetlrc  plus'd'unc  cause.  Sou  entende- 
ment est  la  source  des  « sences , ét  sa  voloilté  est  oVigme 
des  existences.  Telle  est , en  peu  de  mots  , la  preuve  d un 
Dieu  unique  avec  ses  perfections , et  par  lui  1 origine  des , 

tboses. 

• Développons  cet  exposé,  afin  de  faire  connaître  avec 
plus  de  détail  l’objet  qui  nous  ocoupe.  Il  Inut  observer  que 
Leibnitz  joint  en  Dieu  une  liberté  absolu*  à une  nécessité 
hypothétique  , qui  dérivé  Crv lui  de  la  pérfeclîon  même  de 
sa  nature,  pareeque  Dieu,  après^ètre  librement  déter- 
miné  ii  créer  un  monde  , ne  saurait  manquer  d être  intnp- 
sèquement  nécessité,  par  sa  sagesse  ci  sa  bonté  . h don- 
ner il  sa  puissance  active  la  plus  parfaite' action , et  h ro- 
. * produire  , pannP  les  divers  objets  possibles  auxquels  pet 
s'étendre  et  s’appliquer  celle  puissance  active ,1e  uic.llci.e 
ef  le  plus  puisMttit'de  tous. 
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Pour  biwn&aimuer  l’aetio'n  ddietre  incréé  ,*qui  dovjenl 
créateur , îl  la  ut  se  pltjcet , piafr  la  pensée , avant  le  com- 
mencement dos  temps  et  l’existence  des  choses. 

Dieu  J;  selon , Lcibilit»,  essculieUetoent  boureux  en,  lui- 
mêui^el  j>ar  lui-inôme  , prend  librement,  la  dé  1er  mi  nation 
de  Créçr  un  monde  dont^l  n’a  auçqh  besoin  : voilà  sa  li- 
berté absolue.  -,  r f - * 

Après,  avoir 'pris  librement,  cette  détermination  dont 
1 objet  est  encore  indéterminé,  Dieu  voit,  par  son  intelli- 
gence infinie  «vdinc  infinité  de  mondes  possibles  auxquels 
il  pourrait  donner  l’existence»  Lequel  choisira-t-il  de  pré- 
férence ? Ne  pas  choisir  le  meilleur  et  ie  plus'  parfait  do 
' ■topsv.Qp  soroifwjiblcmetjt  manquer,  selon  Leibnitz,  ou 
4p  iegesse , bu  de  bopté.  Done  Dieu  sera  intrinsèquement 
nécessité,  par  ces  deux^ayri^uts  de  son  essence,  à créer 
de  prélérence  le  meillëur  et- le  phls  parlait- des  mondes 
possibles,  i voilà  sa  r^cessïté  ‘hypothétique.  La  raison  pour 
laquelle  I^ioti  est  intrinsèquement  nécessité  de  créer  le 
. m9nJe  lc  p|us  {wirfait  parmi  les.  possibles  , cVst  que  , ne 
pouvant  agir  sçns  une  raison  suffisante , c’est-à-dire  sans 
opte  raison  digne  de  motiver  ét  ,de  justific^pon  action . il 
no  tàurflit.ayoir  aucun  motil  (que  puisse  avouer  sa  sagesse 
ot  >a  bonté  ],  do  oréor  un  monde  moins  parfait , de  préfé- 
renCe  à.  un  monde  plus  parfait.  Ainsi  le  monde  actudllo- 
/ ntent  existant  est  le  meilleur  et  le  plus  parfait  des  mondes  • 

• possibles.  • . . * 

.Quelques philosophes  ont  rggafrdé  comme  absurde  et 
fausse,  la  supposition  des  différents  mondes  possibles,  en 
cp  <jMe/pour  q«-une  chose  soit  possible  et  faisable  , il  aie 
faut  pas  se  borner  à la  regarder  en  elle-même,  mais  il  finit 
la 'considérer  relativement  à doq  auteur;  <ÿu  , s’il  n’a  pas 
dq  puissance  pour  produire  j si  son  essence»  si  quelques 
umrde  sca  atlrîbuts  sont  contraires. à cette  production, 
cotte  qhosone  peut  être  produit  'Leibnitz;  convient  que  * 
.Dièu  agirait  contre  sa  nature  , ;contre  ta-  «tfgesse  . sa  pru- 
dence , s'il  n’avait,  pas  pr.oÜuil  le  meilleur  des  monde* 


1 ï 


Digtt 


t 


LFJ 


possibles  ) ce  qui  signific^quc  les  moins  bons  n élaîent  pas 
possible».  Dieu  faisait  toujours  nécessairement  ce  qu’il  y 
a djj  meilleur.  Gn  voit -que  la  supposition  des  autres  mon- 
des possibles  est  fausse  et  chimérique. 

Leibnitz  a puiil  chez  les  anciens >es  principes  sur 1 op- 
timisme, ou  celui  des  mondes  qui  lui  a paru  lu  uieilledr. 

Tintftc  de  Locres  > célèbre  pythagoricien,  .passe  pour 
lo  fondateur  de  cette  doctrine  : il  dit  que  Dieu  ayant  conçu 
le  dessein  de  produire  la  plus  parlaite  de  ses  'iruvres , lit 
ce  monde  que  nous  habitons  le  plus  parfait  et, le  meilleur 
possible , puisqu’il  tire  son  origine  d’une  cause  infiniment  » 
sage  et  puissante;  enfin  un  monde  où  il  n’y  aérien  ù laire 
ou  à corriger , ayant  été  produit  sur  les  lois  éternelles  et 
divinos,  suivant  la  suprême  raison  qui  était  de  tout  temps 

' eu  lui.  • . * 

Platon,  dont  de  dialogue  intitulé  le  Timée  peut  etre 
regardé  comme  l’expression  des  sentiments  du  pythagori- 
cien ; a suivi  lo  même  opinion  : il  traite  la- question  de 
savoir  si  le  monde  est  parfait  et  si  .son  auteur  est  bon;,  il 
prétend  (pic  le  monde  est  le  plus  parfait  ouv;rage  do1  Ih 
meilleure  et  do  la  plus  excellente  cause  , et  qui*  1 Lire  in- 
finiment juste  et  bon  n’a  pu  manquer  de  choisir  le  meilleur. 

I.eibnitz  a aussi  puisé  chez  les  anciens  ses  principes  sur 
l’origine  du  mal,* dont  la  cause  suivant  son  sentiment, 
doit  être  cherchée  dans  la  nature  idéale  de  ce  qui  est  cfeé, 
ajoutant  qu’il  faut  considérer  qu’il  y a une  impcrfoctjon 
k originelle  dans  la  créature  , pareequ  elle  est  limitée  néces- 
sairement. Dieu,  difiil , a tout  réglé  par  avance,  une  fois 
pour  tontes , ayant  tout  prévu  , le  bien  et  le  inol;  et  cha- 
que,-chose,  avant  son  existence , ,p  contribué  idéalement 
' h Ja  résolution  qu’il  a prise  sur  l’existence  «le  toutes  les 
choses  , de  sorte  que  rien  ne  peut  être  changé  dans  1 uns- 
vers  , non  plus-que  dans  un  nombre , saul  son  essence  ou 
sou  individualité  numérique.  11  en  résulte  que  , si  lô 
moindre  mal  qui  arnvqdnns  le  monde ijr  manquait . ce  ne 
ferait  plus  ce  monde,  qui,  tout  calculé  » a élu  trouvé  le. 
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meilleur  par  le  Créateur  qui  l’a  choisi.  Noûs  savons  d’ail- 
leurs, lait  observer  Leibnitz,  que  souvent  un  mal  cause  un 
bien,  qui  n’aurait  prtscirlieu  sans  cémal.  Lesombres,  ajou- 
tc‘  t-il,  rehaussent  les  couleurs,  et  même  une  dissonance 
placée1!)  propos  donne  du  relief  à l'harmonie.  Nous  voulons 
qijelos  tragédies  nous  fassent  pleurer;  peut-on^oûteHa  dou- 
cëùirde  la  santé,  sans  jamais  avoir  été  malade  ? et  ne  faut-il 
pas  souvent  qu’un  peu  de  mal-rendcle  bien  plus  sensible? 
Mais,  dira-t-on,  ie  inaU’emporle  sur  lebien,  On  sc  trompe,' 
répond  Leibnitz;  ce  n’est  que  le  défaut  d’attention  qui  di- 
minue nos  bfens,  et  il  faut  que  cette  attention  nous  soit 
donnée  par  quelque  mélange  de  mpux.ll  conclut  que 
Dieu  vêtit  tout  lê  bien  en  soi  anlécédrmrnin  t , qu’il  veut  le 
meilleur  conîtqliijnment  comme, une  lin,  qu’il  veut  l’in 
différent. et  le  mal  physique  quQlqqofois  comme  un  moyen, 
mais  qu’il  ne  veut  que  permettre  |e  mal' nierai , en  tant 
<ju  il  se  trouve  lié  par  nue  nécessité  hypothétique  au 
meilleur.  * 

Leibnitz,  examinant  ensuite  les  Objections  qui  concer- 
nent fa  liberté,  la  lait  consister  dons'  la  spontanéité  et  lo 
choix^et  non  dans  une  indétermination  ou  dans  une  'in- 
différence d équilibre.  Cet  équilibre,  dit-il , est  impossilrh; 
et  absolument  Cdhtrnirfc  à l’expérience  , et  quand  on. 
s’eiynyinera , on  trouvera  qu’il  y a toujours  eu  quelque 
cause  ou  raison  qui  nous  a irfqfblé  vers  le  parti  que  nous 
avons  pris  , quoique  bien  souvent  nous  ric  nous  aperce- 
vions pas  do  Ce  que  nous  meut , comme  on:  ne  s’aperçoit 
guère  pourquoi , en  sortant  d’une  porte,  on  a mis  le  pied 
droit  avant  le  gauche , ou  celui-ci  avant  l’autre.  Il  y a tou- 
jours une  raison  inclinante,  qui  détermine  la  volonté  sans 
la  nécessiter.  Jamais  la  volonté  n’est1  portée  à agir  que  par 
la  représentation  du  bien  , laquelle  prévaut  sur  les  repré- 
sentations contraires  : tout  est  donc  certain  et  déterminé 
d avance  dans  l’homme  , et  l’amc  humaine  est  une  espèce, 
d automate  Spirituel , quoique  les  actions  contingvnfcs  en 
général  et  les  actions  libres  en  particulier  ne  soient  pas 
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pour  cela  nécessaires , d’une  nécessité  absolue , laquelle 
serait  véritablement  incompatible  avec  la  contingence. 

La  philosophie  dé  Leibnitz,  n’étant  qu  un  aggrégat  de 
’ matériaux  isolés  , avait  besoin  d’être  revêtue  d «no  lormq 
systématique  ; il'  fallait  un  homme  profondément  versé 
dans  l’art  do  la  critique  et  dans  lcs-connaissances  méta- 
physiques, pour  rassembler  les  recherches  do. ce  philo- 
sophe Jet  le»  présenter  sous  un  ensemble  bien  coordonné. 
Wolf  eut  le  mérite  d’érigor  en  un  système  complet  les 
nombreux  trataux  de  Leibnitz,  dont  ï école  dillèrc  d und 
manière  très  marquée  de  celle  de  Locke  par  1 esprit  gé1- 
néval  de  ses  doctrines'. 

VofCi  Histoire' corn  parce  des  systèmes  de  philosophie  , ClÇ. , par  Orgi- 
rando. — Histoire  de  ta  philosophie  moderne  , par  Hiitlic, — Histoire  ahrègèS 
des^  sciences  métaphysiques , morales  et  politiques , pjr  Dugaid  Stewart. 
Lcihnilsii  opéra. — lîruckcri  Historié  cridca  philosophie:.-  M...K,. 

LENTILLES.  Voyez  Télescope.  ' • . 

LÉPIDOPTÈRES.  Voyez  Papii  loss. 

LESSIVE.  {Technologie.)  Dans  les  arts  industriels  , cm 
ajqtlique  le  mot  lessive  à diverses  opétApons*,  qui  no  ddh- 
nent  pas  des  réstdtntS  identiques.  Dartre  sens.géuéral , on 
donne  le  nom  dé  lessive  à l’eau  dovil  on  $c  sert  pour  sé- 
parer les  parties  solubles  dans  œ liquide  de  celles  qui  no  le, 
sont  pas  , lorsqu’on  sotmiet  b son  action  une  substance  qui 
en  renferme  de  solubles  Ct  de  rton  solubles.  Nous  allons 
passer  en  revue  quelques-unes  de  ccs  Jessives.  . 

Lessive  de  cendres.  L’eau  qu’on  met  digérer  sué  les 
cendres  do  bois  neuf,  dissout  la  potasse  et  s’en  charge.^ 
C’est  cette  cou  qu’on  nomme  proprement  lessive,  et  qui 
sert  à nettoyer  le  linge.  Par  une  erreur  populaire , les 
bonnes  femmes  soutiennent  qu’on  ne  doit  jamais  employer 
de  la  chaux  dans  Je  lessivage  •du  linge.  "Il  nous  parait  essen- 
tiel d’éclairer  cette  question  importante , èt-,  pour  t;c!a  , 
examinons  quel  est  le  but  qu’on  se  propose  en  lessivant 
, le  linge,  et  quel  06 tnle  |iiqyen  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt 
poalj’uUeindré. 
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Lu  but  iju  on  su  propose  en  lessivaul  le  linge  est  do  mettre  . »- . 
lus  tâches  eu  coutact  avec  uuc  substance  qui  puisse  les  sa- 
ponilKT  avec  liieililé.  Par  ce  moyen  , réduit»  m -.nmi  , 
ftlles  so  dissolvent  dans  In  liqueur,,  et  le  simple, .lavage  à * 

I eau  les  emportent  lesfait.disparaitrc. 

La  lessive  des  cendres  do  bois  neuf  ne  contient  la  po- 
tasso  qu’àj ’clatdc  carbonate  , et  n’a  pas  la  propriété  de. 

, fqrmcr  dusavon  avec  les  huiles  ou  les  goudrons  qui  con- 
stituent les  taches;  par  conséquent  «lie  ne  peut  pas  remplir 
parfaitement  le  but  qu’on  sc. -proposait.  Pour  lui  donuer 
cette  propriété,  il  faut  lui  ùter  l'acide  carbonique  qui  lui 
est  combiné,  et  la  rendre  caustique , ce  qui  ne  peut  se 
faire  que  par  l’addition  de  la  chaux  qui  s’empare  de  l’a-  , 
eide  carbonique- contenu  dans  le  carbonate  do  potasse, 
et  laisse. la  potasse  à nu,  c’est-à-dire  la  rend  caustique 
et  propre  au  lessivage  do  lÿige. 

Il  nés  ensuit  pas  de  là  qu’on  doive  administrer  la  chaux, 
en  In  plaçant  simultanément  avec  la  cendre  dans  le  char- 
rier placé  dans  le.  cuvier  au-dessous  du  linge  qu’où  veut 
lessiver.  Il  arriv^^ielqucfois  que  le  Jingc  , ainsi  lessivé  , 
se 'trouVe,  après^mtés  les  opérations  du  blanchissage,  • 
percé  dltnc  multitude  de  petits  trous  , qui  ont  fait  pen- 
ser aux  ménagères  qu'il  était  bridé  par  la  lessive  cauS1 
tique.  Assez  souvout  lu  pierre  calcaire  dont  on  fabrique 
la  chaux,,  contient  dans  son  intérieur  des  petits  cailloux 
quartzeux  ou  siliceux,  qui  n’ont  pas  pu  être  calcinés,, 
soit  par  le  peu  d’activité  du  feu ,’  soit  par  toute  autre  ’ 
cause.  Ces  petits  cailloux  s effeuillent  assez,  ordinairement, 
et  passent  avec  la  lessive  dans  le  liuge  Où  ils  s’attachent, 
et  lorsqu’on  çinpléie  le  battoir.,  comme  c’cst  assez  l’usage , 
ils  coupent  le  linge  , cl  font  ube  multitude  de  petits  trous, 
selon  que  ce  linge  e<jt  doublé  plus  ou  rnvius  de  fois  , et  cela 
arri\e  toujours  lorsque -ces  petites  feuilles  présentent  leur  « 
tranchant  ou  leurs  angles  à l’cflet  du  battoir.  Voilà  d’où 
rîont  le  mal,  et  voici  Comment  on  y remédie  ,.lorsnu’oü< 

À'pèi-o  avec  soin.  ' ,v  * * 
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On  prépare  la  lessive  caustique  siens  un  cuvier  particu- 
lier , qui  ne  contient  qiy.  des  cendres  de.  bois  hchI'  qu’on  a 
méléos  avec  un  cinquième  de  chaux  vive  délitée  à Pair-, 
ou  mieux,  en  l’aspergeant  d’eau,  et  en  l’employant  de  suite 
lorsqu’elle  est  en  poudte.  On  couvre  le  tout  d’un  déci- 
mètre d’eau  froide  ou  chaude i'  cette  dernière  opère  plus 
vite.  Au  bout  d’un  certain  temps,  on  ouvre  la£liaulepleuV„e, 
m on  reçoit  le  liquide  dans  un  vase , au  fond  duquel  le  repos 
de  quelques  instants  fait  précipiter  tout  ce  que"  la  lessive 
aurait  pu  en  traîner  d'étranger*  On  met  do  nouvelle  eau  Sué  lè  , 
cuvier , et  l’on  continue  celte  lixiviation  jusqu’à  ce  que' des 
liqueurs  mélangées  donuent  un  degré  et  demi  au  pèse-sels; 
nlorà  on  n’emploie  que  le  clair  dé  cotte  lessive  caustique, 
qu'on  yerse  bouillante  sur  locuviér  qui  renferme  le  linge, 
et  l’on  n’a  pas- à craindre  qu’elle  le  brûle  ou  le  détériore. 

Les  blanchisseurs  de  Paris  se  servent  avec  avantage 
du  sel  de  soude  cristallisé  que  l’on  fabrique  éxprès,  pour  ' 
eux  , qui  donné  de  suite , et  sans  addition  do  chaiw  ; une 
lessive  caustiquc.de  sel  de  soude  beaucoup  moins  cher 
que  la  potasse  caustique.  t jn.  . . > * ■ * •' 

* La  lessive  des  savonniers  n’est  qu’une  lessive  cau- 

stique de  soude  , préparé^  comme  nous  venons  de  l'indi  - 
quer, mais  qui  donne  à l’aréomètre  dés  dégfé^  biêu  plus 
élevés,  Cette  lessive,  propre  à iàb tiquer  les  savons  , détrui-  ' 
rail  le  lingue  à ca\isc  de  sa  Concentration  ; mais,  réduite  à 
nn  degré  et  demi,  elle  serait  excellente  pour  lessiver  le 
linge  sans  crainte,  de  l’endommager.  v 

, Les  matériaux  qui  contiennent  le  salpêtre  sont  lessivés 
<le  même,  mois  sanscliaux,  pour  en. extraire  le  salpêtre 

Oli  NITRATE  UE  POTASSE.  ; » * ' 

' Lessive  de  tan.  Lès  tanneurs  lessivent  le  tan  cqmme 
Ips  terres  salpétcées  , pour  en  extraipe  le  tannin  tju’ils  cm-  ' 

• ploient  au  tannage  des.  Guirs. 

Les  fabricants  de  bleu  de  Prusse  désignent , sous  le  » 
noua  de  lessive  prussique.  l’eau  qu’ils  font  passer  sur  le 
méMnge  de  parties  égales  de  sang  desséché  et  de  potasse 
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«lu  commerce  calcinés  ensemble.  Cette  lessive  Contient 
la  sous-hydro-éynHjfle  de  jxHassc^  qu’ils  convertissent, 
par  I addition  du  sulfate  de  fer,  en  hydro-cyanate  l’crvuré 
de  peroxyde  de  fer , vulgairement  appelé  bleu  de  Prusse. 

L.  Sia.  L.  et  M. 

LÉTHARGIE.  ( Médecine.  ) État  prolongé  de  sommeil 
résistant  h tous  les  moyens  d’excitation.  II  a beaucoup  d’ana- 
logie avec  la  syncope  et  l’asphyxie  : absence  de  sentiment,  de 
înomonicnl,  de  respiration ,~et  de  circulation  apparente, 
décoloration  de  lapeau,  en  un  mot , état  de  mort  apparente. 
Cependant  il  est  (les  oas  où  les  phénomènes  léthargiques 
sont  prononcés , et  où  un  sommeil  continu  existant,  les  prin- 
cipale» fonctions  s exécutent  d une  manière  sensible;  qucl- 
q ne  lois  même  un  état  fébrile  l’accompagne.  Aussi  certains 
auteurs  ont-ilÿ  établi  deux  espèces  de  léthargie,  non  fébrile 
et  fébrile.  Celle-ci  est  lin  état  coinaLcux  , compagne  d’une 
phlegmasic  cérébrale qui  doit  être  entièrement  distincte 
de  1a. première,  Le  malade  sort  de  sa  léthargie  lorsqu’il  est 
encore  Sous  l'influence  delà  maladie  qui  l’a  produite; 
.tandis  ^ve>  dans  la  léthargie  proprement  dite,  il  m’éveille 
lo  pins  ordinairement  dans  un  état  parfait  de  sauté.  Il  est 
souvent  diflicilc  d’établir  de  grandes  différences  entre  la 
syncope  ctanttê  offre  lieu;  aussi  la  plupart  des  cas  rapportés 
par  ics. auteurs  pcuvant-ils  êtjro  envisagés. squs  ce  double 
poiul  de  vue.  Certains  médecins  l’ont  cependant  regardée 
coniine.  une  névralgie.  Son  invasion  est  souvent  subite  : 
tel  est  fc  cas  rapporté  par  Imbert  dans  les  Mémoires  de 
ffAcadotuîe  dps  Sciences,  Un  garçon  des  poches  apprend, 
une  nouvelle  qui  fuit  une  forte  impression  sur  lui;  il  s’en- 
dort peu  h peu,  et  reste  dqns  cet  état  à l’hôpital  de  Rouen 
pendant  quatre  mois.  Durant  les  deux  prcyiicrsmois,  il  fut 
insensible toute  cspèce  d’excitalion,  n’exécutant  aucun 
mouvement , si  ce  lA'st  parfois  quelques  oscillations  des 
paupières.  Durant  cçt  espace  de  temps  ; on  parvint  à lui 
ftirc  prendre  quelques  cuillerées  de  vin  et  de  bouillon.  Il 
fut  moins  profondément  endormi  les  deux  derniers  mois. 
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pendant  lesquels  il  semblait  se  réveiller  successivement. 
11  sortit  de,  cet  état  dans  une  maigreur  excessive.  Celle  nlr 
fection pont  avoir  une  durée  e\l  reniement  variable,  et  pré  • 
senter  uucmurclie  périodique  très  prononcée.  Ainsi  on  a vu 
eu  17GÜ  , à l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  un  homme  qui , (tendant 
six  ans,  tombait  dmis  un  sommeil  léthargique,  du  mardi  au 
samedi , et  de  quinze  jours  en  quinze  jours. 

Le  diagnostic  de  cetté. affection  s’étâbh't  t°.  sur  l’état  de 
l'individu  au  moment  de  l’invasion , le  plus  ordinairement 
une  affection  vive  de  l'amp , ,une  frayeur  , une  forte  émo- 
tion , un  accès  violent  de  colère , etc.  , l’ont  fait  naître. 
L’invasion  a eu  lieu  tout  à cpup>  l’individu  était  dans  Un 
état  parfait  de  santé;  il  n’a  reçu  aucun  coup  sur  Ja  tête  , 
n’a  pas  fait  de  chute.  20.  Sur  le$  symptômes  suivants  : il  est 
plongé  dyns"up!  sommeil  profond;  sa  Respiration  â’esl  pas 
dilHcile  , elle  est  lente  , peu  sensible.  Le,  poius  est  plus  lent 
que  de  coutume,  ses  battements  sont  faibles;  la  peau,  peu 
chlorée  , conserve  une  douce  chaleur  { qp  la  pineo , on  la 
pique  en  vain.  Les  meinbrcs  jÂiu'ent  élcc  fléchis  sans  diffi- 
culté ; lié  ne  présentent  pas  de  roideur.  On  adresse  des 
questions  aU  malade  safis  qu’elles  paraissent  mémo  lu  or  s (In 
•attention;  on  fait  du  bruit  autour  de  • lui,  et  tqutps  ces 
caifcos  d’excitation  de  la  sensibilité  ne  produisent  aucune 
espèce  d’effet. 

La  léthargie  no  présente  pas  toujours  des-'earnefères 
a usd  tranchés.  Toutes  les  fonctions  peuvent  être  susnen- 
ilucs  monicntanémebt en- sorte  que  oct-élnt  peut  simuler 
la  mort  réelle.  Le  médecin,  doit  dans  ces  cas,  avoii*  égard  à 
cette  circonstance  , que  toutés  les  fois  qu’il  y a chaleur  dn 
corps  avec  üexibilité  des  membres,  o’est  uneprcuy^rqirt> 
l’individu  n’est  pas  certainement  privé* do  vie.  Cette  obser- 
vation est  tellement  importante  , que  pour  avoir  négligé 
ce  précepte , des  individus  ont  été  enterrés  vivants.  Les 
exemples  eu  furcut  autrefois  nombreux;  de  là  ces  deux 
vers  de  Molière  : 1 . £ 

Quinûl  chscvetit;  bicn-noovcnt  »5sa.«sipc. 

Et  tel  est  crft  dtfun»,  qui  n'en  a tpic  la  mine*  * 
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Mais'  il  est  vrqi  de  dire  qu’ils  «latent  presque  ions  d’une 
époque  fort  reculée.  L’un  des  plus  remarquables  en  ce 
gcnrc'cst  celui  que  l.oui.s  A rapporté  dans  son  Mémoire  sur 
la  certitude  dès  signes  de  lu  mort.  « Luc  lille  de  la  cam 
pagne , (L'un  tempérament  très  rigoureux  , âgée  d’environ 
vjngt-icinq  ans-,  partit  à pied  de  l'Hôtpl-Dieu  do  Paris,  oii 
elle  étaip  accouchée  b stfrveille  , et  vint  à la  Salpétrière, 
lille  avait  craint  d’être  attaquée  d’une  maladie  qui  régnait 
alors  à l’ lié  tel  Dieu  sur  les  fettrçuesen  couches  , et  qui  en 
fit  périr  plusieurs.  La  fatiguedu  chemin  mit  cette  personne 
dans  un  état  d’épuisement  qui  la  fit  tomber  en  syncope  dès 
qu’elle  lut  arrivée  et  mise  au  lit.  Oh  la  réchanfic  extérieure 
meut  avec dé»sepviettos  chaudes,  et  on  parvint  par  quelques 
cordiaux- à la. faire  revenir  de  sa  faiblesse.- Au  bout  d’une 
heure , elle  retomba  dans  le  même  état , et  on  la  crut  • 
morte.  La  sœur  du  dorlofr  m’envoya  dire  qu’il  y avait  dans 
son  emploi  un  sujet  dont  je  pouvais  disposer  pour- mes 
leçons  d'anatomie  et  de  chirurgie.  Mes  élèves -ne  manquè- 
rent point  d’enlever-  cc  sujet , quK  enveloppé  d’un  drap 
simplo  , avait  déjà  passé  deux  heures -dans  pue  cour  ^ex- 
posé sur  un  brancard  , aux  injures  de  la  saison.  Ils  trans-  , 
portèrent  ce  corps  dans  l’amphithéâtre  sans  l’examiner. 

Lo  lendemain  mtttin,  avant  la  visite  des  malades,  un  jeune 
chipirgien.  me  dit  qu  il  avait  entendu  des  sons  plaintifs 
daus  l'amphithéâtre  , comme  si  quelqu’un  y eût  poussé  , ' 
«Lçs  sanglots  et  de  profonds  /soupirs.,  et  que  la  frayeur 
l’avait  empoché  de  se  lever  et  de.  venir  m’en  avertir.  J’allai 
prom[)temepl  examiner  le  sujet  ; je  vis  avec  douleur  que 
cette  pauvre  fille  , qui  alors  était  véritablement  morte  , 
avait  l’ail  des  eflorts  pour  se  débarrasser  du  drap  qui  l’en- 
veloppait t (die  avait  une  jambe  par  terre  hors  du  bran- 
card , et  ué  bras -appuyé  sur  la  barre  du  tréteau  d’une 
table  à disséquer  , à cété  de  laquelle  lé  brancard  était  posé. 

J h me  rappcjle  ici  les  sentiments  d’horreur  et  de  compas- 
sion doutée  fus  agité  dans  cct  instant;  je  douto  qu’il  y ait 
un  spectacle  plus  triste  et  plus  louchant  que  celui-là;»  De 
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pareils  faits  se  reproduiront  rarement  aujourd’hui , que 
des  médecins  sont  chargés  de  constater  les  décès. 

On  connaît  peu  les  moyens  propres  à guérir  la  léthar- 
gie. Parmi  les  moyens  proposés  , les  plus  efficaces  sont  les 
bains  froids  avec  les'affusions  d’ea'ti  froide  sur  la  tête.  Les 
douches  paraissent  avoir  été  utiles  dans  plusieurs  cas. 

' •_  ' A.  1). 

LETTRES.  (G rammaire  générale.)  Caractères  repré- 
sentatifs des  éléments  de  la  parole,  et  dont  l’emploi  forme 
l’écriture.  La  liste  ou  le  reeneil  des  lettres  propres  à cha- 
que peuple  forme  Y alphabet  de  ce  peuple. 

Comme  dans  les  sons  émis  par  l’organe  vocal  on  peu  l 
distinguer  deux  éléments,  les  voix  ou  le  son  pur  et  continu, 
et  les  articulations  produites  par  lé  contact  des  diverses 
parties  de  l’organe  vocal , qui  coupent  et  partagent  en 
quelque  sorte  les  voix;  de  même  on  distingue  dans  l'écri- 
ture  deux  sortes  de  lettres,  les  voyelles,  qui  représentent 
les  voix,  et  les  consonnes , qui  représentent  les  articula- 
tions. Les  écritures  composées  de  voyelles  et  de  consonnes 
sont  nommées  alphabétiques.  Dans  quelques  langues  de 
l’Orient , un  même  signe  représente  à la  fois  fa  voyelle  et 
la  consonne  : les  écritures  de  ces  peuples  sont  dites  sylla- 
biques. Outre  la  division  des  lettres  en  voyelles  et  en  con- 
sonnes , ot>  peut  établir  entre  les  voyelles  et  les  consonnes 
des  subdivisions  fondées.sur  les  diverses  modifications  que 
reçoit,  en  les  prononçant,  l’organe  vocal.  Les  voyelles, 
qui  ne  diffèrent  que  par  l’ouverture  plus  ou  moins  grande 
de  la  bouche,  ou  par  le  canal  par  lequel  passe  l’air  sorti  dé 
cette  cavité,  pourront  être  rangées  dans  l’ordre  des  degrés 
de  cette  ouverture,  ou  distinguées  selon  qu’elles  sont  pro-, 
nonçécs  par  la  bouche  ou  par  le  nez  ; les  consonnes,  dans  . 
lesquelles  dominent,  tantôt  le  mouvement  des  lèvres,  tantôt 
celui  de  la  langue,  tantôt  celui  du  gosier,  seront  distribuées 
selon  ces  divers  points  de  vue.  Le  tableau  suivant , dressé 
jwir  Beauzée  , offre  une  classification  méthodique  des  let- 
tres d’après  ces  principes. 

xv.  y 
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Le  tableau  que  nous  venons  de  présenter  est  loin  d’être 
complet.  Il  pourrait  y avoir  autant  de  lettres  qu’il  y a ou 
qu’il  peut  y avoir  de  voix  et  d’articulations;  de  sorte  qu’il 
semble  que  l’on  devrait  , en  étudiant  la  structure  de  l’or- 
gane vocal,  et  en  notant  tofites  les  modifications  qu’il  peut 
recevoir,  former  à priori  un  alphabet  universel  qui  contînt 
tous  les  sons  et  toutes  les  articulations  qui  peuvent  se  trou- 
ver dans  toutes  les  langues.  Il  semble  également  que 
l’homme'  étant  partout  identique  à lui-même  , tous  les  al- 
phabets devraient  se  correspondre , et  que  chaque  lettre 
devrait  trouver  son  équivalent  chez  tous  les  peuples  : tant 
s’en  faut,  cependant,  qu’il  en  soit  ainsi. 

Chaque  peuple , obéissant  sans  doute  b l’influence  d’une 
organisation  modifiée  par  le  climat , a fait  choix  d’un  cer- 
tain nombre  de  sons  et  d’articulations  qui  suffisent  pouf  * 
former  tous  les  mots  de  sa  langue , et  a négligé  ou  repoussé 
certains  éléments  de  la  voix  qui  lui  paraissaient  trop  incoin-  . 
modes,  ou  trop  rudes  et  trop  difficiles  îi  prononcer.  De  l.H 
la  diversité  si  grande  des  alphabets,  dont  chacun  possède, 
dés  lettres  qui  manquent  dans  les  autres . et  manque  h son 
tour  de  lettres  que  les  antres  possèdent. 

De  cette  diversité  d’alphabets  résulte  une  des  princi- 
pales difficultés  «pie  présente  l’étude  des  langues,  la  pro- 
nonciation; car,  s’il  se  rencontre  dans  la  langue  étran- 
gère que  vous  étudiez  une  lettre  qui  n’ait  pas  de  corres- 
pondant dans  la  vôtre,  il  vous  faudra  de  longs  efforts  pour 
arriver  à la  prononcer,  même  imparfaitement,*-  peut-être 
même  n’y  parviendrez-vous  jamais , si  vos  organes  n’ont 
plus  la  flexibilité  du  premier  âge.  C’est  ainsi  que  le  Fran- 
çais réussit  rarement  à prononcer  le  lit  Jeu  Anglais  , le  ch 
des  Allemands  , le  x des  Espagnols;  et  que  ceux-ci , à leur 
tour,  parviennent, difficilement, à prononcer  distinctement 
notre  "n  ou  notre  u. 

R * 

11  semblerait  du  moins  que,  dans  le  cas  où  les  différents 
peuples  emploient  les  mêmes  sons  et  les  mêmes  articula- 
tions, il  ne  dût  plus  y avoir  de  difficulté,  surtout  si  ces  peu- 
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pics  sc  servent  «les  intimes  caractère»?  mais  ici  se  présente 
un  obstacle  d’un  nouveau  genre.  Par  une  confusion,  dont 
l’explication  ne- peut  sc  trouver  «pic  «lans  l’ignorance  des 
siècles  pendant  lesquels  l'écriture  des  Romains  se  répandit 
dans  l’Occident , les  peuples  cfb  l’Europe , qui  presque  tous 
se  servent  des  mêmes  lettres , emploient  «ses  lettres  à des 
usages  lout-à-fait  différents; de  manière  que  cette  indenlité 
de  caractères  semble  n’étrè  qu’un  piège  tendu  à celui  qui,  en 
• commençant  l’étude  d’une  langue  nouvelle,  croit  pouvoir 
conserver  aux  signes  «jui  lui  sont  familiers  leur  significa- 
tion ordinaire.  C’est  ainsi  que  la  lettre  qui,  pour  les  Fran- 
çais et  pour  la  plupart  des  autres  nations,  représtmle  le 
son  a,  se  prononce  c dans  l’alphabet  anglais;  notre  u re- 
présente , pour  les  Italiens,  les  Espagnols  et  les  Allemands, 
le  son  ou,  et  pour  les  Anglais  le  son  tou ; notre  v se  pro- 
nonce /'chez  les  Allemands,  etc. 

Le  seul  remède  h ces  maux  serait  l’introduction  d’un 
alphabet, universel  qui  contint  toutes  les  lettres  possibles, 
cl  qui  fût  adopté  par  tous  les  peuples  à la  fois  : c’est  le  vœu 
«pv’onl  émis  plusieurs  grammairiens  philosophes , cl  que 
Yolncy  avait  tenté  de  réaliser  ( Voyez  Alphabet  européen 
applique  aux  langues  asiatiques  ; Simplification  des  tan- 
gues orientales , tome  V III  de  la  collection  des  Œuvres  de 
' Yolncy);  mais  nous  craignons  bien  que  ce  beau  projet, 
comme  celui  de  la  langue  universelle  tant  préconisée  par 
Leibnitz  , ne  doive  être  renvoyé  Au  pays  des  Romans. 

Non-seulement  les  lettres  offrent , dans  les  langues  com- 
parées entre  elles,  les  vices  que  nous  venons  do  signaler, 
mais  encore , dans  chaque  langue  prise  à part , rien  n’est 
plus  confus  et  plus  irrégulier  que  l’emploi  et  la  significa- 
tion de  ces  caractères  : c’est  dans  notre  langue  peut-être 
que  le  mal  est  porté  lo  plus  loin  ; aussi  est-ce  chez  elle  que 
nous  allons  puisée  nos  exemples. 

1°.  Certains  sons  et  certaines  articulation?  de  l’usage  le 
plus  fréquent  n’ont  pas  «le  signes  représentatifs,  et  ifc  sont 
«pumparfaiteuicnl  indiqués  par  des  combinaisons  arbi- 
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traircs  «le  lettres.  Telles  sont  les  voix  ou,  an,  in,  on,  un, 
qui  exigeraient  autant  de  nouvelles  voyelles;^ les  articula- 
tions c/i,  gn,  Il  (mouillé),  etc.  l 

•2°,  D’autres,  au  contraire,  sont  représentés  par  plusieurs  . 
lettres  difléreutes , ou  peuvent  être  hidiiréreminent  expri- 
més par  différentes  combinaisons  : c’est  ainsi  que  c dur, 
parexemple,  peut  être  rendu  par  c,  le,  q,  ou  quelquefois  ch  ; 
que  le  son  o peut  être  représenté  par  les  combinaisons  au, 
aux , aud , aut , os,  oi , etc.  11  résulte  de  là  que  certains 
mots  peuvent  s’écrire  d’une  foule  de  manières  différentes  , 
et , par  là , mettent  celui  qui  écrit  dans  une  perplexité  con- 
tinuelle. Le  mot  Hainaut,  par  exemple,  d’après  un  calcul 
rigoureux  fait  par  l’auteur  de  l’article  Combinaison  dans 
V Encyclopédie  méthodique , partie  mathématique , peut 
s’écrire  de  2,5o4  manières. 

5°.  Certains  Caractères  remplissent  à la  fois  plusieurs  ' 
fonctions  tellement  distinctes,  que,  dans  d’autres  langues, 
chacune  d’elles  est  remplie  par  un  caractère  propre  : c’est 
ainsi  que  la  lettre  e représente  à la  fois  l’e  muet , ou  schéma 
«les  orientaux,  Vé  fermé  ou  e (epsilon)  des  Grecs,  l’é  ou? 
vert  ou  » (êta)  des  Grecs;  l’o  sert  à la  fois  pour  l’o  bref  (ou 
omicron)  des  Grecs,  et  pour  leur  w (ôm'égn)’.  ‘ • 

4°.  Certaines  lettres,  certaines  syllabes  même  ne  se  pro- 
noncent pas,  et  ne  font  que  surcharger  inutilement  l’écri- 
criture  : telles  sont  les  linalcs  de  ai- ment , vari-ent,  so-l , 
cro-c,  etc. , etc.  . • 

Avec  tous  ces  défauts , nos  moyens  de  noter  les  sons 
méritent  à peine  le  nom  d’écritures;  ce  ne  sont,  dit  M.  Uos- 
tutt-Tracy  (Gravi,  génér.),  quç  de  maladroites  tachygrn- 
phies  qui  figurent , tant  bien  que  mal , ce  qu’il  y a de  plus 
frappant  dans  le  discours,  et  qui  en.  laissent  la  plus  grande 
partie  à deviner. 

Tant  d’imperfections  et  de  Contradictions  dans  notre 
écriture,  auxquelles  il  faut  joindre  la  bizarrerie  et  1^  peu 
d’uniformité  des  noms  des  lettres  ( bé , cfj'.  Ica,  ;edd,t: te.), 
et  le  désordre  dans  lequel  les  lettre*  sont  présentées  aux 
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enfauts,  consonnes  cl  voyelles  pêlèmêle;  tant  d’imperfec- 
tions, dis-je,  font  de  l’élude  de  notre  langue  un  chaos  inex- 
tricable, et  hérissent  de  difficultés  insurmontables  les  deux 
. études  qui  devraient  être  les  plus  faciles,  celles  qui  sont 
réservées  b l’âge  le  plus  faible  , la  lexluro  et  l 'orthographe. 

Pour  parer  aux  inconvénients  qui  résultent  de  cet  état 
de  choses,  il  eiït  fallu,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  faire 
une  révolution  complète  dans  l’écriture  , introduire  de 
nouvelles  lettres,  et  changer  entièrement  l’orthographe. 
Dans  l’impossibilité  oh  l’on  se  trouvait  de  frapper  un  si 
grand  coup,  ou  devait  se  borner  à quelques  améliorations 
de  détails. 

Pour  y arriver,  il  fallait  étudier  l’organe  de  la  parole  et 
les  sons  qu’il  produit  mieux  que  n’ont  pu  le  faire  les  inven- 
teurs de  l’écriture.  La  première  chose  à faire  était  de  dres- 
ser un  tableau  complet  des  sons  et  articulations  réelles  de 
la  langue  , et  des  lettres  oif  combinaisons  de  lettres  qui  les 
représentent  ; puis  de  les  disposer  selon  leur  ordre  d’ana- 
logie, et  de  manière  que  la  prononciation  de  chacune  pré- 
parât celle  de  la  suivante.  C’est  ce  qu’ont  tenté  plusieurs 
grammairiens,  et  c’est  à quoi  peut  servir  le  tableau  que 
nous  avons  donné  ci-dessus. 

lin  second  pas  était  de  désigner  les  lettres  par  un  mode 
d’appellation  uniforme  ; c’est  ce  qu’ont  fait , il  y a près  de 
deux  cents  ans,  les  auteur^  de  la  Grammaire  de  Port  Royal , 
qui  proposèrent  de  nr^uner  toutes  les  lettres  en  ajoutant 
IV  muet  après  elles  ( lie , je. , au  lieu  de  bè  ,-ji , etc.  ).  Par 
là,  l’épellation  si  compliquée , si  déraisonnable  dans  les 
procédés  vulgaires , se  réduit  à l'application  d’une  seule 
règle,  savoir,  de  substituer  au  sou  de  IV  muet  le  son  de  la 
voyelle  qu’on  veut  mettre  après  la  consonne.  On  a lieu  de 
s’étonner  que  celle  réforme,  à fa  fois  si  simple  et  si  im- 
portante pm- ses  conséquences,  ne  soit  pas  encore  univer- 
sellement admise. 

Enfin , comme  par  les  défauts  que  nous  avons  signalés 
plus  haut , lu  plupart  des  combinaisons  de  lettres  sont  tel- 
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Icrnent  arbitraires,  quo  le  son  représenté  par  elles  ne  res- 
semble en  rien  à chacun  des  éléments  de  la  combinaison , 
on  a senti  la  nécessité  de  renoncer  tout-à-fait  au  procédé  fal- 
lacieux de  L’épellation;  ainsi,  après  avoir  familiarisé  l’enfant 
avec  les  voyelles  simples  ,ron  lui  a présenté  tout  de  suite  , 
et  on  lui  a fait  prononcer  tout  d’un  coup  les  prétendues 
diphthongues  oh,  eu , etc. , et  les  syllabes  gne,  che,  etc.  , 
sans  lui  faire  nommer  h part  -chacune  des  lettres  qui  en- 
trent dans  les  combinaisons;  ce  qui  n’aurait  fait  que  faire 
naître  dans  son  esprit  des  erreurs  qu’tm  eût  eu  beauepup 
de  peine  à détruire. 

Avec  ces  trois  moyens,  et  en  graduant  habilement  les  dif- 
licultés,  on  est  parvenu  à surmonter  assez  bien  les  obsta- 
cles qu’opposaient*!i  la  lecture  les  imperfections  de  nos 
lettres , mais  les  difficultés  de  l’orthographe  restent  encore 
tout  entières. 

On  a fait,  pour  réformer  notre  orthographe,  plusieurs 
tentatives  qui  ont  obtenu  peu  de  succès;  les  innovations 
de  Voltaire  et  de  Dumarsais  ne  portent  que  sur  quelques 
points  de  détail , et  il  est  peu  à espérer  que  ce  que  n’ont 
pu  faire  les  grands  génies  du  dix  huitième  siècle  , d’autres 
réussissent  à l'exécuter.  Cependant,  actuellement  même  , 
une  société  de  grammairiens , à la  tète  de  laquelle  se 
trouve  l’estimable  rédacteur  du  Journal  grammatical , 
M.  Marie,  ne  craint  point  défaire  de  nouvelles  tenta- 
tives pour  opérer  une  réforme  radicale  dans  notre  ortho- 

vivemeut  qaie  leurs  elTorts 
soient  couronnés  du  succès , nous  connaissons  trop  l’em- 
pire de  la  routine  ol  des  préjugés  ponr  en  rien  espérer. 

Il  n’y  a donc,  dans  l’état  actuel  des  choses,-  de  res- 
source que  dans  une  étude  approfondie  de  la  langue  et  de 
ses  caprices.  Saus  doate  on  pourrait  étre^aidé  dans  ce  tra- 
vail par  des  règles  générales , frÉût  d’observations  patientes 
et  exactes  ; mais , par  une  négligence  qu’on  ne  saurait  trop 
condamner,  la  plupart  de  nos  grammairiens  , si  minutieux 
sur  les  règles  de  syntaxe , se  sont  fort  peu  occupés  de  cette 
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partie  qui  offre  le  plus  dé  difficultés  , et  ils  renvoient  l’é- 
lève h {‘usage,  comme  ils  disent,  usage  qui  ne  s’apprend 
guère  qu’nu  bout  de  quelques  minées.' Nous  tâcherons, 
dans  notre  nrliclovOnTiioGnAPiiB , de  poser  quelques  prin- 
cipes qui  pourront  abréger  et  régulariser  cette  étude. 

Nous  nous  sommes  beaucoup  étendu  sur  les  vices  de 
nos  alphabets , sur  les  lâcheuses  conséquences  qui  en  ré- 
sultent, et  sur  les  moyens  d’y  obvier , pareeque  ce  sujet  est 
d’une  utilité  pratique  ; il  resterait  à considérer  les  lettres 
sous  les  rapports  physiologique  et  historique  , h expliquer 
comment  les  voix  et  les  articulations  qu’expriment  les  ca- 
ractères de  l’alphabet  sont  formées  par  l’organe-  de  la 
parole;  h rechercher  où  et  comment  l’écriture  a pris  nais- 
sance, et  par  quels  progrès  elle  est  de^-uue  ce  qu’elle  est 
maintenant.  • ' 

Pour  la  première  partie  de  celle  tâche,  le  savant  maître 
du  Bourgeois  gentilhomme,  s’en  est  trop  bien  acquitté 
pour  que  nous  ayons  rien  à ajouter  à sa  leçon.  Le  tableau 
ci-dessus  indique  assez  l’organe  qui  sert  à former  chaque- 
articulation.  Voyez',  pour  plus  de  détails  , Yolncy,  Alpha- 
bet européen  , etc. 

Pour  la  deuxième,  nous  n’aurions  qu’à  répéter  les  tra- 
ditions banales  qui  attribuent  l’invention  de  l'écriture  aux 
Egyptiens  ou  aux  Phéniciens,  et  son  importation  en  Grèce 
à Cadmus;  ou  bien  nous  serions  bornés  à des  conjectures, 
qu’il  est  trop  difficile  de  yérifier  pour  qu’elles  puissent  ja- 
mais se  transformer  en  certitudes.  Nous  nous  contente- 
rons de  dire  que  l’on  trouve  une  explication  très  plausible 
île  la  manière  dont  a pu  être  inventée  l’écriture  dans  une 
/ distinction  lumineuse  établie  par  les  savants  qui,  depuis 
quelques  années  , ont  cherché  à soujever  le  voile  dont  les 
hiéroglyphes  étqjent  couverts.  Les  signes  hiéroglyphi- 
ques, inventé^  d’abord  pour  représenter  les  choses  ou 
les  idées  * Turent  bientôt , et  par  une  transition  naturelle , 
employés  pour  représenter,  seulement  dans  certaines  cir- 
constances, les  soiis  dont  se  composaient  les  noms  de  ces 
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choses.  Ainsi . dans  lcs*cas  où  l’on  ne  pouvait  exprimer, 
]>urdcs  i magots  sensibles, nue  idée  qui  cependant  avait  uu 
nom  datas  la  langue,  ou  se  contentait  de  rassembler  les  ca- 
ractères qui  pouvaient  rendre  chacune  des  parties  du  mot, 
ne  considérant  ces  caractères  que  connue  des  signes  de 
t*ons , et  faisant  abstraction  des  choses  qu’ils  étaient  origi- 
nairement destinés  à représenter.  Cotte  méthode  est  fort 
analogue  à celle  que  l’on  emploie  encore  aujourd’hui,  par 
l'orme  de  jeu,  duns  ces  èspèces  d’énigmes  qu’on  nomme 
rébus.  Ce  premier  pas  fait,  il  fut  facile  de  représenter  tous  les 
mots  eu  rapprochant  certaines  figures  qui  représentaient 
tous  les  sons  élémentaires,  et  alors  l’écriture  fut  trouvée. 
Voyez  l’article  Hiéroglyphes*  B...t. 

LETTRES.  Voyez  Littérature. 

LETTRES  ( uomme  de).  L’existence  actuelle  de  cette 
classe  de  la  société,  que  l’on  est  convenu  d’appeler  hommes 
de  lettres,  la  diversité  des  connaissances,  presque  tou-t 
jours  superficielles,  qu’exige  le  titre  qu’ils  se  donnent; 
enün  , l’espèce  de  métier  que  plusieurs  d’entre  eux  "exer- 
cent en  le  qualifiant  de  profession  , appartiennent  spécia- 
lement aux  temps  modernes , et  plus  particulièrement  à 
notro  époque.  Autrefois,  on  était  poète,  orateur,  publi- 
ciste, grammairien , et  en,  prenant  une  de  ces  qualités, 
ou  indiquait  le  talent  spécial  dont  on  était  pourvu  ; aujour- 
d’hui , ce  titre  d’homme  de  lettres  engage  à si  peu  de 
chose,  qu’on  peut.,  sans  impertinence,  demander  h telle 
personne  qui  s’en  pare  avec  le  plus  de  complaisance , si 
elle  a quelques  notions  do  grammaire  et  de  littérature. 
La  France  ne  compte  qu’un  très  petit  nombre  dé  poètes, 
d’orateurs,  d'historiens,  de  ppbjUcistes , et  cependant 
Paris  seul  fourmille  d’hommes  de  lettres;  ne  craignons 
pa§  de  le  dire  en  présence  de  cette  multitude  d’auiour- 
propres  contemporains,  que  celte  proposition  doit  cho- 
quer davantage:  1a  manie  du  bel  esprit,  l’art,  devenu  si 
commun,  de  parler  de  tout  çe  qu’on  ignore  avec  itno  sorte 
de  légèreté  et  de  facilité,  ont  beaucoup  nui  chez  les  mo- 
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dernes  aux  progrès  réels  de  l’in^iligence.  Si  l’exercice 
extérieur  de  la  pensée  est  h la  fois  une  puissance  et  un 
sacerdoce , Part  de  composer  un  brillant  tissu  dfc  vaines 
paroles  n’est,  il  faut  bien  en  convenir,  qu’un  jeu  de  théâ- 
tre, une  opération  mécanique  où  l’homme  le  plus  habile 
n’est  souvent  qu’un  esprit  très  ordinaire.  C’est  aux  ora- 
teurs , ou  pour  parler  plus  juste  , aux  déclamateurs  en 
vogue,  au  temps  de  la  décadence  de  l’empire,  que  remonte 
cette  fatale  direction  des  esprits.  Le  besoin  d’émouvoir 
les  masses  populaires,  né  du  principe  même  de  la  démo- 
cratie, la  délicatesse  d’organes  des  peuples  antiques  , chez 
lesquels  agissait  si  puissamment  la  mélodie  du  langage,  ré- 
duisirent insensiblement  la  grande  et  majestueuse  élo- 
quence de  la  tribune  publique  h un  pur  mécanisme  de 
paroles.  On  ouvrit  des  écoles  de  beau  langage,  où  les 
Denys-d’Halicarnasse  enseignaient  gravement  les  mystères 
de  la  syntaxe;  dès  lors  les  muses,  dans  le  commerce  des- 
quelles on  ne  chercha  plus  qu’un  moyen  de  paraître  et 
de  briller,  n’importe  à quel  prix,  perdirent  leur  plus  noble 
empire;  lés  anthologies  usurpèrent  le  parnasse  grec,  et 
les  grammairiens  du  Bas-Empire  devinrent  les  hommes 
de  génie  de  leur  siècle. 

La  scolastique  du  moyen  âge  vint  augmenter  celle  ma- 
ligncinlluence  ; elle  apprit  à discuter  de  tout  et  à sou- 
tenir alternativement  le  pour  et  le  contre  sur  la  même 
question;  la  littérature  et  la  science  n«  consistèrent  plus 
que  dans  la  connaissance  d’une  série  d’étiquettes , an 
nouçant  des  trésors  qu’on  ne  possédait  pas,  ou  des  ri- 
chesses qui  étaient  disparues.  Sous  la  pompe  des  défini- 
tions et  des  distinctions  ,■  tout  était  vide:  Bffcôn  et  Mon- 
taigne s’élevèrent  contre  ce  fantôme  de  savoir;  mais 
l’habitude  en  était  si  commode  et  jirise  depuis  si  long- 
temps , quelle  se  conserva  chez  les  modernes,  où  la 
frivolité  du  pédantisme  se  contenta  de  prendre  des  formes 
plus  spirituelles  et  plus  railleuses. 

Telle  est  l’idée  que  l’on  attache  aujourd’hui  à ce  nom 
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d’horomc  de  lettres,  qu’elle  ne  peut  s’appliquer  réelle- 
ment ni  & Voltaire  , ni  îi  Montesquieu , ni  h Rousseau , ni  h 
aucun  écrivain  d’un  ordre  supérieur.  Fontenelle  lui-même, 
dans  sa  grâce  un  peu  maniérée  et  dans  sa  légèreté  lumi- 
neuse , no  pourrait  être  rangé  dans  la  classe  des  hommes 
de  lettres  que  pour  en  être  déclaré  le  chef.  A mesure  que  • 
les  peuples  acquièrent  des  mœurs  plus  fortes  , les  facultés 
de  l’esprit  se  concentrent  et  se  spécialisent , si  j’ose  par- 
ler ainsi;  les  écrivains  s’adonnent  h l’histoire,  h l’élo- 
quence, à l’art  dramatique , etc. , l’homme  de  talents  se 
montre  et  l'homme  dé  lettreS  disparaît.  E.  J. 

LETTRE  DE  CHANGE.  C’est  un  titre  de  commerce 
qui  représente  dans  la  circulation  les  valeurs  en  ar- 
gent, marchandises  ou  droits  actifs , devenus  In  matière 
d’une  négociation , d’une  place  sur  une  autre  place  com- 
merçante. 

Conçu  dans  ces  temps  modernes  , ce  titre  réunit  des 
avantages  tels  que  l’usage  s’en  est  universellement  ré- 
pandu , parmi  les  négociants  de  tous  les  pays  , même  les 
plus  éloignés , comme  du  moyen  de  communication , de 
transport  et  de  paiement,  à la  fois  le  plu$  rapide  ^ît  le 
plus  économique.  j 

Il  serait  fort  inutjle  de.  s'étendre  ici  sur  l’immensité 
des  services  que  l’emploi , désormais  continuel  et  général , 
des  lettres  de  change  rend  à toutes  les  classes  de  la 
société  indistinctement.  Plus  ces  sigrtes  d’échange  se  mul- 
tiplient dans  un  Etat , plus  les  richesses  s’y  accumulent  : • 
ils  y augmentent  la  somme  du  numéraire  circulant, 
étant  reçus  dans  les  marchés  et  transactions  pour  es- 
pèces effectives  ou  monnnic  de  crédit’;  il»  obtiennent 
même  la  préférence  sur  les  lingots  ou  valeurs  métalliques, 
en  ce  qu’ils  sont , pour  leurs  possesseurs , plus  faciles  à 
garder  et  à transporter.  • - 

Pour  concilier  tant  «le  faveur  à la  lettre  de  change . 
il  a fallu  lui  imprimer  h la  fois  tous  les  caractères  et 
la  doter  de  tous  les  privilèges  «|ui  pouvaient  commander 
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In  confiance.  en  alliant  la  sûreté  des  formes  à la  «Mue- 
lion  des  convenances. 

Un  a emprunté  au  droit  civil  les  règles  avec  lesquelles 
la  création  de  la  lettre  de' change  était  le  plus  en  rap- 
port. On  l’a  considérée  comme  une  vente  que  le  créeur 
du  titre,  appelé  tireur , faisait  en  certain  lieu  au  preneur, 
appelé  bénéficiaire,  ou  premier  porteur,  de  la  somme 
exprimée , pour  que  celui-ci  eût  ù la  recevoir,  en  un 
autre  lieu,  d’un  débiteur  désigné,  appelé  I v.tiré. 

Et  puisque  la  chose  vendue  était  un  droit  incorporel 
et  actif,  une  créance  à recouvrer  sur  le  tiers  délégué  h 
distance , ou  a puisé  dans  les  principes  du  contrat  de 
vente  , génériquement  adaptés  à la  lettre  de  change  , ceux 
relatifs  aux  transports  ou  cessions  de  'créances. 

De  là  la  doctrine  professée  par  les  auteurs  cambistes 
les  plus  estimés,  que  la  lettre  de  change  renferme  une 
véritable  vente  de  la  part  du  tireur,  nu  profit  du  béné- 
ficiaire , avec  ordre  au  tiré  de  livrer  à celui-ci  la  chose 
vendue;  ou  plutôt , que  la  lettre  de  change  est  un  trans- 
port-cession, où  le  tireur  figure  comme  cédant,  le  pre- 
neur «ou  bénéficiaire  comme  cessionnaire , et  le  tire 
comme  débiteur  cédé.  Aces  caractères  dominants  du  droit, 
dans  la  lettre  de  change,  vient  accidentellement  se- réunir 
celui  du  mandat,  lorsque  le  tireur , n’ayant  rien  h ré- 
clamer du  tiré,  se  prévaut  surcelui-ci  d’un  certain  crédit 
et  tire  à découvert,  comptant  sur  son  obligeance.  Plus 
accessoirement  encore,  il  y a mélange  de  mandat,  pour 
recevoir  simplement  le  montant  de  la  traite,  quand  le 
porteur  l’endosse  en  blanc , et  sans  que  la  valeur  lui  en 
soit  fournie.  Dupuis  de  la  Serra  est  sans  contredit  celui  de 
tous  les  autcurS  qui  ont  le  plus  approfondi  cette  matière  . 
dans  son  traité  de  /’  Art  dés  lettres  de  change,  imprimé  à 
la  suite  Au  Parfait  Négociant  de  Savary. 

Ces  assimilations  de  droit  étaient  précieuses  pour 
fonder  le  contrat  de  change  , mais  elles  ne  suffisaient  pas, 
à beaucoup  près,  pour  le  faire  rechercher  et  préférer. 
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Il  fallait  aller  plus  loin  que  le  droit  civil  ordinaire  , à 
cause  des  incidents  innombrables  qui  pouvaient  l’aire  péri 
cfiler  l’exécution  du  coptrat  formé. 

La  lettre  de  change  étant  un  acte  sous  signature  privée  , 
et  ne  pouvant  cire  que  cela  , il  pouvait  arriver  que  le 
lirenr  ou  cédant  fit,  aussitôt  sa  confection,  de  mauvaises 
affaires  et  que  la  valeur  cédée  fût  revendiquée  par  ses 
créanciers;  qu’il  eût  usé  de  supposition,  en  se  disant 
créancier  du  tiré  pour  la  somme  négociée.  11  pouvait 
arriver  aussi  que  le  propriétaire  légitime  de  la  lettre 
de  change  la  perdit;  que  des  intrus  s’en  emparassent 
pour  en  faire  leur  prolit;  culiu  il  pouvait  se  faire  que, 
dans  1 intervalle  de  la  création  du  titre  à son  échéance, 
des  événements  de  force  majeure  vinssent  paralyser  les 
diligences  du  dernier  porteur  , chargé  de  recouvrer  défi- 
nitivement la  valeur  négociée. 

Ces  inconvénients  cl  une  foule  d’autres,  auxquels  il 
importait  d’obvier,  ont  excité  «le  bonne  heure  la  solli- 
citude «les  législateurs  du  oommerce.  De  là  ces  disposi-  • 
lions  tutélaires,  écrites  en  l’ordonnance  «le  1G7Ô  , repro- 
«luites  el  améliorées  au  code  de  commerce  actuel , grâces 
aux  leçons  de  cent  trente-quatre  ans  «l’expérience. 

Il  est  statué , par  c«-s  lois  spéciales,  en  faveur  des  lettres  { 
«le  change,  quelles  ont  la  même  uulh«mticité  que  les  actes 
publics  ou  notarié;  qu’elles  font  pleine  foi  «le  leur  date; 
qu’elles  opèrent  la  tradition  légale  ou  le  droit  «le  sai- 
sine, au  proiit  des  preneurs,  aussi  irrévocablement  que 
les  significations  de  transports  ordinaires  decréanci's;  d’où 
1a  conséquence  qu’elles  ne  peuvent,  en  aucun  cas  , être 
saisies  ni  revendiquées  entre  les  mnjns  de  ceux  «pii  les 
possèdent  de  bonne  foi,  et  «pii  en  ont1  compté  la  valeur 
au  tireur,  ou  à l’un  «le  scs  cessionnaires  successifs. 

, Un  second  privilège  , attaché  par  la  loi  aux  lettres 
tic  change  , est  celui  de  la. solidarité , qui  oblige  envers 
le  dernier  preneur  ou  porteur  de  ce  papier,  tous  c«uix  «pii 
y sont  dénommés.,  sans  exception  et  sans  ordre  de  dis- 
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cussion  : de  façon  que , s’il  n’est  pas  payé  par  le  tiré , il 
peut  réclamer  son  remboursement  de  qui  bon  lui  semble 
d'entre  les  tireurs  et  endosseurs , ou  même  des  garants 
non  dénommés  aux  titres,  qui  sont  les  donneurs  d'aval. 

lin  troisième  privilège  des  lettres  de  change  est  de 
conférer  au  porteur  le  droit  d’exiger  immédiatement 
du  tiré,  qu’il  se  prononce  sur  la  disposition  faite  par 
le  tireur  à sa  charge;  qu’il  l’accepte  en  sa  qualité  de 
débiteur  délégué,  ou  qu’il  la  refuse  catégoriquement 
et  par  écrit.  Son  acceptation  est  apposée  sur  la  traite 
même  dont  elle  devient  Je  complément;  son  refus  d’ac- 
ceptation est  constaté  par  un  protêt;  et  le  protêt  donne 
nu  porteur  le  droit  de  contraindre  ses  cédants  à lui 
donner  caution  du  paiement  de  l’effet  à son  échéance. 

Qutfique  la  lettre  de  change  soit  revêtue  d’une  accep- 
tation en  due  forme  (dans  l’usage  , la  somme  y est  répétée 
en  toutes  lettres,  alin  d’<éviter  les  altérations  après  coup 
du  teitte  ou  corps  de  la  traite),  les  tireurs  et  endos- 
seurs ne  sont  pas  , pour  cela  , déchargés  de  la  garantie  so- 
lidaire. Par  une  autre  exception  au  droit  civil,  bien  que 
par  le  fait  de  l’acceptation  il  y ait  délégation  parfaite , 
il  n’en  résulte  aucune  novation  jusques  et  y compris  le. 
jour  de  l’échéance.  Tous  les  dénommés  et  les  donneurs 
d’aval  continuent  de  demeurer  garants  de  la  délivrance 
qui  doit  être  faite  ce  jour-là  , parle  tiré  ou  accepteur , de 
la  somme  négociée. 

Celte  délivrance  n’ayant  pas  lieu,  doit  être  régulière- 
ment constatée  par  l’acte  extra  judiciaire  du  ministère 
d’un  notaire,  et  plus  habituellement  d’un  huissier,  que 
l’on  nomme  protêt  faute  de  paiement. 

En  dénonçant  ce  protêt  aux  tireurs  çl  endosseurs  dans 
les  délais  fixés  par  la  loi , le  porteur  conserve  contre  eux 
tous  ses  recours  de  solidarité,  pendant  cinq  ans. 

Malgré  le  défaut  de  dénonciation  . il  les  conserve  même 
contre  le  tireur  pendant  les  cinq  ans.  à moins  que  ce  dernier 
ne  justifie  qu’il  avait  fait  provision  au  tiré  avant  l’échéance 
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«le  la  traite;  que  celte  provision  a existé  libre  et  à sa  pleine 
disposition  , dans  toute  la  journée  de  l’échéance,  et  que 
c’est  la  faute  du  porteur  si  elle  ne  lui  a pas  été  délivrée. 

Cet  article  de  la  provision,  h faire  et  à garantir  par  le* 
tireur,  a fait  naître  seul  une  foule  de  questions  qui  ont  été 
tranchées  par  la  jurisprudence  des  divers  tribunaux.  Il 
s’est  agi  de  savoir, entre  autres,  si  la  provision  se  compo- 
serait d’autre  chose  que  d’une  somme  d’argent;  si  des 
marchandises , des  denrées  ou  autres  corps  certains;  si  des 
valeurs  quelconques , appartenant  au  tireur  chez  le  tiré , 
pouvaient  en  tenir  lieu;  et  si  le  porteur  de  la  lettre  de' 
change  pouvait,  sur  le  tout,  exercer  son  droit  de  suite,  au 
préjudice  des  créanciers  de  l’accepteur  tombé  en  faillite. 

On  a jugé  pour  l'affirmative  du  droit  de  suite , sur  les 
Corps  certains  qui  étaient  la  propriété  reconnue  du  tireur, 
déposée  ou  consignée  par  lui  au  tiré , attendu  qu’il  n’y 
avait  pas,  en  ce  cas,  confusion  de  patrimoine.  Si  la  provi- 
sion consistait  en  écus,  malgré  qu’il  s’en  trouvât  une 
somme  plus  forte  dans  la  caisse  de  l’accepteur  failli , on  dé- 
ciderait le  contraire , par  la  raison  que  les  écus  ne  pré- 
sentent , dans  l’ordre  de  la  propriété,  aucun  caractère  «l’i- 
dentité , et  qu’ils  n’ont  d’autre  maître  que  leur  possesseur. 

A côtédu  droit,  concédé  au  porteurdela  lettre  de  change, 
de  pouvoir  en  sai.<ir  la  provision  partout  oü  elle  se  trouve 
et'en  quoi  qu’elle  puisse  consister , il  faut  mettre  constam- 
ment l’obligation,  que  la  loi  lui  impose,  d’aller  la  chercher 
aux  lieux  indiqués  par  la  traité,  et , s’il  ne  l’y  trouve  pas  , 
d’en  cons'ater  bien  légalement  l’absence  , par  un  protêt. 
Rien  ne  le  dispense  de  cette  formalité  du  protêt , pas  meme 
la  faillite  du  tiré  ou  accepteur;  parccque  s’il  n’opère  rien 
à l’égard  du  failli , il  atteste  du  moins  que  le  porteur  a fait 
ses  diligences , et  il  devient  le  type  des  dénonciations  qui 
doivent  suivre  à la  rigueur,  vis-à-vis  des  tireurs  et  des  en- 
dosseurs. 

La  loi  a pris  soin  de  déterminer  les  délais  «lans  lesquels 
le  porteur  doit  agir  en  recours  contre  s«‘s  cédants,  suivant 
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les  dislances  des  lieux  où  ces  garants  sont  domiciliés , en 
France  ou  h l'étranger  ; car  la  lettre  de  change  étant  cos- 
mopolite , peut  faire  le  tour  du  globe  et  parcourir  (aller  et 
"retour)  des  espaces  immenses  (pii  ont  dù  être  calculés. 
Donner  la  nomenclature  de  tous  ces  délais,  ce  serait  ex- 
céder les  bornes  de  l’analyse  générale  qui  nous  occupe: 
il  . sera  facile  de  s’en  assurer  en  consultant  les  textes,  litre 
8,  section  I”,  § i i du  code  de  commerce. 

Aux  avantages  de  )a  saisine,  de  la  solidarité,  du  droit 
de  suite  sur  la  provision , et  des  termes  accordés  pour  le 
‘recouvrement,  la  lettre  de  change  en  réunit  beaucoup 
d’autres.  • 

Un  des  plus  notables  est  celui  d’entratner  la  contrainte 
par  corps  contre  toutes  personnes  qui. y souscrivent , sans 
distinction  de  rang,  dignités  ni  profession  ; les  filles  et  les  * 
femmes  mariées  , lorsqu’elles  ne  sont  pas  marchandes  pu- 
bliques, les  mineurs  non  commerçants,  étant  seuls  exceptés. 
l,os  septuagénaires  eux-mêmes  ne  sont  pas  relevés  de  celte 
contrainte  par  corps  : elle  ne  cesse  queq>ar  le  bénéfice  des 
cinq  ans  de  détention  , ou  par  celui  de  la  cession  judiciaire 
de  biens. 

Autre  faveur  : la  lettre  de  change , proteslée  faute  de 
paiement,  produit  de  plein  droit  des  intérêts  à 6 p.  o;o, 
taux  du  commerce  , à compter  du  jour  du  protêt. 

Elle  donne  de  plus  au  porteur  la  faculté  de  prendre  son 
remboursement  sur  celle  des  places  où  elle  a circulé,  dont 
le  change  lui  paraît  le  plus  avantageux,  ce  qui  s'appelle 
droit  de  rechange.  Ce  droit  s’exerce  par  le  ministère  d’a- 
gents de  change,  qui  dressent  un  bordereau,  tant  des  liais 
faits  dans  le  lieu  du  paiement , pour  le  coût  du  protêt,  le 
courtage  et  la  commission  , que  du  prix  auquel  est  estimée , 
dans  le  même  lieu  , la  valeur  de  change  surld  place  préfé- 
rée *.  Ce  bordereau  s’appelle  compte  de  retour  : il  est  ac- 

1 Ce  prix  est  colé  à la  Bourse  ; sa  rote  établit  ce  qu'on  appelle  le 
cours  du  change.  Ainsi  l’on  dit , le  cours  «lu  change  de  Paris  sur  Londres 
en  livres  sterling  est  h a3  fr.  ï ce  qui  signifie  qu’il  Fajnt  compter  à Pari* 
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compagné  d’une  nouvelle  lettre  de  change,  que  le  porteur 
tire  sur  celui  de  ses  garants  qu’il  a jugé  le  meilleur.  Cette 
nouvelle  lettre  de  change  est  appelée  retraite . Souvent  ou  y 
cumule  même  les  intérêlsdu  rechange,  pour  s’indemniser 
de  la  perte  du  temps  que  la  retraite  a à courir. 

Il  est  encore  accordé , au  porteur  de  la  lettre  de  change 
protestée,  la  faculté  de  faire  saisir  immédiatement’ les 
biens  de  l’accepteur,  ou  arrêter  ses  deniers  et  revenus, 
sur  une  simple  autorisation  du  juge , qui  doit  la  délivrer 
sur  la  seule  représentation  du  protêt,  f 

En  jugement,  il  est  interdit  aux  juges  d’accorder  aux 
débiteurs  de  lettres  de  change  uucun  sursis  ni  répit , au- 
cune» défenses  contre  l’exécution,  qui  doit  toujours  être 
ordonnée  par  provision , nonobstant  l’appel , et  sans  qu’il 
soit  besoin  de  caution. 

De  la  solidarité  d’obligation  naît,  encore  au  profit  dit 
porteur  , le  pouvoir  d’attirer  les  divers  obligés  au  titre,  de- 
vant,le  tribunal  saisi  de  la  discussion  contre  l’accepteur  ; 
les  endosseurs  aussi  bien  que  le  tireur,  tous  ayant  promis 
de  foire  payer  la  somme  négociée  au'domicile  du  tiré,  et 
les  endosseurs  étant , vis-à-vis  du  dernier  porteur , ou  res- 
pectivement les  uns  envers  les  autres  J de  véritables  tireurs» 
Dans  aucun  cas , le  paiement  des  lettres  de  change  ne 
peut  être  entravé  par  des  oppositions , entre  les  mains  do 
_ l’accepteur  , qui  seraient  formées  sur  le  dernier  porteur 
avant  leur  présentation;  encore  moins  par  celles  qui  por- 
teraient sur  quelques-uns  des  endosseurs,  et  qui  tendraient 
à revendication;  si  ce  n’est  dans  le  seul  cas  où  il  y aurait 
faux  dans  lu  série  des  endossements. 

Jusqu’à  Wneaissemcnt , le  dernier  porteur , encore  qu’il 
fût  débiteur  envers  l’opposant , a la  facilité  d’échapper  à 
toute  saisie  : .il  lui  sulfit  d’endosser  sa  traite  au  premier 
venu.  Les  porteurs,  qui  résident  loin  du  lieu  du  paiement, 

au  tireur  là  fr.  pour  obtenir  sa. traite  de  1 liv.  sterl.  sur  Londres,  et  de 
même  pour  les  autres  espèces  métalliques  que  l'on  Tout  se  procurer 
sur  d'autres  places  uù  elles  sont  ta  monnaie,  courante.  , 
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s’adressent  conununément  à un  banquier  de  cette  place , 
qui  encaisse  l'effet  en  vertu  de  l’endos  de  l’envoyeur,  lequel 
lui  vaut  mandat  pour  recevoir,  bien  qu’il  n’en  ait  pas  fourni  • 
valeur.  Ce  banquier,  ou  autre  correspondant,  est  un 
commissionnaire , qui  a qualité  pour  agir  en  son  propre 
nom , dans  l’intérêt  de  son  commettant  : nulle  saisie  sur  ce- 
lui-ci ne  peut  être  interposée  entre  scs  mains.  Il  en  serait 
autrement,  si  le  banquier  avait  décliné, le  mandat,  c’est- 
à-dire  s’il  avait  signé  le  pour  acquit  par  procuration  du 
commettant. 

Si  le  lieu  assigné  pour  le  paiement  des  lettres  de 
change  est  momentanément  rendu  inaccessible  ; par 
exemple  , si  la  place  est  assiégée,  si  elle  est  désolée  , 
par  quelque  maladie  contagieuse,  ou  si  le  pays  est  no- 
toirement infesté  par  des  brigands,  ou  couvert  par  des 
inondations,  dans  tous  ces  cas  de  force  majeure,  qui 
lienneut  à des  calamités  publiques,  le  porteur  est  relevé 
de  la  déchéance  qu’il  aurait  encourue  par  le  retard  de  la 
présentation  au  paiement.  Mais  la  force  majeure  qui  n’est  ' 
< \\\  individuelle , où  qui  ne  frappe  que  l'individu  pro- 
priétaire. de  la  traite,  ne  lui  fournit  aucune  exception;  il 
demeuro  déchu  par  la  seule  force  du  principe  res  perit 
domino. 

Pour  diminuer  les  risques  delà  circulation  des  lettres 
de  change,  quand  elles  sont  revêtues  de  l’acceptation  du 
tiré  (qui  ne  peut  s’apposer  qu’une  seule  fois  et  sur  un  seul  . 
exemplaire),  l’usage  s’est  introduit  d’envoyer  cet  exem- 
plaire unique  directement  à l’acceptation,  pour  le  compte 
du  preneur  ou  bénéficiaire,  puis  de  le  mettre,  après  l’ac- 
ceptation, en  dépôt  chez  une  personne  ticrcw  En  même, 
temps , le  tireur  délivre,  h son  bénéficiaire  un  duplicata  et 
quelquefois  même  un  triplicata  de  l'effet,  sur  lesquels  on 
appose  la  mention  indicative  du  dépôt  de  l’original  ac- 
cepté. Le  porteur  du  duplicata  doit  alors  aller, retirer  cet 
original  des  mains  d y dépositaire,  pour  pouvoir  l’exhiber 
au  payeur.  Cela  s’appelle  tirer,  par  premières,  deuxièmes 
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et  troisièmes,  la  valeur  tjüi  pourtant  n’est  qu'une.  On  pare, 
h tout  double  emploi  des  titres  ainsi  multipliés  , par  celte 
locution  . paye:  par  cette  deuxième  lettre  de  change , la 
première  et  la  troisième  ne  l’étant , qui  prouve  que  la  pre- 
mière n’a  point 'été  négociée,  et  que,  pour  pouvoir  se  fpire 
payer . le  porteur  doit  rapporter  l’original  et  les  copies. 

Pour  la  sûreté  du-commerce  des  lettres  do  change,  la 
loi  a institné  des  agetols  spéciaux  nu  courtiers,  qui  ont  pris 
delà  le tilre-d’agmts de  change.  Leur  entremise  est  riécc%-  • 
saire,  dans  les  grandes  places  commerçantes,  pour  la  certi- 
ficalion  des  signatures  et  du  cours  du  change.  Ce  sortt  ces 
agents  intermédiaires  qui  vont  proposer  à la  négociatioh,  * 
chez  les  banquiers  e’t  autres  preneurs,  du  papier  sur  telles 
places  de  France  ou  de  l'étranger.  Ce  papier  (lettre  de 
change  tirée,  endossée  et  quelquefois  même  acceptée  ) est 
laissé  de  confiance  au  preneur,  quMburail  simplement  un 
petit  bordereau  , dénommé  aval  de  paiement,  réalisalde 
dans  les  trois  jours.  £ 

- C’est  un  hommage- à rendre  au  commerce,  à celui  de 
Paris  surtout,  que  les;actes  de  confiance  qui  se  répètent, 
nu  sujet  des  lettres  de  chaqge  et  des  autres  «flots  négocia-  ' 
blés,  nffeont  jamais  suivis  d’aucun  abus.  ■ " * 

On  confie  les  lettres  de  change  sur  partdè^nu  tiré,  pour 
qu’il  ait  le  temps  de  vérifier  sa  situation  vi.và-vis  du  tireur 
et  de  répondre  s’il  accepte  ou  non;  on  lui  donne  vingt- 
quatre  hotires  pour  sa  réponse.  Passé  ce  délai,  s’il  ne  ré- 
pond pas . la  lettre  de  change  est  censée  acceptée.  Une  lois" 
l'acceptation  apposée  ou  censée- apposée  sur  la  trpilé,  il 
n’est  plus  possible  au  tiré  de  se  rétracter  de  la  convention 
du  change;  il  est  obligé  sans  retour. 

On  confie  les  lettres  de  change  aux  preneurs  à l’es- 
compte ot  on  les  leur  négocie  hvant  d’avoir  reçu  paiement, 
sur  leur  simple  aval  ou  promesse  très  négligemment  rédigée. 

On  confie  h Paris  très  habituellement,  les  jours  d’é- 
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' élus  des  pour  acquit  , aux  maisons  • qui  doivent  le- 
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neèujller,  afin  de  laisser  le  temps  aux  caissiérs  de  garnir 
et  de'nSgulariser  leurs  caisses,  ou  de  pointer  lés  articles  en 
reconnaissance  sur  le  carnet  des  échéances. 

Jamais  de  tous  ces  laissé  aller  il  n’est  arrivé  faute.  Un 
seul  trait  de  brigandage  a été.  commis  en  ces  (jerniers 
4 temps,  sur  dés  signatures  ainsi  confiées,  par  deux  frères, 
dont  le  nom  est  devenu  un  opprobre. 

En  revanche  , on  citerait  maints  exemples  de  débiteurs 
qui rendus  maîtres  de  leur  signature,  et  ne  pouvant  l’ho- 
norer,  ont  mieux  aimé  so  donner  la  mort,  sous  les  yeux  du 
porteur,  que  de  9C  libérer  par  un  crime. 

Ce  respect  universel  des  dépôts  de  confiance,  ne  doit 
pas  toutefois  dissuader  les  négociants  d’usor  d’une  cer- 
taine prudence',  dans  les  places  surtout-où,  confine  à Paris, 
lè. commerce  des  lettrés'd’è  change  est,  à proprement  par- 
ler, dédaigné  . déserté  par  les  agents  de  change  en  titre,  et 
est  devenu  l’occupation  d’agents  secondaires  , qui,  n’étant 
soumis  h aucune  épreuve , à aucun  cautionnement,  n’of- 
frent que  peu  de  responsabilité.  , 

Un  mode  de  création  tout  particulier  de  lettres  de  change 
ou  traites  s’eSt  établi , dans  ces  derniers  temps,  avec  une 
grande  extension.  Il  est  bon  d’en  dire  deux  mot?,  en  ce 
qu’il  a fait  surgir  des  questions  nouvelles  dans  cette  ma- 
tière de  changé , déjà  si  féconde  en  incidents. 

Des  fabricants  , des  spéculateurs  , des  capitalistes  .voit 
autres  personnes  qui  habitent  loin  des  places  de  commerce  ' 
et  qui  pourtant  ont  besoin  d’opérer  en  change  , pour  faire 
leurs  recouvrements  ou  pour  sc  procurer  «les  espèces,  don- 
nent h leur  correspondant  de  la  place  la  plus  voisine  J’or- 
dré  de  tirer,  pour  leur  compte,  tant  «le  lettres  de  change 
sur  les  débiteurs  qu’ils  ont  dans  une  autre  place  , «le  négo- 
cier de  suite  <œs  traités  et  «ln  leur  en  remettre  le  produit. 

Le  correspondant  requis  exécute  l’orilre,  en  exprimant 
dans  le  corps  «le  la  trait»*.,  par  des  initiales,  «pi’elle  est  four- 
nie pour  le,  compte  de  l’individu  dont  le  nom  est  ainsi 
sommairement  signalé.  \ ■ * • 
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Ces  Initiales  expliquent  bien  au  tiré  que  la  disposition 
est  laite  sur  la  valeur  étant,  en  ses  mains,  la  propriété  de 
l'individu  signalé;  toute  équivoque,  (Tailleurs,  est  levée  pour 
lui  par  la  lettre  d’avis  qy’il  est  d’usage \1 'écrire , pour  cita-4 
que  émission  de  lettres  de  change  ; du  tireur  pour  couqilc 
d’un  tiers  ou  tiré  débiteur  de  ce  tiers,  il  ne  peut  jamais  y 
avoir  d’incertitude;  tout  ost  positif:  le  tiré  sait  qu’il  n’a 
' n D'aire  qu’avec  sou  créancier  ou  correspondant  signalé  ; 
s’il  accepte  la  truite,  ce  n’est  qu’à  la  considération  du  donT 
ncur  d'ordre , sans  sc  réserver  aucuu  recours  contre  le  ti- 
reur de  commande.  * • 

Mais  du  tireur  pour  compte  au  public,  malgré  l’em- 
ploi des  iuitiales,  les  choses  se  passent  différemment.  Les' 
preueurs  du  papier  ainsi  tiré  ne  sont  p.as  obligés  de  recon- 
naître ce  que  ces  lettres  initiales  significul,  ni  de  suivre 
la  foi  de  l’individu  mystérieux  auquel  elles  peuveut  s’appli- 
quer. De  là  )a  conséquence  qu’ils  ont,  pour  débiteur  néces 
saire  du  papier  négocié , le  lip-ur  peur  compte  personnel- 
lement , malgré  qu’il  ne  soit  qu’un  commissionnaire  ^ 
puisqu’il  a mis  eu  avant  sou  propre-  ^orn. 

Celte  obligation  personnelle  du  tireur  pour  complet, 
prononcée  jjour  la  sûreté  des  tiers,  donnait-elle  aux  por- 
teurs, en  cas  dc/aillite  du  tireur  pour  compte,  le  droit 
d’aller  par  privilège  , comme  subrogés  à ses  droits , récla- 
mer la  garantie  contre  le  donneur  d’ordre  directement., 
.dont  ils  auraient  découvert  l’identité  à J’aide,  des  initiales  ? < 

En  dernier  lieu  , la  question  s’est  agitée  tris  solennelle- 
ment  au  tribunal  de  Commerce  , et('en  la  cour  royale-  de 
Paris , dans  les  cours  royales  d’ Aix  et  de  llouen  , et  même 
en  la  cour  de  cassation.  Partout  elle  à été  jugée,  contre  bi 
prétention  des  tiers-porteurs  . d'arriver  au  donneur  d’or- 
/ffre  directement  , et  par  vole  de  subrogation  , par  des  mo- 
llis qu’il  serait  trop  long  de  déduire. NOir  peut  les  vérifier 
^dams  les  s) i vers  .recueils  de  b»  jurisprudence  commer- 
ciale. t ' . - 
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une  foule  d'autres  remarques  à faire  ; ou  se  bornera  à 
placer  ici  les  plus  essentielles  pour  In  pratique. 

C’est  un  axiome  qu’il  n’y  a pas  lettre  de  change , s’il  u'y 
a pas  reluise  de  place  en  place , ou  promesse  faite  en  un 
lieu  de  livrer  In  somme  convenue  dans  un  autre  lieu. 
Tout  comme  il  n’y  a pas  consignation  de  marchandises , si 
elles  ne  sont  pas  expédiées  d’une  place  dans  une  autre.  La 
supposition  de  lieu  lait  dégénérer  la  lettre  de  change  en 
une  simple  promesse. 

C’est  un  autre  axiome,  que  la  valeur  négociée  doit  être 
exprimée  : la  traite  doit  expliquer  si  le  preneur  a fourni 
cette  valeur  en  argent  ou  en  marchandises.  Toutes  autres  • 
locutions  de  valeur  entendue,  valeur  que  passera  , va- 
leur en  compte,  valeur  reçue  simplement, sont  autant  de 
germes  de  discussion  ; et  pour  peu  que  la  possession  du 
titre  soit  suspectée,  eljies  aident  è infirmer  les  caractères, 
de  la  lettre  de  change  que  les  faiseurs  d'affaires  n’usurpent 
que  trop  souvent.  ,,  * 

L’expression  valeur  en  compte,  quoique  très  usuelle, 
est  loin  de  rassurer  le  juge,  qui,  s’il  y a doute,  subor- 
. ; donne  sa  décision  à la  vérification  des  livres  où  le  compte  - 
relaté  doit  être  établi. 

Un  troisième  axiome  est  que  les  signatures  en  blanc,  ap- 
■ posées  pour  endossement  sur  les  traites , no  tiennent  lieu  . 
que  de  procuration  ou  de  mandat  au  porteur  do  recevoir 
pour  le  compte  du  signataire;  en  telle  sorte  que  les  créan-1»  « 
durs  de  ce  signataire  ont  le  droit  de  revendiquer  l'ellet  ou 
son  montant  contre  le  porteur.  ' ' \ i4'  -, 

Nonobstant  la  gravité  du  risque  encouru  par  les  pre- 
neurs de  ces  signatures  en  blanc,  l’habitude  d’widoseer  « 
avec  ce  laconisme , née  de  la  confiance  et  d’un  peu  do 
paresse , est  tellement  invétérée  que  le  tribunal  de  com-fc 
uierce  de  Paris  se  relâche  de  la  sévérité  du  code.  11  main- 
tient les  endos  en  blauc  toutes  les  fois  que  le  preneur^ 
prouve,  par  pièces  valables , qu’il  a réellement  fourni  U 
valeur  de  l’olfut;  * : * , 
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Le  plu*  prudent  est  de  se  conformer  à la  loi , en  rédi- 
geant un  endos  seule  n t régulier  qui  indique  la  personne 
du  cessionnaire,  qui  spécilic  la  valeur  reçue  de  lui,  et  qui 
soit  daté. 

On  a dit  plus  haut  de  l’acceptation , qti’elle  devait  ré- 
gulièrement être  apposée  sur  les  traites  memes  : cette  rè- 
gle soutire  exception  fin  certaines  rencontres. 

11  arrive  souvent  que  le  tireur,  avant  do  disposer  sur 
son  correspondant*,  ou  le  preneur  avant  d’escompter  la 
traite,  demande  au  tiré  s’il  acceptera  ; que  celui  - ci  en 
réponse  mande  à l’un  ou  à l’autre,  tantôt  qu’il  acceptera, 
tantôt  qu’il  fera  honneur  aux  traites , tantôt  qu’elles  seront, 
quelquefois  iuèmc  qu’elles  sont  acceptées,  malgré  qu’en 
réalité  elles  ne  le  soient  pas  encore.. 
t Vis-à-vis  du  tireur,  ce  style  de  correspondance  est  rare- 
ment dangereux.  Car  de  deux  choses  l’une  : ou  il  tire  sur 
(me  provision  par  lui  déjà  faite,  et  alors- la  promesse  du* 
tiré  d’accepter  n’ajoute  riéu  à son  obligation;  ou  il  tire  à 
découvert,  à crédit,  sur  un  correspondant  qui  ne  lui  doit 
ricû  encore  et  envers  lequel  il  s’oblige  à faire  la  provision.  *•' 
Dans  ce  dernier  cas,  la  réponse  du  tiré,  quoiqu’il  ilirma- 
livo  qu’elle  sdit  pour  l’acceptation,  est  essentiellement  con- 
ditionnelle; il  est  libre  do  In  révoquer  si*  dans  l’intérvalle,  le  , •' 
tireur  a négligé  dé  lui  faire  passer  la  provision , ou  s’il  ’çst 
tombé  en  faillite,  et  jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  lié  par  l’accep-  «j 
talion  in  f'ornul  ; les  risques  jusque-là  6ontpour  le  preneur  . . 

du  papier  non  accepté,  qui  n’a.  pas  à oxciper  de  la  corres- 
pondance du  tireur  avec  le  tiré  , laquelle  est  inlrnnsnijs-  # 
sible.  . ' > 1 M’  ' H 

Mais  les  choses  changent  bien  de  face , quand  la  cor- 
respondance  alfuatïitivo  du  tiré  est. adressée  directement 
au  tiers-preneur  de  lu  traité , et  que  c’est  à celui-ci  que  *.  , 
l’acceptation  est  promise.  Dans  cette  hypothèse,  le*  tiré 
n’est  plus  le  maître  de  sc  rétracter;  il  est  cagse  que  bj 
preneur  a délivré ‘nu  tjreur  le  prix  du  change  ; qu’il  ait 
reçu  provision  ou  non,  il  a réalisé  le  crédit  au  profit  du  ÆÊ 
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preneur  et  de  tous  ceux  qui  lui  succèdent.  La  foi  publi- 
que est  engagée  par  sa  missive  ; t/ms  les  risques  à survenir. 

* du  'côté  du  tireur  qu’il  a accrédité,  sont  désormais  à la 
charge  de  lui  tiré,  nonobstant  l’absence  de  l’acceptation 
exigée  par  la  loixlaos  la  thèse  générale. 

Autre  précepte.  Il  est  d’usage , dans  le  commerce  des 
. lettres  de  cliaugc  , que  ceux  entre  les  maius  de  qui  elles 
. passent , prévoyant  le  cas  où  le  tiré  accepteur  ou  payeur 
indiqué  ne  paierait  pas  à l’échéance  , indiquent  sur  la 
même  place  ce  que  l’on  appelle  un  au  besoin  ; ce  qui 
s’exécute  par  la  simple  écriture  du  nom  du  négociant  subs- 
; titué  au  besoin,  nu  bas  de  la  traite,  en  pure  forme  d’a- 
dresse. Quelqu’informe  que  soit  cette  indication , elle 
impose  au  porteur  le  devoir  de  faire  présenter  la  traite  au 
besoin  indiqué , et  même  de  l’v  fuire  protester,  si  elle  n’y 
est  pas  honoré®. 

Le  négociant,  substitué,  qui  paie  pour  l'honneur  do 
1 indicateur,  obtient  son  recours  de  plein  droit  contre  lui , 
en  prenant  la  précaution  d’intervenir  au  protêt  déjà 
.*  ilrcssé  contre  le  tire.  Il  est  drossé  de  ce  paiement  un  acte 
en  forme  de  procès-verbal , qui  prend  le  nom  de  protêt 
par  intervention , od  d’intervention  qui  investit  le  payeur 
du  droit  de  la  subrogation  au  titre. 

Néanutoins,  il  y a une  distinction  bien  importante  à 
0 , faire  pour  l’cxercicg  de  ce  droit  de  subrogation  ; c’est  que 
. le  tiers-payeur  no  {'Acquiert  que  contre  celui  des  endos- 
seurs dont  il  a honpré  la  signature , ■ et  contre  ceux  qui  lo 
• précèdent  dans  l'ordre  de  la  cirpulation.  A l'égard  des 
endosseurs  subséquents,  le  paiement  fait  par  intervention 
les  aiiruuchit  ipso  facto,  puisque  , si  le  retour  de  l’eflèt 
prétexté  eût  eu  lieu  naturellement  sur  eux , ils  eussent  êu 
. à exercer  leur  action  récursoire  contre  l’endosseur  qui  a 
fuit -payer s ét  qui  en  cela  n’a  fait  qu’éteindre  sa  propre 
dette.  L intervcnteur  ne  peut  pas  avoir  plus  de  droit  que 
celui  dont  il  a rempli  la  tâche/  . . ’ , « 

* • Il  c-st  impossible^,  «près  avoir  analysé  les  opérations  de 
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change,  d’après  les  lois  cl  les  usages  de  France,  do  ne  * 
pas  dire  quelques  mots  de  la  protection  accordée  à ce 
contrat  dans  tous  les  pays  étrangers , uniformément,  sans 
que  les  différences  do  domination  y exercent  aucune  in- 
fluence , du  moins  essentielle. 

Tous  les  gouvernements , îi  Penvi  les  uns  des  autres , 
favorisent  les  porteurs  légitimes  de  lettres  de  change 
contre  leurs  propres  nationaux.  Ils  respectent , en  la  per- 
sonne des  étrangers  qui  ont  des  fonds  à retirer  par  ce 
moyen , le  droit  sacré  do  la  propriété , toile  qu’elle  leur 
apparaît  h la  seule  exhibition  de  la  traite. 

Ce  fut  à ce  respect  religieux  des  puissances  que  les  juifs 
d’Italie,  expulsés  do  certains  États  avec  confiscation  de 
leurs  biens,  durent  primitivement  le  salut  de  leur  for- 
tune transportée , par  la  voie  des  lettres  de  change,  dans 
des  États  voisins.  Un  fait  remonter  h cette  époque  Porigino 
des  lettres  de  change,  dont  l’usagc'esf  devenu  universel  : 
on  ce  sens,  le  contrat  de  change  est  de  droit  public,  et  de 
fait  il  est  réellement  régi  par  lo  droit  des  gens. 

On  ne  connaît  qu’uno  seule  tentative,  risquée  par  la  n 
force  publique,  d’abuser  du  service  des  lettres  de  change; 
ce  fut  la  république  qui , aux  jours  de  1a  terreur , ne 
craignit  pas  de  violenter  les  négociants  français  ■,  pour  les 
contraindre  à livrer  5 son  trésor,  par  traites,  les  valeurs 
qu’ils  avaient  chez  l’étranger.  Des  masses  de  traites  leur  * 
furent  bien  arrachées  ; l’administrateur  cambiste  du  trésor  ‘ ' 
républicain  réussit  bien  à en  négocier  quelques  bribes  : 
mais , en  définitif,  au  moyen  dos  contre-ordres  donnés  îi  * 
leurs  correspondants  par  les  tireurs  violentés , le  plus  grand 
nombre  de  ces  traites  revinrent  à protêt , avec  fracas  pour  1 
les  preneurs  et  pour  la  trésorerie  nationale;  grande  leçon  , 
pour  quiconque  terit'erait  d’entraver  le  cours  du  change 
par  des  violences.  • 

Il  suffit  b la  sécurité  de  tous  que  la  lettre  de. change,  . 
partie  d’un  point  quelconque  du  globe  , reçoive  partout  ’ 
bon  accueil  et  sauve-gardc , pour  en  consolider  à jamais.  , ’• 

•«  * * 

. * 4 ' * * 
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qu'on  soumet  à l’action  d’uno  bonne  presse.  C’est  dans 
cet  état , et  après  une  entière  dessication  , qu’on  la  livre 
au  consommateur. 

La  levure  présentu  de'  très  grandes  difficultés  pour  sa 
dessication.  On  s’est  occupé  de  beaucoup  do  recherches; 
quelques-unes  ont  présenté  de  bons  résultats  , mais  le  pro- 
blème i»’a  pas  été  complètement  résolu.  v 

La  dilliciilté  qu’on  éprouve,  pour  conserver  la  levure,  a 
fait  rechercher  les  moyens  de  fabriquer  une  levure  artifi- 
cielle. Voici , sur  cette  matière,  ce  qu’on  cite  de  mieux  , 
imaginé  par  M.  Th.  Henri , à Londres. 

On  fait  bouillir,  pendant  huit  à dix  minutes  , deux  pintes 
de  malt  (ï,o8icent.  cubes)  dans  trois pinls d’eau  (10,067 
centimètres  cubes);  on  tire  la  décoction  au  clair;  on  la 
laisse  refroidir,  et  ou  l’expose  ensuite  à une  chaleur  de  70 
à 80“  Farenheith  (2 1 h 27°  centigrades) , pour  la  faire  en- 
trer en  fermentation  ; alors,  on  y ajoute  deux  autres  pints 
(9,240  centimètres  cubes)  delà  même  décoction,  et  oh 
agite  le  tout  dans  une  grande  cuve.  Cette  opération  four- 
nit assez  de  levure  pour  un  brassin  de  200  pints  ( le  pint  à 
4,622  centimètres  cubes). 

Quelques  membres  de  la  Société  do  Londres  pour 
l’encouragement  des  arts  répétèrent  cette  expérience  avec 
quatre  pints  do  malt  broyé,  et  autant  d’enir  bouillante. 
On  vorsa  l’eau  sur  le  malt,  et, après  l’avoir  laissée  pendant 
quelque  temps  , on  la  décanta.  Ou  répéta  cette  opération 
avec  de  la  nouvelle  eau , on  réunit  les  deux  iufusions  , on 
les  ht  bouillir,  et,  après  que  la  décoction  fut  refroidie  / 011 
la  portaè  une  chaleur  de  8o°  Farenheith  (2 70  centigrades). 
La  fermentation  commença  le  troisième  jour.  On  y ajouta 
une  autre  décoction  , et  la  levure  s’éleva  après  vingt-trois 
heures;  on  y ajouta  une  troisième  décoction,  et  l’on  ra- 
massa alors  à la  surface  du  mélange  cinq  onces  d’excellente 
levure. 

La  fermentation  est  améliorée  par  l'addition  d’un  peu 
de  houblon.  * ' 
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M.  Ma  son  , iio.  Londres , en  suivant  le  même  procédé  , 
übl  parvenu  à taire  «l’excellente  levure , sans  employer 
le  gaz  acide  cfirboniquc.  11  tait  bouillir  , pendant  huit  à 
dix  minutes,  deux  pints  de  malt  (i,o8f  ccnlim.  cubes) , 
«lans  trois  pints  «l’eau  (15,067  centim.  cubes).  On  déroute 
un  pint  de  cette  décoction,  que  l’on  tient  ensuite  dans 
un  endroit  dont  la  température  doit  être  la  même  que  ce  Ile 
où  les  brasseurs  tiennent  la  bière  au  commencement  de  la 
fermentation.  Quelque  teuips  après , on  porte  Ce  degré  de 
chaleur  jusqu'à  70  à 8o°  Farenheith  (ai  à 37°  centi- 
grades) , pour  accélérer  la  fermentation  , qui  ordinaire- 
ment a lieu  trente  heures  après.  Ou  ajoute  alors  à celle 
décoction  deux  antres  pmts  «j’uuo  décoction  pareille  , et , 
lorsque  le  mélange  est  sutHsnmment  refroidi , 011  le  verse 
dans  un  plus  grand  vase,  dans  lerpicl  ou  le  secoue  forte- 
ment et  à dillérenlus  reprises  , jusqu’à  ce  que  la  fermenta- 
tion commence  à s’y  établir;  on  peut  alors  transvaser  cette 
décoction  dans  un  vase  d’une, plus  grande  capacité  , où 
cette  liqueur  entre  «lans  une  fermentation  c«)inplèto.  Un 
mélange,  dans  les  proportions  indi«|uécs,  fournira  assez 
do  levure  pour  faire  deux  cents  pints  de  bière.  La  fer- 
mentation est  beaucoup  améliorée,  en  ajoutant  à cette, 
décoction  un  peu  de  houblon. 

On  voit  qu'en  employant  l’un  ou  l’autre  de  ces  précé- 
dés, on  peut  facilement , et  à peu  de  frais,  se  procurer 
une  bonne  levure.  Un  comité  de  la  Société  pour  l’encou- 
ragemênt  des  arts  a répété  ces  «leux  procédés  plus  en  grand, 
avec  un  soin  parfait , et  en  a promulgué  les  résultats  dans 
les  Transactions  philosophiques.  L.  Séb.  L.  et  M. 

LÉVIATHAN.  ( Histoire  naturelle.  ) Dans  uu  livre 
d’origine  bien  évidemment  arabique  , et  dont  les  souffran- 
tes d’un  misérable,  étendu  Sur  la  paille,  font  le  principal 
sujet , Dieu  demande  à ce  malheureux  ( chap  XII , v.  21- 
24  ) : « Enlèveras-tu  Léviathan  avec  l’hameçon  , et  le  ti- 
réras-lu  par  la  langue  avec  une  corde  «juc  lu  auras  jetée 
dans  l’eaü?  Mettras-tu  un  jonc  dans  son  nez  ? T’en  jouc- 
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ras-tu  comme  d’un  polit  oiseau  ? » Los  commentateurs  ont 
conclu  de  tous  ces  passages  que  le  Saint-Esprit  avait  en- 
tendu désigner  la  baleine,  d’autres  ont  prétendu  que  Lévia- 
than était  le  crocodile.  Il  se  pourrait  fort  bien  que  Lévia- 
than fïtt  une  simple  allégorie,  pour  montrer  la  puissance  du 
Créateur  par  l’exemple  de  la  force  des  grandes  bêles de  l’eau. 

Il  en  est  de  même  de  Béhémot,  autre  grand  animal  pompeu- 
sement décrit  dans  le  même  livre  de  Job , où  les  uns  ont 
reconnu  l’hippopotame , tandis  què  les  autres  y voyaient 
l’éléphant.  On  a écrit  un  grand  nombre  de  dissertations  sur  , 
Léviathan  et  sur  Béhémot  ;T>n  peut , sur  le  compte  de  ces 
animaux,  recourir  h Scheuchzer,  qui  prenait  des  sala- 
mandres fossiles  pour  des  hommes;  à dom  Calmet,  et  nu 
docteur  Virey,  qui  dans  le  dictionnaire  de  Déterville , en 
a traité  sérieusement.  B.  de  St.-V. 

LEVIER.  ( Mécanique . ) Théoriquement  parlant,  on 
donne  ce  nom  h tout  corps  splidc  sollicité  au  mouvement 
par  plusieurs  forces , et  retenu  par  un  axe  ou  un  point 
iîxe.  Sous  cet  état  de  généralité , les  conditions  statiques 
sont  données  h l’article  Équilibre.  Mais , dans  la  méca- 
nique pratique,  on  particularise  cette  notion,  et  on  ap- 
pelle levier  une  branche  solide  de  forme  arbitraire , telle 
que  BC  ( fi".  5i  et  5a,  pl.  5 des  figures  de  géométrie),  •* 
dont  un  point  fixe  A cmpêçhe  la  translation , et  dont  deux 
autres  points  quelconques  sont  sollicités  par  des  forces, 
l’une  qui  est  la  résistance  à vaincre,  l’autre  la  puissance 
motrice  ; en  sorte  que  le  corps  BC  ne  puisse  prendre  d’au- 
tre mouvement  qu’une  rotation  autour  de  l’appui  A.  Non 
avons  démontré  à l’article  FoncF.que  la  condition  d’équili- 
bre était  renfermée  dans  ce  théorème  ; les  moments  des 
forces  sont  égaux  par  rapport  à l’appui  fixe,  cl  tendent  à 
faire  tourner  le  levier  en  sens  contraires.  On  entend  par 
moincnt  le  produit  d’une  force  par  sa  distance  5 l’ap- 
pui , distance  qu’on  mesure  suivant  la  perpendiculaire  5 
la  direction  de  la  puissance.  Ainsi,  dans  la  figure  5i,  les 
forces  P et  P’,  qui  tirent  les  deux  bouts  du  levier  BAC,  sont. 
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on  équilibre  si  l’on  a PxAE=P'XAD.  On  dit  aussi  que 
les  forces  sont  en  raison  inverse  de  leurs  bras  de  levier, 
paroequ’on  a la  proportion  P:  P;:AD:AE,  et  quo  les 
perpondicnlnires  AD  , AE  sont  appelées  les  bras  de  levier 
«h-s  foA'.os  P'  et  P. 

Cette  proposition  subsiste  de  quelque  manière  que  les 
forces  soient  disposées  il  l'égard  du  point  d’appui.  Mais, 
dnns  les  applications  qu’on  fait  «lu  levier,  ces  dispositions 
sont  très  diverses  et  très  importantes , selon  le  but  qu’on 
so  propose  d’atteindre.  On  distingue  trois  espèces  do  le, 
vier.  » • 

i°.  Ceux  qui , comme  dans  les  figures  5 1 eOTs , ont  l’ap- 
pui placé  entre  les  deux  forces;  c’est  lo  cas  le  plus  ordi- 
nairement en  usage.  Les  tenailles,  balances,  romaines, 
ciseaux,  etc. , sont  des  lei'iers  de  premier  genre.  On  voit 
-que , si  les  bras  de  leviers  sont  égaux , les  deux  forces  sont 
égales;  mais  que,  s’ils  sont  inégaux,  la  force  la  plus  grande 
est  celle  qui  agit  sur  le  moindre  bras  de  levier.  Que  AE 
soit  quadruple,  do  AD,  la  force  P’  sera  quadruple  do  P;  en 
sorte  qu’on  fera  équilibre  à P’  en  employant  une  force  P, 
qui  n’en  sera  que  le  quart.  Cette  machine  est  très  favorable 
aux  faibles  puissances,  qu’elle  rend  capables  do  surmonter 
des  résistances  considérables. 

9°.  Dans  les  leviers  du  second  genre , la  résistance  est 
entre  l’appui  et  la  force  motrice  : on  en  trouve  des  exem- 
ples dans  les  barres  employées  h soulever  les  pierres,  dans 
les  rames  de  bateau  qui  trouvent  leur  appui  dans  l’oaii , 
les  brouettes,  le  coupoir  de  boulanger  et  de  fournier,  otc. 

5°.  Enfin  la  puissance  motrice  est  entre  l’appui  et  la  ré- 
sistance dans  les  leviers  du  troisième  genre;  c’est  le  même 
appareil  que  le  précédent , où  la  force  a pris  la  place  de 
la  résistance.  Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  les  pin- 
cettes. N organes  de  mouvement  sont  composés  d’os  et 
de  muscles,  qui  ont  leurs  points  d’attache  voisins  des  arti- 
culations; ces  muscles  constituent  la  force  motrice  des 
os,  qui  sont  des  leviers  du  troisième  genre. 
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Quand  on  considère  la  forme  d’un  levier,  on  en  voit  de 
droits , de  courbes  et  de  coudés  comme  les  mouvements 
de  sonnette  j mais  ces  formes  ne  changent  rien  à la  loi  de 
l’équilibre,  qui  est  toujours  comprise  dans  l’égalité  des 
moments.  De  toutes  les  machines,  le  levier  est  la  plus 
simple,  la  plus  utile  et  la  plus  usitée.  La  distinction  des  le- 
viers en  trois  genres  n’est  d’aucune  importance  en  théorie, 
puisque,  des  deux  forces  qui  se  fout  équilibre,  rien  n’em- 
pêche de  regarder  l’iinq  quelconque  comme  motrice  et 
r l’autro  comme  résistante;  et  la  charge  même  de  l’appui 
peut  être  remplacée  par  une  troisième  puissance  destinée 
à retenir  lo  levier,  comme  le  fait  un  point  fixe,  (’.elle-ciest 
«lonc^galc  et  contraire  à la  résultante  des  deux  autres, 
et  le  corps  est  soumis  en  effet  à l’action  de  trois  forces 
qui  s’entre-détruisent,  et  dont  on  peut  regarder  l’une  à vo- 
lonté comme  motrice,  l’autro  comme  résistance,  et  la  troi- 
sième comme  tenant  lieu  d’appui.  V oyez  Balance  , Ro- 
maine, Roues,  Treuil. 

Nous  avons  supposé  que  le  levier  était  attaché  h son 
axe;  s’il  n’était  que  posé  sur  cet  appui  fixe,  il  faudrait,  . 
pour  qu’il  ne  put  glisser,  que  la  résultante  des  deux  forces 
fût  perpendiculaire  h la  surfaco  du  levier  au  point  lixe 
<1  ni  est  sur  sa  direction.  < s 

On  se  sert,  dans  les  arts,  d’un  appareil  nommé  levier  de 
la  Garousse,  «pii  est  une  combinaison  mécanique  (/tg.  b- 
des  pl.  de  géométrie) , destinée  à changer  un  mouvement 
«le  bascule  de  la  barre  ou  brimbale  AB  autour  de  l’axe  C , 
en  un  mouvement  de  rotation  continu  de  la  roue  F sur 
son  axe  central.  Deux  tiges,  appelées  étriers,  AD , BE , as- 
semblées chacune  sur  son  bras  «le  lever  par  un  œil  A, 

B,  autour  duquel  elle  peut  librement  tourner,  saisit  par 
son  autre  extrémité,  travailltSe  è dessein,  les  dents  de  la 
rque  qui  sont  entaillées  oblujucmcnt,  ou,  comme  on  le  dit 
ordinairement , en  rocket.  Quand  le  bras  AC  s abaisse, 
l’étrier  AD  descend,  et  le  bout  D glisse  sur  la  «lent  et  passe 
en  dessous  de  sa  pointe;  en  même  temps,  le  bras  BC 
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s’élève,  et  la  tige  BE  tire  la  dent  E avec  laquelle  elle  est 
en  prise.  Lorsqu’ensuite  le  bras  BC  retombe,  l’étrier  BE 
se  dégage  et  glisse  à son  tour  sur  sa  dent  pour  saisir  la 
suivante,  tandis  que  AC,  se  relevant,  tire  la  dent  en  prise 
par  l’étrier  AD , et  fait  tourner  la  roue  dans  le  même  sens 
d’une  manière  continue.  Ce  système,  très  fréquemment 
employé,  varie  dans  sa  forme  de  mille  façons  différentes  ; 
mais  les  modifications  n’empêchent  pas  d’y  reconnaître 
l’idée  représentée  /7g.  57.  , F...» 

LEZARD,  Lacer  la. ^ (Histoire  naturelle.)  Linné  con- 
fondait dans  un  même  genre  et  sous  ce  nom , tout  reptile 
qui  avait  quatre  pattes  avec  une  queue.  Ce  genre  Lacerta 
ainsi  défini , rapprochait  assez  imparfaitement , paWeurs 
formes  extérieures,  des  êtres  fort  incohérents,  et  il  ne  pou- 
vait conséquemment  être  conservé.  Laiïreuti  le  démem- 
bra , et  plus  tard  M.  Cuvier,  dans  son  exteliente  histoire 
du  règne  animal , en  fit  un  ordre  des  sauriens , divisé  en 
six  familles,  savoir  : celle  des  crocodiliens , celle  des  la- 
ccrtiens , celle  des  iguauiens  , celle  des  geckotiens  , celle 
des  caméléoniens , enfin  celle  des  siucoîdienS.  Il  en  élimina 
les  salamandres , pour  les  reporter  dans  le  voisinage  des 
grenouilles,  et  le  nom  de  Lézard  est  demeuré  celui  d’un 
genre  encore  assez  considérable,  de  la  famille  des  lacer  - 
tiens,  dans  l’ordre  des  sauriens. 

Munis  de  deux  rangs  de  dents  au  palais , avec  une  lon- 
gue queue  parfaitement  cylindrique  et  des  formes  sveltes , 
les  Lézards  se  distinguent, des  autres  reptiles  par  leur  col- 
lier, formé  d’écailles  larges  et  transversales  , séparées  de. 
ceHcs  du  ventre  par  un  espace  où  il  n’y  en  a que  de  peti- 
tes , comme  sous  la  gorge.  Une  partie  des  os  du  crâne 
s’avance  sur  les  tempes  et  sur  les  orbites,  en  sorte  que 
tout  le  dessus  de  la  tête  est  muni  d’un  bouclier  osseux. 

. Les  Lézards  européens  avaient  été  confondus , comme  de- 
simples  variétés  d’une  même  espèce  , sous  le  nom  A'agilis. 
Aujourd’hui  on  les  distingue,  et  les  environs  de  Paris  en 
nourrissent  plusieurs  , entre  autres,  1*.  le  Lézard  ocellé  , 
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'•  . arrondie;:  en  forme  d’yeux  qui  diaprent  Son  corps,  qui  , ’ V<  ’ 

V.  ».  de  gris  ou  de  jnuue  brunâtre  qu’il  était  dans  sa  jeunesscv>  ‘ ; • rf. 'fl 

. A-  *•  • devient.du  plus  beau  vert  et  du  plus  beau  noir,  semblable  •*.  • .*  ..1 

* •*  rju  plus  élégant  mosaïque;  y°,  le  Léflard  vert  ordinaire ,7  . ^ -•  • Sg 

'4'*.  qui  est  plus  petit  que  le  précédent,  et  dont  les  couleurs  «si,...  . ;J 
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qui  est  plus  petit  que  le  précédent, 
où  le  vert  domine,  sont  autrement  disposées;  3°.  le  Lézard 
des  souches  , si  commun  au  bois  do  Boulogne;  4*-  enfin 


{•  * 1 petit  Lézard  gris,  qui  se  tient  dans  les  murs  et  qui  court  * , ( Ii  ’i--: 

£ avee  tant  de  légèreté  sur  les' espaliers.  Il  en  existe  un  , 7 * ' 

, dans  les  environs  de  Fontainebleau,  qui  s’embellit  des  .“Y  "H  *«' 

- « ..  ..  ....  : ..  t ! ’M 


pins  douces  teintes  d’a*ur;,  on  l’a  dédié  au  savant  Bron-  -v'  . i-| 

rahrt , qni  le  premier,  en  France,  débrouilla  l’erpéto-f'*  \ '•*;  • •' 
logie.  M.  Milne  Kdxvainsten,  zélé  naturaliste,  a composé 
récemment  une  excellente  monographie  sur  ces  ani  1 
maux.  * * * • 


' »*Jc5P  * tr^*  répandu  dans  la  campagne  , fait  du 

.•  ^wzard  l’ami  de.  l'homme  : Ofl  dit  qu'il  avertit -de  l’approche , Y*  *•’  ' 

* ile>  serpents  vénimeux,  et  cependant  malgré  cotte  amitié  ' 

.•  ■’  . » prétendue , et  pour  récompense  de  ces  avertissements,  il  . »■ 

, , -,  Té  coi  t ordinairement  la  mort.  En  elfet,  la  présence  du  Lé-*  . 1 

•t  zard  étant  toujours  annoncée  ù l’improviste  par  an 'bruit 


• des  trous  d’où  ils  ne  sortent  qub  pour  se  réchauffer  aiix’, 


printemps;  ils  vivent  de  mouches  » do  sauterelles  et  "de 

v^nrytîwciMi  irv  • ♦ i*»»k  nrflptilu  Pli  nimiur  Ait  vnil  011  nmt.loivit.u  ■ ' V * 


r'~  m*  • • ».  # * % »S . » - ^ - ».  % 

; ..Mt  ■■  ■■•  • . ■.(■■■  ■ 

. ’•  • ;•  *•  ' les  mâles  se  livrer  des  combats  lurieux  pour  la  possession'  *i  V. 
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pour  In  possession' 
île  s femelles.  B.  db  St.-\  . 
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. . A LIBELLE.  Le  libelle  est  un  écrit  injurieux  et  diffama- 
toire.  c’est  l’abus  Je  l’art  d’écrire  ; il  date  pour  ainsi  dire  de 
*■>.  la  duissauce  des  lettres;  il  n’est  pas  inséparable  de  la  n ié 
v.  b rilé , c’est  un  rapport  qu’il  a avec  le  crime  ; comme  lui  t 
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^ jà  traverse  les  siècles;  l’indignation  ne  le  fait  point  oublier. 
|hm'  j mh  Le  libelle  remonte  à Archiloque,  dont  les  vers,  empreints  * ' 
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^f.4r.  -lomniesles  plus  atroces.  Son  beau-père  se.  pendit  de  dé- 

L • Espoir  d’avoir  été  l’objet  dé  ses  poétiques  diflamations; ,-v  1 V 
Aristophane,  l’esprit  le  plus  Jin  . quelquefois  te  plus  déli-  * 


de  iiel  et  d’édat , répandaient  sur  scs  amis  mêmes  les  ca-  • . 


• r„  .T;  4 cat , mais  le  plus  ocerbe  de  son  temps , rabaissa  souvent  la 

- * ‘ comédie  jusqu’au  libelle , et  ne  fut  pas  étranger  à la  mort  ** 

< , . de  Socrate  , en  irritant  fo  peuple  cppfrb- ce  philosophe  ptfiii'*  ^ 


k . des  satires  calomnieuses,  que  leur  enjouement  faisait  adop- 


' calomniez,  il  en  reste  toujours  (/tuli/uc chose.  La  satire'*  / . 


”•/.  v.^fvdbis  le  besoin.  Son  çxisteuce  est  inséparable  de  la  li-  ; 

' -•<  \ . berté  d’écrire  , qui  le  produit  à côté;  des  chefs-d’umvres . ' . A 

!.  ■ comme  la  nature  laisse  croître  la  plante  vénéneuse  auprès  • : 


BÇ^^^^qnuiiue  la  nature  laisse  croître  in  plante  vénéneuse  auprès 
lÆfi:  - idc  l’arbre  bienfaisant.  \ ouloir  enchaîner  la  liberté  d’écrir 
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» parcequ’ello  entante  des  libelles,  ne  serait  pas  plus  rai-  > / *•: 
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> ' ' „ sonnablo  que  de  proscrire  In  végétation  , parcequ’elle  fait 
naître  des  poisons.  II  y a des  libelles  contre  les  ouvrages 
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l » et  contre  les  personnes  : les  premiers,  ceux  qui,  malgré 
leur  injustice  et  leur  noirceur,  ne  blessent  que  l’amour- 


propre , on  les  réfute  ou  on  les  méprise;  justice  est  laite  î , J 
Fl/ v mais  les  derniers , ceux  qui  attaquent  l’honneur , qui  trou- 

* blent  la  tranquillité  des  familles,  qui  appellent  le  glaive 

t de  la  justice  sur  la  tète  de  l’innocent,  cc  n’est  point  assez  If*' 

f jg  ^ de  les  livrer  au  fouet  de  l’opinion , et  il  n’y  avait  rien  de 

trop  dans  la  loi  qui  les  condamnait  jadis  à être  lacérés  cl 
brûlés  par  la  main  (lu  bourreau.  E.  D...Y. 

LIBERALITES.  (•  Législation.  ) Les  donations  entre 
» . » vifs  et  testamentaires  sont  également  considérées  comme  w * 

, ^ des  libéralités;  par  les  premières , le  donateur  se  dépouille  ’ ' 

. . •*  ü l’instant  même  dep  biens  qu’il  donne;  les  secondes  ni' 

. ''Confèrent  aux  donataires  que  le  droit  d’en  jouir  à la  mort.*! 

^ '*T‘-  du  donateur.  Il  en  résulte  qu’un  plus  grand  caractère  de  " ' \,'i3 

« 'S  bienveillance,1  de  générosité,  se  développe  dans  la  dona-  '*  . .'..-ijj 

lion  entre  vifs  que  dans  lu  donation  testamentaire;  sous  ce 
rapport , c’est  plus  au  moraliste  qu’au  légiste  qu’il  appar-  * 
tient  de  descendre  dans  le  cœur  de  l'homme , pour  ap-1'»  y | 
précicr  à leur  juste  valeur  ces  différents  genres  de  libéra-  y *•  -,  ’/l 
lités.  ^ /*j 

La  donation  entre  vifs,  acceptée  par  le  donataire,  do 
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semblent  prévenir  toute  fraude,  toute  erreur , et  prému- 
nir le  donateur  contre  les  effets  do  la  séduction  ou  l’im-  .> 
Impulsion  d’une  bienveillance  peu  rélléchie.  ( Code  civil*, 

’ ■•■ârl.  <1^1  et  suivants.  ) 

4 Celte  irrévocablité  de  la  donation  a dfj  encore  être  su-  * 
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^ bordonnée  à diverses  circonstances;  elle  est  annulée  si  le  T ' 
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offrir  un  moyen  de  recouvrer  des  biens  qu’il  n’eût  pas1  é > 
donnés  s’il  eût  cru  en  priver  sa  postérité.  La  loi  arrache 
enfin,  dans  certains  cas,  des  mains  du  donataire  les’1*  ..  4 ^ 
biens  qu’il  n’a  reçus  que  sous  la  condition  tacite  qu  il  ne  ' ' « j 

I . \ se  conduira  jamais,  envers  son  bienfaiteur,  d’uno  maniéré*  ^ 
assez  odieuse  pour  se  rendre,  indigne1  de  les  posséder.  ^ 

( Code  viril . ail.  <j.>5  et  suivants.) 
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La  donation  entre  vifs  est  soumise  îi  des  règles  qui  lui 
sont  communes  avec  la  donation  testamentaire  , notam- 
ment en  co  qui  concerne  les  personne»  auxquelles  on  ne 
peut  donner  la  quotité  de  biens  disponibles , etc. , etc. 

Sur  ces  divers  points  s’élèvent  des  questions  du  plus  haut 
iutérêt  en  morale,  en  législation  , en  politique  ; nous  nous 
proposons  de  les  examiner  ou  mot  Testament.  C...n. 
LIBÉRAUX.  y oyez  Patriotisme. 

LIBERTÉ.  ( Politique . ) La  liberté  est  la  puissance  de- 
développer  ses  facultés  physiques,  intellectuelles  et  mo-  v 
• ~ raies.  Voyez  Diivoins  et  Droits.  . - , 

La  liberté  est  de  toutes  les  facultés  de  l’hoimne  celle 
qui  reçut  le  plus  d’éloges  et  d’outrages;  également  calom-*  u 
niée  par  ses  ennemis  et  ses  adversaires,  elle  n’est  encore  . . * 
ni  délinie , ni  comprise.  « La  vraie  liberté , dit  Montaigne  , 

* • . ’’  après  Sénèque,  c’est  pouvoir  toute  chose  sur  soi.  » Ce  . ' ■ 

. 4 père  de  la  philosophie  française  ne  définit  ainsi  que  la 

I seule  liberté  morale;  celle  d’Epiclète  et  des  philosophes 

K'’  • - de  l’anliquilé.  « La  liberté  , dit  le  premier  des  publicistes. ? 

■ français,  consiste  è ne  pouvoir  être  forcé  de  faire  une  • * 
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chose  que  la  loi  n’ordonne  pas.  » Montesquieu  ne  définit 
* ainsi  que  la  liberté  civile:  il  n’a  pas  été  plus  heuie'A , 
lorsqu’il  traite  de  la  liberté  politique  : « C’est , «lit-il , le  • 
pouvoir  de  faire  tout  ce  que.  les  lois  permettent.  » .Vesl-ce 
•pas  répéter  la  première  définition  , et  ces  libertés  n’exis*  • 
‘ tent-elles  pas  également  à Washington  et  à Constantinople,-* 
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Londres  et  à Pétersbourg?  Tout  pays  jouit  de  la  liberté 
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Anglais,  la  liberté  consiste  dans  le  pouvoir  de  parler  et 
d’écrire , dé  se  rassembler  par  masses  et  de  se  Juger  par  •. 
eux-mêmes  : nous  verrons  plus  bas  que  ce 'Sont  Ih  des  pri- 
vilèges et  non  do  la  liberté. 

La  liberté,  selon  le  plus  grand,  uoinbre  d’écrivains, 
consiste  h faire  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  à antrui.  Cette  dé- 
finition, empruntée  au  droit  romain  , est  la  plus  incoui- 
‘ plète  ; elle  n’envisage  l'indépendance  que  dans  ses  rap-  ^ f 
ports  avec  las  lois  pénales;  publiée  par  un  législateur,  elle 
n’a  pas  même  le  mérite  de  définir  la  liberté  légale;  si 
* * l’homme  avait  le  droit  de  se  nuire  h lui-même,  il  faudrait  • 
•**  tolérer  les  crimes  et  les  vices  qui  n’ont  pas  autrui  pour 
t objet  ou  pour  victime;  heureusement  le  grand  nombre 
dos  lois  romaines  qui  punissent  la  licence  prouvent  qu’elles 
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Il  est  inutile  de  s’occuper  de.  la  liberté  telle  que  l’en- 
tendent toutes  les  théologies  qui  ont  asservi  ou  qui  régis- 
sent le  inonde.  Dans  tout  système  théocratiquè,  être  libre, 
c’est  obéir  avec  la  plus  aveugle  servilité  h un  livre  inspiré 
i„par  un  Dieu  , et  interprété  par  un  prêtre.  C’est  là  renon - 
v cer  à sa  raison  et  se  livrer  à des  intérêts  étrangers  qui 
“nous  guident  ou  nous  égarent;  c’est  là  cesser  d’être 
homme. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  la  liberté  est  le  pouvoir 
donné  à l’homme  par  le  Créateur  de  développer  toutes  ses 
facultés;  elle  consiste  à être  homme  par  soi-même.  Mal- 
* heureusement  tous  les  intérêts  politiques  et  religieux  se 
sont  constamment  réunis  pour  dénaturer  la  liberté  , et  le 
premier  soin  de  l’état  social  est  de  faire  que  l’homme  ne 
soit  pas  hommci 

Au  physique  , chaque' pays  veut  que  les  enfants  ressem- 
« blent  aux  pères  ; le  Cafre  aplatit  la  tète  de  son  fils  pour 
perpétuer  l’imbécillité  aborigène;  le  Chinois  étreint  le  pied 
de  sa  fille  , pareeque  l’élégance  antique  consiste  à ne  pou- 
voir marcher;  l’Européen  paralyse  ses  enfants  delà  main 
gauche  , afin  qn’ils.se  servent  avec  plu?  de  grâce  de  la 
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•jf, *-/  ‘ • cher  sur  une  seule  partie  du  pied  , à voir  à des  distances 
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convenues  , à balancer  son  corps  hors  du  centre  de  gra- 
; vité,  ce  travail  perpétuel  qui  contraint  un  enfant  à perdre 
ses  forces  natives,  ses  facultés  propres  et  naturelles  pour 
’ ressembler  à tout  le  monde , est  un  véritable  attentat  à la 
liberté  physique.  On  forme  les  enfants  comme  un  caporal  ■ 
traite  ses  recrues;  et  dans  cet  exercice  perpétuel , on  dit 
qu’ils  font  tout  mal  jusqu’à  ce  qu’à  force  de  manoeuvres 
tout  soit  fait  selon  les  règles  établies.  Cette  nécessité  de 
ne  pouvoir  être  soi  et  de  se  modeler  sur  autrui  nous  est.,*  , 
imposée  à tout  Sge , dans  toutes  les  positions , et  la  société  #*  ^ 
accuse  de  ridicule  ou  de  folie  l’homme  qui  ose  blesseC  r-  | 
les  convenances.  Chaque  pays  élève  ses  enfants  comme  ^ 
il  bat  sa  monnaie;  il  veut  que  toutes  les  empreintes  se’  ».  V 
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que  toutes  les  empreintes  ^ 
ressemblent;  il  ne  donnerait  point  cours  aux  pièces  qui 
porteraient  un  type  illégal , et  les  hommes  qui , par  leur 
façon  d’être  et  de  vivre , blesseraient  les  règles  convenues,*  * ^ f . 
perdraient  la  moitié  de  leur  valeur.  De  là  , notre  stupide  . % % 
étonnement  à l’aspect  de  tout  ce  qui  nous  frappe  par  un  ; * •'*. 
air  d’étrangeté.  Comment  peut-on  être  Persan?  Com-i*\k  * 
ment  peut-on  vivre  sans  roi?  Toill  contraste  avec  les  ha-t~  ’.»*■ 
bitudes,  lès  manières,  les  formes,  les  vêtements  consa-  . 
crés  par  nos  usages , nous  blesse  et  nous  irrite.  Le  beau 
monde  trouve  je  ne  sais  quel  ridicule  à l’étranger  qui  ose 
ne  pas  lui  rassembler;  et  l’orgueil  blessé  du  peuple  voit 
de  l’insolence,  et  presque  de  l’inimitié,  dans  ces  manières 
d’être,  qui,  nationales  et  consacrées  ailleurs,  sont  ici 
étranges  et  irrégulières.  Ajoutons  que  les  vices  et  les  cri-  *.  ->4 
mes  exotiques  n’étonnent  aucun  pays;  dans  son  attentat  , 
perpétuel  contre  la  liberté  physique,  l’éducation  est  plus 
soigneuse  de  nos  formes  que  de  nos  vertus:  aussi  le  vice , , • 

le  crime  n’offre  nulle  part  rien  <f étrange  . et  partout  in  . ~ 
digène  , il  est , d’où  qu’il  vienne , partout  accueilli  comme 
quelqu’un  que  l’on  connaît  depuis  long-temps. 

Au  moral , la  liberté  de  l’homme  éprouve  encore  un  , 1 
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| • * voué  à clos  dieux  qu’il  ignore,  et  dont  tous,  un  seul  ex-  * ' * 

I * ' * • . 

yi'f  copié,  sont  taux  cl  menteurs;  une  nourrice,  une  mère,  ■*. 
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Ç V lui  font  bégayer  des  prières  qu’il  n’entend  pas,  et  des 
• * anathèmes  qui  lui  feraient  horreur,  s’il  pouvait  les  en-, 

•’  *en(lre.  Bientôt  un  brame,  un  lama  , un  iinau  , un  prêtre  -V". jj 

s’emparent  de  sa  conscience  pure  et  naïve,  pétrissent 


* 


pure  et  muve , pétrissent 
cette  cire  molle,  y déposent  les  empreintes  de  leurs  doc- 
trines, imposent  leur  croyance,  et  contraignent  par  la 
[•  violence  à faire,  non  ce  qui  est  bien,  mais  ce  qu’ils  en-ç 

*."*■  seignent  être  bien;  à fuir,  non  ce  qui  est  mal,  mais  ce 

• * ] qu’ils  donnent  pour  le  mal.  Plaçant  leur  jeune  adepte 
•.  *•  entre  Pespoir  d’une  récompense  sans  terme  et  la  ter- 

1 reur  d’un  châtiment  sans  fin , ils  l’asservissent  en  des- 

# 4 potes;  et,  du  berceau  jusqu’à  la  tombe,  l’eflrayant  sans 

» , « cesse  de  ce  mystérieux  abîme  qui  sépare  le  temps  del’é- 

. . lernilé,  déterminent  sa  religion  , sa  morale,  ses  actions  , 

. »«  ^ ses  paroles,  ses  pensées  et  ses  sentimfenls.  Rousseau  s est 


i 


élevé  contre  la  brutalité  des  mères  qui  garoltcntde  langes 


les  membres  frêles  de  reur  enfant  ; mais  plus  enmailloté 
# nu  moral  qu’au  physique , l’homme  naît,  vit  et  meurt  dans 
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une  enfance  perpétuelle  et  sous  une  tutelle  dont  les  pas-  * ' v V-  , 

«tons  du  jeune  âge  peuvent  interrompre  le  cours,  sausqoe  % ^ 

la  raison  puisse  jamais  entièrement  le  briser.  Pourquoi  - ' ‘ V* 
cette  haine  du  sacerdoce  contre  la  philosophie?  Ce  n’est 
certes  pas  la  personne- des  philosophes  que  les  prêtres 
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persécutent  ; qu’importent  Socrate , Galilée , Bayle  , Des-  V '[•  'J 
cartes?  C'est  la  liberté  philosophique , celle  licence  odieuse 
. qui  ose  consulter  la  raison,  croire  à la  conscience,  et 
faire  de  l’intelligence  humaine  le  guide  de  I humanHÀf 
- v voilà  ce  qu’on  punit  par  la  ciguë  , la  croix  et  le  bûcher. 

L’éducation  de  l’homme  complète  cette  servitude.  Ce 
n’est  pas  son  intelligence  qu’on  développe;  c’est  uue  in- 
telligence étrangère  qu’on  lui  prête.  Rlever  un  enfant 
n’est  autre  chose  que  dénaturer  sa  raison  et  fausser  son 
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>•..  ^,’^t , •. ’•  jugement.  Le  maître  n expose  pas,  il  impose  uuo  doc-  “ 
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jugement.  Le  maître  n expose  pas,  il  impose 
Irine  convenue;  pariâtes  erreurs  se  consacrent,  les  pré- 
jugés s’enracinent,  l’ignorance  se  perpétue.  De'Conslun-  '»  t 


t temps.  La  liberté  intellectuelle  , traitée  de  sédition  par 


les  rois,  d’hérésie  par  les  papes,  placée  sans  cesse  entre 


la  potence  et  le  bûcher,  lut  bannie  légalement  de  la  terre 
* civilisée.  Le  monde  proud  en  aveugle  nue  roule  rétro-  ?***<  ' 

' f>.'  grade;  il  descend  de  la  philosophie,  grecque  et  romaine  â • 

'•  '“**  r -,  uue  scolastique  absurde;  de  I*éloquence  de  Démoslhènes  1 
' Cicéron  aux  déclamations  de  quelques  moines  im-  V > ' i 
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bécilcs;  do  Sophocle  et  d'Euripide  aux  mystères,  à la 
i’éte  des  fous  et  de  l'ànc;  du  Laocoon,  de  l’Apollon,  de 
> V ' 1“  Vénus  antique , au  saint  Christophe  de  Notre-Dame;  et 
les  hommes  admiraient  toutes  ces  stupidités,  pareeque 
•l’éducation  imposée  par  les  prêtres  et  les  rois  , les  avaient,  m * 
rendus  stupides.  Avec  cette  opinion  , qui  suscita  Luther, 
naquit  l’esprit  d’examen  ; si  l’hérésie  protestante  lut  une  , , ;’v 

.,■*  grande  catastrophe , In  renaissance  de  la  liberté  inteilcc-  •* 


' préjuges,  dissipe  l’ignorance  et  détruit  les  erreurs.  La,',1*' 

monopole  de  l’inslruction  publique  est  la  suite  de  ce  des- 
_ pviisme  de  nos  siècles  d’abrutissement;  le  pouvoir  veut*-*  • ; . ,v  .^l 

it»  ’ enrnro  nui1  (lnrlriiw>ü  <m<>nl  iirnof'ritnt  nno 


l rf. 


encore  que  telles  doctrines  soient  proscrites,  que  telles 
’soieut  enseignées;  le  clergé  , et  des  corps  spéciaux  parmi 
le  clergé,  réclament  le  privilège  de  l’euseignement  ; aveu- 
rnenl  égal  des  deux  cotes!  Le  pouvoir,  quoiqu'il  soit , 
jMiul  tyranniser  l’intelligence  lorsqu’elle  n’est  qu’une  es- 
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tune  ou  du  bien-être  public  et  privé?  Aujourd’hui  1 ins-  | 

‘.*ji  truclion  qu’on  puise  dans  les  séminaires  est  la  plus  Ion-  iy  ,.:***  ■ 

~ . |jrttc  , la  plus  imparfaite,  la  plus  inutile  ans  choses  de  la  ./ 

les  hommes  élevés  à celte  école  sont  en  arriéré  ilfe. 
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* t ’tîfuix  arts  , sur  laquelle  est  fondée  désormais  la  richesse  des 
nations,  la  physiologie,  qui  sert  de  base  h la  philosophie 
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pL.  moderne,  leur  sont  complètement  étrangères  , et  quand  V. 
l’instruction  des  collèges  n’est  pas  an  niveau  des  nécesjfc»,  j- ^ 

f A Hl.  1 J-  - « I - i J.  l!..-  J„!l  .*(•.«  M XowÜoA»  Ml  lltVltlll  1 ^ 


cation  publique;  mais  tant  qu’ils  seront  dans  l’Univcrsitéf  \ » é^Ê 
ils  y conserveront  l’esprit  sacerdotal  ; ils  enchaincront  V 


. / : u* 

’\r  toute  liberté  et  fausseront  toute  intelligence.  Les  meilleurs  ' j.»  •jaJ^* 
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inventions,  les  améliorations  , les  rectifications , rm*iriii«v*.^"Tç^fl 
- ' lion' autrement  envisagée  , autrement  systématisée  . sont  • » 

• pour  lui  des  actes  de  révolte  ou  d’impiété.  Depuis  Descar-  « *’  : ■ 

.}  tes  jusqu’à  Gall , l’injure  poursuit  les  philosophes;  et  de  -c  * : ' _ -*r  j 

• Galilée,  jusqu’à  Cousiu  la  prison  les  attend  , quand  le  pou* 
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voir  n’a  de  limites'  que  ses  caprices.  Dans  tous  les  temps , * w», . 

dans  tous  les  lieux , la  liberté  de  l’intelligence,  faussée 
dans  l’enfance  de  Phomrne  , persécutée  dans  sa  virilité,  -,  j\  y . 
n’a  d’autre  moyen  de  vivre  en  paix  que  de  se  soumettre  1 ' • *] 
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v • /'*  aux  règles  établies.  Le  novateur,  proclamé  athée  par  le. 
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• % a pouvoir  sacerdotal , séditieux  par  la  puissance  cix  il»' , vi 

* '■'**  Vont  Al. ...... .11 IA I A J»....»  Al».. 


mes  qui  l’excommu nient  au  nom  des  dieux  et  le  tourinen- 


* : pocrisie;  c’est  Voltaire,  d'Alembert , Helvétius.  d’Hol-’*F  ;f.  : 

\‘T  . - . hack  protégeant  l'incrédulité  contre  des  hommes  plus  in 

‘ . erédules  qu’eux , mais  fortement  intéressés  à protéger  les*  \ ’***' 

croyances.  y \ 

* >,*!;  Respectez  ce  qui  existe , est  le  grand  commandement  ..  *■»  i 


i de  l’autorité  : par  cet  ordre,  toute  liberté  intellectuel»-  A'. 
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[test  enchaînée,  tout  abus  consacré,  toute  amélioration  . 4.^ 

i impossible  ; c’est  l’argument  des  prêtres  grecs  envers  So 
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V.*  r **7  craie,  des  prêtres  juiis  envers  le  Christ,  des  prêtres  ro-  ”***  I 
|îf<V  mains  envers  les  apôtres , les  disciples  et  les  marly  rs  ; 


inquisiteurs  envers  Igs  philosophes,  du  pouvoir  envers 
les  écrivains;  c’est  la  justice  d’Anilus,  de  Caïphe,  do  ^ ' V 
3t-  Dioclétien,  de  Torqucmada , de  Jefl'erics.  Il  faut  que  lesij  jj 

pouvoirs  chrétiens  proclament  avec  ces  monstres  que  le'  ( . 

upplice  dos  sages  de  leurs  empires , des  pères  de  leur 


Église , des  apôtres  de  leur  foi , que  la  mystérieuse  agonie  * 


ta uts  sur  les  préjugés  consacrés  par  les  pères;  c’ 
• * : combat  constant  cl  progressif  de  la  liberté  contre  la 
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V • • ' n’obtient  que  celte  portion  de  liberté  qui  lui  est  départie  V. . ?• 
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Comme  ou  le  voit,  l'homme  , considéré  en  lui-même  , «• 
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l’espèce,  l’espèce,  à son  tour,  abâtardit  les  individus; 
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moule  prennent  mieux  les  empreintes  convenues 
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, La  société,  formée  à l’instar  de  la  famiile,  continue 

t.  pour  l’homme  politique  ce  que  le  père  a fait  pour  l’être  /.  «N  lj 

. domestique.  Les  lois  achèvent  l’œuvre  de  l’éducation,  »/ 

» ^ mais  si  I enseignement  n impose  qu  un  joug  plus  ou  moins 
}$•  absurde  que  la  raison  peut  ensuite  briser  à son  gré, 

^ * lois,  qui  forment  le  livre  d’instrnelion  sociale,  ne  peuvent  V ‘ 
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expliquer 

H,  ce  qui  précède. 

& Bcnlbain  a dit  qu’une  loi  quelconque  est  restrictive 

^^■îjPune  part  de  liberté.  11  se  trompe  ; la  loi  règle  cl  ne 
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' treinl  pas  l’indépendance.  La  législation  ayant  pour  objet  V*\3 
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unique  de  veiller  aux  droits  de  tous , doit  protéger' 
droits  de  l’un  jusqu’à  ce  qu’il  empiète  sur  les  droits  de»  y 
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jw*  * : mettre  au  talion?  Le  citoyen  isole  dort  en  paix  nu  miliei£  >,  ;*w 

fl  y s*'!f  * '1°  la  cité»  pareeque  la  loi  veille  pour  lui;  il  n’est  pas  seul 

• -i'.  ' V»  À contre  tous,  pareequ’il  est  protégé  par  la  prévoyance  du  -*  < 


>.*•  ,-Lp  ■ gcuse  de  l’inquisition,  avaient  introduit  dans  nos  lois  pé-^ 


■'*  «ujcui  parfois  pour  l’honneur  de  la  religion;  les  juges  , ics 

moines,  s’en  faisaient  un  devoir;  les  gnns  du  monde,  un  * *'• 


P'”,  ces,  plus  que  nous  elle  avait  dos  peines  inutiles;  et  lais-^;'^  , i 

' ' ‘ sant  derrière  elle  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle*,  ‘■'.'J 
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* • lion  indiquée  par  la  philosophie  française  : ce  sont  les 
R*  _i„: »:i  A... J „.i 


'oyez  Peines  et  Pénal  (Code). 


r.  *.-*  La  loi  civile,  comme  la  loi  pénale,  n’a  d’action  sur  un  % * 

> ‘ citoyen  qu’autant  qu’il  blesse  le  droit  civil  d’un  autre;, • 

l'1*'  elle  est  ainsi  régulatrice  et  non  restrictive  de  la  liberté  de  *. 


‘ tous.  Ces  deux  systèmes  de  législation , déjà  grandement  . A 
>,  améliorés,  arriveront  à un  degré  de  sagesse  en  harmonie 
r’*  '.’  avec  les  lumières  et  la  civilisation  des  peuples  modernes.  ' ’ - 4-‘\w 

*♦  *•  H n’en  est  pas  ainsi  de  la  loi  politique  ; tyrannique  par  son  S r*  • < - ’ 


essence,  elle  le  devient  encore  davantage  par  la  forme  du 
gouvernement , par  la  ^pusillanimité  des  souverains , par  1 im  ‘ /jj 


»,  ; .les  révolutions  des  peuples. 

I * Les  publicistes  veulent  régler  la  liberté  théorique,  les 


L.cs  publicistes  veulent  régler  la  liberté  théorique , les 
gouvernements  tentent  d’asservir  la  liberté  réelle,  et  les 
uns  et  les  autres  sont  également  malheureux  dans  leurs 
rêves  cl  leurs  cil’orls. 

Le  Contrat  social  nous  a dit  contre  l’esclavage  tout  ce  ,î^| 
4T‘  \/4uon  pouvait  attendre  de  la  raison  la  plus  profonde  et  dcA^f 

, la  plus  brillante  éloquence;  moins  heureux  lorsqu’il  parle  ,f 

* t ' de  la  liberté,  Rousseau  ne  l’a  pas  même  comprise.  11  veut 


* ijuc  le  citoyen  se  donne  h la  cité,  corps  et  biens  tout  en-  ^ * mF 

fi  I’  Semble,  et  qu’il  ne  possède  d’indépendance  et  de  pro-  -ttr 


1 ' priété.*  que  la  paM  qu’il  plaît  ait  souverain  8e  lui  l'aire. 


pourrait 

concevoir  en  utopie. 


ki liberté  sans  garantie,  et  le  citoyen  sans  indépendance.  * 
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Dans  le  droit,  il  n’est  pas  vrai  que,  pour  être  citoyen 
U l'honnue  cesse  d’être  libre;  son  unique  promesse  est  de  • :: 

secourir  des  concitoyens  qu’il  prend  pour  frères , et  une 
.'■jf',  ’i  . , patrie  dont  il  adopte  les  lois;  il  augmente  ses  devoirs  sans 
- • rosi  ceindre  ses  droits;  il  entre  dans  une  société  d’assurances 

*T  * * 'j*;.;  mutuelles,  où  un  seul,  secouru  par  tous,  n’éprouve  dans  V> 

, son  indépendance  aucune  perte  qui  ne  soit  réparée,  ne 
’ ...  y£.  l’ail  aucun  prolii  qui  ne  soit  garanti;  et  les  restrictions  à la  ; I 
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• , liberté  des  citoyens  ne  commencent  que  lorsque  le  gouver- 
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- ^^^^^^^Sneuienl  envahit  la  place  et  la  puissance  de  la  cité. 

• * Les  princes  ont  de  la  liberté  une  idée  bizarre;  législa- . 

* y leurs  ou  exécuteurs  des  lois  de  la  cité , chefs  de  ses  forces, 

ils  pensent  bientôt  que  la  société  a pris  un  corps  et  s’est 

ministres , à leur  tour , 
les  fonctionnaires 


*u.  • 


ns  pensent  JJK  uioc  que  ia  socieie  a pris 
fait  homme  en  leur  personne.  Les  minis 
.'  J sc  croient  lu*  représentants  des  princes; 
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veulent  représenter  les  ministres-,  et  dans  cette  échelle 
, ..  décroissante  d'hommes  qui  représentent  des  hommes, 

f.1  "•  1 . s ^SnniTh 


, •*.  ' • JV  * I «pii  font  revivre  le*  faiblesses  , les  passions , les 

Jes  craintes  de  leurs  maîtres,  la  loi  politique  es 


haines  oq 


Li% 


politique  est  toujours 
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sans  interprète  impassible  et  fidèle,  et  la  liberté  sans  ga-  *r  * * 
ratifie  effective  et  constante.  Chez  le  prince,  la  haine 


] folle , la  crainte  est  sotte;  s’il  hait  ou  s’il  craint,  il  a ou-*.,  ^ V-; 
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* ternes  dont  il  soutient  la  querelle,  il  n’est  pins  roi;  c’est 
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■/.  ’ la  liberté  des  citoyens,  c’est  qu’ils  ne  savent  pas  se  revêtir  » f ! 
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un  ministre , un  préfet,  un  prévôt;  et  haï  ou  craint.,  il  , 
• doit  haïr  et  craindre  à son  tour.  Si  les  princes  redoutent 


i ! 


do  la  justice,  de  la  puissance  et  de  la  majesté  des  rois. 


• p.n  Pologne,  en  Suède,  en  Angleterre,  aux  États-Unis,  v^ri'i 

’ placée  au  milieu  des  nations,  elle  dit  aux  consuls , aux  • ' 

f . princes , aux  présidents  : Le  peuple  vous  défend  de  dépas-*V. 


princes , aux  présidents  : Le  peuple  vous  défend  de  dépas- 
ser ces  limites.  Les  papes  virent  la  liberté  revêtue  du  inan-  ■ 
leau  royal  oser  leur  dire  : Les  intérêts  de  la  terre  défendentt*  . * 
aux  intérêts  du  ciel  de  franchir  cette  borne.  Dans  les  Etats 
constitutionnels,  c’est  au  nom  des  lois  que  la  liberté  ar- 


\ rêlc  l’autorité  ; et  dans  les  pays  où  la  puissance  va  jusqu’à 


l’arbitraire , la  liberté  brisant  à son  tour  toutes  les  en4£ 
Iraves,  marche  de  la  révolte  aux  révolutions.  ( HW'..* 

d... 


Également  ombrageuses  , également  impatientes 


|*jf:jnie.  De  là  cette  tendauce 
r.  la  puissance  absolue,  de 
, + en  une  rénovation  sociale. 


ndauce  de  tout  gouvernement  vers 
de  là  cette  espérance  de  tout  peuple  J ' M 

..  -r.it 

Dépositaires  de  cet  esprit  d’envahissement , exécuteurs  wfl 

t V.  f'e  ses  tentatives,  los  fonctionnaires  vivent  chargés  de  la  ' 

* haine  et  des  malédictions  des  citoyens.  On  peut  dire  qu’a-  # >, 


près  un  temps  assez  court  d’exercice,  tout  magistrat  t,..  £*£ 
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nommé  par  le  pouvoir  ne  serait  jamais  élu  par  le  peu- 
pie.  La  liberté  a voulu  se  garantir  de  l’aulorilé  par  la 
' responsabilité  des  fonctionnaires;  mais  outre  que  cette  res-  1^  i»**;.*’--'  £ 

'**■'  ■*  * ■ ■ ■"  ~ 11  ■ ■ ■ ftjëid 


ponsabilité  sera  toujours  vaine,  l’autorité  l’élude  par  l’a-  ^ÿ  ^ 

vancement , les  récompenses  , les  pensions  et  les  honneurs.  ’ . ’ 


Dans  sa  lutte  perpétuelle  contre  le  pouvoir  ,tl’indépcn- 
! \ dance  des  nations  ne  saurait  espérer  la  victoire. 

I II  est  dans  les  Etats  modernes  un  autre  obstacle  à la 

liberté.  Dès  le  moyeu  âge,  les  fonctionnaires  se  change 
reAt  en  privilégiés.  De  sorte  qu’à  côté  des  magistrats 
■ s’est  établi  une  aristocratie  civile  et  sacerdotale,  qui,  saÜ»  * 

participer  ait  pouvoir,  formait  une  véritable  superfétation  . e 
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• )>  tocralique;  et,  du  varlet  au  duc  et  pair,  les  privilèges^ 


» m' 

' suivaient  mui  échelle  croissante.  Les  Étals  antiques  n’ont 
pas  connu  ces  misères  delà  politique  moderne  : magistrats, 
» citoyens, esclaves;  despotes  on  satrapes  délégués  desdespo- 

. . tes;  tyrans  ou  soldats,  espions  et  bourreaux,  compagnons 

ï-mi  ? es  tyrans,  voilà  toute  lu  maeliinedc  leurs  gouvernements.  ^ 

ËRi'  v • Y*.’;  Le  privilège  en  dehors  du  pouvoir  naquit  h l’époque  oir  _'y» 
B*'' la  barbarie  féodale  se  forma  d’une  portion  de  liberté  en-rv’- 
levée  au  peuple  et  d’une  portion  d’autorité  enlevée  aux 
' /•*'"  rois.  Les  provinces  , les  villes  , 

villages  eurent  aussi  leurs 
Où  vit  le  privilège 
ayant  une  plus  forte  part  d 


it  *■ 

é. 
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me  portion  d’autorité  enlevée  aux  t*  • ‘ 
*s  villes,  les  bourgs  et  souvent  te»  . 

surs  privilèges.  * 

, la  liberté  ne  saurait  vivre;  l’un  ~ v* 
aride  la  vie  civile  que  l’autre,  ilJPV/"  •?* 

* ’ • . . | il  • . * * • \ 
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échelle  croissante 

avage  complet  ,%r  > 

parfaite.  Avoç  ^ \ 
fut  long-temps 


sans  valeur  dans  les  langues  modernes;  on  lui  substitua 


qui  est  interdit  au  peuple;  la  liberté  est  le  droit  de  faire 


ce  qui  est  permis  à tous.  On  voit  que  l’un  choque  et  rq-  jr»*  J,  « 
pousse  l’autre.  L’aristocrate  ne  peut  user  du  privilégier  « î 

•"  t L 


sans  blesser  la  liberté;  le  citoyen  ne  peut  user  de  lalikert 
’ • sans  blesser  le  privilège.  De  là  cette  haine  qoi . de  la  jac-  ,« 

queric  à la  terreur  de  1 790  , a soulevé  le  peuple  contre  Ut  < 
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| ‘ noblesse  et  leclergé.  H aine  encore  fraiche  et  vivace  qui  s’c-f*\j 
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teindra  sans  doute  dans  un  eifroyable  cataclysme  politique.  . 
Le  privilège  est  l’autorisation  de  faire  ce  qui  est  interdit 

**  t*  '-ff par  certaines  lois;  l’anlorité  est  le  droit  de  faire  exécute# 
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f aristocratie  pouvant  se  soustraire  à des  devoirs  politi- 
ques , I uupôt , le  logement  des  gens  de  guerre , la  justice 
ordinaire,  etc. , blesse,  irrite  et  provoque  l'autorité;  de  là 
cette  guerre  rovale  qui,  de  Hugues  Capot  à Louis  XI  . 
n'a  manqué  ni  «le  meurtres,  ni  d’incendies,  ni  d'empoi- 
sonnement», ni  d’échafauds,  ni  de  tortures;  de  là  cette 
guerre  aristocratique  qui  veut  donner  le  royaume  à Charles 
do  Lorraine , qui  veut  le  transférer  aux  princes  d’Angle- 
terre, au  roi  d’Espagne,  au  cardinal  de  Bourbon,  qui 
refuse  enlin  d’aüermir  le  trône  sous  les  pieds  chancelants 
de  Louis  XVI , et  qui  vient  ramper  en  esclave  sous  la  main 
puissante  de  Napoléon  : de  là  cette  guerre  sacerdotale  qui* 
de  la  déposition  de  Louis  le  Débonnaire  à l’introduction 
actuelle  des  jésuites , veut  sans  cesse  asservir  les  rois  aux 
papes  , pareeque  le  sacerdoce  sait  fort  bien  que  si  le  pape 
envahit  la  puissance,  le»  évêques  seront  ses  visirs  et  les 
prêtres  scs  pachas. 

Aiusi  le  privilège  est  également  hostile  à la  liberté  et  à 
l’autorité;  également  ennemi  des  rois  cl  des  nations,  il 
se  ligue  avec  le  pouvoir  lorsqu’il  craint  la  liberté , il  sou- 
lève les  peuples  lorsqu’il  craint  le  pouvoir.  Telle  est  la  bi- 
zarre organisation  des  sociétés  modernes. 

Ici  parait  un  monstre,  c’est  l’égalité. 

Dans  le  régime  de  la  liberté,  elle  "n’est  pas  même  un 
principe;  c’est  la  conséquence  de  la  liberté  même;  elle 
exprime  le  droit  égal  accordé  à chacun  d’user  des  droits 
que  la  nature  et  la  société  ont  départis  à tous;  elle  lient  si 
profondément  à l’organisation  de  l’homme , que  l’homme 
ne  peut  se  concevoir  sans  la  llhcrté , et  la  liberté  sans  Lé- 
galité. Celui  qui  n’aurait  pas  un  droit  égal  à la  liberté, 
cesserait  d’être  homme;  il  serait  un  monstre. 

Dans  le  régime  du  privilège  , c’est  j’égalité  qui  se  change 
en  monstre.  Les  uns  ayant  des  droits  que  les  autres  n’ont 
pas , une  liberté  dont  les  autres  ne  peuvent  jouir , l’idée 
seule  d ’4çalité  est  offensive  et  hostile;  elie  implique  le  dé- 
sir de  l’empiétement",  de  l’usurpation  , Icnvio  de  la  ré- 
xv.  i a 
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voltc  ou  dc$  révolutions.  Ln  liberté  effarouche  moins, 
parccquc  les  grammairiens  et  les  publicistes  ont  dénaturé 
la  valeur  de  celle  expression.  On  a bien  imaginé  Légalité 
devant  la  loi;  mais  la  loi  sanctionnant  les  privilèges,  l'é- 
galité alors  est  le  droit  égal  de  jouir  de  l’inégalité  légale  i 
c'est-à-dire  un  non-sens  , -une  bêtise.  L’ opposition  n’est 
jamais  traitée  avec  rigueur  par  les  dépositaires  du  pou- 
voir: ils  savent  qu’elle  ne  réclame  que  la  liberté  moderne, 
c’est-à-dire  des  libertés,  des  privilèges.  Le  radicalisme  t 
nu  contraire,  a toujours  affaire  aux  gendarmes;  les  radi- 
caux demandent  la  liberté  antique , celle  qui  ne  peut  vi- 
vre san9  égalité  ; je  veux  dire  sans  l'anéantissement  des 
privilèges.  . 

Un  homme  d’un  beau  talent  et  d’un  grand  éclat  do 
style,  M.  de  Chateaubriand,  a dit  quelque  part  : lu  Fronce 
est  lollo  d’égalité,  mais  de  liberté  ne  se  soucie  guère.  Je 
soupçonne  l’illustre  pair  d’avoir  mal  compris  lu  liberté  et 
l’égalité,  ou  de  n’avoir  pas  bion  observé  lu  France.  La 
France  des  salons  déleste  les  privilèges,  non  poreeque 
quelques-xms  en  jouissent  au  détriment  de  tous  , mais  pai- 
ccque  ceux  qui  s’en  plaignent  ne  peuvent  Cn  jouir  au  dé- 
triment des  autres.  La  liberté , l’égalité  sont  des  mots 
vides  de  sens  pour  un  certain  monde;  ce  qui  le  caracté- 
rise, c’est  la  hnin'c  de  toute  supériorité  à laquelle  il  ne 
peut  altciudre.  Pour  cn  finir  avec  lui , il  faudrait , comme 
disait  un  grand  seigneur  du  bon  temps , déclarer  cette 
France  marquise.  Ne  nous  y trompons  point  , nos  ricos 
bombées  veulent  du  pouvoir  et  des  privilèges  ; c’est  le  peu- 
ple qui  a besoin  de  libcrlé  et  d’égalité:  ceux-là  vendent 
être  au-dessus,  celui-ci  ne  veut  pas  être  au-dessous. 

Ainsi , dans  les  filais  modernes , il  est  impossible  que 
la  loi  soit  régulatrice  de  la  liberté  publique  , puisque  cette 
liberté  n’y  saurait  exister;  tout  règlement  politique  est 
une  usurpation  de  l’indépendance  des  citoyens,  et  celui  qui 
viole  le  moins  de  droits  est  toujours  le  meilleur.  Me  cher- 
chez jamais  la  liberté  oü  vous  trouverez  le  privilège. 
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Jusqu’à  quel  point  peut-on  jouir  de  ia  liberté  sous  un 
gouvernement  représentatif?  Les  États-Unis,  qui  ne  pos- 
sèdent ni  privilèges  politiques,  ni  corporations  sacerdo-* 
taies , pourront  un  jour , s’ils  le  veulent  et  le  savent , la  • 
posséder  dans  toute  sa  plénitude.  Les  pays  où  le  gouver- 
nement est  surchargé  d’une  noblesse  étrangère  aux  ma- 
gistratures et  d’un  clergé  dominateur  des  magistrats,  ne 
pourront  jamais  la  connaître.  Cependant  l’Angleterre  en 
fait  foi,  et  la 'France  pourra  peut-être  en  fournir  une 
preuve  nouvelle  ; les  sociétés  représentatives  semblent 
appelées  à une  assez  grande  indépendance.  Elles  no  pos- 
séderont jamais  la  liberté , mais  elles  obtiendront  un  assez 
grand  nombre  de  libertés  pour  que  le  citoyen  puisse  croire 
la  cité  libre. 

La  presse,  le  jury,  les  élections  constituent  des  privi- 
lèges politiques  déjà  consacrés  par  le  temps  , adoptés  par 
les  mœurs  , acceptés  par  le  pouvoir.  Par  la  seule  existence 
du  gouvernement  représentatif,  de  nouvelles  libertés  naî- 
tront encore  pour  consolider  et  agrandir  celles  que  nous 
possédons  déjà.  Les  asscmblées*délibéranles  , réunies  par  • 
un  système  d’élection  quelque  mauvais  qu’il  puisse  être , 
u’arriveront  jamais  à cettejiberté  inséparable  de  l’égalité, 
mais  elles  constituent  par  leur  seule  présence  une  si  grande 
extension  du  privilège  , que  les  privilèges  Uniront  par  n’ê- 
tre  plus  la  charge  et  le  lléau  des  États  modernes.  Les  pri- 
vilèges s’étendent , se  disséminent  avec  une  si  grande  pro- 
fusion , ils  descendent  si  bas  que  chacun  finit  par  en  avoir 
sa  part.  La  liberté  fait  des  citoyens  égaux  entre  eux , les 
•libertés  changent- les  roturiers  en  nobles  jouissant  tous  de 
quelques  droits  dont  les  autres  ne  peuvent  jouir.  La  ré- 
publique est  la  meilleure  forme  de  gouvernement,  mais 
si  chez  les  peuples  corrompus  la  république  est  impossi- 
ble, le  gouvernement  représentatif  est  le  meilleur.  . . 

J. -P.  P. 

LIBERTÉS  GALLICANES,  (//e/tgion.)  On  parle  encore 
des  libertés  de  l’Église  gallicane. comme  si.  attaquées  sans 
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relâche,  «lopui»  huit  siècles,  parla  courdeRomo‘,çit  sacri  liées 
progressivement  par  ceuxmiêmeèdont  elles  protégeaient  les 
droits,  elles  pouvaient  subsister,  surtout  après  les  coups 
mortels  (pii  leur  ont  été  portés  de  nos  jours.  Eu  même 
temps  que,  depuis  Grégoire  VII , premier  envahisseur  des 
droits  des  monarques  , de  l'épiscopat',  et  des  églises  par- 
ticulières .ses  successeurs,  couvant  plus  ou  moins  osten- 
siblement les  mêmes  prétentions  , empiétaient  sur  les 
légitimes  prérogatives  des  princes  et  du  clergé  de  leurs 
États,  ces  princes  eux-mêmes  en  immolaient  partiellement 
les  saintes  libertés  it  la  cour  de  Rome  , toutes  lês  finis  qu’ils 
voulaient  s’asservir  leur  clergé  par  l’autorité  croissante  de 
cette  cour;  et  les  évêques,  pour  rivaliser  de  puissance 
avec  eux,  s’armaient,  contre  la  leur,  des  concessions  que, 
dans  leur  intérêt  politique  ou  dans  leur  aveugle  dévotion, 
ils  avaient  faites  aux  papes. 

Il  ne  nous  reste  plus  des  libertés  gallicanes  que  le  nom, 
et,  si  l'on  veut,  leurs  maximes  fondamentales,  pourvu 
toutefois  qu’on  ait  le.  courage  de  les  chercher  en  remon- 
tant de  siècle  en  siècle,  par  les  traditions  de  l’Église  de 
France  , -jusqu’aux  temps  apostoliques.  Mais  ce  courage  , 
est- il  bien  facile  dol’avoir  au  nylieti  de  ces  hommes  impor- 
tants qui  s'effarouchent  au  seul  mot  de  liberté. , et  sous 
la  main  d’une  souveraineté  qui , dans  ses  dévotions  , n’eut 
que  trop  souvent  des  rigueurs  pour  ceux  qui  déplaisaient 
aux  pontifes  romains,  en  défendant  ses  droits  sacrés?  Q()e 
de  faits  l’on  pourrait  ajouter  h celui  de  >700  , sous 
Louis  XIV.  à propos  duquel  le  chancelier  d’Aguesseau 
disait  avec  douleur  : « Notre  histoire  e$t  pleine  de  pareil? 

• exemplès;  on  y voit  les  défenseurs  de  nos  libertés,  non- 
» seulement  sons  récompense  , mais  souvent  punis  des 

• services  qu’ils  ont  rendus  h la  patrie,  et  sacrifiés  aux 
• •ressentiments  de  Rome,  pendant  que  la  faveur  et  les  grâces 

• sont  pour  ceux  qui  trahissent  ou  attaquent  nos  maximes  ; 

• en  sorte  que,  si  elles  se  soutiennent  toujours  au  milieu 

• d’une  conduite  si  bizarre,  il  semble  que  ce  soit  par  une 
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• espèce  de  miracle,  et  comme,  par  une  protection  singé- 

• lièrodu  ciel  qui  ne  veut  pas  cpie  la  domination  papale 
» s 'établisse  entièrement  dans  l'Église.  » (Tome  XIII,  tn-4'„ 
page  t«o4.) 

I.es  instruments  do  cette  espèce  de  miracle  n’étaient 
certes  pas  les  évêques , qui  f h l'exception  de  quinze  du 
vingt,  épars  dans  tous  le  cours  du  dernier  siècle,  partirent 
n’avoir  d’autre  mission  que  cellÆ  de  ruiner  ce  qui  restait 
de  nos  libertés,  et  de  signaler  comme  jansénistes , à l’ani- 
madversion du  monarque , les  prélats  à qui  elles  devaient 
encore  une  portion  d’tfxistencc  : c’étaient  les  parlements, 
constnmmeat  armés,  dans  l’intérêt  du  trône,  contre  les 
téihcraires  dont  elles  recevaient  quelque  atteinte.  Mais  les 
parlements  disparurent  il  y a près  de  quarante  ans;  et,  nul 
pouvoir  nejcs  ayant  remplacés  , avec  une  égalo  force  pour 
la  protection  de. ces  précieux  restes  de.notre  droit  public 
ecclésiastique  et  civil , les  choses  en  sont  venues  au  point 
que  l’exposer  et  le  préconiser  aujourd'hui,  c’est  presque  en 
faire  une' lamentable  oraison  funèbre. 

Il  est  douloureusement  remarquable  que  * loftque 
d’Aguesseau  déplorait  cette  funeste  inconséquence  do 
Louis  XIV  , vingt  ans  à peine  s’étaienrtScoulés  depuis  que 
ce  monarque  déployant  une  grande  fermeté , s’était  fait 
de  la  déclaration  du  çlcrgé  do  168:1  une  égide  contie  les 
prétentions  de  la  cDur  de  Rome. 

Ce  dernier  code  de  nos  libertés,  Je  seul  que  l’on  cite 
maintenant,  les  renfermait  dans  ces  quatre  articles,  rédigés 
par  Bossuet  et  proclamés  par  les  évêques.  En  voici  la  sub- 
stance : 1.  « Les  rois»et  les  autres  souverains  ne  sont  sou- 
> mis  è aucune  puissance  ecclésiastique , par  l’ordr^  de 

• Dieu,  dans  les  choses  temporelles;  ils  ne  peuvent  être 

• déposés  directement  ni  indirectement  par  l’autorité  des 
» chefs  de  l’Eglise  ; leurs  sujets  ne  peuvent  être  dispensés 
» de  la  soumission  et  de  l’obéissance  qu’ils  leur  doivent . 

• ou  absous  du  serment  de  fidélité.  IL  Les  décrets  du 

» concile  œcuménique  de  Constance  ,*  confirmés  par  la  * 
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• pratique  de  toute  l'Église  et  deè  pontifes  romains,  et 
» observ  és  religieusement  dans  tous  les  temps  par  l'Église 
» gallicane , dpmeureüt  dans  leur  force  et  vertu  ; et  l’Église 

• de  France  n’approuve  pas  l’opinion  de  ceux  qui  don- 
» nent  atteinte  h ces  decrets  ou  qui  les  affaiblissent , en 
» «lisant  que  leur  autorité  n’est  pas  bien  établie , qu’ils  ne 
» sont  peint  approuvés,  ou^qu’ils  ne  regardent  que  le  temps 

• «lu  schisme  *.  JII.  L’usage  de  la  puissance  apostolique 

• doit  être  réglé  par  les  fcanons;  et  les  régies,  les  coutu- 
» mes  et  les  lois  reçues  dans  l’Église  gallicane^  doivent 

• conserver  leur  force  et  vertu.  'IV.  Quoique  le  pape  ait 
» la  principale  part  dans  les  questions  de  foi  f et  que  ses 
» décrets  regardent  toutes  les  Églises , et  chaque  Église  en 

• particulier,  son  jugement  n’est  pourtant  pas  irréforma- 

» ble , h moins  que  le  consentement  de  l’Église  u’inter- 
» vienne.  # - ' ■ "'/■.«  -. 

Des  gallicans , moins  prudents  ou  plus  hardis  que  Bos- 
suet, auraient  préféré  h ces  quatre  articles,  un  peu  ern- 
bromllés  jiar  lu  circonspection , les  six  plus  clairs , plus 
fermes  et  plus  tranchants  que  l’évêque  de  Tourna)  , Guil- 
brrt  de  Choiscnl,  ^ la  suite  d’un  lumineux  et  savant  rap- 
port , avait  proposés , et  qui  en  étaient  la  conséquence 
nécessaire;  mais  Bossuet  et  la  cour  craignaient  qu’il  n’en 
résultât  une  séparation  d’avec  Rome , par  un  .schisme  à la 
tête  duquel  était  prêt  à se  mettre,  en  qualité  de  patriarche 
de  l’Église  gallicane,  l’archevêque  de  Paris,  François  de 
Hariay  «le  Chauvalon.  De  là  cette  réserve  méticuleuse  qui 
avait  presque  fait  désavouer  d’avance,  par  Bossuet  lui-même, 
les  principes  de  la  déclaration,  dans  Ion  discours  d’ouver- 
tur«#de  l’assemblée , dont  se  targuent  encore  les*ultra- 
montaius;  de  là  cette  modération  qui  rendait  la  déclara- 
tion si  molle  et  si  pâle , en  comparaison  des  décrets  de 

l’assemblée  de  i5io,  à Tours,  dans  laquelle;  en  prenant 

•«,.  ; * . • .* 

' ."y  -J  ■ • v*  ‘'-J, ••  ?..  ' 

1 Le  grand  sclusme  des  trois  papes  que  lit  cesser  le  concile  de  Cons- 
tance. 
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le  litre  do  concile-,  les  évoques  réprimèrent  l'audace  guer- 
rière et  pontificale  de  Jules  II  envers  Louis  XII. 

Il  y a’  un  immense  intervalle  d’ql  tiédissement  entre  ces 
décisions  de  lâio  et  la  circonspecte  déclaration  de  168a  : 
qussi  In  cour  romaine  , «pu  craignait  extrêmement  qu'elle 
ne  leur  ressemblât  quant  à l'énergie  , fut-elle  enhardie 
par  la  timidité  respectueuse  de  ses  expressions.  Le  savant 
cordelier  Paggi , qui  se  trouvait  à llomc  , raconta  ensuite 
il  l'abbé  de  Longueruc  que , « lorsqu’on  y apprit  que  l’as- 
semblée qui  l’avait  faitç  s’était  contentée  «le  ces  quatre 
articles,  et  qu’elle  s’était  séparée  aussitôt  après  les  avoir 
proclamées;  (l’o«  sç  moqua  de  sa  pusillanimité  : et,  au  lieu 
de  ne  parier,  comme  auparavant,  de  l'archevêque  de  Pa- 
ris (patriarche  en  projet)  que  la  barrette  à In  main,  on  le 
traitait  de  sot  et  de  misérable.  > 

Rome  s’en  croyait  plus  forte;  elld  éclata  de  tous  scs 
moyens  Contre  les  articles  qui  attaquaient  celles  tins  pré- 
tentions que  les  circonsttfnces  lui  permettaient  encore  de 
mettre  en  vigueur.  C’était  «le  Jaire  continuer  à regarder, 
comme  articles  de  foi  divine , les  systèmes  présomptueux 
de.  rinfaillibililé  personnelle  «lu  pape  et  de.  sa  supériorité 
sur  les  conciles  généraux,  dont  les  pontifes  romains  vou- 
laient être  indépendants,  <*l  violer  à leur  gré  les  décrets. 

L’iigüse  de  France»  malgré  scs  di verses  résistances  a u* 
entreprises  désonlounées  «les  papes,  u’en  reconnaissait 
pas  moins  toute  l’étendue  de  leurs  droits*  véritables  dans 
les  matières  spirituelles,  et  n’en  était  pas  moins  ,* doits  sa 
déférence  pour  le  Saint-Siège,  aussi  orthodoxe  que  toiles 
les  autres  Églises  particulières  de  la  catholicité.  Lite  ne 
faisait  que  se  maintenir  dans  l'affranchissement  de  l'exten- 
sion que  la  cour  «le  Rome  donnait  illégitimement  îi  l’au- 
torité seule  véritable  de  ses  pontifes.  D’autres,  moins 
instruites  ou  subjuguées  par  «les  princes  superstitieux , 
se  soumettaient  aveuglément  à ce  débordement  «le  do- 
mination pontificale.  ' Cependant  les  Églises  «l’ Allema- 
gne, de  Suisse  , «le.  Lorraine,  «le  Belgique,  de  HoL- 


»«4  L1B 

lande  , des  lies  britannique* , «le  Portugal , d’Hspagne  et 
même  d’Italie,  luttèrent  pour  la  défehsb  de  leur»  libertés 
respective».  Comme,  d;ius  ces  luttes  diverses,  lu  Fronce 
combattit  nvec  plus  d’éclat  et  de  persévérnuee , les  li- 
bertés de  I Église  gallicane  en  acquirent  un  renom  <j u i lit 
oublier  tjuo  toutes'  les  autres  Églises  avaient  aussi  les 
mêmes  droits. 

L’origine  et  le  fondement  n'en  étaient  certes  pas  indi- 
gnes de  respect  j ces  libertés  avaient  été.  consacrées  dans 
- premier  <lqs  codes  de  l’Église  universelle,  rédigé  en 
quelque  sorte  par  les  apôtres  : ce  fut  pour  cela  qu’on 
45 1 , au  concile  d hphèse,  le  troisième  d<£>  conciles  œcu- 
méniques, les  évêques  de  Chypre  étant  venus  se  plaindre 
de  ce  que  le  patriarche  d’Antioche,  prétendant  aussi  être 
le  successeur  de  saint  Pierre  , à raison  de  son  siège  , s’ar- 
rogeait  des  droits  iüouïs  sur  lêur  Église , les  pères  du  con- 
cile décidèrent  qu’elle  conserverait  ses  libertés  , « parce 
«que  celles  de  chaque  Église  dérivaient  des  règles  et  de 
» la  police  que  les  apôtres  avaient  données  h l'Église  uni- 
» vcrsello  » . Le  mot  liberté  fut  mis,  avec  unœsorte  d allée 
talion,  jusqu  à deux  fois  dons  le  canyn  huitième  qui  ,*©n 
jugeant  cette  affaire,  disait  * que  ces  libertés  avaient 
leurs  bases  dans  le  droit  apostolique , les  statuts  dos  Pères 
et  la  coutume  ancienne  de  f’ Église  ».  Un  autre  concile  gé- 
néral , celui  de  Calcédoine,  tenu  vingt  ans  après,  proscrivit 

égalemcuicnt , d’après  ces  antiques  règles , les  empiéte- 
ments d’un  siège  sur  un  autre , en  s’écriant  à plusieurs 
reprises  : « Que  les  anciens  canons  soient  observés  ! » 

Parmi  les  papes  qui,  après  Grégoire  VII, étendirent  d’une 
manière  exorbitante  leur  primauté , aiguillonnée  par  lu 
sentiment  intime  et  toujours  peu  discret  do  la  souverai- 
neté sur  un  territoire  qu’ils  appelaient  bizarrement  le  pa- 
trimoine de  saint  Pierre,  I histoire,  fait  remarquer . au 
douzième  siècle.  Innocent  III,  Innocent  IV,  et  au  trei- 
zième, Grégoire  X et  Bonilhdc  VIII.  Leurs  entreprises  sur 
les  droits  des  princes  sont  connues  et  seront  "rappelées  nu 
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mot  I»apu,  ainsi  que  les  résistances  «le  Saint-Louis  cl  tic 
(iliarjrs  Vil  par  leurs  prapmatii/ues.  Mais  François  1er  |os 
sucrifitf,  par  ambition,  à l'ambition  roiuaino,  que  lu  ligue 
vint  faire  triompher.  Le  lecteur  n’a  pas  besoin  qu’on  lui 
prouve  que  la  ligue  n’eût  pas  causé  tant  de  maux., 
qu’elle  n’eût  nyimc  pu  s’établir,  si  les  maximes  gallicanes 
avalant  conservé  quelque  vigueur.  Qui  ne  sait  que  la  plu- 
part des  évêques  ne  consentirent  à reconnaître  Henri  IV 
pour  leur  roi  qu '.après  que  ce  prince  eut  eu  la  faiblesse  de 
se  laisser  fustiger , en  représentation , par  le  pontife  ro- 
main . et  eût  été  proclamé  par  lui  mouasque  légitime  de 
la  Fronce  ? « 

Quoique  ce  prince  eût  muni  de  son  approbation , en 
iâ<j4  > !<■  livre  où  le  jurisconsulte  P.  Pilhou  avait  lixé  les 
libertés  gallicanes  , elles  n’en  fürent  pas  moins , sous 
Louis  XIII,  traitées  avec  inimitié  par  les  plus  ambitieux 
de  nos  prélats.  Lorsque , dans- les  États-généraux  de  i(ii4, 
en  un  temps  où  les  jésuites  inondaient  la  Franco  du  livre 
«le  Bellarmin  , et  de  tant  d’autres  qui , de  môme , ensei- 
gnaient la  fuprémalie  du  pape  sur  la  couronne  des  rois , 
quels  hommes  puissants  firent  échouer  la  requête  du 
tiers-état  et  «Le  la  magistrature  demandant  ait  monarque 
une  lai  pénale  contre  les  écrivain»  propagateurs  de  celle 
doctrine-?  Ce  furent  Parchevôquo  d’Aix,  les- évêques  d’ A- • 
vranchcs , de  Sisteron , de  Montpellier , de  Mùcoq  , de 
Beauvais  , ayant  à fÆiir-  tête  le  hardi  Du  Pcrrorf,  avec  les 
eardjqnux  de  Sourdis,  de  Bomi,  et  François  de  la  Ro- 
chefoucauld. • * .<  y ’ / 

Du  Perron  ; de  concert  avec  le  nonce , avait  déjà  fait 
sontenir  avec  éclat  ch  t6i  i , chez  les  dominicains,  «lue 
thèse  en  faveur  d«*  prétentions  du  pape  à l’infaillibilité 
et  à la  supériorité  sur  les  conciles.  Le  docteur  Richçr, 
ayant  protesté  contre  ces  thèses  en  sa  qualité  de  syndic 
de  la  faculté,  et  ayant  composé,  pour  l’usage  particulier 
d’un  président  du  parlement  qui  l’en  avait  prié , un  petit 
écrit  sur  la  puissance  'cccltsiastit/uc  et  civile.  Contenant 
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à cet  égard  les  doctrines  gallicanes  » I)«§  Perron  li ^desti- 
tuer par  la  cour  le  docteur  Richer  de  son  syndicat;  et , 
ayant  assemblé  en  conciliabule,  dans  sa  maison  .V Paris  , 
quelques  évêques  de  la  province  de  Sens  dont  il  était  Je 
métropolitain , il  censura  passionnément  avec  eux  l’opus- 
cüle.  Rome  ne*se  fit  pas  prier  pour  confifincr  celte  ‘.cen- 
sure : Richer  fut  même  emprisonné,  et  n’obtiàt  la  paix 
qu’après  que  deux  assassins,  appostés  cheg  le  cardinal  de 
Richelieu  , lui  eurent  fait  signer  une  rétractation  entre 
les  mains  -du  fameux  capucin  Joseph. 

Quand  h?  jurisconsulte  Dupuis  eut.  publié,  en  i658^ses 
Preuves  des  tWcrtés  de  f Église  gallicane  , le  vieux  cardi- 
nal de  La  Rochefoucauld , sons  la  tutcHr  immédiate,  et 
permanente  de  deux  jésuites,  et  lui-même  incorporé  se- 
crètement dans  leur  Institut,  se  hâta  de  convoquer  en 
son  domicile  dix-neuf  évêques  encore  imprégnés, 'comme 
lui,  de  l’ultratnoutanisme  de  la  ligue,  et  censura  de  éon- 
pêrt  avec- eux  te' livre  de  Dupuis. 

Dès  que  les  maximes  gallicanes  essayaient  de  se  rele- 
ver, elles  étaient  aussitôt  écrasées.  Marnât , comme 
Richelieu , afin  d’être  soutenus  par  Roôic , dans  leur  des- 
potisme ^ministériel , ,se  montrèrent,  toujours  attentifs  à 
étouffer  nos  libertés  religieuses,  dès  qu'elles  semblaient 
vouloir  renaître  de  leurs  cendres.  Tel  fut  le  but  des  fa- 
veurs dont  ils  faisaient  jouir  les  jésuites,  en  s’aidant  de 
celui  d’entre  eux  qni\  en'  qttfdité  <lfe  confesseur  die  roi , 
en  maîtrisait  l’aveugle  conscience.  Il  est  aujourd’hui 
bien  qvéré  que  l'interminable  et  violente  guerre  des  jé- 
suites et  de,  leurs  amis  contre  les  jansénistes  n’eut  et  n’a 
pas  d’autre  but  que  d’établir  mnverseUeinent , et  surtout 
en  P rance , la  croyance  de  t’infaiUibilité  du  pape  et  de  sa 
sopériorité  sur* les  conciles,  c’est-à-dire  la  mort  dé»  li- 
bertés gallicanes.  Dès  lors , non-seulement  le  pape,  aurait 
le  droit  de,  disposer,  des  couronnes , puisqu’un  moins  trois 
papes  en  ont  frfit-un- article  de  foi , mais  encore  les  évê- 
ques n’a u raiénl  plus  le  droit  d’examiner,  d’approuver  ou 
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de' rejeter  les  décisions  du  pape,  cji  qui  seul  le  parti  ul- 
tramontain affecte  de  concentrer  l’infaillibilité  de  l’fcgliso 
universelle.  ' < ' 

Il  y a plus  d’un  siècle  que,  dans  la  Crainte  d’être  pour- 
suivis par  la  magistrature , si,  dans  leurs  écrits,  ils  of- 
fensaient les  libertés  gpllicancs,  en  disant  franchement 
V infaillibilité  <lu  pape , nos  ultramontains  sont  convenus 
cuire  eu*  que  ce  serait  le  mot  pape  qu’il  faudrait  euteu- 
dre  quand  ils  prononceraient  le  mot  église;  et  Clément  XI 
était  daps  le  sepret.  L’abbé  Alamanni , l’un  do  ses  confi- 
dent» , correspondant  avec  Fénélou  , archevêque  ,do 
Cambrai , a*u  sujet  de  scs-  nombreux  écrits  contre  1^*8 
jansénistes,  lui  écrivait  en  décembre  17O9.:  « deviens 
d’avoir  un  entretien  particulier  avec  Me  pape;  Sa  Suin- 
telé  sait  fort  bien  que,  sans  prononcer  le  petit  mot  [pape, 
en  parlant  de.  l’inlhillibititéj  , vous  n’en  disconvenez  point 
danf  la  substance.  » Mais  les  politiques  de  là  cour  do 
lfome  n’étaient  pas  si  indulgents  pour  un  prélat  qui  leur 
avàit  donné  de  plus’bellfs  espérances.  Il  en  fut  averti,  et 
même  blâmé,  par  un  autre  correspondant  plus  intime, 
le  père  Raubcnlon  , qui  représentait  >1  Rome  tous  les  jéJ 
suites  do  France  auprès  du  général,  et  sa  réponse  d’ox- 
cüsèfut,  le  5 juillet  1710  : «Il  faut  de  la  dextérité  dans 
les  termes  pour  ôter  tout  prétexte...'.  Le  terme  A' église 
convient  h tout  par  sa  généralité.  » Les  courtisans  de 
Rome  , et  sans  doute  le  jésuite  Dawbenlon  , ne  se  conten- 
taient pas  d’une  justification  pareille  ; il  écrivit'au  prélat 
le  1"  novembre  suivant  : « On  n’est  louché  ici  que  de  ce 
qui  établit  l’infaillibilité  du  pape;  on  s’y  intéresse  peu  î» 
toute  autre  infaillibilité  (celle  de  l’Église  o,u  des  coucilês).» 
Fénélon  , au  reste , n’ignorait  pas  que  la  querelle  faite 
au  jansénisme  n’était  qu’au  prétexte;  car  Daubenton  l’en 
avait  prévenu,  dès  le  i5  juillet  1807,  en  lui  écrivant  : «Peu 
leur  importe  ( aux  théologion»  de  Rome  , aux  cardinaux, 
etJ  peut-être  au  pape  ) que  l’on  confonde  les  jansénistes, 
si  ce  n est  pas  en  établissant  l’infaillibilité  du  pape;  ils  ne 
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comptent  pour  ricu  tout  lu  reste  au  prix.-  de  cette  chère 
prérogative  *.  » L 'archevêque  de  Cxuibrni  , pour  les 
apaiser,  leur  envoya , mais  à l’insu  de  la  France,  une 
dissertation  sur  l\\utorité  du  Souverain  pontife,  quia  été 
pûblice  de  nos  jours  à Paris,  et  cbûis  laquelle  il  établis- 
sait de  toutes  ses  forces  l’iiifaillibil^édu  pape. 

Rome  dédaignait,  comme  privée  de  vie,  la  décla- 
ration de  i(i8«  , depuis  qu’en  i6g5,  usant  largement 
du  privilège  que  le  concordat  de  François  I"  lui  avait 
donné  de  refuser  les  bulles  d’institution  canonique  aux 
évêques  nommés  par  le  roi, à des  sièges  vacants,  clic  avait 
fqfcé  qninze  des  membres  de  l’assemblée  d’dti  était  éma- 
née cette  déclaration , et  qui , nommés  à diiléronts  sièges, 
voulaient  en  jouir,  A la  rétracter  du  moins  implicitement, 
et  Louis  XIV  lui  même,  qui  eu  avait  ordonné  l’enseigne- 
ment, 5 l’exclusion  de  toute  doctrine  contraire,  à pro- 
mfcttre  au  pape  de  |)c  plus  exiger  l’exécution  de  êette 
ordonnance.  Les  jésuites , confesseurs  du  monarque , lai 
persuqdant  que  les  jansénistes  en  voulaient  à son  auto- 
rité, dont  il  était  si  jaloux,  le  faisaient  concourir,  par  les 
persécutions  dont  il  les  accablait , h ruiner  de  fond  en 
comble  la  déclaration  de  i68y  , qui  pouvait,  jusqu'à  un 
certain  point , leur  servir  do  défense.  Son  ignorance  en 
matières  lliéologiqucs , jointe  à ses  préventions,  l’ciftpe-r 
cha  de  voir  où  tendait  co  bref  du  3 l août  1706  , dirigé 
contre  eux  en  apparence , mais  dans  lequel  Clément  IX, 
parlant  comme  si  les  maximes  gallicanes  étaient  abqjies 
et  les  évêques  par  conséquent  dépouillés  du  caractère 
sacré  de  juges  de  la  foi disait  avec  le  ton  de  l’jnfailli- 
bilité  : « Qu’ils  apprennent  à respecter  nos  décisions , à 
les  exécuter  , et  qu’ils  n’aient  pas  la  présomption  de  les 
discuter  et  de  les  juger.  » ' . • 

Unit  mois  avant  la  mort  de  Louis  XIV,  lo  parti  ultrn- 

« ’ ' ..  u .• 

1 ( orn^/iondancc  Je  Fcniltm  , publiée ’l'O  ce  momint'til  part  les  Sulpi- 
tu-iu.  •, 
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montain  croyait  tellement  les  libertés  gallicanes  écrasées  / 
sous  ses  pieds , qu’il  fit  soutenir  ovdc  audace , par  un  sul- 
piciçn , dans  la  Faculté  de  Théologie,  de  Paris . en  thèse 
solennelle  , les  premiers  jours  de  janvier  1 yi5 , « que  le 
pape  avait  mênflv  le  droit  de  déposer  les  évéques  quand 
bon  lui  semblait,'  et  que  les  évêques  n’étaient  que  des 
espèces  de  commis  du  pape  ».  L’année  suivante,  l’ex-jé- 
suite,  évêque  de  Marseille^  Henri- Xavier  de  Belzuncc  ) , 
dans  une  lettre  pastorale , déploya  fièrement  contre  U» 
libertés  gallicanes  terrassées,  toutes  les  fureurs  de  la  fu- 
meuse bulle  lit  cœnâ  dotriiïii;  et  ^plus  tard,  en  >719* 
l’évêque  de.  Soissoqs,  jésuite  in  roto , Joseph  Languet , 
lança  contre  ces  libertés  un  écrit  séditieusement  ultra- 
montain. 

Lès  deux  prélats  furent,  à la  vérité,  réprimés  par  les 
parlements  d’A'ix  et  de  Paris;  mais  la  plupart  des  évéques 
et  des  prétendants  h l’épiscopat,  pliaient  sous  le  despd- 
tisme  du  principal  ministre  du  prince  régent  du  royaume, 
de  l’infâme  abbé.  Dubois',  prêt  à tout  sacrifier,  afin  d’ob 
tenir  de  home  la  dignité  de  cardinal , et  ses  bulles  pour 
l'archevêché  de  Cambrai , auquel  le  duc  d’Orléansjnvait 
eu  la  faiblesse  de  le  nommer.  Dubois  porta  le  dévoue- 
ment aux  prétentions  de  fit  cour  romaines,  jusqu’à  se 
transporter  en  furieitx  à [a  Sorbonne, accompagné,  du  lieu» 
tenant-général  de  police ? pc*ir  y effacer  de  sa  main,  sur  • 
les  registres  de  la  Faculté  de  Théologie  , le  a(»  mai  1720, 
une  proposition  qui  contestait  au  pope  sa  prétendue  in- 
faillibilité. 

Benoit  XIII,  en  1729,  fit  introduire  en  France,  dans 
le  Bréviaire  romain  , l’oflice  de  ce.  redoutable  Hildebrand, 
que  Rome  avait  canonisé  en  précisément  à l’épo- 

que où  elle-  méditait  le  complot  d'exclure  fleuri  IV  du 
trône  de  France.  Pans  la  légende  do  cet  office,  Gré- 
goire VH  était  loué  comme  ayaitt  donné  In  plus  éclatante, 
preuve,  de  sa  sainteté , en  arrachant  à l’empereur.  Henri 
sa  couronne-,  et  en  déliant  se-s  sujets  duscrin<mt  de  fidc- 
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lité.  C’était  inculquer  nux  prêtres,  et,  par  eux,  aux  ca- 
tholiques «le  la  Fran<$,  qu'ils  ne  seraient  saints  qu’autint 
qu’ils  vénéreraient  dans  le  pape  le  choit  de  détrôner  les 
rois j ét  <k*  soulever  contre  eux  les  peuples  de  leurs  Étals. 
Le  lieutenant  de  police  Hérault,  dévoué  aux  jésuites, 
laissait  vendre  publiquement  cette  légende , en  même 
temps  que  le  garde  des  sceaux  Germain-Louis  Chauvclin, 
dirigé  par  le  cardinal  de. Fleury , -ministre  principal,  fai- 
sait empêcher,  par  le  résident  de  France  h Genève , d’y 
imprimer  la  Défense  que  Bossuet  avait  laissée  de  la  décia- 
ration  de  1682.  Le  garde  des  sceaux  la  qualifiait  d’ou- 
r rage  pernicieux,  et  n*eût  pas  permis  do  l’imprimer  en 
Franco,  Dans  le  l,rès  nombreux  épiscopat  français,  il, n’y 
eut  que  six  évêques  qui  prémunirent  leurs  diocésains  con- 
tre ln  perfidie  de  la  légende  ; et , dnhs  l’ordre  civil , les 
parlements  furent  les  seuls  qui  la  proscrivirent.  Rome  , 
enhardie  par  le  silence  de  In  cour,  alla  jusqu’à  frapper  de 
censure  les  mandements  des  six  évêques  j>ar  un  bref  du 
17  septembre  , et.  a déclarer,  par  un  autre  dir  19  décem- 
bre , qii'ello  cassait  les  arrêts  des  parlements  contre  la 
légende.  - ’ i ’ - / • % 

Ces  faits  alarmants  pour  des  prélats  vraiment  gallicans 
devaient  émouvoir  l’assemblée  du  clergé  de  1700;  quel- 
ques-uns de  ses  nupibres  lui  proposèrent  de  se  déclarer 
• contre  l’extrême  nuç!nce  deal'ultramoulauisme;  niais  elle 
refusa  jésuitiquement,  en  alléguant  que  l’y  exciter,  c’étajl 
outrager  son  attachement  à l’autorité  royale.  Elle  uiérihi, 
dans  toute  leur  étendue  , les  reproches  que  lui  fit  .Bientôt 
un-  écrit  mémorable,  intitulé  la  Cause  de  l’Étal  aban- 
donnée par  te  clergé  dr  É rance. 

Rome  ne  laissait  échapper  auéuuc  occasion  de  braver 
le  petit  nombre  de  défenseurs  que  l’Eglise  de  France  pou- 
vait avoir  de  ses  antiques  libertés.  Il  n’y  eut  pas,  jusqu'à 
la  bulle,  qu’en  1708  le  pape  donna  pour  la  canonisation 
de  saint  Vinçont  de  Paul,  qui  ne  déployât  avec  audace  les 
maximes  les,phis  ennemies  de  ces  libertés.  Le  parlement 


Digitized  by  Google 


. L1B  K)i 

de  Pari#  se  leva  seul  contre  cet  attentat , en  refusant  d’oii- 
registrer  la  bulle;  mais  vain  effort  : le  conseil  d’^lat,  pres- 
que toujours  composé  d’amis  des  jésuites  , et  parlant  au 
nom  du  roi , s’empressa  do  la  faire  publier.  Quelque  temps 
après,  la  France  se  trouva  inondée  d’un  traité  «b-  C auto- 
rité (lu  pape-  lait  par  l’abbP  piémontais  Soardi , et  que  le 
vice-légat  d’Avignon  y avait  fait  imprimer  aux.  frais  de  la 
cour  romaine.  Dans  ce  livre,  l’auteur  s’efforçait  de  per- 
suader aux  Français  que  l’Église  gallicane  elle-méme.avail 
toujours  professé  que  le  pape  est  Infaillible  et  son  autorité 
sans  bornes.  Le  parlement  fut  se*|l  à proscrire  ce  traité. 
11  fut  encore  le  seul  qui , en  1 7.57 , se  souleva  contre  une 
nouvelle  édition  de  la  séditieuse  théologie  diî  jésuite  l)u- 
sembaum,  augmentée  par  son  confrère  Lacroix,  dans  la- 
quelle était  enseignée , avec  l’inlaillibililé  du  pape , le  sys- 
tème de  sa  puissance  sur  le  temporel  des  rois. 

La  banqueroute  mercantile  de  quelques  jésuites  ayant 
ramené  l’attention  publique  sur  la  pernicieuse  morale  de 
leurs  théologiens,  dont  lo  pnrlemeht  de  Paris  donnait  des 
extraits  révoltants  dans  un  livre  iulitulé  les  dissertions 
des  etc.  ; et  le  nouvel  évêque  de  Soissons  ( M.  de  Fitz- 
Jmnes) , les  ayant  «nalliématisées  par  un  maudmuent  où 
ri  notait  spécialement  celles  qui  mettaient  à la  disposition 
du  pape  la  couronne  des  rois,  et  compromettaient  même 
leur  sûreté,  Clén^nt  XIII  le  lit  condamner  (en  17G2)  par 
son  tribunal  du  saint-office,  fl  en  envoya  même  le' décret 
de  censure  à Louis  XV,  en  lui  adressant  un  bref  sembla- 
ble à celui  par  lequel  , en  1700,  Clément  XI  n’avait  que 
trop  efficacement  jiorté  Louis  XIV  à sévir  contre  un  sa- 
vant défenseur  des  libertés  gall^aues  (l’abbé  Dupin).  Ço 
qui  motivait  les  plaintes  de  Clément  XllI  dans  son  bref, 
était  que  l’évêque  de  Soissons  , eu  opposant  lus  maximes 
de  la  déclaration  de  1682  , les  avait  appelées  , d'après  Bos- 
suet et  le  concile  do  Constance,  « des  vérités  saintes  qui 
appartiennent  à la  foi  Louis  XV,  ipieux  conseillé  que 
nb  l’avait  été  son  prédécesseur,  loin  de  déder  il  la  colère 
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du  pontife  .romain  .4«i  écrivit . deux  lettre»  pour  lui  dù- 
> clarcr  fermement , les  6 juin  et  »5  juillet  1 7(19,  « qu’il  se 
1er  ait  toujours  un  devoir  de  maintenir  ces  vérités  dans  l’E- 
glise de  France,  et  qu’il  regarderait  comme  infidèle  à son 
j-oi  et  li  la  patrie  quiconque , dans  son  royaume , leur  por- 
terait la  moindre  atteinte* , J§us  lés  parlements  (jfeF rance 
secondèreut  le  monarque  par  des  arrêts  contre  le  bref; 
mais  les  évêques -*  à l’exception  de  quatre,  se  taisaient, et 
même  ceux  de  Liflmgés  et  de  Saint-Pons,  écinlèrent  con- 
tre celui  de  Soissons  en  do  violents  écrits,  que  je»  parle- 
ments se  crurent  obligés  de  faire  brûler  par  la  main  du 
bourreau.  • 

Rome,,  fîlrcée  }dé  reculer  en  Fraqce,  s’en-vengea  sur 
le  Bourbon  qui  régnait  à Parme  sou»  le  titre  de  duc,  et 
qui , par  des  ordonnances*  avait  réglé  dan»  ses  Etats 
quelques  ptfints  de  discipline  de  la  nature  «les  matières 
mixtes.  Clément  XIII  lança  contre  lui  (<gi  1 768)  un  bref 
fulminant , par  lequel , en  alléguant  « la  plénitude  de  ja 
puissance  romaine , » il  prétendait  casser,  annuler  les  or- 
donnances du  duc , et  iaisuit  défense  à ses  sujets  do  lui 
obéir.  Ce  bref  étant  répandu  en  Franco  avec  une  sorte  d'af- 
fectation, tous  fes  paiement»  le  proscrivirent;  mais  les 
évêques  se  taisaient , et  l’on  ne  sait  s’ils  virent  «le  bon  ou 
de  mauvais  oeil  le  soulèvement  * non-seulement  de  la  cour 
de  France,  mai»  encore  de  celles  de  filles,  d’Espagne  et 
même  d'Autriche  contre  un  bref  où  le  pnpe  sfe  constituait 
le  monarque  des  monarques , et  le  maître  suprême  de  tous 
les  État».  . • ■ V 

L’expulsion  des  jésuites , suivie  de  la  suppression  cet- 
nonique  de  leur  institut  gar  Clément  XiV>  ne  délivra  pas 
nos  libertés  de  leurs  ennemis.  Sur  cent  trente-huit  évê- 
ques ou  archevêques , il  y en  avait  peu  qui  ne  dussent  au 
jésuitisme  leur  élévation  ; et,  en  1760,  près'de  cinquante, 
avec  les  deux  agents  du  clergé , les  abbés  «te  Rrogbe  et  de 
Jttigné , aspirant  ^ l’épiscopal , avaient  hardiment  déclaré 
au  rot  qu’ils  étaient  et  seraient  le»  protecteurs  des  jésuite». 
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Louis  XV  Pt  les  parlements  les  ayant  bannis  , çcs  évêques 
lo»  révélèrent  presque  tous  dans  leurs  diocèses,  en  leur 
taisant  prendre  de  taux  noms. 

Louis  XVI  autorisa  'cette  fraude  pér  son  édit  de  1777; 
et  les  maximes  gallicanes  s'oblitérèrent  tejlement  sous 
le  règne  de  ce  bon  prince,  (pie  lui  - même,  dans  son  ad- 
mirablc  testament  » parut  sanctionnée  leur  abolition , 
lorsqu’il  s’y  déclara  persuadé  « que  les  évêques  de  l’É- 
glise Catholique  tiennent  leurs  pouvoirs  du  successeur 
de  saint  Pierre,  et  que  Jésus-Christ  Ji’a  tfonfié  des  pftu-  ' ' x ' - 

voire  qu’à  saint  Pierre  »,  Bob  UVsensnivrait  que  ce  fut  do 
Ifti,  et  nou  de  Jésus-Christ  lui-même  , que  les  apôtres  rc- ’ 5 

curent  les  leurs  (ce  qui  serait  une  hérésie,))  et  que  les  évê- 
ques 11e  sont  que  des  commis  du  pape. 

L'assemblée  constituante,  au  commencetnent  do  In  ré- 
volution , entreprit  de  relever  les  libertés  gftllicanes';  , 

mais  elle  eut  le  tort  de  les  outrer,  en  même  temps  qu’elle 
dépouillait  le  clergé  de  scs  biens  temporels.  Les  évê- 
ques , pour  résistera  ses  innovations,  déférèrent  au 
pape  le  généralat  absolu  de  leur  défense;  et,  abdiquant 
leur  droit  de  juges  en  matière  de  foi  et  de  discipline,  ils 
attendirent , pour'décider,  les  brefs  de  Pie  VI.  On  eût  dit 
que  , sans-  les  décisions  papales  , ils  n’nurnient  pas  eu  le 
droit  de  prémunir  leurs  prêtres  et  leurs  fidèles. contre  ccfte  » 

éonstitulioH  civile  du  clergé,  qu’elles  jugèrent  héré- 
tique et  schismatique.  Ils  ne  furent,  dans  leurs  lettres 
pastorales  et  leurs  mandements  que  des  échos  et  comme 
les  délégués  de  ce  pape  qui  allait  vpar  la  bulle  Autorcin 
fidei  contre  l’évêque  et  le  concile  de  Pistoic,  frapper  d’a- 
nalhèiuc,  en  » 7_<>4  » notre  déclaration  de  1682,  que  cè 
concile  avait  préconisée  et  adoptée.  Nos  évêques,  ensuite 
errant*  dans  les  pays  étrangers,  ne  prévirent  pas  qu’ils  s’an- 
nulaient d,c  plus  en  plus  duCant/raulorité  du  pape,  en  re- 
courant à Honte;  pour  tous  1er  cas  de  conscience  de  leurs 
diocésains,  qu’eux-mémes  auraient  dû  résoudre,  et  en  lais- 
sant gouvernée  leurs, diocèses. pav  des  prêtre»  imbus  d’ul- 
x V,  _ ' " w i5 
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irumontniiismc.  dont  la  plupart  recevaient  de  Home,  pour 
lus  administrer,  des  ronimissions  de  vicaires  apostoliques, 
c’est-h-diro  de  commis  du  pape.  Ces  prélats,  en  se  dégra- 
dant de  plus  en  plus , semblaient  dire  au  pontife  romain 
qu’il  pourrait,  au  premier  jour,  les  compter  à peu  près 
pour  rien  ; ce  qui  ne  tarda  pas  d’arriver. 

Il  n’y  avait  plus  d’Église  essentiellement  gallicane,  lors- 
que Bonaparte,  s’emparant  du  gouvernement  de  la  France, 
proposa  au  pape  de  constituer  sa  dignité  consulaire  en 
légitime  souveraineté  i çt  le  pape  ne  pouvait  trouver  d’oc- 
casion plus  propice  pour  réalisée,  au  dix-neuvième  siècle,  le 
sy&tènvoambitiaua  de  Grégoire  VH,  en  déliant  les  sujets  dos 
Bourbons  de  le\ir  serment  de  fidélité.  Pie  Vil  n’y  man- 
qua pas  dans  son  concordai  de  > 1801  avec  Bonaparte. 
Par  je  s articles  V»  et  7,  il  délia  les  évêques,  et  les  prêtres. 
Tous  les  chrétiens  furent  déliés  par  l’article  8,  qui  leur 
prescrivait  de.  substituer , dans  les  prières  publiques,  lo 
titre  du  dictateur  à celui  du  souverain;  et,  par  l’article  5 , 
le  pape  obtenait  de  Bonaparte  qu’il  réaliserait  l’autre  pré- 
tention de  Grégoire  VII,  celle  de  destituer,  malgré  les 
canons  de  l’Église  ,'  ceux* des  évêques  légitimes  qui  ne  se 
destitueraient  pas  eux-mêmes,  ** 

Bonaparte  so  Crut  mal  à propos  plus  bu  que  In  cour 
de  llome,  lorsqu’on  rendant  public  ce  concordat,  le  8 
avril  1808,  il  y ajouta  dos  lois  organiques  par  lesquelles 
îl  -espérait1  rétablir  h son  prolit  lefc  principes  de  l'ancienne 
Église,  gallicane.  Vaine  précaution  ! son  clergé,  formé  sons 
les  auspices  et  par  la  main  de  I ultramontanisme,  ne  cessa 
d’éluder  l'obligation  qu’il  lui  avait  imposée  de.  professer 
les  quatre  articles  de  1 (189.  Ce  clergé,  qui  au  fond,  n’était 
que  celui  du  pape,  n’applaudit  ou  sacre  et  au  couronne1 
ment  dé  Bonaparte,  que  parçcqiic  c’était  le  pape  qui  le 
saefait  et  le  ronronnait  comme  un  autre  Ptfpin-le-Bref. 
Le  nouvel  empereur  ne  tr  comprit  qu’en  1811  . pan  Fin-, 
fcnrreclion  ultramontaine  du  concile  qu’il  (rvflit  convoqué 
dans  l'espoir  d’en  faite.  Sértjr  une  explosion  de  gallicn- 
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nismc  en  sa  laveur.  Son  clergé  ne  fût  à lui  que  tant  qu’il  £ 
ne  contraria  pas  Rome  ; et  il  devait  so  tourner  contre  lui 
quand  cela  conviendrait  aux  intérêts  temporels  de  la  cour 
romaine.,  Par  là , plus  qu’on  ne  pense , fut  renversé  le 
trône  de  Bonaparte.  , 

Après  la  restauration,  le  gouvernement , obsédé  par  un 
clergé  ultramontain  , osera-t-il  dire  au  pape  que  , puisque 
le  coucordal  de  1X01  a cassé  celui  de  i8i.5,  il  revient  de 
droit  à la  pragmatique  de  Chartes  VII,  qui  nvujt  établi 
sur  ses  véritables  bases  les  libertés  de  l’Église  gallicane  ? 

Non,  certes;  .il  en  fait  un,  celui  de  i 8 i 7 -,  que  certaines 
clauses  trop  fàvérables  à la  Cour  de  Rome  ne  permettent 
pas  «l’adopter;  mais  les  jésuites , rentrés  eq  France,  aug- 
mentent progressivement  l'ascendant  dç  l'ultramonta- 
nisme. C’est  luj  «fui  dirige  le  gouvernement;  et,  pour  se 
masquer,  il  lait  présenter  pompeusement  au  roi , par  les 
év'ùqucs , eu  f8sü,  une  déclaration  où  ils  reconnaissent 
très  vaguement  que  so  couronne  est  indépendante  du 
pape , mais  so  réservent  de  professer  que  l’infaillibilité  en 
matière  de  dogme  et  de  discipline  est  concentrée  dans  ce 
siège  pontifical,,  d'où  est. sorti  si  souvent  l’alarmante  dé- 
cision « qu’il  est  de  foi  que  les  papes  ont  le  droit  de  dis- 
poser des  couronues  et  de  dégrader  les  rois  » . 

On  pouvait  prévoir  que  les  évêques  bientôt  résisteraient 
nu  monarque  .dans  les  choses  temporelles,  oit  l’ambition 
ecclésiastique  serait  contrariée;  que,  pour  fortifier  leur 
résistance  , ils  se  retrancheraient  sous  la  triple  couronne 
du  pape,  et  qu’ils  se  prévaudraient  de  la  piété  de  Char-, 
les  X pour  le  décider  à faire  dépendre  sa  puissance  à cet 
égard,  et  de  la  permission  du  pape,  et  de  leur  propre  con 
descendance,  à laquelle  ils  mol traient  un  prix  humiliant 
pour  la  majesté  royale.  C’est  ce  qu’on  voit  de  nos  jours, 
où  l’épiscopal  français , se  croyant  mal  à propos  revenu 
aux  temps  do  Louis  - le  - ÜjMtonntiire  , sc  glorifie  . en  de 
présomptueux'*  httrtx  jHistoraUx , d'avoir  forcé  le  roi  h 
déposer  son  sceptre  entre  les  mains  du  pontife  romaiiiV^T  V'.-" 

• I • ».  ..  ‘V.  ♦ /x  . ► 
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rt  de  n’avoir  obéi  nu  roi , après  que , par  des  conces- 
sions ré«  oratrices  de  ses  ordres  en  pnrlje,  il  a eu  mis  sa 
mnin  de  juslicé  aux  pièd»  de  la  fière  crosse  épiscojAle. 

Les  liberrés  do  l'Eglise  gallicane  r qui  protégeaient  si 
bien  la  puissance  temporelle, contre  les  envahissements  de 
la  puissance  spirituelle,  n’existent  donc  plus;  et  « est  par 
la  première  que  la  seconde  est  parvehue  il  faire  sceller  la 
tombe  oit  ces  libertés  resteront  ensevelies  tarit  que  la  re- 
ligion , qui  perd  chaque  jour  de  plus  en  plus  l’esprit  de 
son  divin  fondateur,  n’nurri  pns  repris  l’auguste  caractère 
«le  ses  temps  apostoliques.  L’An.  JL  G.  de  M. 

LIBllAIRli.  ( Technologie.  ) On  entend  pùr  <£  mot . 
tout  commerçant  qui  se.chargode  faire  imprimer,  soit  pour 
son  propre  compte , soit  pour  celui  «les  auteurs , selon  les 
divers  arrangements  «ju’ils  ont  pris  entre  eux  , les  manus- 
crits que  ceux-ci  leur  confient.  Lorsque  «les  libraires  font 
imprimer,  pour  leur  propre  compte,  «h's  ouVrages  dont  ils 
sont' propriétaires  rbu  ce«ix  qui  sont  tombés  «la ns  le  .«lo- 
inaine  public , ils  prennent  le  nom  de  libraires-éditeurs. 

Il  est  un  autre  genrie.de  libraires  r co  sont  ceux  qui,  ne 
faisant  imprimer  aucun  ouvrage,  sc  contentent  de  vendre 
les  livres  qu’ils  achètent  «les  libraireS-éditotirs,  cl  qui,  au 
moyen  de  toutes  les  remises  que  ceux-ci  leur  font,  trou- 
vent encore  un  bénéfice  assez  considérable,  même  en  les 
vendant  au  même  prix  que  le  librairc-idileOr  lui-même 
«lans  les  lieux  qu’il  habite.  il  '* 

La  librairie  se  divise  natnrell«»ment  en  deux  grandes  bran  - 
ches , la  librairie  ancienne  et  la  librairie  nouvelle.  On  sous 
divise  chacune  «l’ellescn  plusieurs  autres,  dont  voici  le  ta- 
bleau par  ordre  alphabétique:  librairie  classiejue,  commer- 
ciale et  industrielle , de  jurisprudence,  de  métlecine  et  de 
chirurgie , de  sciences  exactes,  de  théologie,  dont  chacune 
peut" être,  encore  sous-divisée  en  plusieurs  autres  qu’il  est 
inutile  d'énumérer.  Très  peu  d’individus  embrassent  il  la 
fois  l’exploitation  de  toute»  cos  branches*  même  dans  les 
grandes  vBIes.  Choqué  libraire-éditeur  s’attache  à une  ou 
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plusieurs  sous  - divisions  qu’il  exploite  simultanément. 

L’on  voit , par  ce  qui  précède , combien  est  vaste  le 
cliamp  que  le  libraire  exploite , et  combien  de.  connais- 
sances il  e.xfgc  ; aussi  les  gonvernements-'.qui  se  soûl  le 
[dus  occupés  de  cet  art  important , convaincus  «les  ta- 
lents que  doit  posséder  celui  qui  se  livre  h ce  commerce , 
n?cn  admettaient  aucun  qui  n'eût  fait  preuve  , par  uTft 
exnmoti  préalable  , des  connaissances  qu’on  exigeait  de 
lui.. Louis  XIV  et  Louis  XV  ont  coiiiii.no  les  ordon- 
nances de  leurs  prédécesseurs  , qui  ussujéttis«nienl  les  li- 
braires «V  subir  un  éxainen  rigoureux  avant  d’être  reçus. 
Aujourd’hui,  cqj  règlements  salubrité*  sont  tombés  en  dé- 
suétude, et  l’on  accorde  Te  diplôme  au  premier  qui  se  pré- 
sente, «ans  s’informer  de  sa  capacité.  Aussi  a-t-on  h dé- 
plorer, dans  ce  siècle,  les  moyens  de  spéculation  qup 
des  librajrcs  illettrés  mettent  en  usage  pour  ré|>andre  , 
parmi  la*classc  industrielle  , une  quantité  d’ouvrages  qui 
les  jettent  dans  l’erreur  , et  menacent  d’un  retour  rapide  * 
de  notre  industrie  aux  siècles  do  barbarie. 

Ou  exige  des  études  long-temps  soutenues,  et  laites  avec 
fruit , des  hommes  qui  se  destinent  à ,1’uxercice  de  la  mé- 
decine, de  la  jurisprudence,  du  génie  civil  et  militaire  ►_ 
du  travail  des  mines, de  la  construction  des  vaisseaux, etc.; 
on  ne  les  admet  qu’après  des  examens  rigoureux , dans  les- 
quels ils  du  fait  preuve  de  talents  distingués.  C’est  alors  seu- 
lement qu’on  leur  accorde  le  diplôme  qui  leur  permet 
dé  pratiquer  l’art  qu’ils  ont  étudié  avec  fruit. 

I.n  librairie  exorçe  la  plus  grande  inlluence  sur  lu  prosr 
péritédes  États  1 , le  bonheur  des  peuples,  le  perfectionne 

* Lui  » cli-  la  dncSSllpa  <lrs  lui*  sur  la  presse  , M.  I*  comte  Dafq  , avec 

la  supériorité  du  talent , cl  la  rectitude1  de  ju^riuruï  quVn  lui  connaît , 
a conçu  MMMM  idée  de  présenter,  -4- l'apprit  de  sim  opinion,  plu- 
sieurs tableaux  statistiques  des  produits  de  l'imprimerie  iraneaisc , de- 
puis iSi  l jusque*  cl  compris  iSa 5.  ^ •»  . ' 

I *•  noble  pair  termine  ce  précieux  çtlli  pénible  travail  par  cett*  cou- 
i Iqaion  : 

• En  résultat ,.  l'industrie  de  if  presse  crée  annuellement  une  valeur 
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ment  des  arts  et  de  l’industrie,  la  morale  publique.  In  civi- 
lisation , etc. , cl  on  la  laisse  exercer  par  le  premier  venu.  Il 
serait  très  dillicile  de  trouver  un  homme  qui  possédât  toutes 
les  connaissances  nécessaires  pour  juger  tous  les  ouvrages 
•qui  embrasseraient  toutes  les  branches  de  la  librairie.;  mais 
serait-il  donç  si  dillicile  d’astreindre  les  prétendants  à sui- 
vre des  cours  et  à subir  des  exumens  sur  les.  bronches  aux- 
quelles ils  voudraient  se  livrer  .spécialement,  et  de  ne  leur  ac- 
corder que  des  diplômes  spéejaux'  pour  exercer  seulement 
les  branches  dans  lesquelles  ils  se  seraient  distingués?  Alors 
la  classe  des  libraires-éditeurs  serait  honorable  comme  elle 
devrait  l’élrc.  Ou  accorderait  des  brevets  de  libraires  mar- 
chands de  livres  à ceux  qui  ne  pourraiem  pas  ou  ne  vou- 
draient pas  faire  ces  preuves.  - . . ' . , 

Combien  de  choses  n’aurions-nous  pas  encore  à ajouter, 
si  notre  cadre  nous  permettait  d’épuiser  cette  matière; 
mais  nous  en  resterons  là  , et  nous  terminerons  #rl  article  • 
par  quelques  notions  sur  les  libraires-marchands  et  sur  les 
bouquinistes.  , i , \ ’ Y ? 

Les  libraires-marchands  ne  sont  que  des  marchands  de 
livres  ; iis  sont  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  libfaires- 
éditeurs  ; on  en  trouve  dans  toutes  les  villes.  Ils  achètent 
les  livres  aux  libraires-éditeurs.  Ceux  ci,  en  leur  envoyant 
la  faclqrc , leyr  font , sur  le  prix  du  catalogue.,  des  remises 
qui  quelquefois  vont  à 5o  pour  100,  mais  qui  ordinaire- 
ment vont  à 4o  : . y ..  j : ' 

i°.  Sur  le  prix  du  catalogue,  une  première  remise  de  i5, 

‘ J.  w . i\  • - , 

• de  34  million»  , et  cette  création  e«t  d’autant  plu»  réelle,  d’autant  plu» 

• proGtable,  que  la  matière  première  que  cette  industrie  manipule  se 

• compote  d’objets  tana  valeur.  Pour  la  papeterie,  du  chiffon,  pour 

• l’imprimerie,  du  noirdefumée,  uopeu  d’buile,  du  plomb  et  quelque» 

• peaux , aont  lea  seul»;  objet»  appréciable»  que  ic»  papeterie» , l’i'mpri- 

• literie  et  U reliure  enlèvent  à d’autre»  industrie».  Dan»  le  langage  de 

• l’économie  politique,  te  travail.eat  la  mesure  de  toute»  les  valeur»; 

• maison  peut  dire,  non  moine  justement , que  la  plua  noble  de  toutes  * 

• lea  puissance»,  la  puissance  intellectuelle  , change  la  atérile  matière 

• en  objeta  précieux,  eftel  est  le  privilège  de  la  p entée  qu’à  ojle  seule 

• appartieimcul  lés  eréàtiooa.  • • y*.  4,  ■ \.  . , 
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20  ou  2 5t  pour  ioo,  scion  l'ouvrage  ou  selon  les  circons- 
tances. Terme  moyen  , 20  pour  100.  , 

2".  il  lui  donne  le  treizième  exemplaire  gratis,  qui  est 
compté  connue  8 pour  100.  , . • ■ '! 

3°..Uno  remise  ensuite  de  10  pour  100  sur  la  totalité  de 
la  facture;  ce  qui  l'ait  en  totalité miorcmisc  de  58  pour  100. 

Les  règlements  do  compte  rfé  font  chez  les  libraires-édi- 
teurs tous  les-sixmois,  eq  janvier  et  en  juillet;  lespaiejhenls 
ù six,  neuf  et  douze  mois;  de  sorte  que  le  marchand  jouit 
quelquefois  de  scs  fond, s pendant  dix-huit  mois. 

On  voit  combien  le  commerce  de  la  librairie  est  produc- 
tif, et  combien  ceAlionopole  est  onéreux  à l'acheteur.  Le 
inurchand  vend  au  consommateur  'ou  même  prix  qu’il 
achèterait  dans  le  magasin  du  libraire-éditeur,  malgré  les 
Frais  de  transport  qu’il  est  obligé  de  juiyer. 

Le  bouquiniste  est  un  marchand-libraire  qui  ne  vend 
que  des  vieux  livres,  souvent  dépareillés,  et  qu’il- est  im- 
portant dé  trouver  chez  lui  pour,  compléter  un  ouvrage 
dont  on  a perdu  un  ou  plusieurs  volumes.  Si  l’on  trouve 
dans  son  magasin  ce  qu’on  cherche,  il  faut  bieji  se  garder 
de  lui  dire  qu’on  a besoin  de  se  compléter,  car  alors  il  fe- 
rait payer  horriblement  cher.  Ce  genre  de  commerce 
' exige  d’assez  grandes  connaissances  pour  pouvoir  appré- 
cier les  ouvrages  achetés  le  plus  ordinairement , dans  les 
ventes  pqbliqrffes  .‘au-dessous  du  prix  du  papier.  Voyez. 
Presse  (liberté  de  In).  ^ L.  Séb.  L.  et  M. 

LIBRE  ARBITRE.  ( Philosophie . ) Être  libre;  pour 
l’homme, consisté,  en  politique,  à ne.  dépendre  que  des  lois 
. à la  confection  descelles  il  a participé  par  lui-même  oupnr 
ses  représentants  légitimes;  en  physique,  à faire  loulcé  que 
ses  organes  lui  permettront  d’accomplir.  De  quoique  ma‘ 
lirère  qu’on  envisage  la  liberté,  partout  on  la  trouve  ren- 
fermée dans  des  limites  précises  , sans  lesquelles  elle  de- 
viendrait licènce,  et  ferait  dissonnancc  dans  J^arinonic 
de  Tu  ih  vers,  où  loutobéit  à des  principes  que  Tcxpériepce 
raisonnée  , source  unique  du  savoir,  iiods  montre  revéiu» 
du  caractère  indélébile  de  la  fixité.  Lois  et  Organisation 


*V  v.  us  , . 

tels  sont  les  freins  du  pouvoir  del’liouime,  considéré  comme 
être  social  et  comme  être  naturel.  Une  dépendance  dont 
le  mode  varie  dans  le  premier  cas,  pnrcequ’clle  est  son 
propre  ouvrage;  immuable  dans  le- second*  parcequ’elle  «* 
est  I œuvre  de  la  nature:  voilà  sa  destinée , voilà  sa  liberté. 

Ci“s  principes  n’ont  jamais,  été  contestés  dans  leur  ap-r 
plication  aux  faits  généraux  de  la  vie.  Un  assentiment 
unaniuio  proclame  l’indispensable  nécessité  de  la  langue 
pour  la  parole , et  de  I oeil  pour  la  vision.  La  dcstruçtion 
d un  organe  n’est  même  pas  la  seule  condition  de  la  non* 
existence  des  facultés  en  jouissance  desquelles  il  nous  met, 
car  une  anomalie  dans  sa  construction  ou  sçs  rapports 
suffit  pour  modifier,  altérer,  abolir  sa  fonction.  Élever  des 
doutes  à c-ét  égard  serait  so  mettre  en  révolte  contre  lé 
témoignage  des  sens.  Mais  il  n’en  est  plus  de  même  pour 
ce  qui  concerne  les  faits  du  ressort  de  la  vie  intellectuelle. 

Là , un  autre  mode  de  déduction  a été  adopté  dans  des 
temps  où  l’on  n’avait  point  encore  reconnu  que  partout 
la  nature  arrive  aux  fins  les  plus  variées  par  les  même» 
moyens,  diversement  combinés,  et  ce  mode  a traversé  les 
siècles , malgré  les  progrès  que  le  temps  a fait  faire  aux 
méthodes  d investigation.  De  ce  que  l’homme  a la  cons-  * 
cicncc  d être  libre  dans  scs  déterminations,  on  a conclu 
qu’il  avait  une  liberté  absolument  indépendante  ci  illimitée, 
qui  lui  permettait  d’opter  sans  impulsion  autre  que  cclje 
qu’il  se  donne  lmm#liatemenl  à lui-meme , en  un  mot,- 
une  véritable  libepté  d’indifférence.  * . 

Ce  système  pivote  donc  sur  une  idée  principale,  adoptée 
h priori,  celle  de  la  conscience , comme  faadté  législa- 
tive, antérieure  à toule  action  cérébrale,  étrangère  à l’or- 
ganisation , et  pour  laquelle  le  système  nerveux  n’cst>qu’un 
instrument  propre  à la  mettre  en-  communication  avec  le 
reste  de  IVganisinc.  Mais  il,é>t  facile  de  démontrer  que 
cette  faculté  n’a  point  le  caractère  absolu  d'uubpnulance  . 

qu!on  lui  a supposé.  • - v. 

Là  conscience  est  la  faculté  de^sc  sentir  soi-même, et 
d apercevoir  quç  1 on  sent.  C’est  la  perception  do  la  mo- 
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diCcation  qu’on  éprouvé  à l’occasîon  '«Tune  ou  |>)iisiou r*s 
sensations;  c’est  une  appréciation  instantanée  des  effets 
que  la  sensation  produit  en  nous;  en  un  mot,  c’est  un  vé- 
ritable jugement,  une  comparaison  rapide  entre  deux  sen- 
sations , et,  dans  presque  tons  les  cas,  le  produit  de  la  fu- 
sion d’un  grand  nombre  de  perceptions, les  unes  obscures, 
^t  les  outres  à des  degrés  divers  d’évidonce.  Pour  la  pro- 
duire, il  faut  que  les  sensations  résultant  des  impressions 
fournies  par  fous  les  organes,  soient  élaborées,  et,  jusqu'il 
un  certain  point,  confondues  ensemble  par  l’action  céré- 
brale. Oo  là  vient  qu’çllo  n’existe  point  encore  lorsque 
l’organe  de  la  pensée  n’a  pas  acquis  tout  son  développe- 
ment? qu’elle  n’exjste  plus  i]uand  l’action  propre  de  cet 
organe  vient  à être  abolie  par  une  cause  quelconque  , le 
sommeil  profond,  l’ivresso,  l’apoplexie;  et  qu’elle  subit, 
dbus  la  plupart  des  maladies,  des  modifications  toujours 
relatives  à celles  qu’éprouve  celte  action  elle-même  , par 
suite  d’un  changement  matériel,  souvent  peu  appréciable. 
Elle  cçt.le  fruit  du  développement  suçccssif  des  organes 
ot  de  leur  longue  éducation.  3e  formant  par  degrés  avec 
le  cerveau,  augmentant  et  diminuant  avec  l’énergie  pro- 
prc-dc  ce  viscère»  et  disparaissant  avec  elle;  elle  s’y  rat- 
tache ainsi  par  tous  les  liens  de  la  causalité  la  plus. étroite 
et  la  plus  évidente,  sans  quoielje  serait  un  effet  sans  cause, 
cc  qui  est  absurde.  On  est  donc  admis  à voir  dans  celle 
faculté  un  résultat  immédiat  de  l’organisation.  Mais 
n’ayant  aucun  moyen  d’arriver  à savoir  çômmcnt  et  pour- 
quoi elle  en  dérive,  U faut  çeiioiicer  à cette  recherche; 
car  la  vraie  philosophie  consiste  à .s’arrêter  quand  le  flam- 
beau de  la  physique  cesse  de  noûs^nidor. 

On  tomberait  néanmoins  dans  une  çfave  erreur  si , de 
CP»  prémisses  inattaquables,  on  déduisait  que  l’homme  est 
l’iustrtimeut  aveuglent  passif  d’une  fatalité  à laquelle  rien 
11e  peut  lp  soustraire  ,«l  que  ses  aclions'étpnt'les  effets  né- 
cessaires d’une  cause  donl'le,  fondement  réside  dans  son 
organisation  mêpio  , il  parcourt  .inévitablement  une  ligue 
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IrdCée  d’avance , dont  rién  ne  lui  permet  de  s’écarter.  On 
se  tromperait  si,  abusant  du  principe  de  causalité , on 
concluait  de  là  qu’il  n’a  aucun  pouvoir  sur  la  direction  de 
scs  actions , pareequ 'elles  sont  la  conséquence  forcée  et 
‘ inévitable  d’un  mode  donné  d’organisation.  Admettre  une 
pareille  conclusion  serait  mal  interpréter  les  dons  qu’il  a 
reçus  de  la  nature;  et  d’aillours,  l’expérience  s’élève  avec* 
' force  contre  un  si  faux  raisonnement,  qui,  réduisant  la 
morale  à un  code  de  préceptes  chimériques  » saperait  l’é- 
difice social  par  la  base. 

Des  besoins  fort  étendus , des  passions  sans  nombre , 
plus  d’instinct qu’on  ncluicn  accorde  communément,  une 
industrie  indéfinie  et  la  raison  , tel  est  l’hominc  moral.  Des 
organes  très  impressionnables  et  un  système  nerveux  fort 
développé,  source  de  ses  besoins,  de  ses  passions  et  de 
son  instinct;  un  cerveau  puissant,  source  de  son  indus- 
trie et  de,  son  intelligence,  tel  est  l’hrimmo  physique.  Cor- 
rélation nécessaire  et  constante  entre  l’un  et  l’autre,  voilà 
la  loi  de  la  nature',  considérée  dans  pon  application  géné- 
rale et  absolub.  Mais  si  l’on  descend  dans  les  détails , le 
problème  ne  reste  pins  Aussi  simple  : d’un  côté,  l’on  voit 
les  sons  externes  et  internes,  tant  ceux  qni  existent  dans 
l’état  de  santé,  que  ceux  qui  se  développent  dans  l’élàt  de 
maladie;  de  l’autre,  l’oCganc  de  la  pensée,  constituant 
deux  mobiles  d’impulsion  entro  lesquels  ne  saurait  jamais 
exister  un  équilibre  parfait.  De  chacun  do  ces  foyers  éma- 
nent des  déterminations,  nécessaires  comme  l’ordre  de 
choses  qui  les  provoque,  mais  souvent  opposées,  ot  dont  la 
plus  forte  peut  seule  entratnpr  à l’acte.  Or,  e.’est  celle,  dua- 
lité qui  distingue  l’hominc,  et  qui  le  constitue  un  être  émi- 
nemment moral.  L’action  qu’il  exécute  est  nécessaire  ; au- 
trement il  agirait  sans  cause,  sans  raison  suffisante,  ce  qui 
est  impossible.  Mais  il  a cnliu-mémo  la  faculté  do  faire 
pencher  la  balance  vcrsl’uno  des  deux  forces  qui  Je  sol- 
licitent en  sens  contraire , de  résister  à l’une  et 'de  céder  à 
l’autre.  Or,  cet'c  force  de  résistance,  qui  constitue,  à pro- 
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freinent  parler,  sa  liberté,  se  rattache  à l’organisation; 
comme  toutes  les  autres,  ou,  pour  mieux  dire,  n’en  dif- 
fère pas  : seulement  elle  -dépend  uniquement  de  celle  du 
cerveau , dont  elle  suit  pas  à pas  toutes  les  phases , de 
même  que  le  développement  des  passions  marque  celles 
des  organes  auxquels  elles  se  rapportent.  En  général,  cette 
façullé  se  fortiüe  avec  les  années,  la  prédominance  du  cer- 
veau sur  les  autres  organes  ;o  prononçant  de  plus  en  plus 
par  les  progrès  du  temps,  et  c'est  ainsi  que  l’àgc  amortit  , 

*lds  passions,  quand  la  raison  croit  les  avoir  domptées. 

Mais  cette  cause  de  suprématie  n’est  pas  liée  d’une  ma- 
nière tellement  intime  au  plan  de  l’organisme  humain , k 
qu’elle  se  rencontre  toujours  : fort  souvent  le  contraire 
a lieu , c’est-à-dire  que  les  impulsions  provenant  do  la 
sensibilité  externe  et  interne  l’emporlcut  sur  celles  qui 
naissent  dans  l’appareil  intellectuel. 

C’est  à l’éducation  qu'il  appartient  de  changer  cel  état, 
de  ciioses  , en  développant  l’organh  de  la  pensée  par; 
l’exercice- , le  ramenant  à la  supériorité  qui  doit  être  son 
partage  r et  le  dirigeant  habilement  dans  l’emploi  de  ses 
facultés.  Les  actions  n’en  sont  pas  moins  nécessaires  en- 
suite , car  nous  n’en  pouvons  jamais  exécuter  d’autres  ; 
mais  elles  ont  acquis  une  teinte  morale  , due  à ce  que  la 
fpulture  semble  les  avoir  dépouillées  du  caractère  pure- 
ment. automatique  ou  instinctif  qu’elles  paraissent  tou- 
jours avojr  sans  cllé.  L’homme  vit  encore  sous  l’empire 
1 de  la  nécessité,  à laquelle  rien  ne  saurait  le  soustraire; 
mais  il  a su  ennoblir  ses. chaînes  en  les  façonnant  jusqu’à 
ou  certain  point  et  les  couvrant  d’un  veruis  de  sponta- 
néité. Ce  serait  trop  présumer  sans  doute  de  lui , què  de 
le  croire  tbujours , partout  cl  à tout  âge  , Capable  de  s’im- 
poser à lui-même  une  morale  si  énergique  , qui , le  por- 
tant dans  les  hautes  régions  intellectuelles , lui  présente 
l’absolu  comme  règle  iuvariablc  de  conduite.  Maïs  tel 
doit  être  le  but  de  l'éducation qui,,  dirigée  dans  ce  sens , 
rendrait  la  vorlu  à la  fois  et  plus  facile  et  plus  noble , on 
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la  mettant  sous  l'égide  do  la  raison  , et  réaliserait  le  plan 
sublime  qu’un  génie  extraordinaire  avait  dévoilé  à Xé- 
non. L’essentiel  est  de  s’y  prendre  à temps.  Commencée 
trop  tard  , l’éducation  morale  écbonc  presque  toujours , 
quand  elle  n’était  pas  déjà  toute  faite  par  la  nature;  car 
- peu  d’hommes  ont  assez  de  courage  et  d’empire  sur  eux-' 
mêmes  pour  se  corriger  comme  fit  Socrate.  Qui  pourrait 
calculer  l’immense  influence  qu’elle  exercerait  alors,  eu 
s’aidant  de  tous  les  moyens  qu’un  gouvernement  éclairé. 

In  philosophie  cl  1a  religion  mettraient  à sn  disposition? 

A.-J.-L.  J.  . . 

. ' LICENCE.  P' oyez  Paesse  ( liberté  de  la). 

LICORNE.  ( Histoire  naturelle.)  La  Licorne  est  encore 
un  de  ces  animaux  dont  il  est  parlé  dans  le  livre  de  Job. 
Mais  Job  n’est  pas  Je  seul , entre  les  anciens , qui  ait  pnrlé 
de.  tels  animaux  comme  d’une  réalité  sur  laquelle  personne 
nVlablissail  le  moindre  doute.  Pline  (lib.  VIII)  dit  que 
la  Licorne  a la  tête  d’un  cerf,  les  pieds  de  )’élé|>hant , la 
queue  du  sanglier , la  forme  générale  du  cheval  ; une  . 
longue  corne,  noire  de  deux  coudées  sort  du  milieu  de  son 
iront;  elle  habile  ou  pays  des  Indiens,  qni  lui  douncul 
’ la  chasse,  mais  qui  n’ont  jamais  pn  la  prendre  vivante/ 
C’est  ou  centre  de  l’Afrique  qu’elle  doit  se  trouver , selon 
les  Arabes,  qui  l'appellent  clyitnphur.  En  général , les  lia-^ 
bilan!?  du  pourtour  de  l’Étlùopio  croient  à l’existence  de 
la  Licorne.  IL  de  St. -V. 

LIEGE.  ( Teehnologir.)  On  donne  ce  nom  à l’écorce 
d'une  espèce  de  chêne  qui  croit  spontanément  dans  l’Eu- 
rope méridionale  , en  Barbarie  , dans  les  Pyrénées  oriefl'  • 
taies , dans  les  Basses-Alpes , dans  les  Alpes  maritimes. 
Linné  le  désigne  abus  la  dénomination  do  qtierçuf  suber.  • 
Co  chêne.  cl-oU  dans  les  terrains  arides,  rocailleux,  dans  les 
snblps,  etc.  L’Espagne  fournit  tout  celui  qujèst  nécessaire  à 
la  consonipinlion  de  l’Europe.  Au  bout  de  huit  ou  dix  ans , 
l’écorce  .a  acquis  une  épaisseur  suffisante  pour  qu'on  puisse 
la  récolter  avanl/igeuseuient.  On  lait  d’abord  une  incision  * 
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circulaire  au  liant  et  mi  bas  du  tronc,  a y oc  la  précaution  du 
ne  pas  attaquer  le  liber  : ou  fond  verticalement  1 ccor®' 
d'tihe  incision  îi  l’autre  , et  on  la  détache  avec  précaution, 
alin  do  ne  pas  enlever  le  liber  , indispensable  a la  vie  de 
l’arbre;  on  n’onlè vu que  l'épidcrmc épais  (pii loriHe  le  /nige 
propre  mebt  dit.  _ '■ 

C'est  à U fabrication. des  bouchons  que  l’on  emploie  In- 
plus  grande  partie  du  liège,  Le„s  manipulations  qu’on  met 
on  usage  pour  cela  , constituant  l’art  du  bouchonnici'.  Il 
•coupe  d’abord  les  tables  de  liège  on  petites  bandes  ; il  les., 
divise  ensuite’  en  courts  parallélépipèdes  ; puis  ils  les  ar- 
rondit avec  des  couteaux  bien  tranchants  , en  leur  don-» 
liant  une  forme  légèrement  conique. 

Pendant  long-temps  on  avait  fabriqué  les  Louchons  il  la 
main;  ce  n’est  que  depuis  Paniiée  1816  que  1 oq  a ima- 
giné des  machines  propres  Jl  suppléer  nu  travail  manuel. 

La  dilliculté  que  l’on  rencontre  pour  boucher  hermé- 
tiquement des  vases  d’iüic. grande  dimension,  présentait 
un  double  écueil  : .a0,  les  plaque»  dot  liège  sont  trop  înincys 
pour  avoir  assez  de  solidité  dans  les  grands  Orifices;  a°.  Je 
liège  est  naturellement  perforé  : d’iuic  multitude  de  petits 
trous,  qui  établissent  une  communication  du  dehors  au 
dedans  , et  le  vage  ne  peut  pas  so  boucher  exactement. 
M.  Appert  a trouvé  hvmoycn  de  former  des  bouclions  de 
liège  de  toute  dinionsimà , et  de  l’épaisseur  convenable 
pour  toutes  sortes  de  Vases. 

Dans  une  planche  de  liège , et  àl'aide  d’une  scie , il  dé- 
bite des  morceaux  rectangulaires  , dont  la  face  la  plu» 
longue  est  égajeii  la  hauteur  qu’il  vent  donner  au  bouchon; 
l’autre  face  sert  à concourir  à former  son  diamètre.  Après 
avoir  aplani  b la  râpe  les  surfaces  inférieures  et  supé- 
rieures de  la  plaque  de  liège*  il  assemble  deux  ou  quatre 
de.  ces  pàrallélipipèdçs,.-et),ûvec  delà  colle  forte,  il  colle 
les  surfaces  qui  se  touchent;  il  lie  ce  paquet  avec  une 
ficelle , et  il  laisse  sécher»  Lorsqu’il  a un  assez  grand 
nombre  de,  ces  paquets selon  la  grandeur. du  bouchon  qu’il 
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veut  fabriquer , il  les  colle  les  uns  h côté  des  autres  de 
lt£hcmc  manière,  et  les  place'  dans  un  cadre  de  bois  h 
clavettes;  il  serre  les  clavettes  et  laisse  sécher.  Après  la 
dessication , il  les  taille,  en  cylindres de  la  grosseur  con- 
venable jrt>ur  le  vase;  alors  il  les  rend  toupies  ^ en  les 
comprimant , à plusieurs  reprises  et  errditférents'lemps, 
entre,  les  mâchoires  cannelées  d'une  forte  leuailiu..  On 
voit  que,  par  ce  moyen,  le  liège  ne  présente  plus  au-» 
cunc  puverture  dans  le  sens  de  la  longueur , qu'elles  se 
trouvent  toutes  dans  le  sens  horizontal  et  no  peuvent  bvrer 
passage  à Pair  extérieur.  * 

La  compression  , ou.  mieux  l’action  de  mâcher  les  bou- 
chons aux  trois  quarts,  quelle,  que  soit  leur  dimension  , en 
commençant  par  |ç  bout  le  plus  petit,  par.  le-pioyen  du 
inàchoir , rond  le  liéfle  plus  souple.  Ses  pores,  se  rajspro- 
cllent , le  bouchon  s’ajloqge , et  dimique  «le.  grosseur  ù 
l'extrémité  <| i ii  doit  entrer  dans  IVmboiiclmrc  du  vase, 
de  sorte  qu’un  gros  bouchon  peut  entrée  dans  une  ein 
boucliure  moyenne.  Lorsqu’il  est  bien  enlbnté,  le  bou- 
chon grossit  dans  I intérieur  du  vase , «ît  opère  ainsi  une 
fertneture  parfaitement  horoiétiqne. 

Le  liège,  à cause  dé  sa  légèreté,  est  employé  à plusieurs 
usages  : 1%  il  sert  aux  pécheurs  è soutenir,  dans  une  po- 
sition verticale,  certains  filets  traînés  dans  l’eau;  s».  à 
maintenir  les  thermomètres  à-  la  surface  de  l’rati  par  dus 
flotteurs  constrhijs  en  cette  substance  ;k  5®,  à fabriquer 
dès  corsets  qui  emp««plmnt  les  hommes  dé  se  noyer;  4®.  à 
fairé  des  seitmjjes , lesqutdlbs, placées,  entre  «Unix  semelles 
dè  cuir  , garantissent  fie  l’Jmmidité  , sans  rendre  Içsi 
souliers  sensiblement  plus  lourds  ? âS.  à coàsti-uire'de.per 
tits  modèles  d architecture  très  commodes  pour  le  trans- 
port, à cau^e  de' la  légèreté  de' la  matière,  -4' 

, >'  )•'<■  ■ %■  m •».’  L.  Sébr  kt  AJ. 

L I l">N  RB  , Iscpus,  ( Il ixtmrc  naturejjle.*)  L**  Lièvre  est 
un  animal  trop  connu  pouij  qpc  oops  nous' étendions' 
beaucoup  sur  joli  histoire;  il  dipt  suffire  ici  de  feiftt, 
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remarquer  combien  l'instinct  solitaire  de  cet  animal  est 
| k di lièrent  (le  celui  du  lapin  , qui  1 ni  ressemble  si  fort  par 

seâ  formes , mais  chez  qui  des  habitudes  sociales  ont  sans 
doute  causé  la  domesticité,  à laquelle  le;  Lièvre  ne  se 
plie  que  très  accidentellement  : on  en  a vu  cependant  ap- 
prendre .Certains  tOHrs  de  force , se  familiariser,  malgré 
leur,  timidité  naturelle,  au  bruit  des  armes  à feu  et  do  - 
’ tambour  ; mais  nulle  part  on  n’a  vu  l’espèce  sc  reproduire  ‘ 
dans  l’esclavage.  Le  Lièvre  commun  est  le  type  d’un  genre 
assez  nombreux  en  espèces  et  qui  fait  partie  de  l’ordre  des 
* rongeurs.  Il  se  trouve  dans  toute  l’Europe , en  Asie- Mi- 
neure et  en  Syrie.  Sans  doute  il  existait  autssj  en  Pa- 
lestine , où  la  loi  hébraïque  défendait  d’en  manger  la 
chair , par  |a  raison , disent  les  livrés  qui  servent  de  base 
è. notre  religion  , que  le  Lièvre  n'a  pas  le  pied  fourchu 
ot  qu’il  rumine.  CepcndpQl.  lés  lièvres  rie  ruminent  pait, 
et  n’ont  point  , à proprement  parler,  le  pied  fourche-  Un 
grave  auteur>allemaud  ai,.,  dan*  dès  derniers  temps  , . 

sayéde*prouver  que  les  Lièvrés  étaient  des  ruminants,  par- 
< cequ’on  en  •trouvait  de  cornus,  et  qu’il  avait' vu  dos  lopins 

rejeter  leur  manger  pour’  le  remanger  ensuite.  Cotte 
manière  de  raisonner  .n’a  convaincu  personne.  JJnfc  dou- 
zaine d’epècos  dont  le  lapin  couuntm  est  du  nombre . • 

forment  le  genre  qui  nous  occupe  ,.  et  dont  on  a ré- 
cemment démembré  le  genre  lagomys , composé  de  trois 
espèces  du  centre  et  du  nord  de  l’Asie.  On  d trouvé  dçs 
débris  fossile^  de  Lièvres , de  lapins  et  de  lagomys , dans 
• certaines  brèches  osseuses  qui  ne  doivent  pas'Xcmonter  à • 

uho  antiquité  bien  extraordinaire,  puisque  la  plupart  des 
restes  qui  »’y  voient  sont  analogues  à ceux  do  plusieurs  es-* 
pèçes encore  viv.apfos.  ..  <(  » l B.  db St^V. 

I.UpftKS.-ffifo métrCj.y  Les  géomètres  dont)  souvent  ah-  * 

slrnctimi  de  deux  des  dimensions  d’nn  corps  : en  ne  con- 
sidérant ni  la  largeur,  ni  l’épaisseur,  ils  se'férmrüt  l’idée  de  • 

Id  tipne,  qui  est  réteqdpc  en  longueur  seidemenl.  lisse  re- 
présentent la  ligné  comme  la  fra0b«i’iu»  point  Insensible  du 
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matière,  privé de  toutes  dimensions,  qui  se  mouverait  dans 
l’espotc.  Ils  sont  donc  conduits  & traiter  diverses  espèces 
de  lignes,  selon  que  ce  point  se  meut  do  diverses  ma- 
nières. La  ligne  droite  est  la  plus  simple  de  toutes , l’es-  ' . f 
prit  la  conçoit  parfaitement,  etf  dépendant  unê  définition 
exacte  en  est  à peu^près  impossible.  En  disant  qnc  la  Jt- 
• gne  droite  est  la  plus  courte  distance  ei^tre  deux  points, 
on  en  donne  une  propriété,  et  Ton  ne  la  définit  pas,  puis- 
que celle  notion  suppose  h la  droite  detix  limites  qu’elle 
n ’n  pas.  lien  est  de  même- lorsqu’on  dit  cjilVn  faisant  pi- 
rouetter la  ligne  surtaux  de  ses  points  quelcont/ws , elle 
' ne  cesse  pas  xl' occuper  le  nutnfc  lieu.  de  l'espace.  Cependant 
cette  dernière  définition  est  plus  rationnelle  que  l’autre.  *’ 

Quand  le  point  mobile  quitte  h chaque  instant  la  ligue 
droite,  l’espace,  qu’il  parcourt  est  appelé  ligne  cùnrbe.  Cette 
notion  permet  de  concevoir  mie  multitude  infinie  de  CCS 
ligues.'  et  ’ \ •;* 

Enfin  si  le  point,  après  avoir  parcouru  une  ligne  droite,  la 
quitte  pour  en  déérife  une, adtçe , puis  unç  troisième,  etc.  4 
il  engendre  une  ligne  brisée  ou  un  polygone. 

Nous  renvoyons  aux  mots  CoionR,  Dieférentiei. ; Ilï- 
-rÉcnAi. , Abc,  où  l’on  trouve  fontes -les-généralités qui  sè 
rapportent  aux  lignes.  On  conçoit  que,  pour  les  détails',  il 
noua  rst  interdit  de  les  exposer,  et  que  nous  devons  ren- 
• vofér  aux  traités  spéciaux.  V oyez  les  ouvrages  de  JIM.  La- 
croix, Legendre,  Cramer,  Newton  , etc. , ef-  mon  Cours 
di  ‘mathématiques  pures.  « -,  F. ..B. 

t LIGNl'J’ES.  t'oyez  Tkhbafss.  . • 

LIL1ÀCÉES  ( fa.mm.lis  des).  ^ Botanique /)  E11  général, 

’*$citc  famille , qui  est  répandue  surpresqtie  tout  le  globe, 
mais  dont  la  majeure  partie  habile  les  conlçéos  tempérées  de 
l’ancien  continent,  renferme  des  herbes  vivaces;  il  n’y  a 
qu’iinpctit  nombre  d’cspècéscxôliqücsquf  soient  annuelles, 
ou  qui  produisent  des  ligesjigiicuses  et  arborescentes.  Les’ 
racines  parlent  Communément  par  toufle?  capillaires  où 
fibreuses  de.  In  base  d’ub 'plateau  chprrtu leqncl  CBl  stic- 
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monté  d’une  espèce  de  bourgeon  , qu’on  nomme  bulbe  ou 
^ cignon,  formé  par  la  superposition  d’un  grand  nombre  de 
feuilles  non  développées.  Les  liliacëes  qui  n’ont  point  de 
bulbe  ont  des  racines  composées  de  faisceaux  de  tuber- 
cules plus  ou  moins  épais , et  cylindriques  ou  fusiformes. 
Les  feuilles  sont  simples  et  entières,  engainantes,  ordi  - 
nairement alternes  , quelquefois  verticillées  , fréquem- 
ment charnues  ou  succulentes  et  linéaires  et  à nervures 
parallèles.  Dans  un  certain  nombre  d’espèces,  les  feuilles 
sont  cylindriques  et  fistuleuses.  La  tige  manque  dans  toutes 
les  espèces  munies  de  bulbes  ; dans  les  autres , elle  est  ou 
simple  ou  rameuse.  Tantôt  les  fleurs  naissent  solitaire»', 
ou  en  épis,  ou  en  grappes , sur  des  hampes  ou  pédoncules 
radicaux;  tantôt  elles  sont  diversement  disposées  vers  le 
sommet  des  tiges.  11  n’est  pas  rare  qu’avant  l’épanouis- 
sement elles  soient  renfermées , chacune  séparément , ou 
plusieurs  ensemble , dans  des  spathes  membraneuses.  Le 
périanthe  est  simple , pétaloïde,  non  adhérent  à l’ovaire  , 
souvent  persistant , çomposé  jlo  six  sépales  distincts  ou 
d’une  seule  pièce  découpée  on  six  parties  plus  ou  moins 
profondes.  Les  sépales  et  les  divisions  du  périanthe  sont 
disposées  par  trois  sur  deux  rangs  alternes  , l’un  exté- 
rieur, l’autre  intérieur.  Les  étamines  sont  ati  nombre 
de  six  ; elles  sont  attachées  en  dedans  du  périanthe , de- 
vant ses  divisions , tantôt  à leur  base , tantôt  plus  ou 
moins  près  do  leur  sommet.  Les  anthères  ont  dèux 
lobes;  elles  Couvrent  latéralement.  L’ovaire  est  trilocu- 
laire  et  composé  de  trois  hystrollcs  parfaitement  soudés 
entre  eux.  Les  ovules  sont  fort  nombreux  et  attachés  en 
deux  séries  longitudinales  à l’angle  interne  de  chaque 
loge.  Le  style  est  simple  et  quelquefois  fort  court.  Le 
stigmate  est  en  tête  , ou  à trois  divisions  plus  ou'  moins 
profondes.  Le  péricarpe  est  une  capsule  tTÜoculaire  et  po- 
lysperme,  s’ouvrant  en  trois  valves  , chacune  desquelles 
est  formée  par  la  moitié  de  deux  hyst relies  contigus , 
dont  les  bénis  soudé»  né  se  désunissent  pas  à la  matu- 
xv.  1 4 
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rilé,  et  restent  attaches,  lors  de  lu  déhiscence,  sur  le  mi- 
lieu des  valves.  Rarement  le  fruit  est  une  baie.  Le  test 
de  la  graine  est  crustacé  et  dur , ou  bien  il  est  mince 
et  forme  un  rebord  ailé.  Le  périsperme  est  grand , de 
consistance  charnue  ou  cornéç.  L’embryon  est  rnonoco- 
tylédone,  droit  ou  ceyrbé,  et  renfermé  dans  le  péris- 
perme. Le  micropylc.cst  ordinairement  situé  près  de  l’om- 
bilic , et  par  conséquent  la  radicule  est  dirigée  vers  ce 
point  dans  la  plupart  des  cas. 

• Les  liliacécs  , en  général,  se  distinguent  par  l’clégnucc 
et  la  beauté  de  leurs  Heur*  ; aussi  beaucoup  de  nos 
plantes  d’ornement  les  pins  recherchées  se  tirent  de  cette 
famille.  Il  suilit  de  citer  les  lys  , les  tulipes  , la  jacinthe , 
la  fritillaire  oh  couronne  impériale,  etc.  Le  genre  al- 
lium  contient  plusieurs  espèéçs  très  communément  em- 
ployées comme  assaisonnement  de  nos  mets  , telles  que 
l’ail,  l’oignoi),  le  porreau,  la  rocambole , la  civette, 
l’échaiotte.  Les  yucca,  originaires  des  contrées  chaudes 
et  tempérées  du  nouveau  continent  , dill'èrout  de  toutes 
les  autres  liliacécs  par  leur  tige  ligneuse  et  arborescente, 
qui  rappelle  le  tronc  des  palmiers.  Les  liliacées  fournis- 
sent h la  thérapeutique  quelques  médicaments  très  actifs. 

L ’aloês,  substance  résineuse,  tonique  et  purgative,  qui 
est  d’un  grand  emploi  dans  plusieurs  maladies , provient 
du  suc  épaissi  des  feuilles  de  certaines  espèces  du  genre 
aloc  , du  cap  de  Bonne-Espérance.  Les  écailles  du  bulbe 
du  scilla  nuinljma  , plante  assez  coùmimmsUr  les  bords 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée , contiennent  un  prin- 
cipe Acre  et  amer , qu’on  donne  fréquemment-  comme 
reotède  tonique  et  stimulant.  Les  bulbes  du  lys  blanc 
servent  à faire  des  cataplasmes  émollients.  L’ail  coin-, 
întin  possède  des  propriétés  stimulantes  très  prononcées., 
qui  proviènneot  d'une  'Imilc  volatile.  Toutes  les  autres 
espèc  e*  d’aul.v  possèdent  les  memes  propriétés  à un  degré 
plus  ou  moins  marqué.  En  «général , les  bulbes  des  li- 
liacées contiennent , outre  l'amidon  qui  en  compose  la 
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pjus  grande  partie , un  principe  amer  ou  âcre  et  volatil. 

Lu  plupart  des  auteurs  admettent  comme  distinctes  des 
liliacécs , quelques  autres  familles , qui  en  sont  si  voi- 
sines ,'  qu’on  pourrait  les  considérer  comme  n’ep  étant 
que  des  sections;  nous. nous  bornerons  ici  à en  exposer 
les  caractères  essentiels. 

Les  narcisstcs  ou  amaryllidccs.  L’ovaire  est  adhérent 
au  périantlie , qui  est  souvent  muni  d’appendices  péta-r 
loïdes  distincts  ou  formant  une  "espèce  de  godet  ou  de  " 
couronne.  Celte  famille  contient  un  grand  nombre 
de  plantes  d’ornement , telles  que  les  narcisses , la  perce- 
neige,,  les,  amaryllis,  les  pancratium , efc.-  Les  bulbes 
des  narcisses  sont  plus  ou  moins  âcres  uf  doués  de  ver- 
tus émétiques.  Leur  emploi  dans  la  médecine  est  Lrès 
limité.  L'agave , indigène  .dans  l’Amérique  équatorial  , 
mais  parfaitement  naturalisé  dans  la  région  méditerra- 
néenne de  l’ancien  continent , est  remarquable  par  Iç 
port  élégant  que  lui  donnent  ses  grandes  feuilles  char- 
nues et  par  la  hauteur  extraordinaire  de  sa  hampe  Mo- 
rale , -quir  atteint  quelquefois  plus  de  90  pieds.  L’ananas 
est  le  fruit  du  brotmlia  ananas  , que  les  auteurs  pla- 
cent dans  In  famille  des  Broméliacées,  qui  ne. diffère  guère 
de  celle  des  narcissées.  Les  espèces  des  tillandsia  , qui 
rentrent  de  même  dans  les  broméliacées,  sont  remar- 
quables en  cp  qu’elles  vivent  en  parasites  sur  les  arbres 
des  régions  équatoriales  de  l’Amérique.  Le  tillandsia  us~ 
neoïdes , qu’on  trouve  en  Floride  et  daus  tes  forêts  du 
midi  des  Etats-Lnis  jusque  vers  le  54"  de  latitude  ; porte 
le  nom  vulgaire  de  barbe  d’ Espagnol , pareeque  la  plante 
ressemble  à une  louilc  de  cheveux,  comme  certains  li- 
chens des  forêts  du  nord. 

Les  asjuiragécs  diffèrent  des  familles  précédentes  par 
le  fruit , ' qut  est  ilne  baie.  La  plante  la  plus  connue  de 
cette  famille  est  J’nspcrge  , dont  il  se  fait  une  si  grande 
consommation  sur  nos  tables.  On  sait  quç  celte  plante  est 
du  nombre  des  diurétiques  les  plus  cllicaces.  La  solse- 
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pareille  , racine,  du  smilax  saltaparilla , arbuste  grim- 
pant de  l’Amérique  septentrionale , appartient  aussi  h 
cette  famille , ainsi  que  le  muguet.  • 

Les  iridées  forment  un  groupe  qui  présente  des  carac- 
tères différentiels  plus  saillants  que  les  autres  familles  voi- 
sines des  liliacées.  Leurs  feuilles  sont  d’ordinaire  en 
forme  d’épée  et  disposées  sur  deux  rangs  alternes,  ce  qui 
demie  un  caractère  particulier  à leur  port.  Les  fleurs 
sont  souvent  irrégulières.  Les  étamines  sont  au  nombre, 
de  trois  et  elles  s’ouvrent  postérieurement.  L’ovaire  est 
nifère.  Outre  le  genre  iris,  si  connu  dans  nos  parterres  , 
cette  famille  possède  encore  plusieurs  autres  plantes 
d’ornement  fort  élégantes,  telles  que  les  ligridia.  les 
glayculs  , le  safran  , les  ixia.  Les  racines  charnues  des 
irlfées  contiennent  toutes  un  principe  ,âcre  et  irritant. 
Celles  de  l’iris  de  Florence  ont  une  odeur  semblable  au 
parfum  do  la  violette.  Les  petites  boules,  connues  sous  le 
nom  de  pois  à cautère,  ne  sont  que  des  morceaux  arrondis  du 
racine  d’iris  de  Florence.  On  l'administrait  autrefois  dans 
les  rhumes  et  les  Catarrhes  pulmonaires  chroniques.  Le 
safran  du  commerce,  médicament  stimulant  et  antispa- 
smodique très  précieux  , n’est  autre  chose  qne  les  stigma- 
tes desséchés  d’une  iridéc,  le  crocus  sativus,<  originaire 
d’Orient,  et  cultivée  en  grand  dans  quelques  cantons  de  la 
France  , et  principalement  dans  le  Gatinpis  , qui  est  re- 
nommé pour  en  fournir  la  meilleure  qualité.  M...l. 

LIMACES.  ( Uistoire  naturelle.  ) P.  Mollusques. 

LIMES.  ( Technologie.  )Ce  sont  des  outils  d’ncier  dont 
la  forme , la  dimension  et  la  taille  varient  5 l'infini.  Leur 
usage  est  généralement  connu.  On  s’en  sert  pour  drosser, 
ajuster  et  unir  la  surface  des  métaux  durs.  Les  bonnes 
limes  sont  faites  avec  le  meilleur  acier;  elles  sont  trempées 
de  toute  leur  force  sans  être  revenues.  Les  grosses  se  fa- 
briquent avec  de  l’acier  naturel  ou  de  cémentation  (voyez 
Acier  ) ; les  petites  sont  ordinairement  en  acier  fondu. 
Toutes  les  limes,  à l’exception  de  celles  qui  servent  dans 
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les  outils  à égalir  et  à arrondir  les  dents  des  roues , ont 
toutes  une  r/ucue  ou  soie  forgée  en  pointe,  pouf  entrer  dons 
un  manche,  au  moyen  duquel  l’ouvrier  s’en  sert  pour  tra- 
vailler. Cette  soie  est  proportionnée  & la  grosseur  de  la 
lime.  Pour  ne  pas  s’exposer  à voir  casser  lu  lime  à la  nais- 
sance de  la  queue  eu  s’en  servant , ou  la  fait  recuire  ou  re- 
venir, en  la  tenant  pressée  entre  les  mâchoires  d’uuc  forte 
tenaille  de  forge , qu’on  a fait  rougir  , et  jusqu’à  ce  que  la 
queue  ait  pris  une  teinte  bleue. 

La  forme , la  taille  et  la  dimension  des  limes,  leur  a fuit 
donner  des  noms  différents , qui  varient , et  sont  eu  nom- 
bre infini. 

La  fabrication  des  limes  n’est  pas  encore  généralement 
parvenue,  en  France  , au  degré  de  perfection  qu’elle  a at- 
teint en  Angleterre;  cependant,  nous  avons  dos  fabriques 
qui,  aux  trois  expositions  qui  ont  eu  lieu  depuis  1818, 
ont  présenté  de  très  beaux  échantillons.  Elles  sont  élevées 
à Paris , à Versailles , à Orléans  , à Amboise , à Toulouse, 
à Pamicrs,  à Molshcim,  etc.  Elles  ont  toutes  une  bonne 
forme;  leur  taille  est  régulière,  leur  trempe  est  dure; 
elles  fournissent  un  bon  travail.  Cepcndaut,  l'importation 
de  ces  outils  continue  toujours  ; quelle  peut  en  être  la 
cause?  Le  préjugé  y entre  sans  doute  pour  beaucoup  ;'lcs 
ouvriers  prétendent  que  l’acier  que  nous. employons  n’est 
pas  d’aussi  bonne  qualité  que  celui  dont  ôn  se  sert  chez 
nos  voisins.  L’ouVrier,  lorsqu’il  a mis  une  lime  hors  dé  serr- 
vice , Ce  qui  qst  tr.ès  fréquent , car , dans  les  grands  ateliers 
de  mécanique , chaque  ouvrier  en  use  environ  deux  par 
jour  , cet  ouvrier  désirerait  pouvoir  employer  cet  acier  à 
d'autres  usages , ce  qui.  lui  est  souvent  impossible*  C’est 
alors  une  perte  réelle  , puisqu'il  ’ne  peut  les.  vendre  que 
comme  vieille  ferraille.  i , 1 ' 

v C’est  donc  vers  le  perfectionnement  de  nos  aciers  que 
nos  chimistes  devraient  diriger  toutes  leurs  études;  et , il 
faut  en  convenir  de  bonne  foi , nous  sommes  encore  loin 
du  butque  les  Anglais  ont  atteint.  Ils  emploient,  il  est  vrai, 
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le  fer  de  Suède,  qui  est,  dit-on,  le  plus  parfait  que  l’on  Con- 
naisse , et  c’est  poor  nous  mettre  dans  l'impossibilité  de 
lepr  enlever  ce  monopole  qu’ils  accaparent  tout  le  fer  qui 
sort  dos  forges.dè  ce  royaume.  Mais  les  Français,  que,  de- 
puis un  demi -siècle,  tant  de  précieuses  découvertes  ont 
mis  5 même  de  se  [Misse r avec  avantage  de  beaucoup  de 
productions  dont  d’autres  peuples  avaient  conservé  le 
monopole,  reculeront -ils  devant  des  difficultés,  qui  ne 
peuvent  être  insurmontables  pour  les  savants  infatigables 
de  notre  pays  ? • 

Paris  possède,  dans  soi)  enceinte,  une  fabrique  de  petites 
limes  ; à l’usage  des  horlogers , qui  surpasse  en  bonté  tout 
cequioxiste;  mais  cette  fabriques  malheureusement' trop 
peu  d’étendue.  M.  lia  oui . qui  en  est  le  fondateur  et  le 
propriétaire  , n’a  pas  voulu  /faire  des  élèves  , et  le  prix  de 
ses  liinps  èsl, double  de  eelur  dos  autres.'  Voilà  donc  une 
prcuveincontestahle  qu’on  peut,  en  France,  arriverau  point 
de  perfection  si  désirable;  le  problème  n’est  donc  pas  in- 
soluble , et  l’on  peut  par  conséquent  espérer  qu’on  par- 
viendra bientôt  à soustraire  rtotre  pairie  au  monopole  de 
l'étranger , pour  celte  partie  importante  de  'notre  in- 
dustrie. , 

C’est  à'  Sliclïield  et  dans  ses  environs  qu’est  concentrée 
la  fabrication  des  limes  en  Angleterre.  Le  vieux  Hiintsr 
ntnn , mort  en  1 809  , naturalisa  à Slieflield  la  fabrication, 
des  meilleurs  aciers  fondus  qu’on  connaisse;  sotf  fils 
lui  a succédé.  Celte  manufacture  était  alors  unique  ; mais , 
eu  r8iQ,  M.  Molnrd  compta,  dans  ce  même  endroit, 
trente-six  grands  fourneaux  de  cémentation  , qui  trans- 
forment ensemble , par  jour  , douze  mille  livres  de  fer  de 
Suède  en  acier  fondu  , et  donnent  soixante-douze  mille 
limes  qui  sortent,  par  jour,  de  celle  immense  fabrique. 
C’est  par  Li  division  du  travail  qu’on  obtient,  là,  comme- 
dans  toutes  les  grandes  manufacturas , célérité , économie 
et  perfection/  - ' . , 

Les  divers  prbeédés  'de  fabrication  11e  présentent  rien 
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de  difficile  ni  de  mystérieux.  C’est  de  la  qualité  dos  acier* 
que  dépund'etsenlielleiucnt  la  bonuc  qualité  des  liujes  an- 
glaises. ^ L.  Séb.  L.  et  M. 

LIN  : (AgrictUture.)  C’est  à la  fois  une  plante  textile, 
oléagineuse  et  médicinale , connue  sous  les  deux  premier* 
rapports  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  propre  à des  usages 
pour  lesquels,  jusqu’à  èe  moment,  on  n’a  pu  la  remplacer. 
C’est  du  lin  fdé  en  Flandre  qu’on  tirait  ce  (il  à dentelles  qui 
coûtait  jusqu’à  3, 600  francs  le  kilogramme  ; tels  étaient 
ceux  que  l’on  employait  pour  ce  magnifique  point  d Alen- 
çon, dont  iLest  si- regrettable  d’avoir  vu  tomber  la  fabrica- 
tion , introduite  de  Venise  en  F rance  (à  Alençon  et  à Ar-- 
gentan  ) par  le  gçand  ministre  Colbert. 

Les  variétés  principales  et  lcajseules cultivées  du  lin  sont: 
i°.  Le  grand  tin  ou  lin  froid,  qui  est  le  plus  élevé  ot 
celui  qui  mûrit  le  plus  tard.  11  pousse  lentement  d abord, 
ot  jl  produit  une  petite  quantité  de  graines.  Quoique  sa 
première  végétation  ne  soit  pas  rapide , il  finit  par  sim- 
patter  dans  le  sol  et  pousse  ensuite  fort  vite.  C est  cette 
précieuse  variété  du  lin  qili  donne  les  plus  beaux  et  le*  plus 
chers  des  fils  de  la  Flandre,  et  que  1 on  emploie  de  préfé- 
rence à' tout  autre  pour  les’  batistes  et  les  dentelles  , tra- 
vaux tellement  fins  qu’on  pourrait , en  se  servant  de  I ex- 
pression d’uh  ancien  , les  appeler  de  Pair  tissu. 

a*'.  Le  tin  têtard  ou  Un  chaud.  11  ne  s’élève  pas  autant 
que  le  grand  fin!  il  pousse  vite  <1  abord  , puis  sa  végétation 
se  ralentit;  toutefois,  sa  maturité  est  précoce.  Lorsque  1 on 
vise  à la  récolte  d’une  grande  quantité  de  graines.  Ce  lin 
est  préférable  au  précédent;  mais  sa  filasse  est  courte  et  _ 
fort  inférieure  à celle  de  la  première  variété.  ^ 

3».  Le  lin  moyen.  C’ost  le  plus  généralement  cultivé, 
du  moins  en  France,  pnrceqü  il  réunit  à peu  près  les  avan- 
tages des  deux  variétés  précédentes. 

Dan*  l’ancien  département  du  MoAt- Tonnerre , aux  en- 
virons de  Porentrui , il  existe  deux  sous-variétés  de  lin,  qui 
seraient  bonnes  à propager  en  Ffance  : on  désigne  la  pre- 
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uiièrc  «pus  le  nom  de  Un  précoce,  et  la  secoude,  sous  celui 
dd  lin  tardif.  Le  lin  précoce  se  sème  en  mars,  et  produit 
une  filasse  douce  et  fine,  qui  est  fort  belle;  le  lin  tardif, 
qu’il  suffit  de  mettre  en  terre  au  mois  de  mai , donne  une 
filasse  plus  commune  et  ressemblant  à celle  que  l’on  tire 
du  chanvre.  , • .... 

Généralement  parlant , la  tige  du  lin  sera  longue  et 
forte , et  sa  fdasse  sera  plus  grosse  que  soyease  , quand  il 
aura  été  semé  dans  un  terraip  substanciel.  S’il  est  cultivé 
dans  un  sol  sec  et  léger,  il  fournira  une  tige  de  plus  pe- 
tite dimension  et  sa  filasse  sera  plus  fine.  Semé  dru , il 
produit  peu  de  graines  ; sa  tige  est  grêle;  sa  filàsse  est  fine, 
douce,  soyeuse,  en  un  mot,  de  qualité  supérieure;  le  con-; 
traire  aura  lieu  si  l'on  a semé  clair. 

• Le  lin  s’accommode  seulement  d’une  terre  légère  .bien 
meuble,  amendée  et  un  peu  fraîche. 

; Dans  les  terres  argileuses , où  les  eaux  pluviales  ont 
de  la  difficulté  à s’infiltrer , on  fait  des  planches  étroites , 
élevées  en  dos  d’âne  , en  ados , de  manière  à forcer  l’eau 
à descendre  dans  les  rigoles  ou  grandes  raies  des  sillons  , 
auxquelles  il  faut  quelquefois  donuep , en  certaines  con- 
trées humides , jusqu’à  un  mètre  ( trois  pieds  ) de  pro- 
fondeur. . . 

Nous  avons  dit  que  le  lin  ne  prospère  que  dans  une  terre 
ameublie;  il  faut  qu’elle  le  soit  par  des  labours  suffisants  et 
qu’elle  soit  engraissée  abondamment.  Pour  les  terrain» 
légers,  on  emploieles,  fumiers  les  plus  consommés;  et,  pour 
les  terres  fortes  et  compactes,  on  use  de  liimier  en  litière 
OU  à demi  consommé;  t 

11  est  à propos  de  faire  remarquer  qu’il  a été  constaté, 
aux  États-Unis  d’Amérique  et  ensuite  en  Angleterre,  que  le 
muriate  de  soude  ( sel  marin  ou  sel  dé  cuisine) , mêlé  à 
la  semence  du  lin  et  des  autre»  graines  oléagineuses,  avan- 
çait beaucoup  leur  végétation..  ' 

Le  Im  produit  d'autant  plus  et  vaut  d’autant  mieux , 
que  le  clianqj  a été  rendu  plus  meuble  ; aussi , après  une 
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récolte  de  pommes  do  terre , do  carottes  ou  de  toute  au- 
tre racine , dont  l'extraction  force  5 remuer  le  terrain , 
obtient-on  d’excellent  lin  et  eu  grande  quantité. 

Pour  les  terres  destinées  à la  culture  du  lin  , qui , par 
conséquent,  doivent  être  bien  amendées,  on  préfère,  entre 
autres  engrais,  la  colombine  oa  fiente  de  pigeon  et  la  pou- 
drette  employée  modérément. 

Dons  les  contrées  où  l’on  n’a  pas  à redouter  des  hivers 
rigoureux  , il  est  fort  avântagéux  de  semer  le  lin  dés  le 
mois  de  septembre,  ou  au  commencement  d’octobre,  pnr- 
ceque  la  plunle  en  acquiert  plus  de  vigueur,  et  produit  upc 
plus  riche  récolte  de  tiges  et  de  graines.  Ce  n’est  que  de- 
puis mars  jusqu’en  juin  qu’on  doit  le  semer  dans  les 
pays  où  on  a lieu  de  craindre  que  les  gelées  et  les  dégels 
ne  le  déchaussent  et  ne  le  fassent  périr.  Si  cette  dernière 
époque  de  semailles  donne  des  récoltes  moins  productives, 
du  moins  elle  les  donne  plus  assurées. 

On  ne  croit  plus , et  l’on  a raison , à la  nécessité  du 
dépaysement  des  graines;  et  cette  nécessité  n’est  pas  plus 
démontréo  pour  la  semonce  du  lin  que  pour  celle  de  tout 
autre  végétal.  Aussi  est-il  bien  certain  que  les  graines  do 
lin  provenant  du  nord,  et  notamment  de  Riga,  ne  sont  pas, 
pour  l’ensemencement,  préférables  à celles  que  l’on  ob- 
tient des, récoltes  de  la  contrée  où  on  doit  le  cultiver. 

Comme  les  grailles  oléagineuses  rancissent  promptement, 
il  est  toujours  prudent  de  n’en  employer  que  de  la  der- 
nière récolte,  quoique  pourtant  elles  puissent  en  général 
conserver,  pendant  deux  è cinq  ans  et  memcau-delà,  leur 
faculté  de  germer , si  elles  ont  été  serrées  dahs.un  lieu  sec 
et  froid , où  elles  aient  été  peu  exposées  adx  variations 
atmosphériques. 

De  même  que  les  céréales  , le  lin  se  sème  à la  volée  , 
mais  toujours  sur  des  sillons  ou  des  planches  bombées.  On 
recouvre  5 la  herse  et  même  ou  ratcau,  parccquc  la  graine 
de  cette  plante  ne  doit  être  recouverte  que  très  peu.  Jus- 
qu’à ce  que  le  plant  ait  acquis  une  hauteur  de  seize  cen- 
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timèlrcs  (six  pouces) , il  est  indispensable  de  le  sarcler  pour 
empêcher  les  plantes  parasites  d'envahir  le  terrain  et  d’é- 
toufler  les  je'nnes  lins  (pii  sont  Tort  délicats  et  dont  le  suc- 
cès dépcndVen  grande  partie,  de  leur  première  végétation. 
Dans  les  pays  chauds , où  l’on  craint  que  les  insectes  no 
dévastent  les  lins  naissants,  il  est  à prôpos  de  seuiev  sur  la 
surface  du  sol  un  peu  de  suie  en  pondre. 

Ordinairement  par  trois  mille  mètres  carrés(ncùf  mille 
à dix  mille  pieds  ),  on  sème  douze  kilogrammes  (environ 
vingt-quatre  livres)  de  graines  de  lin  , et  même  plus,  si 
l’on  désire  obtenir  une  iilassc  plus  line  ; mois  on  en  em- 
ploiera moins  , si  ,on  cultive  le  lin  principalement  dans  la 
vuo  do  recueillir  beaucoup  de  graine. 

Le  lin  , surtout  celui  qui  s’élève  le  plus  haut , est  dans 
certaines  expositions  sujet  à être  versé  et  même  brisé  par 
le  vent.  Pour  prévenir  cet  accident  fâcheux , on  enfonce 
en  terre  de  petits  piquets,  auxquels  on  fixe  de  légères  gaules 
de  saule,  afin  de  le  soutenir  suffisamment,  surtout  cé litre 
les  vents  d’ouest.  ‘ * . • ' 

>.  Le  liirest  évidemment  parvenu  à sa  maturité  , quand  il 
perd  une  partie  de  ses  feuilles  , et  que  les  capsules  où  sont 
contenues  ses  graines  commencent  à s’ouvrir , ou  même 
quand  il  y en  a la  moitié  d’ouVcrtes.  Les  graines  en  seront 
meilleures  pour  la  semence  et, pour  l’huile  ; et,  quoique 
l'on. en  ait  dit , la  filassoen  sera  plus  douce,  plus  soyeuse 
et  plus  belle. 

Après  qu’on  a eu  arraché  le  lin  . on  le  dispose , dans  le 
çhamp  même  , assez  généralement  par  petits, paquets  liés 
à leur  sommet  et  écartés  du  pied,  afin  qu’ils  se  tiennent  de- 
bout et  que  l’air  y pénètre  plus  facilement.  La  maturité  se 
complète  ainsi;  mais  il  y a nécessairement  beaucoup  à re- 
douter des  pluies  , des  coup  de  vent  et  de  la  voracité  des 
oiseaux.  Si  l’on  n’a  h soigner  qu’une  petite  récolte,  on  fait 
celle  opération  , soit  sous  des  hangars,  soit  dons  les  cours, 
soit  dans  les  jardins , oii  la  surveillance  est  plus  facile  et 
les  accidents  moins  nombreux. 
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Un- hectare  (trois  petits  arpents  )' , semé  pour  graines  , 
en  produit  comqiunémcdt  douze  hectolitres  ( près  de  huit 
setiers).  Chaque  hectolitre,  quand  la  graine  est  bonne, 
rend  quinze  litres  ( quinze  bouteilles  ) d’huile  de  qualité 
supérieure. 

Dès  qu’on  a retiré  la  graine  du  lin,  et  avant  que  hjs  tiges 
ne  soient  tout  5 fbit  desséchées  , on  le  porte  au  routoir , 
parcoqu’alors  le  rouissage  s’opère  plus  promptement  et 
produit  un  meilleur  effet.  Aussitôt  qu’il  est  suffisamment 
roui , ou  le  fait  sans  retard  liâler  ou  sécher.  Bien  sec  , le 
lin  est  propre  à être  scrancé  , c’est-à-dire  broyé , pour  sé- 
parer la  filasse  de  la  éhenevoltc , et  pour  ensuite  pouvoir 
obtenir  un  fil  propre  et  fin.  Voyez  Rouissage  et  Toiles. 

Comme  le  lin  épuise  beaucoup  le  sol , on  doit  nécessai- 
rement faire  alterner  sa  culture  avec  celle  d’autres  plan- 
tes , de  manière  à ce  qu’il  ne  reparaisse  dans  le  même  sil- 
lon que  tous  les  trois  ou  quatre  aps.  L.  D.  B. 

LINÉAIRES.  [Analyse.)  On  donne  ce  nom,  dans  le 
calcul  intégral,  à des  équations  où  l’une  dos  variables 
n’entre  qu’au  premier  degré.  •* 

Premier  ordre.  Intégrons  f équation  , • 

- x dy -\-Vydx  = Qdx 

P et  Q étant  des  fonctions  données  de  x seul.  On  pose 
y—zt , d’où  zdt  tdz  -\-  Vztdç  = Qdx. 

Or,  on  peut  disposer  à volonté. de  l’une  des  variables 
? et  t ; égalons  b zéro  le  coefficient  de  » , savoir  : 


dt  -j-  P ldx=  o,  d’oi;  tdz  — = Qdx  ; 


dt 


la  première  équation  donne  — = — P dx 


etlogt  = — J'Vdx  = — u,  > ’ ' 

en  représentant  par  u l’intégrale  de  P dx , qui  ne  .dépend 
que  de  x.  Ainsi  ,.t=s«— « , e désignant  la  base  des  loga- 
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rithmes  népériens.  [Poy.  l’article  Logarithmes.)  Substi- 
tuant dans  la  deuxième  équation , on  a - , 

j / 

d*=euQdx;  z—J'euQdx-\-c.  . , 

. ' ' / 

Comme  il  n’y  a ici  que  des  fonctions  de  x , l’intégrale 
sera  facile  à trouver;  donc,  remettant  pour  t et  t leurs 
valeurs,  dansj=2t,  il  vient,  pour  intégrale  cherchée, 

y=e — “ ( J ' eu Q dx ou  cuy—  J’e-Qdx -j- c. 

11  ne  s’agit  donc  que  de  trouver  u—  J'Vdx , de  substi- 
tuer et  d’intégrer  de  nouveau  :’cestla  constante  de  l’in- 
tégrale. i 

Second  ordre.  On  veut  intégrer  l’équation 

■/tH  Py+Qr=ft. 

en  employant  la  notation  de  La  Grande  ( voyez  Différen- 
tielle ) , qui  est  ici  très  simple.  P,  Q et  R sont  des  fonc- 
tions de  x saday.  Supposons  d’abord  lt  = o , on  posera 

y =*  «/“<**,  d’où  y — ucfudx,  y =efu,Le  (u'-J-u’)  . 

i ' \ 

puis 

attendu  que  le  facteur  commua>/u,fa,'dispara!t.  Le  calcul 
est  donc  ramené  à l’intégration  de  l’équation  du  premier 
ordre,  qui  vient  d’être  traitée,  <fu-|-Pu<£a>=---(ui,-)-Q)<fx. 

Par  excmplq , si  P et  Q sont  constants  / soient  a et  b les 
racines  de  l’équation  u’-f-Pu-j-Q  = o /.comme  u=aclb 
• satisfont  à notre  transformée , on  a J'udx  = ax  -j-  m , ou 
= bx  -j-  ri , et 

y=(fui + m — Ceax,  ouy  = ebx + n — Detj:f 

et  par  suite ===  Ge*-C-1- De4*  est  l’intégrale  complète,  • 
puisqu’il  y entro  deux  constantes  arbitraires , C ci  1). 
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Lorsque  a et  6 sont  imaginaires , ou  ti=±kî.li  \/ — 1 , 

y = e**  ( Ce*'-®  *r-’  ' -j-  De— h*  * — » ) ; 


mais 


donc 


e +£*  *'  — >==  cos hx^\/  — 1 . sin  hx  ■ . 


^ __c*a>  ( C’  cos  A®  D' sin  A®  ) = Ae**  cas  ( hx  /") , 

À et  f étant  les  constantes  de  l’intégrale. 

Quand  a — b,  on  trouve  (®  -\-f) , ainsi  qu’on 

le  vérifiera  aisément. 

Reprenons  maintenant  l’équation  où  R est  une  fonc- 
tion de  x ; on  pose  y — :t  , d’où  y — tz  ' -|-  zi  , 
y'  = ti’-\-  iz  i -\~zt\  Substituant  et  pariugcant,  comme 
ci-dessus , l’équation  en  deux , à cause  des  variables  ; et 
t,  H vient 

.•+Pî'+Q=o,.-  + l'(p+ïf)^*.  , 

Lorsque  la  première  de  ces  équations  sera  intégrée  par 
la  méthode  qui  vient  d’être  exposée,  « sera  connu  en 
fonction  de  x,  on  substituera  dans  la  seconde  , ou  dans 


dx  = 


Rd® 


qui  deviendra  linéaire  du  premier  ordre  entre  t et  x. 
Après  avoir  intégré  celle-ci , on  aura  t en  ® , et  enfin 
y = :t  sera  l’intégrale  demandée.  On  trouve,  en  suivant 
la  méthode  exposée  * . '>  • , 

U—  J"Pdx-\-  2 IpgS,  <f— -cfïdB  , '=  J’Ryîd®, 

et  enfin  ' ■ - 

y=±tz=zj  y ~fi\?zdx  ).{ 

i # ’ • 

on  a ici  deux  constantes  arbitraires  provenant  des  deux 
intégrations  à éflèctuer.  t F... b. 

L1NGÈRE , LINGERIE.  (Technologie.)  La  Ungcre 
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s’occupe  de  la  fabrication  de  tous  les  objets  en  toile , de 
toutes  espèces , qui  servent  au  vêtement,  h la  chambre  et  à 
table,  et  qu’on  désigne  vulgairement  sous  les  noms  de  linge 
de  corps,  linge  d’ appartement , linge  de  table. 

Par  le  mof  lingerie,  on  désigne  deux  choses  diffé- 
rentes: le  commerce' qui  s’occupe,  soit  du  linge  en 

pièces  , soit  d«s  différents  objets  confectionnés  et  préparés 
pour  l’usage  auquel  on  les  destine  ; on  le  distingue  souS 
le  nom  de  commerce  | le  lingerie;  2°.  le  lieu  eje  la  maison 
dans  lequel  -on  serre , dans  des  armoires , le  linge  qui  sert  s 
ît  l’usage  de  toutos  les  personnes  de  la  famille , se  nomme 
lingerie.  C’est  dans  cette  pièce  que  les  ouvrières  se  ras- 
semblent , soit  pour  raccommoder  le  linge , soit  pour  en 
confectionner  de  neuf. 

Les  outils  dont  les  lingires  se  servent  sont  en  petit 
nombre  : des  aiguilles  et  du  fil  de  différentes  grosseurs , 
appropriés  à 1a  toile  qu’elles  doivent  travailler,  des  «lés 
et  des  ciseaux. 

Les  différentes  sortes  de  coutures  qu’emploie  la  lingère 
pour  confectionner  tous  les  ouvrages  dont  elle  sc  charge  , 
sont  ce  qu’il  y a de  plus  important  dans  l’art  qu’elle  exerçe  ; 
ces  coulures  portent  le  nom  dé  point,  et  il  y en  a de 
neuf  sortes.  * . . 

Nous  ne  parlerons  pas  ds  la  coupe  des  objets  relatifs 
au  linge  de  corps;, la  mode  les  fait  variée  à tout  instant, 
la  coupe  devant  varier  de  mriqe  pour  les  approprier  à 
la  mode.  . • •*  • 

Les  ouvrières  dévident  leur  écheveau  de  (il  sur  une  bo- 
bine, et  en  tirent  des  aiguillées  d’une  longueur  variable , 
selon  leurs  besoins.  Les  meilleures  ouvrières  saveqt  que 
les  longues  aiguillées  ne  sont  pas  les  plus  économiques  , 
et  que  le  proverbe  dit  v Longue  aiguillée  . ouvrière  mal 
avisée.  En  effet,  le  (ils  casse  d'autant  plus  vite  qu’il  est 
plus  long , à cause  du  frottement  qui  s’exerce  à chaque 
point  sur  la  partie  qui  n’est  pas  employée.  -Çour  éviter 
cet  inconvénient , elles  dénouent  leur  écheveau , comme 
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si  «Iles  voulaient  le  dévider;  elles  le  plient  de  manière  fi 
placer  la  centaine  dans  le  pli , elles  Coupent  tous  lés  fils 
à la  fois  d’un  coup  do  ciseau  , elles  les» coupent  de  même 
i dans  le  pli'  opposé;  ensuite  elles  doublent  tous  ces  fils 

ensemble,  elles  les  attachent  tous  à la  fois,  par  une  épin- 
gle , sur  leur  genou,  et  les  tressent  en  trois*- Cette  tresse , 
qui  n’est  pas  serrée,  empêche  les  fds  de  s’embrouiller. 

Elles  roulent  ensuite  cette  tresse  dans  un  morceau  de 
papier , en  laissant  la  boucle  nu  dehors.  C’est  par  cette 
boucle  qu’elles  tirent  les  aiguisées  l’une  après  l’autre  r 
le  papier  empêche  que  le  fil  ne  s’évente.  Ce  préalable 
s’applique  à toutes  les  coutures  que  nous  allons.décrire. 

i°.  Le  surjet  sert  à réunir  deux  morceaux  de  toile,  ou 
de  dentelle  avec  le  plus  de  solidité  et  de  propreté  pos- 
sibles. 11  y a deux  manières  de  disposer  les  deux  mor- 
ceaux de  toile  pour  les  surjeter.  Si  les  deux  morceaux 
ont  chacun  une  lisière,  on  les  place  l’une  sur  l’autre 
par  leur  bord , et  l’on  fait  le  surjet.  Si  les  deux  morceaux 
n’ont  pas -de  lisière,  ou  qu’un  seul  n’en  ait  pas  , on  fait 
à ce  dernier , ou  aux  deux , s’ils  n’ont  pas  de  lisière  , un 
rt-mpli  de  quelques  millimètres,  en  observant  d’en  faire 
un  plus  large  que  l’autre , afin  d’avoir  une  largeur  sufli- 
sante  de  toile’ pour  former  la  couture  rabattue  dont  nous 
parlerons  plus  bas,  après  qu’on  a fait  le  surjet.  On  place 
les  deux  pièces  l’une  sur  l'autre,  les  remplis  en  dehors, 
qui  doivent  être  d’une  même  largeur  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  pièce.  O ri  a soin  d’ajuster  continuellement, 
tant  en  commençant  que  pendant  toute  la  couture , les 
deux  plis  sur  le  même  plan  , et  l'on  surjette  comme  nous 
allons  l’expliquer. 

On  ne  fait  pas  de  nœud  au  bout  de  l’aiguillée;  mais, 
après  qu’on  a fait  le  premier  point-,  on  conserve  un  petit 
bout  de  fil  au  bas  de  l’aiguillée  ; que  l’on  retrousse  et 
que  l’on  serre  par  les  second  et  troisième  points,  ce’ 
qni  est  plus  solide  et  plus  propre  que  lorsqu’on  fait  un 
nœud.  Tous  les  points  sc  font  l’un  à côté  de  l’autre,  » 
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successivement , sur  le  bord  de  la  lisière  ou  du  rempli , 
eu  enveloppant  la  jointure.  Il  est  important,  pour  qu’un 
surjet  soit  bien  fait , j que  tous  les  points  soient  égale- 
ment espacés,  et  le  plus  près  possible  l’un  de  l’autre; 
a*,  qu’ils  soient  tous  placés  sur  une  même  ligne  droite , 
parallèle  ou  bord;  5°.  que  les  joints  soient  toujours  bien 
serrés , c’est-à-dire  qu’à  chaque  point  qu’on  fait , on 
tire  le  fil  jusqu’au  bout  de  l’aiguillée. 

2“.  Le  point  de  côté  est  employé  pour  faire  des  ourlets  ; 
ce  point  ne  se  fait  qu’au  bord  de  la  toile , et  pour  rempla- 
cer la  lisière.  On  plie  deux  fois  la  toile  sur  elle-même , en 
en  prenant  le  moins  possible,  sur  le  bord;  on  pique  l’ai- 
guille dans  la  toile  qui  n’est  pas  pliée,  et  on  la  fait  sortir 
dans  le  bord  de  celle  qui  est  pliée,  en  prenant  les  trois  toiles 
à la  fois. 

3°.  Le  faux  ourlet  se  fait  et  se  coud  comme  Y ourlet  ; 
mais  on  ne  double  la  toile  qu’une  fois.  Lorsque  l’étoffe 
est  mince,  comme  la  mousseline,  on  se  contente  d’en  rou- 
ler le  bord  entre  le  pouce  et  l’index, 
c 4°.  L 'arrière-point  est  une  des  coutures  Icsplus  solides  ; 
elle  pst  agréable  à la  vue.  Elle  se  fait  cir  piquant  l’aiguille 
un  peu  en  arrière  du  point  que  l’on  vient  de  foire,  et  on 
le  Tait  ressortir  en  avant.  On  doit  suivre,  toujours  le  même 
fil  de  la  toile , et  fhire  les  points  égaux. 

5°.  Le  point  devant  donne  une  éouture  légère , qu’on 
n’emploie  que  pour  froncer  ou  pour  bâtir  l’étoffe  avec  la 
doublure.  Ce  sont  de  grands  points  que  l’on  fait  pour  main- 
tenir les  deux  toiles  l’une  contre  l’autre,  pendant  qu’on 
les  assemble  ; on  les  retire  lorsque  tout  est  terminé. 

6°.  La  couture  rabattue  s’emploie  lorsqu’on  a fait  le 
surjet  sur  deux  pièces , dont  une  n’a  pas  de  lisière.  On  plie 
le  bord  du  rempli , comme  pour  faire  un  ourlet  ; on  le  coud 
de  même,  en  employant  le  point  de  çôté,  ou  les  points  de- 
vant mêlés  A’ arrière-points. 

y0.  Lo  point  noué  se  fait  comme  le  surjet  ; mais  à chaque 
point , avant  de  le  serrer , on  passe  l’aiguille  dans  l’anneau, 
«pic  forme  naturellement  le  fil  de  ce  point.  ' v 
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8*.  Le  point-croisé  se  fait  pour  remplacer  l’ourlet  dans 
les  pièces  qui  doivent  s’appliquer  sur  la  pénu  ; l'ourlet , 
devenant  alors  trop  gros  et  trop  lïur  ; pourrait  blesser.  On 
plie  le  bord  une  seule  fois , et  l’on  fait  des  points  de  trois  à 
quatre  millimètres  , qui  se  croisent  et  présentent  assez  de 
solidité.  , ' " . 

9°.  Le  point  de  marque  s’emploie  pour  faire  des  lettres 
qui  servent  5 marquer  le  linge.  On  compte  les  fds  ; on  en 
prend  deux  dans  les  deux  sens , en  long  et  en  travers  ; les 
fils  se  croisent  alors.  Pour  en  connaître  bien  la  marche  , 
on  doit  acheter , chez  les'  mercières  ou  chez  h-s  lingèrcs  , 
des  gravures  ou  des  modèles,  qui  font  connailré  la  forme 
de  toutes  les  lettres  de  l’alphabet. 

Les  nappes  et  les  serviettes sc  font  avec  des  toiles  pré- 
parées pour  cet  usage  , et  n’exigent  d’autre  couture  qu'un 
• ourlet  h chacun  des  bouts  qui  n’ont  pas  de  lisière  ; ensuite 
on  les  marque.  1 

Les  draps  démettre  sont  toujours  de  la  même  longueur; 
ils  varient  seulement  pour  la  largeur  , selon  la  largeur  du 
lit.  On  met  toujours  quinze  aunes  deux  tiers  métriques  , 
ou  seize  aunes  anciennes  , pour  deux  draps.  L’aünc  an- 
cienne a <“188.  Pour  un  lit  de  six  pieds.de  large,  on 
prend  une  toile  de  cinq  quarts  ; pour  un  lit  de  quatre'  pied» 
et  demi , une'  toile  d’une  mine  et  un  huitième  ; pour  un 
lit  de  quatre  pieds,  ijne  toile  d’une  aune;  pour  un  -lit  de 
trois  pieds  et  demi  èt  de  trois  pied»,  nue  toile  de  sept  hui- 
tièmes , toujours  aune  ancienne.  . . , 

Les  draps  de  doniestiipus  se  font  nvée  de  la  toile  de 
trois  quarts  ou  de  sept  huitièmes  de  largeur;  suivant  la-  di- 
mension du  lit , et  dix , onze  ou  douze'  aunes  .de  toile  do 
long  pour  deux.  • \ 

Voici  comment  on  s’y  prend  pour  faire  un  drap.  Sup- 
posons la  longueur  de  seize  aunes  pour  deax  :■  on  coupe  la 
toile  par  le  milieu  de  la  longueur , ce  qui  donilo  huit  aunes 
pour  chaquè  drap  ; on'  double  la  toile , et  l’on  coud  lisière 
contre  lisière  , en  surjet  ; lorsqu’on  est  arrivé  au  pli , on  « 
xv.  ’ i» 
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coupe  In  toile  & ce  point , et  l'on  fait  un  ourlet  aux  deux 
bout»  qui  n’ont  pns  de  lisière.  Nous  prescrivons  de  11c 
couper  la  toile  tl'un  drap  qu  après  «pie  1e  surjet  est  (ait , 
pour  prévenir  le  cas  où,  par  maladresse,  on  aurait  fait  an- 
boire  l’undes  morceaux. 

Les  taies  d'oreiller  sc  font  avec  de  1a  toile  demi-hol- 
lande, de  i”iade  large,;  on  en  prend  2ma4.de  long,  on 
plie  par  le  milieu  , on  fait  un  surjet  de  chaque  côté  , on 
ourle  le  milieu  dos  doux  côtés,  pour  laisser  entrer  l'oreiller, 
ét  l’on  y coud  des  bouts  de  ruban  de  CI , pour  les  serrer 
en  y faisant  des  boucles..  , - . 

Les  tabliers  de  cuisine,  sc  font  avec  une  toile  de  so|»t 
huitièmes.  On  en  prend  douze  aunes  pour  douze  tabliers  ; 
on  en  prend  une  aune  dont  on  fait  douze  morceaux  poin- 
tes poches;  on  divise  les  onze  aunes  restantes  en  ilouzo 
morceaux  ; on  les  ourle  > et  on  les  monte  en  les  plissant  sur 
un  ruban  de  fil , dont  les  bouts  sc  nouent  autour  de  la  cein- 
ture. On  coud  les  poche*  au  milieu.  L.  Séb.  L.  et  M. 

LKJN.  y oyez  Chat. 

LIQUIDES  ct  LIQUIDITÉ.  Le  sens  que  l’on  attache 
à ccs  deux  mots,  ne. différant  pas  de  celui  que  l’on  donne 
aux  expressions,  fluides  et  jluùlilé,  nous  ne  pourrions  que 
répéter,  b,  l’égard  «les  premiers,  pe  qup  noos  avons  déjà  dit 
relativement  aux  seconds  , tome  XIII,  page  76.  y oyez 
Fluides  et  Fluidité.  . ‘ v T1111..,. 

L1QUORISTE.  L®  liquorist©  est  un  fabricant  «pii  ciu- 
ploie  l’alcool  en  le  combinant  ayee  divers  parfums,  pour 
01»  foire  , avec  l’aide  du  sucre,  des  liqueurs  douces  et  spi- 
ri tueuses  on  même  temps  , pour  l’usage  «le  nos  tables.  On 
donne  communément  le  nom  «le  distillateur  aux  personn  -s 
qui  exercent  cette  profession  , pareequ’en  effet  elles  dislil 
lent'  la  plupart  des  substances  qu’elles  emploient  polir  les 
combiner  avec  l’alcool,  el  faire  1«ïs  esprits  pariumés  pro- 
pres h donner  le  goût  aux  liqueurs. 

Qia-lque  saveur  qu’uil  mie  liqueur  , ©’ est  toujours  un 
composé  d’eau,  de  sucre,  «l’alcool  simple , et  d’alcool  par- 
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fumé,  dont  les  proportions  varient  suivant  sa  qualité  ou 
son  caractère  distinctif.  Le  sucre  fortuio  presque  toujours 
la  base  de  ces  différences. 

Les  liqueurs  peuvent  être,  et  sont  en  effet,  dans  le  com- 
merce , divisées  en  trois  classes  principales. 

t°.  Ratafias  ou  liqueurs  simples  : très  peu  sucrées , d’uu 
degré  spiritueux  faible , et  peu  aromatisées  ; tels  sont  les 
eaux  d’anis,  de  noyaux,  les  ratafias  du  .cassis,  du  cerises  , 
de  coings , etc.  Les  marchands  font  deux  qualités  de  cette 
première  classe,  qu’ils  distinguent  par  les  épithètes  dp 
doubles  et  de  simples,  ou  du  coinmunes.et.de  demi-fines. 
Ces  liqueurs-,  livrées  au  commerce  par  les  distillateurs  au 
prix  modique  de  80  à 90  centimes  le  litre  pour  la  dernière 
qualité , et  do  1 fr.  5o  c.  à 1 fr.40  c. , pour  la  première,  sont 
consommées  par  le  peuple  chez  les  détaillants,  qui  don- 
nent pourjj  centimes  un  verre  de  liqueur  dont  la  capacité 
est  de  de  litre  environ. 

20.  Les  huiles  ou  liqueurs  fines  : proportion  beaucoup  plus 
forte  de  sucre  et  d’esprit;  tels  5011 1 l’atjisette,  le  curaçao , 
les  huiles  dé  roses , de  vanille,  etc.;  celte  classe  de  liqueurs 
est  cello  dont  on  Fait  usage  le  plus  ordinairement  ; c’est 
aussi  celle  que  le»  amateurs  savourent  dans  les  bous  cafés 
de  Paris.  ' ’ . ..  *■  . 

ô“.  Les  crèmes,  ou  liqueurs  surfines  : nous  compre- 
nons dau»  celte  classe  les  liqueurs  étrangères  que  l’on 
contrefait  très  bien  à Paris  et  flans  les  principales  villes 
de  Franco,  connue  Lyon,  Bordeaux , Marseille , etc.  ; 
cpr. les  rosolioS , les  marasquins,  le  curaçao,  l’eau-de-vie 
de  Ityntzick , sortent  de.no»  bonnes,  fabriques  de  liqueurs 
dans  l’enveloppe  qui  leùp  est  propre,-  avec  1 «tiijuettu  eu 
langue  étrangère , et  le  nom  du  liqaoriste  en  réputation 
dans  le  pays.  Ce»  liqus-jrs  sont  tout  aussi  suaves  que  si 
elle»  venaient  de  DauUick,  d’ Amsterdam  ou  de  Zara.  Ces 
sortes  (lo  liqueufej,  un  peu  plus  chères  que  les  précédentes, 
nç  circulent  que  sur  les  tables  de  nos  modernes  Luculiu», 
et  cependant  lour  prix  n’excède  pas,  généralement , G ou  7 


'* 

4 . • • 

■A* . LÏQ  À 

francs  In  bouteille  pour  le  publie,  cl  sont  livrées  nu  com- 
merce dans  le  tnux  moyen  de  3 à 4 francs. 

La  fabrication  des  liqueurs  est  fort  simple,  et  une  li- 
. «punir  surfine  n'est  pas  plus  difficile  à faire  qu’une  liqueur 
cqmmunc;  la  proportion  seule  fait  In  différence,  ainsi  que 
la  qualité  du  sucre,  qu’on  emploie  plus  beau  pour  les  pre- 
mières, afin  d’avoir  une  liqueur  parfaitement  limpide  et  in- 
’ colore. 

i , 1 ’ • ' . 

EXEMPLE  DE  DEUX  LIQUIt’RS  DE  MEME  COLT. 

. R&tafia  d'anis  demi  - fin. 

, Sucre  ordinaire , moyenne  blancheur  G kilogrammes. 

Eau  pour  dissoudre.  . . ■ . ..  . 1 6 litres. 

Eau-de-vie  blanche  à ao  degrés  . . i a id. 

fc,  >rit  d’anis  de  aG  degrés  environ.  . 4 *tL 

<• 

Aniscliê  fine. 

Sucre  fib  bien  raffiné  . . . . . ' 1 8 kilogrammes. 

Eau  bien  épurée.  . . . ..  ....  1 6 litres. 

Esprit  danisette.  . . . . K . 8 id. 

- Eau-de-vie  blanche  b a a degrés  . . î o id. 

Ces  deux  liqueiirs,  semblables  quant  au  goût,  sont  bien 
différentes  en  qualité,  et  cependant  on  doit  remarquer 
qu’il  entre,  dan  s Tune  comme  dan»  l’autre,  la  même  quan- 
tité d’eau;  mais  la  différence  est  grande  pour  la  propor- 
tion du  sucre  et  du  spiritueux."  Il  en  est  de  même  pour 
toutes  les  liqueurs.  Quand  on  veut  faire  une  liqueur  très 
chargée  de  sucre,  et  par  Conséquent  peu  étendue  d’eau, 
on  emploie  du  3/6  pur,  tel  qu’on  le  trouve  dans  le  com- 
merce, pesant  55  degrés;  alors  on  varie  les  proportions 
suivant  la  force  que  l’on  veut  donner  à.  la  liqueur.  Un  li- 
quorisle  ressemble,  à quelques  égards  , à pu  cuisinier  ; le 
meilleur  est  celui  qui  sait  le  mieux  assaisonner  la  sauce  et 
reconnaître  de  suite,  au  goiH<  ou  à l’odorat,  ce  qui  man- 
que b son  ouvrage  pour  être  parfait.  Mais  le  travail  du  li- 
quoriste  est  plus  facile,  en  ce -qu’il  opère  sur  des  mn- 
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tjèros  qui  sont  presque  toujours  1rs  memes  , et  qu’il  peut 
tenir  registre  de  ses  opérations  pour  les  recommencer  d’jy- 
prè»  le  même  mode,  <|uimd  il  a bien  réussi,  o,u  le  modi- 
fier, s’il  n’est  pas  coûtent  de  son  résultat. 

Beaucoup  de  liqueur»  n’ont  qu’un  goût,,  et  par  consé- 
quent qu’un  purfum  ; tels  sont  les  anis  pu  auisettes , les 
liqueurs  de  roses,  de  noyaux,  de  vanille,  etc.  D’autres  ont 
des  goûts  et , des  parfums  compliqués;  tels  sont  les  crè- 
mes des  Barbades,  le  scubac,  le  inirobolanti . etc.  Il  fau- 
drait luire  un  traité  complet  pour  donner  les  formules  Ou 
recettes  de  toutes  les  liqueufs  connues,  et  souvent  les  ii- 
quoristes  en  inventent  de  nouvelles , ce  qui  n’est  pas  diffi- 
cile. Nous  avons  vu  dernièrement  l’ esprit  d cV ollaire,  de 
llomseau , le  (ail  d’Henri  IV,  etc.,  cfc. 

Toutes  les  liqueurs  se  font  h froid.  On  met  dans  une  bas- 
sine, ou  dans  une  grande  terrine,  le  sucre  et  l’eau  , et  lors- 
que la  dissolélion  du  sucre  ost  opérée,  ou  ajoute  J’oau- 
de-vie , puis  ensuite  l’esprit  parfumé,  -et  la  liqueur  est 
fuite.  1 

Les  liquoristes  qui  font  des  liqueurs  en  grande  quantité 
les  laissent  éclaircir  dans  des  tonneaux  disposés  fi  cet  ef» 
fet.  Alors  ils  ont  soin  de  coller  il  la  colle  de  poisson,  ou 
simplement  avec  des  blancs  d’œufs.  M.  Jullicn  a inventé 
des.  poudres  fort  bonnes  pour  Cet  objet,  dont  nous 
croyons  que  la  base  est  du  sang  lavé  f t desséché.  Les  fa- 
bricants qui  opèrent  sur  de  pètltes  quantités  filtrent  sur-le- 
champ  la  liqueur,  et  l’obtiennent  claire  h l’instant  même. 
On  sé  sert j pour  cet  objet,  de  chausses  de  laines  ou  de' co- 
ton plus  ou  moins  grandes,  de  forme  pyramidale,  dont  In 
base  est  en  haut;  on  attache  cette  chausse  au  moyen  de  ' 
fortes  agrafl’es  dans  l’intérieur  d’un  cylindre  de  métal,  fait 
eu  forme  d’entonnoir, et  soutenu  à une  hauteur  convenable 
par  des  crampons  fixés  dans  Je  mur,  ce  cylindre  ou  enton- 
noir est  terminé,  dans  sa  partie. inférieure,  par  uu  robinet. 
On  délaye  dans  un  peu  de  liqueur  une  petite  quantité 
de  colle  de  poisson,  p l’épurée  comme  pour  coller  du  vin  , 


Digitized  by  Google 


• . UQ  Æ I 

ou  mêa  un»:  ou  deux  feuilles  do  pnpiiT  non  collé , cou- 
pées par  morceaux  , que  l’on  reluit  en  pâle  liquide  en 
les  agitant  fortement  avec  un  petit  fouet  do  brins  d’osier; 
on  verse  ce  mélange  dans  la  chausse,  après  avoir' préa- 
lablement placé  sous  le  filtre  un  vase  pour  recevoir 
la  liqueur  à mesure  qu’elle  passe  , et  de  suite,  on  achève 
de  remplir  la  chausse  jusqu'à  un  doigt  du  bord,  et  on  la 
tient  toujours  pleine,  eu  moyen  de  la  liqueur  qu’on  y verse 
à mesure.  Do  -celte  manière,  le  collage  s’attache  également 
à toutes  les  parties  de  la  chausse,  et,  au  bout  de  quelques 
instants,  la  liqueur  passe  parfaitement  limpide;  on  la  re- 
çoit alors  dans  un  vase  propre,  puis  on  la  met  dan»  des 
bouteilles  que  l’on  bouche  soigneusement.  Le  Tobinet 
placé  au  bas  du  filtre. sert  «à  arrêter  le  jetdo  la  liqueur, 
lorsqu’on  veut  changer  le  vase  placé  dessous,  ou  lorsqu’on 
craint  de  ne  pouvoir  assez  vite  remplir  la  chausse.  t 

Tout  le  momie  sait  que  l’on  peut  également  filtrer  de 
petites  quantités  do. liqueurs  au  travers  d’un  filtre  de  papier 
gris,  soutenn  dans  un  entonnoir  de  verie  ou  de  ler-hlanc. 
11  n’est  point  de  ménage  où  Ton  n’ait  occasion  d’employer 
cet  appareil  fort  simplo;  mais  voici  une  proportion  |mui 
connue  et  à l’nidtv  do  laquelle  on  pool  faire  tontes  sortes 
de  liqueurs. 

Sucre  blanc  raffiné  >.  i livre. 


Eau  bouillante.  . i livre. 

Laissez  dissoudront  refroidir,  et  ajoutez  ; 

Esprit  de  goût , 55  degrés.  i livre1. 


Faites  l’esprit  de  goût  avec  do  l’esprit  de  vin  à 53  de- 
grés , dons  lequel  vous  ferez  dissoudre  quelques  gouttes 
d’huile  essentielle  du  parfum  que  vous  voudrez  donner  à 
Inîliqueur, 'comme  orange,  citron,  nnis,  menthe,  rose,  etc. 

Les  marchands  colorent  certaines  liq:  ours  avec  des 
substances  qui  touto6  ne  sont  pas  salubres  ; c’est  pourquoi 
oft  ferait  blen  de  ne  làirc  usage  que  des  liqueuts  blanches. 
Los  substances  les  plus  imiocontes  que  l’on  puisse  employer 
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pour  In  colora tiorr  sont  le  safran  pour  !«  jaune , etla  coche- 
nille pour  le  rouge  et  le  rose;  on  obtient  la  partie  colorante 
de  ces  substances  en  lès  mettant  inliiser  dans  de  l’esprit  de 
vin.  ' ’ * 1 • 1 ' ’ a ’ 

Les*iiquoristes  opèrept  pour' chaque  liqueur,  suivant  la 
qualité  qu’ils  déslreht  lui  donner , sur  des  proportions  dli- 
férentes  de  sucre  et  d’alcool;  il»  obtiennent  aussi  leurs  es- 
prits et  les  cîtux  parfumées  nu  moyen'  de  la  distillation. 
Nous  avons  décrit  ces  divers  procédés  à l’article  Distil- 
lation.’ • i-  • ' •'  ’ -,’Bü.f.T. 

LITHOGRAPHIE,  formée  de  deux  mots  grecs,  lithos, 
pierre,  et  g rapho , écrire , dessiner,  désigne  l’art  do  tracer 
sûr  pierre  des  caractères,  des  traits  ou  un  dessin  quelcon- 
que, que  l’on  rep+oduit  sur  le  papier  à un  nombre  plus 
ou  moins  considérable.  1 ‘ 

Le  hasard,  aidé  de  quelques  circonstances  favorables,  a 
donné  naissance  à cet  art  en  Allemagne.  Aloisius  Sene- 
fclder,  "musicien  assez  médiocre,  ayant  composé  un  air, 
voulut  le  faire  graver  par  le  procédé  ordinaire.  Mais  le 
gravonr  voyant  qu’il  avait  h faire  avec  un  muAcien  ' peu 
habile -et  peirforttüié,  refiisa.d’éntreprendwj  ce  travail,  dans 
la  Crainte  de  ne  point  être  payé.  Séncfelder,  qui  attachait 
un  grand  prix  à sa  production  musicale , s’imagina,  après' 
avoir  épuisé  tous  les  inoychs  en  son  pouvoir , de  la  graver 
luhmênic.  Il  avait  observé  qu’une  inscription  sépulcrale 
posée  contre  un  mur  extérieur  de  la  cathédrale  de  Mu- 
nich , avait  été  gravé  en  relief  ou  moyen  de  l’eau-forte;  il 
conçut  alors  l'idée  de  graver  Sa  musique  par  le  même  pro- 
cédé. Il  la  traça  sur  une  pierre  de  même  .nature  avec 


un  corps  gras  fluide;  ayant  versé  de  l’eau-forte  sur  la  pierre, 
ii  obtint  ce  relief  . qui , chargé  d’ertere  d’iiriprirtierie  avec 
un  tampon, lui  donna  des  épreuves  assez  belles  pour  assu- 
rer le  succès  dé  son  entreprise.  - • 

Après  un  certain  nombre  d’essais.  Senefolder  s’operçilt 
• que  l’encre  d’impression  adhérait  également  Sur'toittes  les 
parties  de  la  picrVe,  surtout  lorsqu’elles,  avaient  été  im- 


\ 
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, pvéguées  d’un corps  gras  on  savonneux  ,«t  que  ccllç  même 
. pierre,  étant  légèrement  humectée,  refusait  «le  prendre 
, l’encre  avec  laquelle  on  la  mettait  en  contact , lorsqu'elle 
avait  subi  l’action  d’un  léger  acide.  Il  reconnut  alors  qu’il 
( pouvait  obtenir  des  épreuves  sans  relief,  et  qu’il  Attisait 

pour  cela  de  former  un  dessin  sur  la  pierre  avec  un  corps 
jifras  , de  l’ncidulcr  légèrement , d’appliquer  l’encre  d’iui- 
, ' pression  avec, un  tamponouavec  un  rouleau  ,ayantsoinde 

tenir  toujours  la  pierre  humide,  en  la  mouillant  de  temps 
à autre.  Dès  cet  instant,  l’art  lithographique  fut  inventé. 

En  effet,  cet  art  no  consiste  qu’à  tracer  sur  une  pierre, 
uvoc  un  corps  savonneux,  les  traits  ou  le  dessin  qu’on  veut 
reproduire;  h décomposer  -ce  corps  au  moyen  d’un  aerde, 
afin  de  le  rendre  insoluble  à l’cau  ; à humecter  la  pierre , 
pour  que  l’encre  d’impression  qui  <3st  ellp-mème  un  corps 
gras , ne  puisse  adhérer  à la  pierre',  tandis  qu’elle  s’attache 
■ aux  traits  ou  aux  points  tracés  sur  la  pierre;  enfin  à placer 

. un  papier  qui  enlève , au  moyen  de  la  pression  , Pencrc 

que  l’on  a appliquée,  de  manière  h reproduire  à cdiaque 
opération  le  dessin  original.  L’encre  et  le  crayon  doivent 
« être  savonneux!:  le  premier,  afin,  d’être  dissoluble  dans 
l’eau  et  d’avoir  la  fluidité  nécessaire  pour  couler  au  bout 
d’une  plume  ou  d’un  pinceau  ; le  second  , afin  d’avoir  la 
dureté  sans  laquelle  il  ne  pourrait,  êtrq  employé  d’une 
i manière  avantageuse,  . , ■ - 

, La  lithographie,  découverte  en  1 yq5  en  Allemagne,  fut 

introduite  j*eu  dç  temps  après,  en  France  et  en  Angleterre, 
par  M.  André,  de  Francfort;  mais  le, manque  de  notions  suf- 
fisantes dans  cet  art, ou  d’autres  circonstances  firent  échouer 
les  tentatives  laites  dans  ces  deux  pays.  Le  gouvernement 
anglais  seul  profita  de  cette  découverte,  en  formant  un 
établissement , oii  l’on  n’a  cessé  depuis  cette  époque  d’im- 
' primer  en  lithographie  les  cartes  et  les  plans  de  bataille. 

Peu  de  temps  après  que  M.  André  eut  quitté  la  France, 
nous  apprîmes,  par  .notre  correspondance  avec  l’Allema- 
gne , que  la  lithographie  prenait  chaque  jour  une  plus 
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grande  extension  dans  ce  pays;  et,  après  avoir  tenté  infruc- 
tueusement d’attirer  des  ouvriers  et  des  artistes  capables 
' de  former  un  établissement  à Paris  , nous  limes  succossi-  * 
veinent  deux  Voyages  pour  apprendre  l’art  et  pour  le  lixer 
en  France.  Après  avoir  tout  disposé 'pour  cela,  nous  éta- 
blîmes une  presse  5 l’usage  de  la  policé , et  nous  formâmes 
à Paris  un  grand  établissement,  d’où  sortirent  les  premières 
gravures  dessinées  par  nos  plus  habiles  urtisles.  C’est  de 
cet  établissement  que  sont  aussi  sortis  les  directeurs  et  les 
ouvriers  qui  ont  formé  les  cinq  ou  six  premiers  ateliers  de 
la  capitale;  on  en  compte  dans  ce  moment  près  de  qua- 
rante. . 

Le  matériel  a une  lithographie  se  compose  de  pierres,  de 
presses  et  de  divers  autres  instruments.  Les  pierres  que  l’on 
emploie  communément,  meme  en  Franco,  se  tr  ouvent  dans 
des  carrières,  situées  lé  long  du  Daùube,  dans  lé  comté  de 
Pappenhciui.  Elles  sont.A’une  nature  calco-nrgrleqsq,  et 
contenant  un  peu  (le  silice.  Elles  ont  utae  couleur. grisâ- 
tre, un  grain  fin  qui  pfend  unbenH  poli.  Elles  présentent 
dans  leur  exploitatioù  un  avantage  que  l’on  n’a  rencontré 
encore  nulle  part  ; car  elles  sont  formées  par  lits  pu  cou- 
ches d’uno  épaisseur  égalé  d’un  demi-pouce  h un  et  deux 
pouces  , étant  presque  unies  sUr  toutes  leurs  faces.  Les 
pierres  découvertes  cn'France  forment  des  blocs  qn’il  faut 
scier  en  plusieurs  couches,  ce  qui  enrendreXplqitation  plus 
. dispendieuse.  On  a découvert  J dans  les  environs  do  Ghâ- 
teauroux  et  dans  epux  de  Lyon,  des  carrières  d’une  bonne 
nature,  mais  qui,  faute  d’inteHigCnce. on  de  fonds,  ont  été 
mal  exploitées  jusqu’à  ce  moment.  Une  pierre  propre  à la 
lithographie  demande  à être  d’un  grain  très  fin,  d’une  cou- 
leur blanchâtre  et  uniforme,  tirant  sur  le  jniine  ou  le  gris, 
d’une,  dnreté.pareflle  à celle  du  mnrbrp,  et  parconséquent 
susceptible  de  prendre  un  beau  poli.  Une  cassure  con-  . 
choïdc,  qui  dénote  la  présence  de  l’argile,  indique  une  qua- 
lité de  pierre  propre  à la  lithographié.  11  est  aussi  néces- 
saire qu’étant  mouillée  légèrement,  elle  puisse  retenir  l’eau 
un  certain  temps.  * 
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Nous  no  décrirons  pas  les  presses  lithographiques , puis- 
qu'il est 'facile  de  sVn  proeürer , soit  Hans  In  capitale  » soit 
dansles  départements.  Nousferôns  seulement  obsérvorqu’il 
est  nécessaire,  j»our  obtenir  un  bon  tirage  , que  le  chir  qui 
forme  te  Châssis  ,r  Soit  doux  et  égal  dans  toutes  ses  par- 
ties. . . • 

Table  à polir.  Il  faut  la  construire  en  pierre  ou  en 
grosses  planches  avec  un  rebord  et  un  trou  pour  l’écoule- 
ment dés  eaux.  V 

Table. à dessiner.  Elle  doit  être  assez  solide  pour  sup- 
porter los  [lierres.  On  adapte  ordinairement  b ses  deux  ex  - . 
tréniités  Une  pièce  de  bois  que  l’on  hausse  ou  que  l’on  baisse- 
b vobljité  au  moyen  de  vis  de  pression;  elles  sont  destinées 
à Supporter  une  large  règle  de  bois  sur  laquelle  s'appuie 
In  main  du  dessinaient1,  afin  d’éviter  tout  contact  avec  la 
pierre. 

Table  au  noir.  C'est  une  tablo,,  en  forme  de  coffre^  sur 
laquelle  ou  pose  la  pierre  à étendre  l’encre  , ipie  l’on  doit 
prendre  avec  un  rouleau  et  puis  appliquer  sur  te  dessin. 
L’ouvrier,  qui  placé  celle  table  b côté  de  sa-  pi-esse,  emploie 
l’intérieur  polir  serrer  les  drogues  et  tes.  différents  ins- 
Ininicnts  dont  jl  fait  usage.  -, 

Moule  ù crayon.  On  lait  usage  ordinairement  d’un 
moule  avec  vingt-cinq  à trente  trous,  dans  lequel  .on 
jette  la  composition  lorsqu’elle  est  liquide.  On  peut  . 
aussi  la  répandre  sur /-une  plaquc.de  fonte  chaude , et 
former  des  crayons  en  coupant  la  matière  avant  qu’elle 
soit  refroidie.  . * , “ • , *• 

Plume  d’aeier.  Ou  peut  tracer  avep  ces  plumes  des 
lettres  ou  tes  traits  d’un  dessin,  nvec  beaucoup  plus  de 
finesse  qu’en  faisant  usage  de  plutnes  d’ojseaux;  d’ail- 
leurs elles  s’usent  beaucoup  moins  promptement.  On  les 
fait  avec  des  ressorts  de  montre , qu’on  assouplit  en  les 
plongeant  dans  l’eau- Porto  plus  ou  moins  de-  temps.  On 
viyid  à Paris  des  rubatls  d’acier  laminé  "qui  sorti  excel- 
lents pour  cel  usage;  ou  les  taille  avec  des  cisodtix , et 
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ou  leur  donne  In  dernière  finesse , au  moyen  d’une  pierre 
à aiguiser;  on  les  courbe  eu  forma  demi -cylindrique 
nu  moyen  d’un  petit  marteau;  enfin  on  les  fixe  sur  une 
hampe  avec  un  morceau  de  plumo  d’oie. 

On  emploie  aussi  on  lithographie  divers  autres  petits 
instruments,  “ tels  que  tiro-lignes,  grattoirs,  pinceaux, 
pointes,  burins , compas , règles,  etc.  Les  pinceaux  doi- 
vent être  très  fermes  et  très  effilés  par  la  pointe  ; ceux  de 
poils  do  marte  sont  les  meillelirs.  Los  pointas  et  les  bu- 
rins servent  pour  la  gravure  en  creux.  On  se  sert  aussi 
de  brosses  en  poils  de  blaireau  pour  enlever  la  poussière 
ou  les  autres  ordures  qui  pourraient  salir  la  pierre.  11  s 

faut  enfin  être  pourvu  d’une  presse  h papier  et  même  de  > 

cartons  pour  lisser.  • . - 

Le  polissage  ou  le  grenage  des  pierres  est  la  première 
opération  en  lithographie;  le  premier  se  donne  aux  pierres 
qui  doivent  être  dessinées  à l'encre,  à la  manière  en  bols, 
ou  à la  manière  en  creux  ou  par  incision;  la  seconde  s’em 
ploie  pour  les  dessins  au  crayon. 

On  polit  uno  pierre  en  y répandant  un  sable  firt , quart-  • 
zeux  ot  d’égnie  grosseur , sur  lequel  on  jette  un  peu  • 
d’eau  ; on  couvre  le  tout  d’une  seconde  pierre , à laquelle 
on  donne  un  mouvement  circulaire,  sans  trop  dépasser 
les  bords  de  Ja  pierre  inférieure,  et  l’oti  continue 
ainsi  le  iuoiivemont,  jlisqu’à  ce  quo  la  pierre  ait  ac- 
quis le  poli  ou  le  grain  qu’on  veut  fin  donner  en  je- 
tanf  de  nouveau  sable , lorsqu’on  s’aperçoit  que  lés 
pierres  no  sont  pas  bien  égales  dans  toutes  leurs  parties , 

'oïl  tpie  le  grain  n’«st  pas  suffisamment  formé.  M.  Jobard, 
lithographe  à Bruxelles,  vient  de  découvrir  tin  procédé 
très  simple , au  moyen  duquel  on  obtient  un  grenage 
d’une  régularité  et  d’une  égalité  parfaites , et  qui  a d’ail- 
leurs l’avantage  d’êtré  plus  expéditif,  puisqu’on  n’a  be- 
soin de  mettre  du  sabla  qti’uBe  seule  fois.  Ce  procédé 
consiste  à jeter  , avec  le  sable,  urtc  .cuillerée  de  colle 
«Ta  mi  don  ; il  faut  seulement-  donner’  du  pied  à la  pierre 
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supérieure , soit  ci»  L’upptiyanU  soit  en  mettant  la  seconde 
pierre.  [1  est  très  important,  lorsque  le  grain  est  donné,  de 
laver  très  soigneusement , et  même  de  se  servie  d’une 
brosse,  afin  d’enlever  la  dernière  trace  d’amidon,  «pii, 
interposée  entre  la  pierre  et  le  crayon , ne  permettrait  pas 
h ne  dernier  d’adhérer.  Nous  regardons  cette  découverte 
comme  très  importante  pour  le  perfectionnement  de 
l’art. 

Lorsqu’on  veut  avoir  uîie  pierre  sans  grain,  mais  par- 
faitement pplie , on  continue  à frotter  une  pierre  centre 
l’autre , jusqii’à  ce  qu’on  s’aperçoive  qu’il  n’existe  plus 
de  grain  sensible.  Ce  premier  poli,  qui  se  donne  au  moyen 
de  la  pâle  fine , produite  par  l’atténuation  du  sable  , doit 
être  suivi  d’un  dernier  polissage  , que  Ton  obtient,  après 
avoir  lavé  la  pierre,  en  la  frottant  avèc  de  la  pierre 
ponce  : ce  poli  doit  être'  pareil  à celui  que  l’on  donne  an 
marbre.  On  observera  que  lorsqu’une  pjerre  a déjà  servi . 
il  iiiut  ki  frotter  au  sable , jusqu’il  ce  que  la  trace  du  dessin 
ait  entièrement  disparu,  afin  d’éviter  que  l’ancien  des- 
sin ne  reparaisse  au  tirage.  Les  pierres  ainsi  préparées, 
doivent  être  soigneusement  préservées  de  tout  contact 
avec  la  poussière,  ou  de  tout  oe  qui  pourrait  les  graisser 
oujes  salir.  . 

L’encre  propre  à écrire  ou  à destiner  sur  pierre  doit 
être  dissolublc  dans  l’eau  distillée  ou  dans  l’eau  de 
source;  elle  doit  couler  facilement  dans  la  plume,  sans 
s'élargir  lorsqu’on  trâce  un  trait , et  être  très  noire.  Mais 
la  plus  importante  de  ses  qualités  consiste  dans  une  forte 
adhérence  sur  la  pierre»,  et  une  grande  solidité  après 
qu’elle  a éprouvé  l’éprouve  de  la  préparation  avec  l’acide. 

.Voici  la  rç celle  d’une  composition,  qui  nous  a paru 
supérieure  à toutes  Celles  que,  uobs  avons  eu  l’occasion 
d’essayer  : . ’ ■ 

Sa  vpn  dé  suif  desséché.  .’  . » 5o  grammes. 

Mastic  en  larmes.  ......  3o  id. 

Sous-carbonate  de  potasse.  . 3o  id. , • 
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Laque  en  tables.  .......  i5o  grammes. 

Noir  de  fumée.  ......  12  id. 

Le  savon  de  suif  est  préférable  à celui  dans  lacompo-  , 
sitioii  duquel  entre  l'huile.  On  le  coupe  en  morceaux 
très  minces  pour  le  faire  bieti  sécher,  afin  de  n’êtrepas 
exposé  il  varier  dans  la  quantité  que  l’on  veut  employer.  . 

O11  fait  fondre  ces  di  Héron  tes  matières  dans  une  cas- 
serole sur  un  feu  très  vif.  On  remue  jusqu’à  ce  que  la 
fusion  et  le  mélange  soient  complets , et  l’on  verse  dans 
un  moule  ou  sur  une  plaque  de  fonte  fortement  échau- 
dée, afin  d’empêcher  la  matière  de  refroidir,  car , sans 
celte  précaution,  elle  11e  pourrait  être  coupée  en  bâtons 
réguliers.  Ilfaut  prendre  fin  vase  d’une  grande  proportion 
comparée  à la  quantité  de  matière  employée  , afin  d’éviter 
que,  en  boursouflant,  elle  ne  dépasse  les  bords;  çe  qui 
arrivé  surtout  à la  laque.  , 

On  emploie  aussi  en  lithographie  une  espèce  d’encre 
avec  laquelle  on  forme  , sur  un  papier  préparé  à cet  effet, 
des  dessins  ou  des  écritures  quq  l’on  transporte  ensuite 
sur  la  pierre;  c’est  ce  qu’on  nomme  auto  graphie.  Cette 
qncrc  doit  être  plus  grasse  et  plus  onctueuse;  en  vpici  la 
composition.  _ » 

Savon  sec.  ..........  noo  grammes. 

Cire  blanche  sans  suif.  ....  100  id. 

Sùif  de  mouton.  . v . . v . ..  *3o  id. 

Gomme  laque.  Æ 5o  id. 

Mastic.  . f f ...  5o  id. 

Noir  de  fumée.  .......  . 3o-  î d. 

Lç  papier  autographe  se  prépare  en  prenant  du  pa- 
pier ordinaire  collé , mais  uni , sur  lecfùel  on  applique 
avec  un  pinceau  une  couche  de  colle  d’empois  ou  colle 
d’amidon  , ou  mieux  encore  de  Ja  colle  de  gants.  Mais  on 
est  plus  assuré  de  faire  un  transport- qui  ne  laissera  au- 
cune trace  d’encre  sur  le  papier,  si , après  avoir  pris  du 
papier  épais  non  collé,  on  l’enduit  de  In  composition 
suivante  r - 

Amidon.  . .........  120  grammes. 


•C 


Digitized  by  Google 


I 


a38  • ' LIT 

Gomme  «rqhique.  4°  grammes. 

Alun . 20  id. 

Ou  fait  avec  l’amidon  une  colle  d’épaissour  jtfoyenne  , 
que  l’on  mélange  avec  la  gortune  dissoute  dans  l’eau  et 
avec'  l’alun  également  dissout.  On  peut  colorer  ce  papier 
. avec  de  la  graine  d’Avignon.  On  passe,  avec  un  large 
pinceau , cette  composition  à chaud  sur  le  papier,  que 
l’on  lisse  avec  la  presse  lithographique  lorsqu’il  est  suffi- 
samment sec.  ' 

On  peut  aussi  employer  la'  composition  suivante  sur 
du  papier  collé  : - 

Gamme  adrngant.  . . ■<  . * . 4 grammes. 

Colle  forte  de  Flandre  ...  i . If  id. 

Blanc  d’Espagne -.  . 8 id. 

Amidon.  ............  4 id. 

Oh  dissout  la  gomme  adragant  dans  une  grande  quan 
lilé  d’eau;  on  fait  fondre  sur  le  feu  la  colle  de  Flandre  ; 
on  forme  de  l’empois  avec  l’amidon;  on  mélange  à 'chant! 
ces  différentes  substances,  et  on  y ajoute  le  blanc  d’Es- 
pagne. Enfin,  on  obtient" un  excellent  papier  autographe, 
en  prenant  du  papier  à lcltVc’iinî , sur  lequel  on  met  une 
couche  d’einpois,  et,  après  l’avoir  fait  sécher,  une  seconde 
Couche  d’im  mélange  de  gomme  adragant  dissoute  dans 
l’eau,  et  de  gomme  «rabique  également  dissoute,  mais  à 
part. 

Les  procédés  de  tran^orl  présentent  de  grands  avanta- 
ges, qui  n’ont  pas  encore,  été  suffisamment  appréciés.  Ils  of- 
frent une  grande  célérité  et  beaucoup  d’économie, pour  les 
écritures  et  pow  les  ijcssins  an  trait,  et  surtout  pour  1a 
confection  des  cartes  de  géographie.  Nous  avons  trans- 
porté ainsi  des  gril  v lires  eu  taiUo’douçe  tirées  fraîchemen  t. 
Iliaut,  pour  bieu  réussir,  mélanger  un  pru  de  cire  et  de 
suif  h Foucre  de  taille-douce.  Tous  les  dessins  courants, 
pour  une  foule  d’ouvrages  , surtout  pour  les  ouvrages  d’é- 
ducation , pourraient  être  confectionnés  très  éconopiique-* 

■ nient  au  moyen  du  transport.  Les  livres  orientaux,  dont  le 
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texte  doit  être  {'ami  cio,  mots  ou  do  passages  on  Jbingims 
orientales  , pourraient  être  exécutas  en  faisant  tirer  typo- 
graphiquement la  partie  du  texte  qui  serait  en  caractères 
européens , et  les  yides  laissés  sur  le  popior  seraient  rem- 
plis à la  main  par  les  caractères  orientaux;  c’est  ce  cpie 
nous  avons  exécuté  avec  beaucoup  de  succès  pour  des  tex- 
tes mélaugés  de  caractères  chinois  et  arabes. 

Il  existe  aussi  un  procédé  très  prompt,  qui  ne  nous  a pas 
moins  réussi,  et  qui  est  susceptible  de  trouver  un  grand 
nombre  d’applications  : il  consiste  à passer  sur  le  papier 
transparent,  connu  sous  le  nom  de  papier  végétal,  une  cou- 
che  d’amidon , ou  de  toute  autre  composition  assez  légère 
pour  no  pas  nuire;  h la  transparence,  et  pins  de  dessiner  h * 
l’encre  autographique  sur  ce  papier  et  de  transporter  lo 
dessin  sur  la  pierre.  Il  faut  seulement  avoir  soin  de  coller 
{es  bords  du  papier  végétal  sur  un  cadre , afin  qu’il  ne  soit 
pas  crispé  après  sa.  dessication.  Le  dessinateur  le  moins 
habile  est  en  état  de  confectionner,  en  un  jour,  un  grand 
nombre  de  dessins  au  trait , £ .cartes  de  géographie  cl  de 
fac-similé , d’où  il  résulterait  une  très  grande  économie. 
Nous  indiquerons  plus  bas  la  manière  dont  ces  transports 
doivent  être  faits.  * 

La  bonne  confection  des  crayons  est  d’une  grande  im- 
portance pour  le  succès  des  dessins.  Ils  doivent  se  fixer 
fortement  sur  la  pierre  et  ne  rien  perdre  dans  le  tirage  , 
même  dans  les  parties  le  plus  légèrement  ombrées.  La  du- 
reté et  la  solidité  sont  aussi  une  do  leurs  qualités  les  plus 
essentielles  ; on  n’est  pas  encore  parvenu,  dans  la  confection 
des  croyons,  au  degré  de  perfection  que  réclame  l’art. 

La  composition  que  nous  indiquons  ici  nous  paraît  éga- 
ler et  même  surpasser  en  bonté  celle  des  crayons  que  nous 
ayons  été  à portée  d’examiner  ; 

Savon  de  suif.dessécbé iâo  grammes. 

Cire  blanche . . iâo  id. 

Noir  «le  fumée  a.>  itl. 

On  fait  fondre  à un  leu  vif  les  deux  premiers  ingrédients. 
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et  l’on  jette  peu  à peu  le  noir  de  fumée  en  remuant  bien,' 
l’on  verse  la  matière  dan*  le  moule  dont  nous  avons  parlé.  • 
On  lo  frotte  auparavant  avec  de  l’huile,  pour  que  les  crayons 
/puissent  se  détacher  plus  facilement.  On  peut  aussi  les 
tailler  carrément , après  avoir  versé  la  matière  «n  une 
couche  peu  épaisse , sur  une  plaque  de  tôle. 

t L’encre  d’impression  pour  la  lithographie  se  compose 
avec  l’huile  de  lin  de  la  même  manière  que  celle  dont  on 
se  sert  en  typographie,  avec  la  seule  différence  que  la  pre- 
mière est  plus  épaisse  que  l’autre.  On  fait  bouillir  cette 
huile  dans  un  vase  de  cuivre  ou  de  fonte,  et  on  y met  le 
feu  à plusieurs  reprisés,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait'acquis  la 
consistanccnécessairc,  c’est-à-dire  qu’elle  soit  filante,  sans 
couler  sur  un  corps  où  on  en  a jeté  quelques  gouttes, 
lorsqu’une  fois  elle  est  refroidie.  Ce  vernis  doit  être  plus 
fort,  c’est-à-diro  moins  liquide,  lorsqu’il  s’agit  de  l’em-j 
ployer  au  tirage  du, crayon,  et  plus  faible  pour  les  écri- 
tures ou  autres’  dessins  à l’encre  lithographique.  Une  en- 
cre d’impression  trop  coultfee  empâterait  promptement 
les  dessins  ait  crayon.  C’est  l’expérience  seule  qui  peut 
guider  sur  ce  point.  • 

On  mélange  à ce  venis  autant  de  noir  de  fumée  qu'il 
est  nécessaire  pour  absorber  tout  le  gras  du  vernis , et 
de  manière  à ce  que  les  épreuves  soient  bien  noires.  Ce 
dernier  effet  résulte,  principalement  de  la  qualité  du  noir. 

Il  fâiit  se  servir 'de  celui  qui  est  produit  par  la  combus- 
tion de  la  résine.  On  lui  donne  lè  dernier  degré  de  per- 
fection, en  le  faisant  briller  dans  un  vase  clos. 

On  peut  obtenir  des  épreuves  de  diverses  couleurs , en 
mélangeant  au  vernis  du  bleu  de  Prusse , de  l’indigo , du 
cinabre,  des  ocres,  du  carmin,  etc.  Quelques  couleurs 
demandent  à être  délayées  dans  l’essence  de  térébenthine, 
pour  être  amalgamées  avec  le  vernis;  elles  doivent  être 
de  la  plus  grande  linOsse. 

On  compose  en  lithographie  une  autre  espèce  d’encre, 
nommée  encre  de  conservation,  pnrcrqu’ellc  est  desti- 
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née  à conserver  les  dessins,  sur  pierre  dont  je  tirage  .doit 
être  suspendu  pendant  une  huitaine  de  jours,  ou  plus  qu* 
moins  long-temps,  d’encre  d’impression  ordinaire  étant 
laite  avec  de  1 huile  de  lin,  qui  est  très  siccative,  se  dessè- 
che et  refuse  souvent  de  prendre  In  nouvelle  encre  dont 
il  faut  charger  un  dessin.  .C’est  pour  parer  à cet  inconvé- 
nient qu  on  a imaginé  une  encre  grasse  et  onctueuse,  dont 
on  gai  nit  le  dessin  après  ou  avoir  tiré  la  dernière  épreuve; 
Elle  se  compose  avec  les  ingrédients  et  dans  les  propor- 
tions qui  suivent  : 

Vernis  lithographique  très  épais. 

Suif  de  mouton.  . . . . . 

Cire  blanche , , 

Huile  de  térébenthine.  . ... 

Noir  de  fumée.  . . . 

On  fait  foudre  sur  un  l’eu  léger  les  trfois  premières 
substances;  ou, y verse  l’huile  de  térébenthine  en  bien 
remuant,  puis  le  noir,  et  1 on  continue  de  remuer  jusqu’à 
ce  que  le  tout  soit  bien  amalgamé.  Quelques  personnes 
s’abstiennent  de  mettre  du  vernis.  On  a un  rouleau  et  une 
pierre  uniquement  déstiués  à cette  espèce  d’oncre.  On  o 
1 usage,  en  Allemagne,  de  n’encrer  le  dessin  avec  l'encre  de 
conservation  qu> près  l’avoir  enlevé  avec  de  l’essenco  de 
térébenthine.  On  couvre,  dans  tous  les  cas,  la  pierre  avec 
de  la  gomme  après  l’avoir  encrée.  Lorsqu’il  s’agit  d’en 
tirer  de  nouvelles  épreuves,  ou  enlève  la  gomme  avec  de 

fppu , puis  1 encre  avec  de  1 essence  de  térébenthine  , et 
on  onct-o  à l’ordinaire.  ( . . 

Le  lithographe  doit  avoir  mouillé  lo- papier  la  veille  du 
jour  où,  il  doit  faire  son  tirage.  L’on  prend,  à cot  effet * 
une  feuille  par  deux  do  ses  angles , et  on  la  fait  passer 
dans  un  baquet  rempli  d’eau  propre.  On  l’étend  sur  un 
nombre  plus  considérable  de  fouilles  non  mouillées,  dix 
ou  douze,  par  exomplc,  et  ainsi  alternativement,  en  pla- 
çant le»  feuilles  sèches  entre  les  feuilles  mouillée».  On  re- 
couvre le  tout  d’une  planche  sur  laquelle  on  met  dds 
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poids,  et  l’on  augmente  la  charge  au  houL  d’uuo  ou  doux 
heures.  Il  suffit,  lorsqu’on  u’u  que  quelques  épreuves  â 
lircr,  de  mouiller  la  papier  avec  une  éponge. 

Le  papier  est  d’autant  meilleur  pour  la  lithographie, 
qu’il  est  moins  collé,  plus  épais  et  plus  élastique.  La  chaux 
ou  l’alun,  dont  le  papier  est  quelquefois  imprégné,  dété- 
riore les  dessins  après  un  certain  nombre  d’épreuves  . et 
nuit  à la  beauté  de  celles-ci.  Les  grains  de  sable  que 
l'on  trouve  dans  les  papiers  fabriqués  sans  précaution  , ' . 
éraillent  les  dessins,  se  iixent  dans  lç  cuir  du  châssis,  et 
nuisent  beaucoup  au  tirage. 

Le  lithographe  ayant  fourni  à l’artiste  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  dessiner  sur  pierre,  il  importe  que  ce  der- 
nier procède  avec  soin  poûr  que  son  travail  vienne  bien 
au  tirage..  Lorsqu’il  s’agit  do  décalquer  un  dessin  sur 
pierre,  on  le  trace  avec  de  la  sanguine  sur  un  papier  or- 
dinaire. On  le  pose  sur  la  pierre  après  avoir  frotté  celle- 
ci  avec  un  peu  de  térébenthine,  on  humecte  légèrement 
le  papier,  et  on  le  couvre  d’une  seconde  feuille.  L’on 
rabat  le  cuir,  et  l’on  donne  deux  ou  trois  coups  de 
presse;  l’on  enlève  le  papier,  et  le  dessin  se  trouve  calqué 
sur  la  pierre.  On  peut  aussi  'obtenir  un  calque  en  plaçant 
sur  la  pierre  un  papier  végétal  frotté  de  sanguine,  au-des- 
sus duquel  on  pose  le  dessin  dont  on  veut  avoir  un  calque  ; 
ce  qu’on  obtient  en  suivant  les  traits  du  dessin  et  en  pres- 
sant suffisamment  avec  une  pointe  sèche. 

Il  est  bon , avant  de  dessiner  à l’encre  avec  une  plu^^ 
ou  avec  un  pinceau  , de  frotter  la  pierre  avec  un  linge  im- 
bibé de  térébenthine,  et  de  bien  nettoyer  ensuite  la  pierre 
avec  un  linge  propre.  On  dissout  l’encre  dans  de  l’eau  de 
fontaine,  de  manière  à ce  qu’elle  uit  du  corps,  mais  qu’elle 
soit  cependant  assez  fluide  pour  couler  dans  la  plume.  La 
dissolution  peut  être  facilitée  en  chauffant  légèrement  le 
godet  dans  lequel  on  frotte  le  bâton  d’enerç.  L’écriture 
ou  le  dessin  à la  plume  demandent  un  peu  d’habitude, 
qui  s’acquerra  par  l’exercice.  ’ - 
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Les  pierfes  sur  lesquelles  011  travaille , soit  h l’encre , 
soit  au  crayon,  doivent  être  tenues  avec  beaucoup  de  pro- 
prêté.  Il  faut  éviter  la  poussière  ou  le  contact  de  la  main, 
ou  de  tout  autre  corps  qui  pourrait  graisser  ou  salir  la 
pierre.  Les  dessinateurs  soigneux  tiennent  i»  la  bouche  une 
petite  hampe  de  bois , à l’extrémité  de  laquelle  est  fixé  un 
carton  arrondi  de  deux  pouces  de  diamètre,  afin  que  leur 
haleine  n’humecte  pas  la  pierre  ou  lo  dessin,  line  goutte, 
do  salive  formerait  êt* s taches  blanches  au  tirage.  Il  faut 
dessiner  avec  beaucoup  de  justesse  et  du  premier  coup, 
afin  de  ne  pas  être  obligé  de  recommencer.  On  vient  ce- 
pendant de  trouver  lo  moyen  d’enlever  les  traits  ouïes 
parties  d’un  dessin  qui  ne  serait  pas  régulier,  et  de  recom- 
mencer le  travail  sans  qu’il  en  résulte  aucun  inconvénient 
dans  le  tirage.  Nous  décrirons  plus  bas  la  maniéré  de  pro-  , - 
céder  dans  ces  corrections. 

L’on  dessine  sur  la  pierre,  au  crayon,  à peu  près  de  la 
même  manière  que  sur  le  papier.  11  faut  seulement  don- 
ner franchement  des  coups  de  crayon  sans  tâtonner.  On  a 
cependant  besoin  d’un  peu  de  praliqne  pour  bien  se  ren- 
dre raison  des  effets,  que  doivent  produire  les  différentes 
touches.  Un  artiste  intelligent  connaîtra  bientôt  la  mauière 
dont  il  peut  procéder.  • 

La  lithographie  , plus  variée  et  plus  étendue  dans-  ses 
procédés  que  tous  les  autres  genres  de  gravure,  donne  le 
moyen  de  produire  des  résullats  de  différents  genres , qui 
tevisc  rapprochent  plus  ou  moins  des  travaux  que  l’on  a cou- 
tume d’exécuter  sur  cuivre  ou  sur  bois.  Ainsi , l’on  repro- 
duit non-seulement  des  dessins  à l’encre  et  au  crayon , * 
mais  l’on  grave  en  creux,  l’on  imite  la  gravure  en  bois, 
l’aqua-tinla , etc. , et  l’on  peut  même,  par  un  heureux  ’ * r. 

accord  , obtenir  des  gravures  qui  participent  à ces  divers 
genres.  • , * 1 , 

La  gravure  sur  pierre  en  creux  présente , sohs  quelques 
’ rapports  et  dans  quelques  genresde  travaux,  des  a vantages 
sur  celle  en  cuivre.  Elle  est  plus  facile  nt  plus  prompte 
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dans  I exécution  , et  par  conséquent  plus  économique; 
on  peut  d’ailleurs  en  obtenir  une  quantité  bien  plus  con- 
sidérable d’épreuves.  Lorsque  co  genre  est  traité  par  une 
main  habile , il  offre  une  douceur  et  une  harihonlc  qui 
plaisent  b la  vue.  il  est  b regretter  qu’il  n’ait  pas  été  suffi- 
samment cultivé  en  France.  'a 

Il  est  très  important,  lorsqu’on  veut  exécuter  ce  genre 
de  gravure , de  choisir  une  pierre  biep  homogène  dans 
toutes  ses  parties , et  d’employer  tles  instruments  bien 
allilés.  On  sc  sert  avec  beaucoup  do  succès , pour  les  sim- 
ples traits,  d'une  pointe, de  diamant  montée  au  bout  d’un 
petit  njancho.  Après  avoir  parfaitement  poli  une  pierre  , 
on  l’arroso  avec  un  acide  produisant  une  légère  efferves- 
cenco,  et  d’une  force  qui  permotlc  de  le  goûter  nu  bout 
de  là- langue,  en  éprouvant  à peu  près  la  même  sensation 
, que,  celle  produite  par  le  vinaigre  ordinaire.  L’on  lave 
ensuite  la  pierre  avec  de  l’eau , efou  la  couvre  d’une  très 
légère  couche  d’une  composition  de  gomme  arabique  et  de 
miel;  lorsque  cette  couche  est  b demi -t>ç.clie,  on  la  noircit 
avec  un  pinceau  dp  blaireau  , garni  de  noir  de  fumée;  on 
peut  aussi  employer  la  sangiiino  réduite  en  poudre  très 

line*  r ' ' ' P 

On  décalque  son  dessin  sur  celte  couche  lorsqu’elle 
est  bien  sèche,  ainsi  que  le  font  les  graveurs  en  cuivre. 
Ou  ne  doit  attaquer  la  pierre  que  superficiellement;  car, 
si  elle  était  creusée  un  peu  trop  profondément , on  ue 
pourrait  pas  la  bien  encrer,  elle  transport  do  l'encre  d’im- 
pression sur  lo  papier  uc  s’effectuerait  pas  bien.  Il  se 
forme  nne  poussière  blancho  sur  la  pierre  lorsqu’on  l’at- 
taquo  avec  une  pointe;  on  s’en  débarrasse  en  balayant 
légèrement  avec  un  pinceau  de  blaireau,  il  est  b remar- 
quer que  les  traits  paraissent  toujours  plus  larges  sur  la 
pieçre  qu’ils  ne  le  sont  en  réalité. 

Lorsque  la  gravure  est  terminée,  on  procède  b Pcn- 
cr'age , èn  commençant  b passer  avec  nu  pinceau  dans 
toutes  les  tailles  de  l’huile  de  lin  , que  l’on  enlève  au  bout 
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de  deux  ou 'trois  minuleg  avec  un  papier  brouillard.  Ou 
rcngdil  ensuite  les  tailles  avec  un  mélange  d’encre  d’im- 
pression et  de  suif,  ou  mieux  encore  avec  de  la  cire  et 
du  suif  qu’on  a fait  fondre  h parties  égales,  et  auxquels  on 
a mélangé  un'  peu  de  noir  de  fumée.  On  met  sur  la  pierre 
de  la  gomme , qu’pn  laisse  reposer  pendant  quclqoes 
heures.  Enfin  , on  enlève  cette  gomme  en  Phumectant 
avec  une  éponge,  on  lave  bien  la  pierre  , et  on  passe  le 
rouleau  en  se  servant  d’une  encre  un  peu  liquide.  Il  est 
è propos  d’employer  pour  tirer  les  gravures  rn  crenx  du 
papier  fort , et  de  le  mouiller  un  peu  plus  qu’on  ne  le  fait 
pour  les  autres  genres.  • 

On  a employé  dans  ces  derniers  temps,  avec  beaucoup 
île  succès,  une  règle  à laquelle  on  adapte  une  pointe  dis- 
posée de  manière  qae  l’on  peut  tirer  des  lignes  très  rap- 
prochées , et  obtenir  des  dégradations  et  des  effets.  très 
remarquables. 

La  lithographie  offre  le  moyen  de  produire  des  gra- 
vures qui  imitent  assez  bien  celle  que  l’on  obtient  au 
moyen  de  la  gravure  sur  bois.  Pour  exécuter  ce  genre  , il 
faut  prendre  une  pierre  parfaitement  polie  , sur  laquelle 
ou  met  une  couche  légère  d’cncrc  lithographique;  on  dé- 
calque , ou  l’on  fait  l’esquisse  au  crayon  rouget  On  enlève 
ensuite,  au  moyen  d’inslrumenls  de  différente  dimension, 
toutes  les  parties  qui  doivent  former  le  blanc  du  dessin  ', 
tandis  que  celles  que  l’on  laisse  intactes  reproduisent 
sur  le  papier  les  traits  qui  doivent  être  en  noir.  On  n’a 
pas  besoin  de  creuser  comme  dans  la  gravure  en  bois;  il 
suffit  d’entamer  la  pierre. 

On  prépare  ce  dessin  avec  une  eau  légèrement  acidulée 
ou  gommée,  et  l’on  procède  au  tirage.  Ce  genre  prête  è 
l’exécution  des  vignettes , des  vases  étrusques,  etc.;  il 
peut  s’allier  à différents  autres  genres.  On  regrette  que 
les  artistes  ne  se  soient  pas  livrés  h ce  genre  de  combi- 
naison qui  pourrait  produire  de  beaux  résultats. 

Il  existe  un  autre  procédé  analogue  nu  précèdent , qui 
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consiste  à dessiner  sur  pierre  , en  se  servant  d’encre  de  I.» 
Chine  fortement  gommée  , ou  de  toute  autre  courir 
transparente , également  gommée.  Lorsque  le  dessin  est 
sec , on  imbibe  avec  de  l’huile  de  lin  les  autres  parties  de 
la  pierre  qui  doivent  présenter  un  fond  noir  àii  tirage.  On 
enlève  avec  un  linge  l’huile  surabondante , ainsi  que  la 
couleur  gommée  du  dessin,  au  moyen  de  l’eau;  on  acidulé, 
on  encre  au  rouleau  et  on  fait  le  tirage. 

On  a trouvé  le  moyen  d’imiter  en  lithographie  le  genre 
de  gravure  désigné  sous  le  nom  à’ aqua-tint*.  On  em- 
ploie la  gomme  au  lieu  de  résine  , ainsi  que  le  font  les 
graveurs  en  cuivre , et  l’on  se  sert  h peu  près  des  mêmes 
procédés;  la  gomme  tamisée  sur  une  pierre  mouillée 
forme  de  petits  points  blancs,  sur  lesquels  ne  peut  prendre 
l’encre  d’impression  lorsque  la  pierre  a subi  la  prépara- 
tion , etc.  * 

La  seconde  méthode  s’exécute  à l’aide  d’un  petit 
tampon  que  l’on  garnit  d’encre  ou  de  crayon  lithogra- 
• phique , porté  h une  consistance  nn  peu  liquide;  ainsi 
l’on  forme  avec  ce  tampon , sur  le  grené  de  la  pierre , des 
teintes  plus  ou  moins  fortes , selon  les  effets  que  l’on 
cherche  à produire.  On  réserve  les  places  qui  doivent  être 
en  blanc , ou  qui  doivent  avoir  des  teintes  plus  faibles , 
au  moyen  de  patrons  en  papier  , et  l’on  obtient  ainsi  des 
dégradations  d’ombre  du  plus  fort  au  plus  faible.  On  em- 
ploie aussi,  au  lieu  de  patroqs,  de  la  gomme  dans  laquelle 
on  semis  un  peu  d’acide  et  de  noir , ou  de  sanguine  dont 
on  recouvre  les  parties  blanches,  et  qu’on  laisse  sécher  à 
chaque  fois , jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  les  teintes  les 
plus  fortes.  On  enlève  ensuite  la  gomme  en  la  détrempant 
dans  l’eau;  on  donne  une  légère  préparation. 

Cette  méthode  par  le  tampon  présente  beaucoup  de 
difficultés  et  demande  ude  grande  adresse.  C’est  la  raison 
pour  laquelle  elle  a été  abandonnée  en  Allemagne,  et  plus 
tard  en  Fraucc,où  elle  avait  été  prônée  comme  nouvelle. 

Mais  M.  Jobard , lithographe  aussi  habile  qu’ingé- 
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i vieux  . vient  d’employer  , pour  imiter  l’aqua-tinta  de.  In 
gravure  , un  moyen  tort  ingénieux  -:  il  consiste  à employer  . 
au  lieu  de  tampon  et  au  lieu  d’encre  liquide , un  petit 
paquet  de  laine  grossière  et  un  peu  roide , que  l’on  charge 
légèrement  d’encre  molle,  mais  sèche  , mise  en  couche  lé-  ' 
gère  sur  une  pierre.  C’est  avec  cette  laine  que  l’on  établit 
et  que  l’on  gradue  les  teintes  d’un  dessin,  depuis  la  plus 
forte  jusqu’ù  la  plus  légère.  En  procédant  comme  nous  ve-  • 
nous  de  le  dire , non-seulement  on  évite  les  inégalités  qui 
se  produisent  nécessairement  dans  les  teintes  en  se  ser- 
vant du  tampon , mais  l’on  abrège  considérablement  le  tra- 
vail. On  a d’ailleurs  la  lâcilitéd’harmoniser  les  teintes , ou  de 
donner  dos  vigueurs,  en  employant  le  crayon  ou  l’encre. 

Un  pourrait  aussi  donner  plus  de  douceur  et  plus  de  fini 
aux  dessins  faits  au  crayon , en  les  frottant  avec  de  la  laine 
encrée,  ainsi  qu’ifa  été  dit.  Nous  avons  vu  , dans  l’éta- 
blissement de  M.  Jobard,  des  gravures  qui  imitent  par- 
faitement le  lavis  , et  dont  les  nuances  sont  dégradées 
dans  la  perfection.  Cette  découvert#! , aussi  simple  qu’ingé- 
nieuse, doit  faire  faire  un  grand  pas  à la  lithographie;  car 
elle  permettra  de  livrer  au  commerce  certaines  gravures 
à bien  meilleur  marché. 

Nous  indiquerons,  avant  de  décrire  la  manière  dont 
doit  se  faire  le  tirage  des  pierres,  comment  il  faut  s’y 
prendre  pour  faire  le  transport  d’une  écriture  ou  d’un  ( , 
dessin.  La  pierre  employée  à ce  transport  doit  avoir 
été  parfaitement  polie  à la  pierre  ponce , et  avoir  été 
frottée  avec  de  l’essence  de  térébenthine  ; on  doit  aussi 
mouiller,  avec  une  éponge  imbibée  d’eau,  le  revers 
du  papier  sur  lequel- est  tirée  l’écriture  ou  le  dessin.  11  est 
temps  au  bout  de  quatre  ou  cinq  minutes,  c’est-è-dire 
lorsqu’on  s’aperçoit  que  l’humidité  a pénétré  du  côté 
opposé , d’appliquer  le  papier  sur  la  pierre,  qu’il  sera  bon 
de  faire  un  peu  chnull’er  au  soleil  ou  nu  leu.  Après  avoir 
étendu  ce  papier  avec  précaution . on  le  recouvre  d’une 
touille  de  papjer  sans  colle  , *1  on  donne  une  légère  pres- 
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»ion  , qui  a |H>ur  objet  do  Dure  adhérer  Sur  lu  pivrre  le 
papier  autographe  el  le  dessin  dont  il  est  chargé;  il  tiiut 
avoir  soin  .dans  cette  opération  , que  le  ralcau  ne  dépasse 
pas  les  bords  du  papier,  co  qui  ferait  manquer  l’opération. 
Après  avoir  donné  ce  premier  coup  de  presse , on  relève 
promptement  le  châssis  ; on  enlève  la  feuille  de  macula- 
turc,  qui  s est  chargée  d humidité;  on  la  remplace  par  une 
autre,  et  on  presse  de  nouveau  plus  fortement.  On  re- 
commence une  troisième  fois  , en  changeant  toujours  la 
feuille  de  papier  tit  en  donnant  une  ibrte  pression  , et  Ton  . 
passe  le  râteau  doux  ou  trois  fois. 

Un  enlève  onsuile  de  dessus  la  pierre  le  papier  auto- 
graphe, ce  qui  ne  peut  se  faire  qu’après  l’avoir  mouillé 
fortement  avec  une  éponge , ou  eu  plongeant  la  pierre 
dans  un  baquet  d eau.  Si  1 opération  est  bien  faite , il  ne 
doit  pas  rester  la  plus  légère  trace  d’encre  sur  le  papier , 
et  tous  les  traits  doivent  adhérer  à la  pierre.  On  prépare, 
alors  cette  pierre  après  l’avoir  bien  lavée,  afin  de  la  dé- 
barrasser de  l’encollage  du  papier  dont  elle  porte  l’em- 
preinte. On  peut  obtenir,  par  ce  procédé,  un  nombre  pres- 
que aussi  considérable  d’épreuves  que  lorsqu’on  trace 
immédiatement  l’écriture  ou  le  dessin  sur  la  pierre.  Nous 
avons  fait  tirer  ainsi  jusqu’à  dix  mille  bonnes  épreuves. 

Le  tirage  des  épreuves  demande  quelques  précautions 
dont  il  est  bonde  purler.  Sans  une  presse  bien  construite, 
sans  un  cuir  souple,  uni  et  parfaitement  égal  dans  tontes 
scs  surfaces,  sans  un  râteau  bien  dressé,  il  est  imposé 
sible  d’obtenir  de  bonnes  épreuves.  L’encre  d’impression 
doit  aussi  avoir  une  consistance  convenable^  plus  légère 
pour  les  écritures  ou  les  dessins  à l’encre  , et  plus  épaisse  ' 
pour  ceux  au  crayon.  Mais  une  des  choses  les  plus  im- 
portantes , c est  la  qualité  des  rouleaux  ; ils  sont  faits 
avec  un  cylindre  en  bois  long  d’un  pied  environ,  recou- 
*oi  t de  deux  , trois  et  quatre  tours  de  flanelle  , le  tout  en- 
touré d’un  cuir  très  souple , élastique,  et  surtout  égal  dans 
toutes  ses  parties  et  bien  tendu;  la  couture  qui  le  réunit 
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doit  être  laite  avec  un  soin  tout  particulier,  de  manière  à 
ne  pas  être  sensible.  Les  rouleaux  neufs  ne  valent  rien 
pour  tirer  de  beaux  dessins  au  crayon;  ils  ne  doivent 
être  employés  à cet  usage  que  lorsqu’on  les  a rompus  et 
formés  en  tirant  de  l’écriture;  il  faut  avoir  soin  de  les 
nettoyer  chaque  jour  après  le  tirage,  cl  de  les  tenir  dans 
<■  un  lieu  aéré  , pour  les  faire  sécher. 

On  imprègne  d’une  légère  couche  d’encre  ce  rouleau  , 
en  le  passant  h plusieurs  reprises  sur  la  pierre  au  noir, 
où  l’encre  /ioit  être  bien  divisée  détendue  également.  Quel- 
ques coups  de  rouleau  suilisent  pour  lcsécritures , tandis 
qu’on  est  souvent  obligé  de  passer  dix  et  vingt  lois  sur 
les  dessins  au  crayon  , et  d’appuyer  plus  fortement.  On 
mouille  souvent  la  pierre  avec  une  éponge,  afin  qu’elle 
ne  prenne  pas  l’encre  sur  les  parties  non  dessinées;  il  ne 
faut  pas  cependant  la  trop  humecter , car  cela  ferait 
glisser  le  rouleau  et  empêcherait  l’encre  de  bien 
prendre. 

On  est  ordinairement  dans  l’usage  d’enlever  les  des- 
sins ou  les  écritures  ',  avec  de  l’essence  de  térébenthine , 
après  en  avoir  tiré  une  épreuve.  On  enlève  avec  soin  la 
térébenthine  avec  une  éponge,  on  mouille  la  pierre,  et 
l’on  passe  le  rouleau;  alors  le  dessin  reparaît , et  les 
épreuves  en  sont  plus  nettes  et  plus  brillantes.  L’on  em- 
ploie le  même  procédé  Igrsque  le  dessin  ou  l'écriture 
s’empâte,  après  un  certain  nombre  d’épreuves;  mais  il 
‘ne  faut  pas  abuser  de  ce  moyen. 

L’art  réclamait , depuis  long-temps , un  moyen  de 
corriger  les  défauts  d’un  dessin  avant  qu’il  eût  été  soumis 
au  tirage , ou  après  qu’il  avait  donné  une  ou  plusieurs 
épreuves.  Ce  n’était  que  d’une  manière  fort  imparfaite, 
qu’on  était  parvenu  jusqu’ici  è lairc  ce  genre  de  correc- 
tion , et  souvent  même  la  chose  était  impossible;  de  sorte 
qu’on  était  contraint  d’abandonner  le  tirage  de  quelques 
dessins  d’une  grande  valeur  , on  qu’on  ne  pouvait  obtenir 
un  aussi  grand  nombre  d’épreuves  qu'il  oui  été.  facile  du 
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le  (aire,  si  l’on  avait  pu  l'établir  les  teintes  qui  dispa* 
laissent  ou  remédier  aux  empâtements. 

L’on  a trouvé  dans  ces  derniers  temps  deux  moyens  de 
correction  , soit  pour  les  travaux  à l’encre , soit  pour  ceux 
au  crayon.  Le  premier,  qui  a été  publié  par  MM.  Chevalier 
et  Langlumé  , consiste  à enlever  le  dessin  que  l’on  veut 
corriger,  parcequ’il  a été  mal  exécuté,  qu’il  s’est  empâté 
dans  le  tirage , ou  qu’il  a été  gâté  par  quelque  accident. 
On  se  sert,  pour  enlever,  d’une  préparation  liquide  , 
obtenue  en  dissolution  dans  cent  vingt-cinq  grammes, 
( quatre  onces  d’eau  ) cl  deux  grammes  ( demi-gros) 
de  potasse  à la  chaux  , qui  , selon  les  auteurs  , rem- 
plit les  conditions  voulues.  On  enlève  avec  celte  prépara- 
tion les  parties  que  l’on  veut  faire  disparaitre.  On  lave 
Lien  à l’eau,  et  l’on  retouche  au  crayon  ou  à l’encre  les 
parties  enlevées  ; il  est  nécessaire  , pour  faire  disparaître 
jusqu’aux  moindres  traces  , de  laisser  séjourner  la  disso- 
lution sur  le  dessin  pendant  quatre  à cinq  minutes.  Le 
second  procédé,  imaginé  parM.  Kenecht.qui  a montré  une 
grande  habileté  dans  son  art  ,*  consiste  h effacer  avec  de 
l’essence  de  térébenthine  la  partie  du  dessin  que  l’on  veut 
enlever , en  venant  h une  seconde  reprise , jusqu’à  ce 
qu’on  n’aperçoive  plus  de  traces  anciennes,  avant  soin 
de  ne  pas  attaquer  le  reste  du  dessin;  après  quoi , on  lave 
bien  à l’eau  et  l’on  acidulé  avec  du  vinaigre  d’une  force 
moyenne.  On  laisse  sécher  la  pierre  et  l’on  raccorde , ou 
l’on  termine  le  dessin. 

Le  premier  procédé  nous  parait  bien  inférieur  au  se- 
cond; car  nous  avons  vu  que  la  liqueur  composée  à la 
potasse , ainsi  qu’il  a été  dit , n’a  pu  détruire  l’écriture  , 
qui  a reparu  lorsqu’on  a passé  le  rouleau  sur  la  pierre, 
tandis  que  le  procédé  de  M.  Kenecht  a eu  un  plein  succès  ; 
il  a,  d’ailleurs,  l’avantage  inappréciable  de  ne  point  occa 
sioner  de  perte  de  temps.  Nons  avons  aussi  remarqué 
que  le  mémoire  de  M M.  Chevalier  et  Lnngluuié  contient 
plusie  urs  graves  erreurs. 
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W.  kenccht,  ainsi  que  les  personnes-  que  nous  Tenons 
«le  nommer ,-■  ont  donné  le  procédé  de  préparer  les  pierres 
avec  «le  l’acide  nitrique,  complètement  neutralisé  par  un 
mélange  de  poudre  de  marbre  , ou  de  pierre  lithographi- 
que , auquel  on  ajoute  de  la  gomme.  M.  Chevalier  ajoute 
dans  celle  liqueur  de  l’acide  hydrochlorique , ce  qui  re- 
vient au  même  que  si  l’on  préparait  avec  un  at^dc  affaibli 
par  une  certaine  quantité  d’eau.  On  passe  cette  composi- 
tion. au  moyen  d’un  large  pinceau,  sur  toute  la  superficie 
du  dessin.  Nous  croyons  qu’un  mélange  de  vinaigre  peu 
fort  avec  de  la  gomme  produirait  le  même  effet.  Au  reste, 
on  parvient  au  même  but  en  versant  sur  la  pierre  de  l’acide 
pyrolignieux  , ou  même  du  vinaigre  très  affaibli , ainsi  que 
nous- l’avons  observé. 

Enfin , M.  Jobard  a employé  le  diamant  pour  graver 
sur  pierre  , au  lieu  d’une  pointe  en  acier.  Ce  procédé 
fuit  gagner  beaucoup  de  temps;  car  le  diamant,  qui  ne 
s’émousse  pas,  dure  un  temps  prodigieux,  tandis  que 
l’acier  a besoin  d’être  effilé  presque  îi  chaque  instant. 

L...E. 

LITTERATURE.  Ce  mot  a chez  nous  deux  acceptions 
générales  et  distinctes:  par  l’une,  il  signifie  la  connais- 
sance des  belles-lettres;  par  l’autre,  il  embrasse  toutes  les 
productions  littéraires  d’une  nation. 

La  connaissance  des  belles-lettres  suppose  l’étude  ap- 
profondie de  toutes  les  parties  de  l’art  d’écrire , et  de  tous 
les  ouvrages  dans  lesquels  cet  art  a été  appliqué.  On  n’a 
point  une  véritable  littérature,  si  l’on  ne  possède  pas  bien 
l’épopée  héroïque  et  comique , la  tragédie  et  la  comédie , 
les  diverses  sortes  de  satires,  les  contes,  les  labiés  , les  ro- 
mans , les  traités  des  moralistes,  l’histoire  ancienne  et 
moderne,  la  première  surtout  où  le  mérit»'.  littéraire  joue 
souvent  le  principal  rôle,  enfin  l’éloquence  appliquée  aux 
«lifférentcs  espèce  de  composition  et  à chaque  scène  par- 
ticulière du  drame  de  lavie  humaine.  On  possède  toutes  ces 
choses  de  deux  manières,  ou  grâce  à lu  mémoire,  «jui  les  re- 
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roit  t-l  les  reproduit  comme  un  gardien  sûr  el  fidèle  , ou  à 
l'aide  d’une  seconde  mémoire,  que  j’appellerai  celle  du  juge-  • 

meut,  et  qui  nous  approprie  ce  que  l’autre  a retenu. On  peut 
savoir  par  cœur  le  but , la  marche  d’une  composition , les 
noms  des  personnages,  leurs  actions  et  leurs  paroles,  cl 
ne  pas  connaître  l'ouvrage  dont  on  a ainsi  tous  les  éléments 
h sa  disposition.  I)e  là  cette  conséquence  naturelle  que  la 
littérature  n’est  pas  une  science  de  mots , mais  une  science 
de  choses.  Ou  ne  sera  donc  pas  réellement  littérateur , si 
l’on  n’a  pas  d’abord  étudié  l’art  de  penser,  soit  dans  les 
traités  spéciaux  des  philosophes  , soit  dans  les  travaux  du 
génie , qui , après  avoir  deviné  les  règles  par  un  instinct  su- 
blime , a eu  soin  d’appeler  ensuite  la  raison  au  secours  de 
la  faculté  de  créer,  d’ordonner  et  de  combiner,  qu’il  a 
reçue  de  la  nature.  Point  de  littérature  sans  logique;  mais 
l’homme  est  le  grand  acteur  du  monde,  son  cœur  le  foyer 
des  passions  qui  agitent  la  terre  et  croient  remuer  le  ciel 
même.  La  littérature  n’a  point  d’autre  objet  que  de  repré- 
senter l'homme  au  vif;  elle  doit  donc  avant  tout  étudier, 
dans  leur  secret  asile,  les  mouvements  qui  déterminent  ses 
actions,  et  qui , semblables  h des  vents  opposés  qui  com- 
battent sur  une  mer  agitée,  le  poussent  en  plusieurs  sens 
contraires.  Homère,  Instruit  par  la  nature  , car  nous  ne 
connaissons  pas  les  prédécesseurs  de  ce  grand  poète , a 
deviné  l’homme,  et  l'a  rendu  avec  une  admirable  fidélité; 
si  vous  ne  connaissez  pas  ce  modèle  , comment  apprécie- 
rez-vous l’observateur,  le  peintre  et  la  copie?  Celte  étude 
est  immense  : chez  les  Grecs , Pythagore , Eschyle , So- 
phocle, Euripide,  Aristophane,  Platon,  Socrate,  Thu- 
cydide , Xénophon , Epictète  , Epicurc  , Théophraste , le 
Portique,  l’Académie,  Plutarque  et  Lucien,  précédés  et 
suivis  par  une  foule  d’autres  explorateurs  ; parmi  les  Ro- 
mains , Lucrèce,  Cicéron,  Titc-Live,  Virgile  , Horace , 

Ovide  même  , Phèdre , Sénèque,  qui  apprend  à vivre  et  à 
mourir , ont  interrogé  je  cœur  de  l'homme  sans  en  trouver 
je  fond  ; Tacite  lui-même , témoin  îles  effets  de  l’effroyable 
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décadence  d’un  peuple  corrompu  par  la  victoire , par  tous 
les  vices  do  l’univers  et  par  une.  tyrannie  qui  poussa  ses 
excès  jusqu’au  sublime  de  l’atrocité;  Tacite  qui  a dù  lire 
dans  les  abîmes,  dans  les  retraites  inaccessibles  duoceur 
des  tyrans  et  des  esclaves  , ne  put  se  flatter,  en  mourant, 
d’avoir  connu  tout  l’homme.  Sans  parler  de  Shakespeare  , 
de  Milton,  de  Pope,  parmi  les  Anglais;  du  Dante,  de 
l’Arioste,  du  Tasse,  do  Machiavel , chez  les  Italiens,  tous 
observateurs  et  peintres  habiles  de'notrc  espèce  , que  de 
révélations  nouvelles  sur  l'homme , sur  ce  protée  souvent 
insaisissable,  ne  devons-nous  pas  à Montaigne  ! Kh  bien! 
Montaigne,  qui  a tout  voulu  savoir  , qui  n’a  rien  voulu  ca- 
cher de  ce  qu’il  avait  appris  dans  son  propre  cœur  et  dans 
le  commerce  des  autres , Montaigne  n’avait  pas  tout  dit. 
Après  Labruyèro,  qui  reconnut  de  nouveaux  points  de  vue; 
après  La  Rochefaucault , auteur  de  tristes  découvertes 
qu’il  semble  publier  avec  un  plaisir  plein  de  malignité; 
après  Pascal , mesurant  avec  efl’roi  la  grandeur  et  la  bas- 
sesse , la  puissance  et  le  néant  do  l’homme  qui  cxplûpic 
l’univers , dompte  la  nature , et  ne  peut  ni  se  connaître  lui- 
même  , ni  résister  à ses  plus  grossiers  appétits;  Bossuet  et 
Fenélôn  , Massiilon  et  le  contemplateur  aussi  savant  qu’eux 
dans  la  morale  , aussi  profond  dans  l’observation , mais 
plus  libre  de  tous  préjugés , et  abreuvé  h la  source  de  cette 
haut»!  philosophie  qui  rejette  tout  mélange  adultère  de 
l’erreur  avec  la  vérité,  ont  encore  trouvé  un  vaste  champ 
•('observations  sur  ce  cœur  de  l’homme,  dont  le  volume 
est  si  petit  et  la  capacité  morale  si  grande:  Oublierai-je  ici 
La' Fontaine , le  Molière  de  la  fable , et  qui  pareil  h son  Dé- 
inocrito  que  les  Abdéritains  trouveront  occupé  à lire  dans 
les  labyrinthes  d’un  cerveau , méditait  sans  cesse  le  cœur 
humain  ouvert  devant  lui  ? Dans  cette  revue  h vol  d’oiseau , 
il  faudrait  marquer  la  place  des  grands  romans  modernes  , 
qu’on  peut  regartler  comme  de»  histoires  de  l'homme, 
souvent  bien  plus  vraies  que  celles  qui  ont  jusqu’ici  usurpé 
ce  nom  . quoiqu’elles  contiennent  tant  de  fables  admises 
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sans  scrupule,  et  amplifiées  par  «les  écrivains  «pii  oui 
menti  sciemment  au  profit  de  leur  pays  natal.  Fielding, 
Richardson , Le  Sage  et  leurs  rivaux , quels  peintres  ! et 
que  de  richesses  ils  ont  ajoutées  à la  vaste  galerie  des  por- 
traits de  l’homme  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ! 
Après  tous  ces  moissonneurs  de  vérités,  la  matière  de  l’oh- 
servation  aurait  dû  être  épuisée;  toutefois  on  ne  saurait 
dire  qu’il  n’a  fait  que  glaner , ce  J. -J.  Rousseau  , ce  juge 
inexorable  de  lui-méme,  qui,  pénétra  plus  avant  dans  sa 
conscience  que  saint  Augustin  dans  la  sienne , fut  aussi 
moins  retenu  par  la  pudeur  de  découvrir  le  secret  des 
mauvaises  pensées  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  nous  fit,  par 
orgueil  ou  par  philosophie  , présent  d’un  ouvrage  digne  de 
servir  de  suite  aux  commentaires  de  Montaigne  sur  notre 
espèce. 

Après  l’élude  de  l’homme  en  général,  il  faudrait  faire 
intervenir  celle  de  l'homme  en  particulier,  modifié  par  le 
climat , par  les  lois , par  les  mœurs  qui  en  résultent , par 
les  différents  degrés  «le  civilisation , par  les  chances  de. 
grandeur  et  de  décadence.  Opposons , par  exemple , des 
Romains  du  consulat  à ceux  du  temps  de  César,  les  con 
temporainsdu  vieil  Auguste  et  de  Tibère  son  successeur,  dé- 
générés de  la  liberté  sous  un  maitre,  mais  toujours  les  pre- 
miers soldats  du  monde,  à la  vile  populace  du  Bas-Empire, 
qui  jette  ses  armes  aux  pieds  des  barbares;  reconnaîtrons- 
nous  les  mêmes  hommes  dans  la  même  nation  ? Des  dif- 
férences non  moins  évidentes  nous  frapperont  dans  la 
comparaison  des  divers  peuples,  presque  tous  mar- 
qués à leur  origine  d’une  première  empreinte  qui  ne  s’ef- 
fiœe  point  dans  la  suite  des  siècles;  ainsi , malgré  la  con- 
quête des  Romains,  malgré  le  mélange  avec  les  Francs, 
malgré  l’invasion  des  barbares,  lesTîaulois  d’aujourd’hui 
conservent  encore  le  type  des  Gaulois  si  bien  peints  par 
César;  ainsi  les  mœurs  delà  sauvage  Germanie,  immor- 
talisées par  le  burin  de  Tacite , vivent  encore  h beaucoup 
d 'égard s dans  l’Allemagne  civilisée. 
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Toutes  ces  études  entrent  nécessairement  dans  les  tra- 
vaux du  littérateur  , puisque  sans  elle  il  manquerait  «le 
base  pour  asseoir  ses  jugcin«‘nl$.  Mais  l'homme  est  surtout 
un  être  moral  : le  littérateur  doit  donc  étudier  les  lois  «le  la 
morale.  Les  unes,  universelles  et  souveraines,  forment  en 
quebpic  sorte  la  conscience  du  genre  humain;  les  autres, 
particulières  et  mattresscs  absolues  «le  telle  ou  telle  société, 
Ibriucnt  la  conscience  de  chaque  peuple.  Les  premières  , 
quoique  gravées  et  pour  ainsi  «lire  innées  dans  le  cœur  «le 
l'homme,  lumière  de  l’intelligence  et  «lu  cœur  è l’usage  do 
tous,  comme  lelhimbcau  du  jour,  sont  aussi  claires  qu’elles 
devraient  être  respectées;  elles  portent  avec  elles uno  «x»g- 
viction  qui  ne  manque  à personne  dans  le  silence  de  la  pas- 
sion. Les  secondes  violent  souvent  les  premières  : tantôt  ce 
mal  vient  de  l'état  social, dans  la  conli'écou  dans  le  monde, 
au  moment  de  l’institution  d’un  peuple;  tantôt  de  l’igno- 
rance et  des  préjugés  du  législateur  ; tantôt  des  circonstan- 
ces qui  ont  dominé  son  génie,  en  lui  imposant  un  but  par- 
ticulier. Ailleurs,  les  avantages  d’une  position  dominatrice, 
une  suprématie  naturelle  et  confirmée  parle  temps  , à la 
«|uclle  une  nation  puissante  ne  petit  renoncer  sans  déchoir 
et  peut-être  périr,  la  puissance  d’un  intérêt  qui  anime 
tous  les  individus  depuis  le  premier  citoyen  jusqu’au  der- 
nier  plébéien,  qui  se  croit  îi  bon  droit  citoyen,  parce- 
«ju’il  garde  de  père  eu  fds  un  attachement  ardent  et 
exclusif  au  pays  pour  lequel  il  verse  son  sang , entraînent 
la  violation  des  lois  générales  de  la  morale;  ailleurs,  c’est 
une  des  plus  nobles  et  des  plus  utiles  vertus  «le  l’homme 
<(ui  l’égare  au  point  de  vouloir  fonder  sa  gloire  et  sa  pros- 
périté sur  la  honte  et  la  ruine  des  autres.  Ainsi  l’amour 
cQ'réné  de  la  patrie  a conduit  les  Romains  à détruire  la 
liberté  de  l'Italie,  et  ensuite  au  crime  «le  la  conquête  de 
l’univers  , et  au  malheur  de  l’inonder  de  sang  pour  le 
rendre  tributaire  d’un  seul  peuple.  Pour  juger  les  peintures 
«le  ce  peuple,  il  faut  l’avoir  étudié  profondément;  car,  sans 
coite  étud«i  préliminaire  , on  tomberait  dans  le  même  iu- 
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convénient  que  l’un  de»  interlocuteurs  dont  la  pressante 
argumentation  et  la  line  ironie  do  Socrate  confondent  In 
prétqption  et  l’ignorance , en  prouvant  au  jeune  présomp- 
tueux qu’il  ne  possède  pas  même  les  premiers  éléments  des 
jugements  souverains  qu’il  se  hasarde  à prononcer.  Mal- 
heureusement les  sources  de  cette  étude  manquent  quel- 
quefois ; c’est  ainsi  que,  pour  réfuter  les  brillantes  iictions 
de  Tite-Livo , nous  cherchons  en  vain  des  mémoires  sur 
le  peuple  romain  ; de  même  que,  pour  pronoiftx’r  entre  les 
deux  nations  qu)  se  disputèrent  l’empire  du  monde  , nous 
demandons  en  vain  les  annales  de,  Carthage  , détruite  par 
la  cruelle  cl  jalouse  prévoyance  de  sa  rivale.  Mais  quand 
nous  sommes  assez  heureux  pour  trouver  des  matériaux 
qui  nous  éclairent  sur  le  mérite  des  écrivains , comme 
peintres  fidèles  , il  nous  reste , après  avoir  formé  notée 
opinion  par  la  comparaison  du  modèle  avec  le  tableau , 
une  plus  haute  fonction  à remplir,  c’est  de  juger,  au  nom 
de  la  raison  humaine,  et  le  peuple  et  l’écrivain,  de  les  ré- 
duire l’un  et  l’autre  à leur  juste  valeur  , puis  de  corriger 
en  nous-mêmes , ensuite  s’il  est  possible  dans  les  autres , 
les  erreurs  d’une  injuste  admiration,  lit  voilà  comment  lu 
littérature  donne  entrée  à la  philosophie  , arbitre  suprême 
de  tout  ce  qui  doit  obtenir  désormais  les  sulfruges  des  na- 
tions civilisées. 

De  ce  qui  précède  on  voit  sbrlir  la  critique;  élève  de  la 
raison  et  de  la  philosophie , elle  forme  une  partie  inté- 
grante de  la  littérature,  qui , sans  elle  et  sans  l’étude  du 
cœur  humain,  ne  serait  qu’une  vaine  occupation  de  l’es- 
prit et  un  frivole  ornement  de  la  mémoire.  Suivant  Mon- 
taigne , la  critique  est  un  art  suprême.  « Voici  merveille , 
dit-il  ; nous  avons  bien  plus  de  poètes  que  de  juges  et  inter- 
prêtçs  de  poésie;  il  est  plus  aysé  de  la  faire  que  de  la  co- 
gnoistre.  » Apparemment  le  monde  pense  comme  le  phi- 
losophe , car  il  accorde  l’immortalité  aux  maîtres  de  cet 
art,  comme  aux  beaux  génies  dont  ils  ont  pesé  les  ouvra- 
ges dans  les  balances  d’une  justice  aussi  éclairée  qu’in»- 
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partiale.  Au  reste,  ces  honneurs  de  l’égalité  dans  la  gloire, 
décernés  h la  critique,  uesont  passons  fondement,  puisque, 
pour  me  servir  d’une  expression  familière , qui  rend  mieux 
que  toute  attire  ma  pensée,  les  meilleurs  faiseurs  ne  sont  pas 
toujours  les  meilleurs  jugeurs  : cependant , à côté  des  er- 
reurs où  tombe  le  génie,  quand  il  se  distrait  de  la  fonction 
de  créer  pour  se  livrer  à celle  de  caractériser  les  produc- 
tions des  autres;  les  plus  hautes  leçons  de  la  critique,  sont 
dans  les  chefs-d’œuvre  , fruits  de  l'inspiration  et  de  la  mé- 
ditation des  hommes  supérieurs,  puisque  ces  mêmes  cliefs- 
d œuvre  sont  la  source  à laquelle  les  juges  de  profession 
empruntent  les  règles  qui  leur  servent  de  guides.  Il  faut 
remarquer  ici  que  les  grands  écrivains  nous  éclairent  au- 
tant par  leurs  fautes  que  par  leurs  beautés;  les  unes  écla- 
tent d’autant  plus  que  les  autres  nous  ont  inspiré  une  ad- 
miration plus  vive , et  c’est  le  coupable  lui-même  qui  nous 
instruit  h le  condamner,  en  nous  montrant  l’étonnante 
différence  du  vrai  au  faux , du  naturel  h l’affectation , du 
bas  au  sublime.  Mais  quelle  que  soit  l’autorité  do  ces  cri- 
tiques qui  nous  instruisent  par  l’exemple  de  leurs  ouvrages, 
quelle  que  soit  la  confiance  que  nous  accordions  aux  écri- 
vains qui  consacrent  leur  vie  à rendre  les  oracles  de  la  lit- 
térature, ni  les  uns  ni  les  autres  ne  suffisent  pas  aux  be- 
soins du  siècle , assez  éclairé  pour  éprouver  maintenant 
tous  les  ouvrages  nu  seul  litre  de  la  philosophie.  En  effet, 
grâce  aux  lumières  qu’elle  a répandues  , aux  idées  plus 
justes  qu’elle  a semées  dans  les  esprits  , grâce  à l’ordre 
qu’elle  a établi  dans  les  sentiments  , au  soin  qu’elle  a pris 
de  mesurer  son  estime  au  prix  réel  des  choses,  et  de  régler 
les  rangs  dans  le  temple  de  la  gloire  sur  les  droits  légiti- 
mes, et  non  suri’usiirpalion  et  sur  la  commune  renommée, 
presque  tous  les  jugements  littéraires  attendent  une  ré- 
vision dernière,  qui  deviendra  le,  jugement  des  siècles,  par- 
cequ’il  aura  été  prononcé  en  quelque  sorte  dans  l’âge  viril 
de  la  raison  du  monde.  C’est  à préparer,  à devancer  ce  ju- 
gement que  la  critique  est  appelée,  fonction  qui  doit  l’éle 
xv.  1 7 
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ver  singulièrement  aux  yeux  du  littérateur  de  nos  jours , 
en  lui  donnant  une  plus  haute  idée  de  lui- même,  de  ses 
travaux , de  ses  devoirs  , et  du  nohlc  salaire  qui  les  attend.  • 

Je  n’ai  point  parlé  ici  de  l'érudition  qui  comprend  la  con- 
naissance des  laits,  des  lieux , des  temps,  des  monuments, 
des  usages  el  des  mœurs,  en  exigeant  encore  une  initiation 
complète  à la  connaissance  approfondie  des  travaux  des 
érudits , pour  éclaircir  les  faits , fixer  les  époques , et  ex- 
pliquer les  écrits  des  anciens  et  les  monuments  des  peuples 
d’autrefois  ou  des  peuples  d'aujourd’hui.  Sans  doute  l’é- 
rudition appartient  essentiellement  à la  littérature  ; mais 
elle  compose  une  science  à part , qui  a scs  adeptes , ses 
prêtres  , et  son  temple  particulier;  ainsi , sans  la  séparer 
de  la  littérature , qui  en  a un  si  grand  besoin  que , sans 
le  secours  de  cette  alliée , elle  ne  pourrait  souvent  com- 
prendre les  auteurs  qu’elle  s’efforce  d’interpréter,  lais- 
sons l’érudition  dans  sa  sphère  particulière,  en  attendant 
Ig  moment  où,  pour  l’avantage  commun,  tous  les  littéra- 
teurs seront  des  érudits , et  tous  les  érudits  des  littéra- 
teurs. 

La  seconde  acception  du  mot  littérature , qui  embrasse 
tous  les  ouvrages  littéraires  d’une  nation  , nous  rappelle 
une  idée  principale  , c’est  la  nécessité  de  comparer  toutes 
les  littératures  entre  elles,  premier  moyen  de  commencer 
à former  le  jugement  solennel  dont  je  viens  de  parler. 

Quand  le  monde  ne  connaissait  que  deux  littératures  , 
la  grecque,  et  la  romaine,  il  manquait  des  éléments  à ce 
jugement  ; cinparons-nous  de  l’avantage  des  richesses 
que  nous  devons  aux  différents  peuples  lettrés  dont  l’Amé- 
rique du  nord  vient  augmenter  le  nombre.  En  attendant 
ce  que  d’autres  parties  du  monde  promettent  encore  , 
élevons-nous  au-dessus  de  tout  amour-propre  de  nation, 
de  toute  habitude  d’éducation  , de  tout  préjugé  d’école; 
examinons  s’il  ne  résultera  pas  de  uotre  examen  une  lit- 
térature plus  gronde,  plus  haute,  plus  vaste,  plus  origi- 
nale, plus  attentive  h représenter  fidèlement  l’homme , 
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et  les  hommes,  surtout  plus  exempte  des  peintures  de  con- 
vention  qui  nous  donnent  un  portrait  de  fantaisie  pour 
un  portrait  pris  sur  la  nature.  On  pourrait  jeter  ici  un  coup 
d’œil  sur  les  diverses  littératures , mais  ce  serait  s’exposer  , 
soit  à répéter  des  choses  que  nous  avons  déjà  dites,  soit 
à émettre,  avant  le  temps,  des  opinions  qui  trouveront 
leur  place  naturelle  dans  les  articles  consacrés  à chaque 
genre  de  composition  écrite  ; pour  éviter  ce  double  danger 
je  renvoie  le  lecteur  anx  volumes  précédents  de  l’Ency- 
clopédie , ainsi  qu’à  ceux  qui  doivent  suivre  celui-ci , 
dans  lesquels  ils  trouveront  une  appréciation  des  richesse» 
et,  autant  que  possible  , des  mots  de  chacune  des  littéra- 
tures dont  se  compose  aujourd’hui  la  littérature  du 
monde.  P.  -F.  T. . . . tc  , . '* 

LITURGIE.  ( Religion.  ) Le  terme  liturgie,  qui , d’a- 
près son  étymologie  ( Auto;  , Éftyav  ) signilie  ministère 
public , est  principalement  consacré  à désigner  le  service 
divin.  Dans  le  langage  de  l’Eglise  , le  mot  liturgie  désigne 
tantôt  la  réunion  des  différentes  parties  de  la  messe,  et 
tantôt  la  consécration , qui  est  la  partie  de  la  messe  la 
plus  auguste,  v*  > > , -A., 

Des  instructions  , des  prières,  la  fraction  du  pain. 
c’est-à-dire  là  célébration  de  ^eucharistie , constituaient 
la  liturgie  de  la  primitive  Église  de  Jérusalem.  L’Écriture 
ne  fait  pas  connaître  les  foi-mules  des  prières  des  premiers 
chrétiens  ; elle  indique  que  lesjnstructions  qui  leur  étaient 
adressées  avaient  pour  objet  de  les  confirmer  dans  la  doc- 
trine des  apôtres  ; et  elle  nous  apprend  que  la  fraction, 
du  pain , qui  consiste  à répéter  ce  que  fit  Jésus-Christ 
la  nuit  où  il  fut  livré,  avait  lieu  dan»  des  maisons  parti* 
culières , et  qu’elle  était  suivie  d’un  repas  pris  en  com- 
mun , oii  tout  était  réglé  par  les  apôtres.  ( Actes  des  apô 
chap.  IL  — i”.  Épit.  anx  Corinth.,  chap.  XL)  Ce 
repas  pris  eu  commun  , et  appelé  agapc  ou  festin  do  cha- 
rité (j£y«r»),  fut  supprimé  dans  la  suite  , à cause  des  abus 
auxquels  il  avait  donné  Heu.  Il  paraît  que  l’essentiel  de  la 
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liturgie  fut  déterminé  par  les  apôtres  , et  que  les  premiers 
évêques  eurent  In  liberté  d’en  régler  l’accessoire  , d’après 
la  diversité  des  lieux  et  des  personnes.  L’aspect  que  pré- 
sentaient les  assemblées  chrétiennes  ressemble  à l’image 
du  paradis  que  saint  Jean  n tracée  dans  l’Apocalypse. 
(Fleury,  Mœurs  des  Chrétiens,  n°.  09.) 

Les  premiers  évêques  cachaient  soigneusement  tout  ce 
qui  avait  rapport  au  christianisme  aux  païens  , qui  11c  de- 
mandaient pas  à embrasser  cette  religion  divine.  La  litur- 
gie n’était  confiée  qu’à  la  mémoire.  Les  évêques  se  ser- 
vaient de  la  tradition  orale  pour  transmettre  lidèleuienl  à 
leurs  successeurs  le  dépôt  qu’ils  avaient  reçu.  La  liturgie 
n’a  pas  été  mise  par  écrit  avant  la  tin  du  quatrième  siècle. 
La  première  liturgie  écrite  se  trouve  dans  les  Constitu- 
tions apostoliques.  On  croit  qu’elle  date  de  l’an  5qo  , et 
que  les  autres  liturgies  écrites  sont  du  commencement  du 
cinquième  siècle. 

Des  liturgies  portent  les  noms  de  saint  Pierre,  de  saint 
Marc , de  saint  Jacques , etc.  ; elles  n’ont  pas  été  écrites 
par  ces  saints  personnages;  mais  elles  sont  venues  d'eux 
par  tradition;  et,  jusqu’au  moment  oii  elles  ont  été  mises 
par  écrit  , elles  avaient  été  scrupuleusement  observées 
dans  les  églises  qu  ils  ont  (tu  fondées  ou  gouvernées. 

On  divise  les  liturgies  écrites  en  liturgies  orientales  et 
en  liturgies  occidentales.  On  compte , parmi  les  liturgies 
orientales  , les  liturgies  des  Cophtes , les  liturgies  des  Abvs- 
sinéou  chrétiens  d’Éthiopie,  les  litnrgies  des  Syriens,  la 
liturgie  des  Nestoriéns  et  celle  des  Arméniens,  les  liturgies 
grecques.  Les  liturgies  occidentales  sont  au  nombre  de 
qnatro  : la  liturgie  de  Rome  ou  grégorienne  , la  liturgie  de 
Milan  ou  ambrosienne,  la  liturgie  des  Gaules  ou  gallicane, 
la  liturgie  de  l’Espagne , appelée  gothique  ou  mozarabi- 
que.  La  liturgie  de  Rome  est  exactement  suivie  depuis 
plus  de  treize  siècles.  « Le  style  des  prières , dit  Bergier 
* en  parlant  des  liturgies,  est  souvent  différent;  le  sens 
s est  partout  le  même , et  il  y a peu  de  variété  dans  i’or- 
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» dre  des  cérémonies.  Dans  toutes,  l'on  retrouve  les  mêmes 
«parties  : la  lecture  des  écritures  de  l’Ancien  et  du  Nou- 
«veau  Testament,  l’instruction  dont  elle  était  suivie,  l’o- 
« Dation  des  dons  sacrés  laite  par  le  prêtre,  la  préface  ou 
«exhortation,  le  sanctus , la  prière  pour  les  vivants  et  pour 
«les  morts  , la  consécration  faite  par  les  paroles  de  Jésus- 
» Christ,  l'invocation  sur  les  dons  consacrés,  l’adoration  et  la 
» fraction  de  l’hostie , le  baiser  de  paix , l’oraison  domini- 
«cale,  la  communion,  l’action  de  grâces,  la  bénédiction 
«du  prêtre  : telle  est  la  inarche  h peu  près  uniforme  des 
» liturgies,  tant  en  Orient  qu’en  Occident. — En  rnssem- 
«blant  ce  qu’en  ont  «lit  les  Pères  des  quatre  premiers  siè- 
«cles,  on  voit  que  de  leur  temps  les  liturgies  étaient  déjà 
«telles  qu’elle?  ont  été  mises  par  écrit  au  cinquième.  » 

( Dict . t licol.,  art.  Liturgie.) 

Les  liturgies  sont  des  monuments  qui  peuvent  servir  à 
constater  la  perpétuité  de  la  foi-dans  l’Eglise.  Les  formules 
de  prières , disait  saint  Augustin  , sont  des  professions  du 
foi.  Les. Eglises  particulières  so  sont  toujours  montrées 
jalouses  de  conserver  leurs  liturgies.  L’Église  d’Espagne 
ne  consentit  à quitter  la  liturgie  romane,  pour  adopter  la 
liturgie  mozarabique , qu’à  l’occasion  de  l’irruption  des 
Gotlis;  et  lorsque,  six  siècles  après  ce  changement,  les 
papes  voulurent  rétablir  en  Espagne  l’usage  de  la  liturgie 
romaine,  ils  furent  obligés  de  lutter  pendant  plus  de  trente- 
ans.  Charlemagne  eut  besoin  de  déployer  toute  son  auto- 
rité pour  faire  substituer^  dans  les  Gaules  , la  liturgie  ro- 
maine à la  liturgie  gallicane.  L’Église  de  Milan  conserve 
encore  la  liturgie  ainbrosienne. 

Quand  des  novateurs  ont  voulu  faire  des  changements 
dans  la  foi  des  peuples,  ils  ont  senti  la  nécessité  d’altérer 
les  anciennes  liturgies;  mais  ces  altérations  n’ont  jamais 
eu  lieu  sans  avoir  été  remarquées.  Elles  ont  occasions  de 
longues  discussions.  Les  fidèles  ont  vivement  réclamé, 
lors  même  que  les  changements  dont  les  liturgies  étaient 
l’objet  étaient  légers  et  sans  conséquence. 
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« Je  m’étonne  encore  , dit  Fleury,  en  parlant  des  chré- 

• tiens  des  nations  germaniques , qu’on  n’ait  pas  eu  la  con- 
» descendance  de  leur  permettre  l’usage  de  leur  langue 

• vulgaire  dans  les  prières  et  dans  les  lectures  publiques, 

• comme  on  faisait  dans  les  premiers  siècles;  car  vous 

• avez  vu  que  l’on  se  servait,  dans  les  offices  de  l’église, 

• de  la  langue  la  plus  usitée  dans  chaque  pays,  c^est-à-dire 

• du  latin  dans  tout  l’Occident,  du  grec  dans  tout  l’Orient, 

• excepté  les  provinces  les  plus  reculées  , comme  la  Thé- 

• baïde,  où  l’on  parlait  égyptien,  la  Haute-Syrie,  où  l’on 
» pariait  syriaque.  — Les  Arméniens  sont  en  possession , 

• de  tout  temps  , de  faire  l’office  divin  en  leur  langue.  Si 
» les  nations  étaient  mêlées , il  y avait  dans  l’église  des  in- 
terprètes pour  expliquer  les  lectures.  — Saint  Sabas  et 
» saint  Théodose  avaient , en  leurs  monastères,  plusieurs 

• églises,  où  les  moines  de  diverses  nations  faisaient  l’office 

• chacun  en  leur  langue.  — La  langue  sclavonc  a été  plus 
» favorisée.  Saint  Cyrille  et  saint  Méthodius , apôtres  des 
» Sclaves , leur  donnèrent  pn  leur  langue  l’Ecriture  sainte 

• et  la  liturgie.  — Au  reste,  je  ne  suis  point  touché  de  la 

• raison  qu’allèguent  plusieurs  modernes,  de  conserverie 
» respect  pour  la  religion.  Ce  respect  aveugle  ne  convient 
» qu’aux  fausses  religions , fondées  sur  des  fables  et  des  su- 
» perstitions  frivoles  : la  vraie  religion  sera  toujours  d’au- 
» tant  plus  respectée , qu’elle  sera  aieux  connue.  Aucon- 
» traire,  depuis  que  le  peuple  s’est  accoutumé  h ne  point 

• entendre  ce  qui  se  dit  dans  l’église,  il  a perdu  le  désir 

• de  s’en  instruire,  et  son  ignorance  a été  jusqu’à  no  pas 
» penser  qu’il  eût  besoin  d’instruction.  Pour  les  gens  d’es- 

• prit  ignorants , ils  sont  tentés  d’avoir  mauvaise  opinion 

• de  ce  qu’on  leur  cache  avec  tant  de  soin.  » ( Discourt 
surl’/Iist.  ecclès.,  troisième  discours , n°.  2/(.  ) 

Le  concile  de  Trente  lance  l’anathème  contre  ceux  qui 
soutiendraient  que  la  messe  doit  nécessairement  être  cé- 
lébrée en  langue  vulgaire  (Ses*.  XXII,  c.  8,9;  can.  IX); 
mais  ce  concile  impose  aussi  aux  pasteurs  l’obligation 
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d’expliquer  ou  de  faire  expliquer  fréquemment  en  langue 
vulgaire,  à la  messe  paroissiale,  dilTérciites  parties  du 
saint  sacrifice  ( ibUL  , ç.  8).  L’Église  romaine,  en  con- 
servant la  langue  latine  pour  la  liturgie  , s’est  proposé 
d’unir  intimement  les  lidèlcs  des  diverses  régions , et  elle  a 
voulu  éviter  les  inconvénients  qui  résultent  des  variations 
que  subissent  les  langues  vivantes.  Au  reste,  le  missel  ro- 
main a été  traduit  en  français,  et  les  membres  de  l’Église 
gallicane  peuvent  nourrir  et  éclairer  leur  piété  par  la  lec- 
ture assidue  de  cette  traduction. 

Les  chrétiens  évangéliques  et  les  chrétiens  réformés  ont 
des  liturgies  ; elles  sont  toutes  en  langue  vulgaire.  Chez 
les  chrétiens  non  catholiques,  le  mot  liturgie  sert  ù dési- 
gner une  formule  particulière  de  prières;  ils  disent  la  li- 
turgie du  baptême,  la  liturgie  du  mariage. 

Roua,  de  rebus  liturgicis  ; R en  au  dot , collection  dos  Liturgies  orientales  ; 
Tomasi  , liber  sacramcntorum  romanir  ccclcsiœ  ; Mabillon  , Liturgie 
gallicane ; le  P.  Le  Brun,  Explication  littérale,  historique  et  dogmatique 
des  cérémonies  delà  messe,  etc.  L’Ab.  Fl..*,. 

LIVRES.  V oyez  Librairie  et  Presse  ( liberté  delà). 

LIVRES  DE  COMMERCE.  Voyez  Comptabilité. 

LIVRES  SAINTS.  (Religion.)  Le  christianisme  ensei- 
gne que  Dieu  a daigné  parler  aux  hommes  par  lui— 
même  , par  Moïse  et  par  les  prophètes  , par  Jésus-Christ 
et  par  les  apôtres.  Celte  parole  de  Dieu  ou  révélation 
a eu  pour  objet  des  vérités  dogmatiques  et  morales. 
Les  ministres  visibles  dont  Dieu  s’est  servi  pour  ses  ré- 
vélations ont  constaté  leur  mission  surnaturelle  par  des 
miracles  et  par  des  prophéties.  Les  livres  qui  contiennent 
ces  prophéties , l’histoire  de  ces  miracles  et  les  vérités  ré- 
vélées , sc  nomment  livres  saints  ou  sacrés , Bible,  ( lkC/<a 
livres)  Écriture  sainte,  ou  simplement  Écriture.  Le  ca- 
talogue de  ces  livres  est  désigné  par  le  mot  canon  ( Kavù» 
règle,  liste).  Ceux  de  ces  livres  qui  renferment  les  révéla- 
tions divines  faites  avant  Jésus-Christ , s’appellent  Y An- 
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rien  Testament  1 ; les  autres  , oh  sé  trouvent  les  révéla- 
tions faites  par  Jésus-Christ  et  par  les  apôtres , s’appellent 
1 o Nouveau  Testament.  Jusqu’à  Moïse,  Dieu  abandonna 
à la  seule  mémoire  des  hommes  le  mystère  de  la  religion 
et  de  son  alliance.  La  révélation  mosaïque  et  la  révélation 
chrétienne  ont  été  mises  par  écrit. Toutefois,  il  faut  obscr- 
veravec  Bossuet  que  Jésus-Christ, ayant  fondé  son  Église 
sur  la  prédication , la  parole  non  écrite  a été  la  première 
règle  du  christianisme;  et  que,  lorsque  les  Écritures  du 
Nouveau  Testament  y ont  été  jointes,  cette  parole  n a pas 
perdu  pour  cela  son  autorité. 

Les  livres  saints  donnent  lieu  à plusieurs  questions  fon- 
damentales. Les  livres  saints  sont-ils  authentiques , c’est- 
à-dire  , sont-ils  véritablement  l’ouvrage  des  auteurs  dont  ils 
portent  le  nom?  Ces  livres  sont- ils  parvenus  jusqu’à 
nous  sans  avoir  subi  d’altération  essentielle  ? Les  faits  qui 
y sont  rapportés  sont-ils  certains  ? Ces  livres  ont-ils  été 
écrits  par  l’inspiration  du  Saint-Esprit  ? Les  régies  de  la 
critique  ont  fourni  aux  apologistes  de  la  religion  des  preuves 
pour  résoudre  allirmativement  les  trois  premières  ques- 
tions. ( T oyez  l’article  Évangile.)  On  trouvera  , dans  la 
seconde  partie  du  Discours  sur  l’Histoire  universelle , 
une  brillante  analyse  de  ces  preuves. 

Le  fait  de  l’inspiration  des  hcritures  est  plusieurs  fois 
attesté  dans  les  livres  saints.  ( Ep.  ad  Timoth.  11,  c.  3, 
v.  1 6 ; S.  Pétri Epist.  II,  c.  î,  v.  ai , etc.)  L’inspiration 
des  livres  saints  est  donc  une  conséquence  nécessaire  de 
la  certitude  des  faits  qui  y sont  rapportés.  On  distingue 
trois  choses  dons  l’inspiration  des  livres  saints:  i°.  la  ré- 
vélation ; 2*.  Y action  surnaturelle  de  Dieu , qui  excite  à 
écrire,  et  qui  suggère  le  choix  des  faits  qui  sont  mis  par 
écrit;  3°.  Y assistance,  qui  donne  la  volonté  constante  de 
dire  la  vérité , et  qui  éclaire  l’esprit  de  telle  sorte  qu’il  ne 


* Le  mot  Testament  désigne  un  acte  authentique  qui  contient  des  con- 
ventions solennelles,  ou  l’expression  des  dernières  volontés. 


Digitized  by  Google 


, LIV  ' *05 

puisse  pas  se  tromper  en  prenant  l’erreur  pour  la  vérité. 
Parmi  les  vérités  consignées  dans  |a  Bible , les  unes  sont 
au-dessus  de  l’intelligence  humaine  ; les  autres  sont  acces- 
sibles h la  raison , et  elle  peut  les  découvrir  avec  plus  ou 
moins  de  facilité.  Les  vérités  que  les  écrivains  sacrés  ne 
pouvaient  point  connaître  à l’aide  de  leurs  facultés  natu 
relies , sont  l’objet  de  la  révélation  ; les  autres  vérités  sont 
l’objet  de  V assistance.  Les  faits  contenus  dans  l 'Écriture 
sont  essentiels  à la  religion , ou  lui  sont  étrangers.  Les  mi- 
racles , les  prophéties  , les  vérités  dogmatiques  et  morales, 
sont  des  faits  de  la  première  espèce.  Les  faits  naturels 
rapportés  dans  la  Bible , mais  qui  n’ont  pas  une  connexion 
étroite  avec  l’histoire  de  la  religion , sont  des  faits  de  la 
seconde.  Enfin , dans  les  livres , ou  distingue  le  style  du 
fond  des  choses. 

Les  théologiens  de  la  communion  romaine  sont  divisés 
entre  eux  sur  l’étendue  de  l’inspiration  des  livres  saints. 
Un  petit  nombre  prétend  que  le  Saint-Esprit  a dicté  aux 
écrivains  sacrés  les  choses  et  les  expressions.  Les  théolo- 
giens des  facultés  de  Douai  et  de  Louvain  ont  soutenu 
cette  opinion , en  i588,  dans  leur  censure  contre  les  jé- 
suites Lessiuset  Hamélius.  L’immense  majorité  établit  que 
les  écrivains  sacrés  ont  été  livrés  à eux-mêmes  dans  le 
choix  des  expressions.  Quelques-uns  ont  pris  un  terme 
moyen;, ils  pensent  que,  lorsque  les  écrivains  sacrés  ont 
été  appelés  à écrire  sur  des  sujfets  supérieurs  à leurs  fa- 
cultés naturelles.  Dieu  leur  a immédiatement  suggéré, 
non-seulement  les  choses , mais  encore  les  termes  dans 
lesquels  ils  devaient  les  exprimer.  Le  fameux  Holdcn  sou- 
tient, dans  son  excellent  ouvrage , intitulé  : Divinœ  fidei 
Analysis  (Üb.  i,c.  5),  que  les  auteurs  de  la  Bible  ont 
été  inspirés  par  le  Saint-Esprit  dans  tous  les  points  de  doc- 
trine , et  dans  tout  ce  qui  a un  rapport  essentiel  avec  la 
doctrine;  mais  que,  sur  les  autres  matières , Dieu  ne  les  a 
assistés  que  comme  il  assiste  les  écrivains  très  pieux.  L’o- 
■’ . ■ » • - , » é ^ V?;  "V  - V.  - , . 
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piuion  de  Holden  était  déjà  soutenue  du  temps  de  saint 
Jérôme. 

Ces  diverses  opinions  des  théologiens  catholiques  sur 
l'étendue  de  l’inspiration  des  livres  saints  ont  eu  chacune 
des  partisans  parmi  les  théologiens  séparés  de  la  commu- 
nion romaine.  Le  Clerc  adopta,  sur  l’inspiration  de  la  Bible, 
un  sentiment  particulier.  Selon  ce  théologien , Dieu  a ré- 
vélé aux  auteurs  sacrés  les  prophéties  qu’ils  ont  faites;  mais 
il  ne  les  a pas  excités  à les  mettre  par  écrit , et  ils  n’ont  pas 
reçu  une  assistance  particulière  du  Saint-Esprit.  Dans  ce 
système , les  livres  saints  sont  simplement  l’ouvrage  de 
personnes  de  probité  qui  n’ont  pas  été  trompées , et  qui 
n’ont  pas  eu  la  volonté  do  tromper.  De  nos  jours,  surtout 
en  Allemagne , les  théologiens  non  catholiques  qui  se  sont 
occupés  d 'exégèse , par  exemple , les  Ainmon , les  Wie- 
land , les  Plank , les  Ilerdcr , ont  été  bien  plus  loin  que  Le  , 
Clerc.  (V oyez  les  Considérations  sur  l’état  présent  du 
Christianisme , par  J.  Tjif.mih.ey  ; les  Entretiens  philo- 
sophiques du  baron  de  Stabck.) 

11  est  important  de  faire  remarquer  ici  que  les  écrivains 
sacrés , quoique  inspirés  de  Dieu,  n’ont  pas  négligé  de  re- 
courir à tous  les  moyens  naturels  et  ordinaires  qui  étaient 
à leur  disposition , pour  connaître  la  vérité.  « Moïse , dit 
» Bossuet , recueillit  l’histoire  dos  siècles  passés  : celle  d’A- 
»dam  , celle  de  Noé , celle  d’ Abraham,  celle  d’isagc,  celle 
»de  Jacob  , celle  de  Joseph  , ou  plutôt  celle  de  Dieu  même 

• et  de  ses  faits  admirables.  II  ne  lui  fallut  pas  déterrer  de 
» loin  les  traditions  de  ses  ancêtres. — Ceux  qui  connaissent 
» tant  soit  peu  les  antiquités , savent  combien  les  premiers 

• temps  étaient  curieux  d’ériger  et  de  conserver  de  tels 
» monuments  (des  pierres,  des  tombeaux,  etc.) , et  combien 
» la  postérité  retenait  soigneusement  les  occasions  qui  les 
» avaient  fait  dresser.  C’était  une  des  manières  d’écrire  l’his- 
» toire.  — On  a même  de  grandes  raisons  de  croire  que , 
*dans  la  lignée  où  s’est  conservée  la  connaissance  de  Dieu  * 
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» on  conservait  aussi  par  écrit  des  mémoires  des  anciens 
«temps;  car  les  hommes  n’ont  jamais  été  sans  ce  soin. 
»Du  moins  est- il  assuré  qu'il  se  faisait  des  cantiques  que 
«les  pères  apprenaient  à leurs  enfants;  cantiques  qui , se 
» chantant  dans  les  fêtes  et  dans  lès  assemblées , y perpé- 
» tuaient  la  mémoire  des  actions  éclatantes  des  siècles  pas- 
»sés.— Voilà  les  moyens  dont  Dieu  s’est  servi  pour  conser- 
ver jusqu’à  Moïse  la  mémoire  des  choses  passées.  Ce  grand 
» homme , instruit  par  tous  ces  moyens , et  élevé  au-dessus 
«par  le  Saint-Esprit , a écrit  les  œuvres  de  Dieu  avec  une 
«exactitude  et  une  simplicité  qui  attirent  la  croyance  et 
» l'admiration  , non  pas  à lui , mais  à Dieu  même.  « (Disc, 
sur  l’Hist.  unie.,  2“.  part.) 

Les  livres  reconnus  pour  être  inspirés  sont  appelés  ca- 
noniques. Les  livres  canoniques  sont  ou  proto-canoniques 
ou  deulêro-canoniqucs.  Les  premiers  sont  ceux  dont  la  ca- 
non i cité  a été  constamment  reconnue  par  toutes  les  églises 
catholiques.  La  canonicité  des  seconds  a été  d’abord  con- 
testée. Les  livres  apocryphes  sont  ceux  qui  ne  sont  point 
reconnus  pour  des  livres  divins , ou  qui  sont  rejetés  comme 
des  livres  hérétiques  ou  supposés. 

On  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  qu’il  n’y  ait  eu , chez 
les  juifs  avant  Jésus-Christ,  un  canon  des  livres  saints.  Ce 
fait  attesté  par  Philon  cl  par  Josèphc,  et  par  les  anciens 
l’ères  de  l’Église,  est  confirmé  par  le  témoignage  unanime 
des  juifs  qui  ont  vécu  depuis  le  Sauveur.  I!  ne  paraît  point 
qu’avantla  captivité  do  Babylone,  les  livres  saints  de  l’An- 
cien Testament  aient  été  réunis  en  un  seul  corps , et  com- 
pris dans  un  même  canon  ; mais  il  existait  chez  les  j uifs , 
avant  |a  rédaction  du  canon  , une  tradition  sûre , qui  met- 
tait à même  de  distinguer  les  livres  inspirés  des  livres  or- 
dinaires. On  croit  communément  que  le  premier  canon 
des  livres  saints  de  l’Ancien  Testament , rédigé  par  Esdras 
et  par  Néhémic,  fut  approuvé , du  temps  de  ces  saints  per- 
sonnages , par  la  grande  Synagogue,  et  publié  par  son 
autorité.  Génébrard  et  Sérarius  ont  avancé  sans  preuves. 
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et  contre  le  témoignage  formel  de  l’historien  Josèphe , de 
saint  Jérôme  et  de  saint  Epiphane,  que,  postérieurement 
à Esdras  , les  juifs  avaient  eu  un  ou  deux  canons  différents 
du  canon  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  juifs  ont  toujours  compris  dans  leur  canon  vingt- 
deux  livres  saints  , autant  qu’il  y a de  lettres  dans  leur  al- 
phabet. Quelques  rabbins  , et  après  eux  quelques  Pères  , 
en  ont  compté  vingt-quatre  ou  vingt-sept.  Ils  divisent  cer- 
tains livres  en  plusieurs  parties , et  n’augmentent  pas  pour 
cela  le  nombre  de  vingt-deux.  Ceux  qui  en  comptent  vingt- 
quatre  séparent  les  Lamentations  de  Jérémie  d’avec  ses 
Prophéties  , et  le  livre  de  Ruth  d’avec  celui  des  Juges. 
Pour  désigner  les  livres  saints  par  vingt-qualre  lettres  , ils 
répètent  trois  fois  la  lettre  jod  , en  l’honneur  du  nom  de 
dieu  Jéhovah , écrit  en  chaldéen  par  trois  jod.  Les  juifs 
d’aujourd’hui  désignent  les  livres  saints  de  cette  manière. 
Ceux  qui  comptent  vingt-sept  livres  saints  partagent  en 
six  les  livres  des  Rois  et  des  Paralipomènes  , et , pour  les 
désigner,  ils  ajoutent  aux  vingt-deux  lettres  hébraïques  , 
les  cinq  finales. 

Les  livres  de  l’Ancien  Testament  qui  ont  toujours  été 
reconnus  pour  canoniques  par  les  juifs  et  par  les  chré- 
tiens, sont  le  Penlateuque , qui  comprend  la  Genèse  f 
l'Exode,  le  Lévitique , les  Nombres  et  le  Deutéronome  ; 
le  livre  de  Josué,  le  livre  des  Juges,  Rulh,  Samuel  ou 
les  deux  premiers  livres  des  Rois , les  Rois , qui  sont  les 
deux  derniers  livres  de  ce  nom,  Isaïe,  Jérémie  avec  les 
Lamentations  , Ezéchiel , Daniel,  à l’exception  de  la 
prière  d'Azarie , de  l’histoire  de  Suzanne,  de  Bel  et  du 
Dragon,  et  du  cantique  des  trois  jeunes  gens;  les  jlouze 
petits  prophètes.  Job,  les  psaumes,  les  trois  livres  de 
Salomon,  qui  comprennent  les  Proverbes,  VEcclésiaste  et 
le  Cantique  des  c intiques;  les  deux  livres  des  Parali- 
pomènes, et  les  deux  livres  A' Esdras.  Les  livres  de  l’Ancien 
Testament  dont  la  canonicité  a été  contestée  sont  : Esthcr, 
ou  quelques  chapitres  de  ce  livre,  Baruch,  Tobie,  Judith, 
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la  Sagesse,  V Ecclesiastique , les  deux  livres  des  Macha- 
Oécs.  Ces  livres  deutéro- canoniques , même  avant  leur 
admission  dans  le,  catalogue  des  livres  inspirés , étaient 
regardés  par  les  juifs  et  par  les  chrétiens  comme  très 
propres  à édifier,  et  étaient  cités  avec"  un  grand  respect. 

La  prière  de  Manassis , le  psaume  1 5 1 , le  troisième  et  le 
quatrième  livre  d'Esdras,\c.  troisième  et  le  quatrième  livre 
«les  Maclmbêes  , n’ont  jamais  été  admis  dans  le  canon  des 
livres  de  l’Ancien  Testament  ; on  les  nomme  apocryphes. 
Ils  ont  été  cités  ou  par  les  Pères  ou  par  Josèphe. 

Les  apologistes  de  la  religion  chrétienne  ont  démontré 
l’authenticité  du  Pentatcuque.  Le  système  de  R.  Simon, 
qui  prétend  que  le  Pentatcuque  est  beaucoup  plus  récent 
que  Moïse  , et  qu’il  a été  composé  sur  des  mémoires  écrits 
du  temps  de  ce  législateur,  a été  réfuté  par  plusieurs  cri- 
tiques et  principalement  par  Du  Pin.(Quant  à la  désignation 
du  nom  des  auteurs  de  quelques  livres  de  l’Ancien  Testa- 
ment , ces  mêmes  critiques  avouent , ou  qu’ils  sont 
«lans  l’impossibilité  absolue  de  faire  celte  désignation  , ou 
qu’ils  ne  sont  déterminés  dans  leur  opinion  b ce  sujet 
que  par  des  conjectures. 

Les  livres  du  Nouveau  Testament  reconnus  pour  cano- 
niques, de  tout  temps  et  par  tous  les  chrétiens,  sont  les 
quatre  Évangiles , les  Actes  des  apôtres , treize  épttres  de 
saint  Paul,  la  première  épitre  de  saint  Pierre,  la  première 
épitre  de  saint  Jean.  Les  livres  ou  parties  de  livres  du 
Nouveau  Testament  dont  la  canonicité  a été  contestée , 
sont  l’épilrc  aux  Hébreux  , l’épitre  de  saint  Jacques  , la 
seconde  épitre  de  saint  Pierre , la  seconde  et  la  troisième 
épitre  de  saint  Jean,  l’épîtro,  de  saint  Jude,  l’Apocalypse, 
la  fin  du  dernier  chapitre  de  l’Évangile  de  saint  Marc, 
l’histoire  de  l’agonie  de  Jésus-Christ  rapportée  dans  l’Évan- 
gile de  saint  Luc , l’histoire  de  la  femme  adultère  qui  se 
trouve  dans  l’Évangile  de  saint  Jean  , la  fin  du  même 
Évangile , le  passage  sur  la  Trinité  tiré  du  chapitre  V «le 
la  première  épitre  de  saint  Jean.  Du  Pin,  I'abrickis , 
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Tillcmont , etc.  , etc..,  ont  recueilli  les  litres  et  les  frag- 
ments des  livres  apocryphes  du  Nouveau  Testament. 

L’épltre  aux  Hébreux  est  de  saint  Paul.  Saint  Luc  a 
composé  les  Actes  des  apôtres.  Les  autres  livres  du  Nou- 
veau Testament  sont  l’ouvrage  des  auteurs  dont  ils  por- 
tent le  nom. 

Le  concile  de  Trente  a déterminé  le  nombre  des  livres 
canoniques.  11  a décidé  que  les  livres  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  proto-canoniques  ou  dcutéro-canoni- 
ques  devaient  être  regardés  sans  distinction  comme  ins- 
pirés de  Dieu.  Le  catalogue  des  livres  saints,  tel  qu’il  a été 
dressé  par  le  concile  de  Trente,  avait  été  admis  par  In- 
nocent 1er,  par  saint  Augustin  , par  le  pape  Gélase,  par  le 
troisième  concile  de  Carthage,  etc. 

Les  théologiens  non  catholiques  n’admettent  pas  dans  le 
canon  des  saintes  écritures  les  livres  deutéro-canoniqucs  de 
l’Ancien  Testament.  « L’Église  anglicane  déclare  touchant 
» ces  livres , observe  Stackhousc , quelle  les  lit  pour  l'édi- 
» fication  de  la  vie  et  pour  l’instruction  des  mœurs, 

» mais  quellene  s’en  sert  pas  pour  établir  aucun  dogme». 

( Traité  complet  de  théologie , etc. , tome  1er.  première 
partie.)  Les  théologiens  non  catholiques  sont  divisés  entre 
eux  au  sujet  de  la  canonicilé  des  livres  denté ro- canoniques 
du  Nouveau  Testament. 

Lorsque  les  écrivains  sacrés  ont  publié  les  livres  saints , 
ils  ont  déclaré  que  ces  ouvrages  leur  avaient  été  inspirés 
de  Dieu.  Cette  déclaration  est  un  fait y il  doit  être  prouvé 
par  le  témoignage  : il  faut  donc  remonter  par  la  tradition 
jusqu’à  l’époque  où  les  écrivains  sacrés  ont  vécu.  C’est 
avec  le  secours  de  la  tradition  que  le  canon  des  écritures' 
a été  rédigé.  Pour  moi , disait  saint  Augustin,  je  ne  croi- 
rais pas  A l’Evangile , si  je  n’y  étais  déterminé  par  l’au- 
torité de  l’Eglise;  c’est-à-dire  , comme  l’explique  le  saint 
docteur  lui-même  . je  ne  croirais  pas  que  l’Évangile  est  au- 
thentique et  vrai , qu  il  n’a  point  subi  d’altération  essen- 
tielle , et  par  conséquent  qu’il  est  inspiré , si  je  n’y  étais' 
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déterminé  par  le  témoignage  de  l’Église  considérée  comme 
une  société  luiuiaine. 

Les  théologiens  non  catholiques  veulent  que  les  fidèles 
reconnaissent  la  canonicité  des  Écritures  par  le  témoignage 
cl  intérieure  persuasion  dit  Saint- Esprit . Ce  moyen  est 
loiu  d’être  approuvé  par  la  raison  : il  conduit  nécessaire- 
ment à une  prodigieuse  variété  d’opinions  , et  il  donne  lieu 
à des  discussions  interminables. 

Les  livres  saints  sont  inspirés  dans  tout  ce  qui  a rapport 
aux  miracles,  aux  prophéties  , aux  vérités  dogmatiques  et 
morales  : les  livres  saints  sont  donc  la  règle  de  notre  loi  et  de 
nos  mœurs.  Mais  celle  règle,  lorsqu’elle  n’est  pas  expliquée 
par  une  autorité  vivante  et  infaillible,  est  non -seulement 
inaccessible  au  plus  grand  nombre  des  fidèles,  qui  n’ont  ni 
la  possibilité  ni  le  temps  d’examiner  le  texte  original , les 
éditions,  les  versions,  les  divers  sens  du  texte  sacré;  mais 
elle  est  encore  incertaine.  Chacun  la  commente  et  l’appli- 
que à son  gré  , et  ulors  on  ne  peut  jamais  terminer  aucun 
doute  de  religion.  Quelle  est  l’erreur,  en  matière  de  reli- 
gion, que  l’on  n’ait  cherchée  étayer  sur  quelque  passage 
de  la  Bible?, 

L’hglise  peut  être  considérée  sous  un  double  rapport , 
ou  comme  une  société  humaine  , ou  comme  un  corps  dont 
les  chefs  sont  revêtus  d’un  pri\ilégc  surnaturel.  Le  lidèle, 
en  appliquant  les  règles  de  la  critique  au  témoignage  hu- 
main de  l’Église  , acquiert  la  conviction  que  Jésus-Christ 
et  les  apôtres  ont  opéré  des  miracles,  et  que  ces  derniers  , 
hommes  ignorants  , pauvres  , obscurs  , méprisés , ont  ren- 
versé. l’idolâtrie,  et  substitué  une  croyance  incompréhen- 
sible et  une  morale  austère  aux  lictions  riantes  et  com- 
modes du  paganisme  , malgré  tous  les  efforts  de  la  politi- 
que et  des  passions.  La  ruison  du  lidèle  le  porte  donc  à 
conclure  que  le  christianisme  est  l’ouvrage  de  la  Divinité; 
mais  elle  le  porte  h conclure  aussi  que,  si  la  révélation 
chrétienne  est  divine , le  moyen  de  connaître  les  vérités 
qu’elle  enseigne  doit  être  infaillible  et  à la  portée  de  tous 
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les  hommes.  Ainsi , le  fidèle  est  conduit  par  sa  raison  à rc 
connaître  la  nécessité,  dans  le  christianisme,  d’une  auto- 
rité vivante  et  infaillible  qui  interprète  les,  livres  saints.  Il 
a ensuite  la  consolation  do  lire  dans  l’Ecriture  que  celte 
autorité  a été  élablie  par  Jésus-Christ. 

On  distingue  en  général , dans  l’écriture,  deux  sens,  le 
sens  littéral  ou  historique , et  le  sens  mystique  ou  spiri- 
tuel. Le  sens  littéral  est  propre  ou  métaphorique  ; le  sens 
spirituel  est  ou  allégorique , ou  moral,  ou  analogique. 
On  trouve , dans  les  commentateurs  des  livres  saints , de 
longs  développements  sur  ces  divers  sens  du  texte  de  la 
Bible , et  des  règles  pour  l’interpréter.  11  sullira  d'observer 
ici  qu’un  texte  de  la  Bible  peut  être  pris  un  même  temps 
et  dans  le  sens  littéral  et  dans  le  sens  spirituel,  mais  que 
les  dogmes  de  la  foi  ne  doivent  être  établis  que  sur  le  sens 
littéral,  h moins  que  le  sens  spirituel  ne  soit  clairement 
déterminé  par  l’Écriture  ou  par  la  tradition. 

\Vooiston,en  Angleterre,  a prétendu  que  les  principaux 
faits  rapportés  dans  l’Évangile  devaient  être  considérés 
comme  des  allégories.  Slackhousc  l’a  réfuté  ( Le  sens  lit- 
téral de  l’Écriture  sainte. défendu).  L’opiuion  de  Woolston 
a de  nombreux  partisans  en  Allemagne. 

Quelques  esprits  chimériques  et  superstitieux , chez 
les  juifs  et  chez  les  chrétiens , ont  voulu  interpréter  les 
livres  saints  d’après  les  règles  absurdes  de  la  cabale. 

Les  livres  saints  ont  été  l’objet  d’un  grand  nombre 
d’objections.  Les  Apologistes  de.  la  religion  chrétienne 
les  ont  réfutées.  « Que  dit-on,  s’écrie  Bossuet,  pour  nu- 
tloriser  la  supposition  du  Pcnlaleuquc,  et  que  peut-on 
«objecter  à une  tradition  de  trois  mille  ans  , soutenue 
«par  sa  propre  force  et  par  la  suite  des  choses?  Bien 
«de  suivi  , rien  de  positif,  rien  d’important;  des  chi- 
» canes  sur  des  nombres,  sur  des  lieux  ou  sur  des  noms; 
«et  de  telles  observations,  qui  dans  toute  nuire  matière 
«ne  passeraient , tout  au  plus,  que  pour  de  vaines  curio- 
» sites  , incapables  de  donner  atteinte  au  fond  des  choses  * 
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• nous  sont  ici  alléguées  comme  faisant  la  décision  do 
» l’a  (Taire  la  plus  sérieuse  qui  fut  jamais.  — Tout  un 

• peuple  Inisse-t-il  changer  si  facilement  ce  qu’il  croit 

• être  divin,  soit  qu’il  le  croie  par  raison,  ou  par  or-* 

• reur?  Quelqu’un  peut -il  espérer  do  persuader  aux 

• chrétiens,  ou  même  aux  Turcs,  d’ajouter  un  seul  cha- 
» pitre,  ou  à l’Évangile  ou  à l’Alcoran?  — Mais  au  fond, 

• sans  remuer  avec  un  travail  inlini  les  livres  des  doux 

• Testaments,  il  ne  iaut  que  lire  le  livre  des  psaumes, 

• où  sont  recueillis  tant  d’anciens  cantiques  du  peuple 

• de  Dieu,  pour  y voir,  dans  la  plus  divine  poésie  qui  fut 

• jamais  , des  monuments  immortels  de  l'histoire  de 

• Moïse,  de  celle  des  Juges,  de  celle  des  ltois,  im- 
» primés  par  le  chant  et  pur  la  mesure  dans  la  mé- 
» moire  des  hommes.  Et  pour  le  Nouvenu  Testament  , 

• les  seules  épitres  de  saint  Paul , si  vives , si  originales  , 

• si  fort  du  temps,  des  alfa  ires  et  des  monuments  qui 

• étaient  alors,  et  enGn  d’un  caractère  si  marqué  ; ces 

• épttrcs,  dis- je,  reçues  par  les  églises  auxquelles  elles 

• étaient  adressées,  et  delà  communiquées  aux  autres 
» églises , subiraient  pour  convaincre  les  esprits  bien  laits , 
» que  tout  est  sincère  et  original  dans  les  Écritures  que 

• les  apôtres  nous  ont  laissées.  » [Discours  sur  l'His- 
toire universelle,  deuxième  partie.) 

Les  déistes  prétendent  qu’il  y a dans  les  livres  saints 
des  erreurs  en  géologie , en  zoologie , en  astronomie. 
Nous  répondons,  avec  lioldcn,  qu’il  uc  faut  pas  se  pré- 
valoir des  faits  rapportés  dans  la  Itible  pour  combattre 
ou  pour  appuyer  des  systèmes  qui  ont  pour  objet  les 
sciences  naturelles.  La  révélntiouau  pour  objet  notre 
amélioration  morale.  Dieu  a abamPhné  le  monde  physi 
que  aux  libres  discussions  de  la  raison  humaine.  Tout 
ce  que  la  religion  exige  de  notre  foi , en  cosmogonie , nu 
sujet  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse  ; c’est  que  nous 
croyions  que  le  monde  n’est  pas  éternel  , et  qu’en  Dieu 
seul  réside  la  fécondité  et  la  puissance  absolue. 
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I.es  déistes  opposent  à la  chronologie  de  la  Bible,  lu 
prodigieuse  antiquité  des  Egyptiens,  des  Chaldécns,  des 
Chinois , des  Indiens.  Frérct , Dorigny,  Goguct , Court  de  » 
Gébelin,  Bailly,  les  auteurs  des  Recherches  asiatiques,  etc., 
nous  ont  prouvé  que  cette  prodigieuse  antiquité  n’était 
rien  moins  que  fondée.  De  nos  jours,  on  s’était  prévalu 
de  la  découverte  d’un  zodiaque , tracé  dans  le  portique  du 
temple  de  Denderoh,  pour  donner  au  genre  humain  une 
antiquité  bien  plus  reculée  que  celle  que  lui  donne  Moïse. 

Des  savants , d’une  réputation  européenne,  M.  Letronne 
et  M.  Chnmpollion  le  jeune,  ont  démontré  que  le  zo- 
diaque de  Denderah  est  postérieur  à l’ère  vulgaire. 

Les  déistes  reprochent  i»  la  Bible  des  obscurités,  au 
sujet  de  quelques  lieux  et  de  quelques  dates.  Ces  obscu- 
rités qui , pour  me  servir  des  expressions  de  Bossuet , ne 
sont  pas  dans  la  suite  même,  ni  dans  le  fond  de  l’affaire, 
n’arrêtent  point  un  esprit  droit.  11  conçoit  facilement 
qu’elles  se  trouvent  dans  des  livres  si  anciens , et  qui 
sont  écrits  dans  des  langues  qui  ne  sont  plus  vivantes 
depuis  si  long-temps. 

Les  livres  saints , disent  les  déistes , ne  sont  pas  ins- 
pirés de  Dieu.  La  Divinité  pourrait- elle  se  servir,  pour 
manifester  ses  volontés,  d’un  moyen  qui  donne  lieu  né- 
cessairement h des  discussions  interminables?  Sa  bonté 
et  son  intelligence  s’y  opposent.  D’ailleurs , le  style  des 
livres  saints  est  peu  digne  de  la  sagesse  et  de  la  sainteté 
divines.  Dans  la  Bible,  1a  naïveté  des  expressions,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  fait  rougir  la  vertu  la  moins  sévère  , 
et  les  imperfectionsdu  langage  blessent  les  règles  du  goût. 

La  première  objcctiaknc  peut  pas  être  adressée  aux  ca- 
tholiques. Ils  reco^BKscnt  une  autorité  infaillible  qui 
interprète  les  saintes  Écritures.  J.  - J.  Rousseau  a fait 
sentir  qu’il  est  impossible  d'imaginer  un  langage  plus 
modeste  que  celui  de  la  Bible . De  nos  jours , l’illustre 
auteur  du  Génie  du  Christianisme  a fait  briller  d’un  vif 
éclat  le»  beautés  poétiques  et  oratoires  des  livres  saints. 
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Un  des  plus  grands  écrivains  de  la  France,  niais  qui  a 
souvent  abusé  de  sou  génie  , Voltaire  , a voulu  rendre  la 
Bible  ridicule  : il  a été  forcé  de  la  travestir. 

Les  difficultés  que  les  déistes  entassent  contre  la  Bible 
ne  justilient  que  trop  l’oracle  de  saint  Pierre,  qui  dé- 
clare que  quelques  parties  des  Écritures  peuvent  être  dé- 
naturées et  tourner  à notre  perte.  Mais  ces  difficultés  ne 
sont  pas  les  seuls  inconvénients  qui  résultent  de  la  lecture 
des  livres  saints.  La  Bible  est  souvent  un  arsenal  ou 
l’intolérance  et  le  fanatisme  puisent  des  armes.  Cromwel , 
une  Bible  à la  main , exécutait  des  charges  de  cavalerie. 
Des  invitations  pressantes  pour  prendre  part  à un  festin, 
indiquées  dans  une  parabole  de  l’Éyaîigile.  n’onl-elles  pas 
autorisé  plusieurs  fois  des  violences  criminelles,  pour 
faire  embrasser  une  croyance,  qui  doit  être  le  résultat 
d’une  libre  conviction  ? Et  le  feu  sacré  de  la  charité  uni- 
verselle, inconnue  avant  Jésus-Christ,  n’a-t-il  pas  été 
confondu  avec  ce  feu  destructeur,  qui  porte  le  ravage  et 
la  mort?  On  raisonnerait  mal,  si  l’on  concluait  de  ces 
inconvénients  que  la  lecture  de  tous  les  livres  saints  doit 
être  interdite  à tous  les  fidèles.  La  faiblesse  et  la  malice 
des  hommes  ne  peuvent-elles  pas  abuser  de  tout  ? 

Les  livres  de  l’Ancien  Testament,  presque  tous  écrits  en 
hébreu,  ont  été  traduits  en  grec  avant  et  après  Jésus- 
Christ.  La  traduction  des  Septante  contribua  à répandre 
parmi  les  Gentils,  avant  Jésus-Christ,  des  idées  saines  sur 
le  vrai  Dieu  , qui  alors  n’êtail  guère  connu  que  dans  la 
Judée.  Lorsque  la  langue  hébraïque  cessa  d’être  vulgaire , 
les  docteurs  de  la  loi  expliquèrent  les  livres  saints  dans 
une  langue  intelligible  à tous  : de  là  les  paraphrases  chal- 
daïques.  Los  livres  du  Nouveau  Testament  ont  été  presque 
tous  écrits  en  grec  : c’était , du  temps  des  apôtres  , la 
langue  la  plus  commune  ; mais  , dès  le  commencement 
du  christianisme , les  saintes  Écritures  furent  traduites 
dans  les  langues  des  peuples  auxquels  l’Évangile  fut  prê- 
ché ; et  saint  Augustin  regarde  cette  multitude  de  tra- 
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(ludions  comme  un  grand  bienfait  de  Dieu.  Les  apôtres 
recommandent  la  lecture,  des  livres  de  P Ancien  Testa- 
ment; les  Pères  recommandent  à tous  les  fidèles  la 
lecture  des  saintes  Écritures.  • 

On  calomnierait  l’Église  si  on  l’accusait  d’avoir  con- 
damné leS  traductions  de  la  Bible  en  langue  vulgaire , 
et  d’avoir  fait  aux  fidèles  nue  défense  générale  de  lire  les 
livres  saints.  Les  théologiens  de  In  communion  romaine 
pensent,  il  est  vrai,  avec  plusieurs  théologiens  non  ca- 
tholiques et  avec  plusieurs  membres  de  sociétés  bi- 
bliques , que  la  lecture  de  tous  les  livres  saints , faite  par 
tous  les  fidèles  sans  distinction  d’âge  et  d’intelligence  , 
dans  un  texte  qui  n’ést  pas  accompagné  de  notes  judicieu- 
ses , peut  produire  et  produit  en  effet  de  funestes  résultats. 
Chez  les  juifs,  la  lecture  du  Cantique  des  cantiques  c t.de 
quelques  chapitres  de  la  Genèse  et  d 'Eîéchiel  était 
interdite  aux  personnes  qui  n’avaient  pas  trente  ans.  Mais 
les  théologiens  de  la  communion  romaine , à l’exemple 
des  saints  Pères , pressent  vivement  les  fidèles  de  se  dis- 
poser à lire  iitilcmeut  l’Écriture.  Dans  quels  livres  en  effet, 
les  vertus  dont  la  pratique  est  si  propre  à nous  rendre 
heureux , même  ici-bas  , sont-elles  présentées  sous  des 
traits  plus  touchants , et  prescrites  avec  plus  d’énergie  ? 
Dans  quels  livres  la  superstition  et  l’hypocrisie  sont- 
elles  frappées  de  plus  d’anathèmes?  Dans  l’Évangile,  le 
repentir  est  tout-puissant  , et  le  pauvre,  image  de  Dieu 
même  , est  l’objet  d’un  culte  religieux.  L’Kvangile  four-» 
nit  des  remèdes  h toutes  les  misères  de  la  vie , en  prodi- 
guant des  consolations  à toutes  les  souffrances  de  l’aine. 
Mais  , pour  lire  les  livres  saints  sans  danger  et  avec  fruit  , 
il  faut  les  lire  avec  un  esprit  droit  et  humble  et  avec  un 
cœur  pur.  On  conçoit  alors  comment  les  premiers  chré- 
tiens étaient  disposés  à prier  pour  leurs  ennemis,  et 
oubliaient  leurs  maux  en  lisant  les  divines  Écritures  ; 
comment  les  pauvres , les  opprimés , les  faibles , font  leurs 
délices  de  la  lecture  de  la  Bible,  et  comment  un  déiste, 
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aussi  célèbre  par  la  beauté  de  sou  génie  «pu;  par  les  aberra- 
tions de  sa  sensibilité  cl  la  bizarrerie  de  son  caractère  , s’é- 
criait, malgré  ses  préventions  contre  les  révélations  consi- 
gnées dans  des  livres  : La  majesté  des  Écritures  m'étonne, 
la  sainteté  de  l’ Evangile  parle  à mon  cœur! 

Les  livres  saints  ont  donné  lieu  II  un  grand  nombre  do 
questions  philologiques,  critiques  et  littéraires.  Des  sa- 
vants de  toutes  les  communions  et  de  tous  lès  pays  les 
ont  traitées. 

Cotittultez  1rs  ouvrage»  suivants:  Les  Prolégomènes  sur  la  Bible , de 
Du  Pin  ; la  Bible , de  Vence  ; le  Dictionnaire  thèologùjue , de  Bergier,  etc. 

L’Ab.  Fl.... 


LO. 


LOC11.  {Marine..  ) Instrument  destiné  à mesurer  le  sil- 
lage ou  la  vitesse  du  vaisseau.  Do  quelque  importance 
qu’il  soit  pour  l’art  de  la  navigation , et  pour  la  sûreté  «les 
hommes  qui  te  pratiquent,  de  connaître  le  chemin  que 
.parcourt  un  vaisseau  dans  un  temps  donné , c’est  un  pro- 
blème do  mécani(|uc  «lonton  n’a  pu  encore  trouver  la  so- 
lution rigoureuso  , elle  moyen.  Il  la  lois  unique  et  univer- 
sellement employé  pour  cet  objet,  est  loin  d’oürir  l'exacti- 
tude désirable  : on  en  pourra  juger  par  la  description  sui- 
vante. 

Le  loch  , machine  très  simple,  se  compose  do  trois  par- 
ties; i°.  le  bateau;  *°.  la  ligne  I»  l’extrémité  de  laquelle  il 
est  lixé  , â0.  le  tour  sur  lequel  cette  dernière  est  enroulée. 

Le  bateau  est  une  pièce  de  bois  de  forme  plate  et  trian 
guloire , d’environ  six  pou<œs  de  hauteur  et  d’un  peu 
moins  h la  baso;  celle-ci  est  chargée  d’une  quantité  de 
plomb  suffisante  pour  «pie  le  bateau  prenne  dans  l’eau  une 
position  verticale  et  qu’il  soit  presque  entièrement  im- 
mergé, de  manière  è donner  au  vent  le  moins  de  prise 
qu’il  «;st  possible.  Le  bateau  est  percé  d’un  trou  vers  cha- 
que angle,  pour  recevoir  les  trois  branches  dans  lesquelles 
se  divise  la  ligne,  à deux  ou  trois  pieds  de  sou  extrémité- 
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La  ligne  , cordage  de  très  petite  grosseur , est  divisée 
en  parties  égales  de  quarante-sept  pieds  et  demi , marquées 
par  des  nœuds  , excepté  dans  une  étendue  d’environ  la 
longueur  du  vaisseau  vers  l’extrémité  qui  tient  au  bateau. 
Le  point  où  la  division  commence  est  marqué  par  un  mor- 
ceau de  cuir  ou  d’étamine  attaché  à la  ligne.  Le  milieu 
de  chaque  division  est  aussi  marqué  pour  pouvoir  compter 
par  nœuds  ou  par  demi-nœuds. 

Le  tour  à main  n’exige  point  de  description  particulière. 

Lorsqu’on  veut  se  servir  de  cette  machine  , ce  qu’on 
appelle  jeter  le  loch,  on  jette  en  effet  le  bateau  à la  mer. 
Un  limonnicr  tient  le  tour  et  laisse  dévider  la  ligne  jusqu'à 
ce  que  le  morceau  de  cuir  ou  d’étamine  soit  près  do  sortir 
du  vaisseau,  ce  qui  a pour  objet  de  donner  au  bateau  le 
temps  de  prendre  une  position , censée  fixe  au-delà,  de  l’es- 
pace où  l’eau  est  agitée  et  tournoie  derrière  le  vaisseau. 
Cet  homme  crie  alors  vire,  et  ce  mot  sert  de  signal  à 
un  autre  timonnier  qui  tient  un  sablier  d’une  demi -mi- 
nute pour  tourner  en  haut  l’ampoulctte  remplie  de  sable. 
Celui-ci , lorsque  tout  le  sable  est  passé  , crie  à son  tour 
stop.  A ce  mot,  le  premier  arrête  subitement  le  tour,  et 
compte  les  nœuds  de  la  division  qui  se  présente  la  pre- 
mière en  retirant  le  loch.  Il  annonce  ensuite  à l'officier 
que  le  vaisseau  file  tel  nombre  de  nœuds,  ce  qui  veut  dire 
qu’il  fait  autant  de  tiers  de  lieue  à l’heure  qu’on  a compté 
de  nœuds.  En  effet,-  une  demi-minute  étant  le  cent-ving- 
tième d’une  heure, 'et  quarante-sept  pieds  et  demi  le  cent- 
vingtième  d’une  lieue  marine  de  deux  mille  huit  cent  cin- 
quante-une toises  , si , pendant  l’expérience  , le  vaisseau 
s’est  éloigné  du  bateau  de  loch , que  l’on  supposait  fixe, 
d’une  certaine  quantité  de  nœuds , c’est  qu’il  avançait  avec 
une  vitesse  du  même  nombre  de  tiers  de  lieue  à l’heure. 

On  sent  combien  celte  manière  de  mesurer  le  chemin 
doit  être  peu  exacte  , plusieurs  causes  pouvant  concourir 
à la  rendre  incertaine.  En  premier  lieu  , on  n’est  pas  as- 
suré que  le  bateau  de  loch  soit  parfaitement  fixe  au  rno- 
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ment  oii  l’on  commence  à compter;  d’un  nuire  côté,  la 
ligne  étant  alternativement  dans  l’eau  et  à l’air,  peut  varier 
de  longueur;  le  sablier  peut  aussi  manquer  d’exactitude, 
soit  que  le  sable  , ayant  usé  le  verre  et  élargi  le  trou  qui 
communique  d’une  nmpoulcttc  à l’autre  , mette  moins  do 
temps  h passer,  soit  par  d’autres  causes , telles  que  le  plus 
ou  moins  grand  degré  de  siccilé  du  sable.  Eulin,  l'effet  des 
courants,  qu’on  ne  peut  apprécier,  contribue  plus  que 
toute  autre  chose  à rendre  incertaine  l’estime  du  chemin 
par  le  moyon  du  loch. 

Quoi  qu’il  en  soit,  tous  les  efforts  tentés  jusqu’il  ce  jour, 
pour  remplacer  cette  machine  si  imparfaite  ont  été  sans 
succès,  et  l’on  n’a  encore  pu  parvenir  à inventer  un  sil- 
lo mètre  vraiment  digne  de  ce  nom.  J. -T.  P. 

LOGICISME.  ( Philosophie  moderne.)  Posantenprincipe 
qu’il  n’y  a point  d'idées  innées , Locke  compare  notre 
ame  il  une  table  rase , c’est-ii-dire , en  d’autres  termes , 
qu’elle  est  sans  idées.  Nous  parvenons  à les  recevoir  gra- 
duellement, à mesure  que  l’expérience  et  l’attention  nous 
les  offrent;  il  prétend  qu’elles  viennent  toutes  de  deux 
sources;  savoir,  de  la  sensation  et  de  la  réflexion. 

1°.  Il  est  évident , selon  lui , que  les  objets  extérieurs , 
en  frappant  nos  sens,  donnent  à notre  esprit  des  idées 
qu’il  n’avait  pas  auparavant.  C’est  ainsi  que  nous  acqué- 
rons les  idées  des  couleurs,  du  doux  et  de  l’amer,  de 
même  que  toutes  les  autres  qui  sont  produites  en  nous  par 
la  sensation.  Ainsi , les  idées  de  sensation  sont  les  premiers 
actes  de  la  pensée,  et  jusqu’à  ce  que  les  objets  les  aient 
fournies  à l’esprit,  il  n’a  aucune  pensée  : telle  est  la  pre- 
mière source  des  idées. 

2°.  L’autre  source,  c’est  la  perception  des  opérations  de  . * 
l’esprit  sur  les  idées  acquises  par  la  sensation;  opérations 
qui,  devenant  l’objet  des  réflexions  de  l’ame,  produisent 
dans  l’entendement  une  autre  espèce  d’idées  que  les  ob- 
jets extérieurs  n’auraient  pu  lui  fournir,  comme  les  idées 
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de  ce  qu’on  appelle  penser,  douter,  & poire , raisonner , 
connaître,  vouloir / etc. 

Ainsi , l'entendement  ne  pouvant  avoir  aucune  idée  qui 
ne  lui  vienne  de  ces  deux  sources , Locke  conclut  que 
tes  objets  extérieurs  fournissent  à l’esprit  des  qualités  sen- 
sibles, c’est-à-dire  toutes  les  différentes  perceptions  que 
ces  qualités  produisent  en  nous  ; et  l’esprit  fournit  à ï en- 
tendement les  idées  de  ses  propres  opérations. 

Les  idées  sont  de  deux  sortes  ; les  unes  simples , les  au- 
tres complexes  : les  simples  naissent  seulement  des  sen- 
sations extérieures  ou  intérieures  , comme  une  odeur,  une 
saveur,  un  sentiment;  elles  constituent  totalement  la  ma- 
tière et  la  richesse  de  nos  connaissances , puisque  toutes 
les  idées  complexes  peuvent  se  réduire  à des  idées  sim- 
ples : l’entendement  ne  peut  produire  de  lui -même  ces 
dernières  ni  les  changer,  étant  obligé  de  les  prendre  telles 
qu'elles  lui  sont  offertes. 

Quelques-unes  des  idées  simples  nous  viennent  par  un 
seul  sens,  d’autres  par  plus  d’un  sens,  d’autres  par  la  ré- 
flexion , d’autres,  enfin  , par  toutes  les  voies  de  la  sensa- 
tion et  de  ta  réflexion. 

Ainsi , les  idées  qui  entrent  dans  l’ame  par  un  seul  sens 
disposé  précisément  à les  recevoir,  sont  celles  des  cou- 
leurs qui  parviennent  par  le  sens  de  la  vue,  des  sons  par 
celui  de  l’ouïe,  etc.,  etc.  Il  faut  remarquer  que,  si  nous 
venons  à perdre  un  de  ces  organes , nous  sommes  privés 
du  moyen  d’avoir  des  idées  par  son  canal , et  que  , si  on 
voulait  faire  l’énumération  de  toutes  les  idées  simples, 
particulières  à chacun  des  sens,  nous  manquerions  de 
termes  pour  les  exprimer  toutes. 

Quant  aux  idées  qui  nous  viennent  par  plus  d’un  sens, 
ce  sont  celles  de  l 'espace  ou  de  Y étendue,  de  la  figure,  du 
mouvement  et  du  repos;  elles  sont  le  résultat  de  la  vue  et 
de  l’attouchement. 

Quant  il  celles  qui  tirent  letir  origine  de  la  réflexion 
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seulement , cc  soûl  la  perception  ou  la  puissance  de  pen- 
ser, et  la  volonté  ou  la  puissance  de  vouloir,  deux  dispo- 
sitions de  l’aine  auxquelles  Locke  donne  le  nom  de  fa- 
cultés. 

Enfin  il  y a d’autres  idées  simples  que  nous  recevons 
par  toutes  les  voies  de  la  sensation  et  de  la  réflexion, 
comme  les  idées  de  plaisir,  de  douleur,  de  puissance, 
d’existence , d’unité,  de  succession. 

Presque  toutes  nos  sensations,  ainsi  que  toute  pensée 
de  notre  ame  et  toute  action  de  quelque  chose  sur  notre 
corps,  sont  accompagnées  de  plaisir  ou  de  douleur.  Tout 
ce  qui  nous  satisfait  est  plaisir;  tout  cc  qui  nous  incom- 
mode est  douleur.  Locke  observe  que  les  mêmes  ob- 
jets et  les  mêmes  idées  qui  causent  du  plaisir,  causent 
très  souvent  de  la  douleur. 

L’idée  d 'existence  nous  vient  et  du  sentiment  que  nous 
avons  de  l’existence  de  quelque  idée  dans  notre  esprit,  et 
du  jugement  qui  nous  instruit  qu’il  y a des  choses  hors 
de  nous , et  par  conséquent  qui  existent  par  elles-mêmes. 
Quant  à Y unité,  nous  en  avons  l’idée  par  la  considération 
do  chaque  objet  unique,  que  ce  soit  un  être  réel  ou  une 
simple  idée. 

L’idée  de  puissance  est  excitée  en  nous , soit  quand 
nous  observons  que  nous  pensons  et  que  nous  mouvons 
difi’érenles  parties  de  notre  corps,  soit  quand  nous  remar- 
quons les  effets  que  les  corps  produisent  les  uns  sur  les 
autres. 

L’idée  de  succession  se  forme  en  réfléchissant  sur  la 
suite  de  nos  idées  qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres 
dans  notre  esprit  pendant  que  nous  veillons.  Locke  en  tire 
la  preuve  do  ce  que,  du  moment  où  nos  idées  cessent  de 
se  succéder,  comme  il  arrive  dans  le  sommeil , nous  n’a  - 
vons  plus  l’idée  de  succession  ni  de  durée. 

Après  avoir  exposé  l’origine  des  idées  et  leurs  diffé- 
rentes espèces , et , en  général , ce  qui  les  concerne  essen- 
tiellement, Locke  croit  qu’il  est  impossible  de  traiter 
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.clairement  de  nos  connaissances,  sans  parler  auparavant 
des  mots  ou  signes  dont  nous  nous  servons  pour  communi- 
quer nos  idées  aux  autres. 

Il  observe  d’abord  que  , pour  former  un  langage , il  ne 
suffisait  pas  qu’on  prononçât,  comme  certains  oiseaux,  des 
sons  articulés  ; il  fallait  de  plus  que  ces  sons  articulés 
représentassent  aux  autres  nos  conceptions  intérieures  ; 
niais  ce  n’était  pas  encore  assez  ; en  outre  il  était  néces- 
saire d’éviter  la  confusion  oh  nous  aurait  jetés  la  mul- 
tiplicité des  mots,  si  chaque  chose  avait  eu  un  nom  par- 
ticulier. Le  moyen  d’obvier  à cet  inconvénient  a été 
d’inventer , comme  on  l’a  fait , des  termes  généraux  pour 
exprimer  par  un  seul  mot  tout  à la  fois  plusieurs  choses 
particulières. 

Atin  de  faire  voir  quelle  est  la  force  du  langage  et  l’usage 
qu’on  en  doit  faire , en  tant  qu’il  sert  5 l’instruction  et 
b la  connaissance  , Locke  examine  d’abord  à quoi  les 
noms  sont  immédiatement  appliqués  dans  l’emploi  qu'on 
fait  du  langage;  il  traite  ensuite  des  genres  et  des  espèces 
des  choses. 

Les  mots , selon  le  philosophe  anglais  , n’expriment 
que  les  idées  de  celui  qui  les  emploie  ; on  parle  pour 
être  compris  , c’est-à-dire  pour  exciter  dans  l’esprit  de 
l’auditeur  les  idées  qu’on  veut  exprimer  par  les  mots. 
On  parlerait  improprement  et  d’une  manière  inintel- 
ligible , si  l’on  n’appliquait  pas  aux  mots  l’idée  que  l’usage 
leur  a donnée. 

Les  mots  sont  de  deux  sortes:  il  y a des  termes  géné- 
raux et  des  noms  de  choses  particulières.  Tout  ce  qui 
existe  étant  particulier,  qu’a-t-on  besoin,  dira-t-on,  de 
termes  généraux  P 11  faut  remarquer , répond  Locke , 
qu’il  y a un  si  grand  nombre  de  choses  particulières  , que 
l’esprit  ne  saurait  retenir  autant  de  mots  qu’il  en  faudrait 
pour  les  exprimer  toutes;  et  quand  la  mémoire  pourrait 
les  retenir, ils  seraient- inutiles , pareeque  les  choses  par- 
ticulières conmies  d’un  homme  sont  souvent  inconnues  à 
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un  autre.  Ainsi , leurs  noms  ne  pourraient  nous  servir 
pour  communiquer  nos  pensées,  pareequ’ils  n’exprime- 
raient pas  des  idées  communes  à celui  qui  parle  et  à celui 
avec  lequel  il  s’entretient.  En  outre , les  progrès  de  nos 
connaissances  se  faisant  par  le  moyen  des  notions  géné- 
rales , nous  avons  besoin  de  termes  généraux. 

Outre  que  le  langage  a des  imperfections  naturelles 
et  inévitables , on  commet  plusieurs  abus  dans  l’usage 
qu’on  en  fait.  Locke  signale  ces  abus  au  nombre  de  sept  : 
i°.  On  emploie  les  mots  sans  y attacher  aucune  idée  dé-  , 
terminée,  ou  sans  leur  faire  signifier  aucune  chose  que 
ce  soit.  a”.  On  emploie  des  mots  tantôt  dans  un  sens  , 
tantôt  dans  un  autre.  5°.  On  affecte  l’obscurité  par  de 
mauvaises  applications  des  mots,  soit  en  y attachant  des 
significations  nouvelles , soit  en  introduisant  des  termes 
nouveaux  et  ambigus  sans  les  définir,  soit  en  les  joignant 
ensemble  d’une  manière  qui  confonde  leur  sens  ordinaire. 

4°-  On  prend  les  mots  'pour  les  choses.  5°.  On  prend  les 
mots  pour  ce  qu’ils  ne  signifient  en  aucune  manière , c’esl- 
à -dire,  qu’on  les  met  à la  place  des  choses  qu’ils  ne  signi- 
fient ni  ne  peuvent*  signifier  en  aucune  manière.  6°.  On 
suppose  que  les  mots  ont  une  signification  fixe  et  évidente , 
c’cst-à-dire  que,  lorsqu’on  a contracté  l’habitude  d’attacher 
aux  mots  certaines  idées , on  est  porté  h imaginer  qu’en- 
tre ces  mots  et  ces  idées  il  y a une  liaison  si  étroite  et  si 
nécessaire,  que  celui  qui  parle  et  celui  qui  écoule  ont 
attaché  précisément  les  mêmes  idées  aux  mêmes  expres- 
sions. 7°.  Les  termes  figurés.  Locke  regarde  le  discours 
figuré  et  ses  allusions  comme  une  imperfection  et  un 
véritable  abus  du  langage  philosophique;  il  abandonne 
les  ornements  qu’on  emprunte  des  figures  à ceux  qui  .. 
cherchent  plutôt  h plaire  qu’à  instruire  et  à perfectionner 
le  jugement. 

Locke  indique  , comme  il  suit,  la  manière  de  remédier 
aux  imperfections  du  langage  et  aux  abus  des  mots  : 

i°.  On  ne  doit  jamais  employer  de  terme  sans  y alla- 
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cher  une  idée.  a”.  Les  idées  qu'on  attache  aux  mots  doivent 
toujours  être  distinctes.  5®.  li  faut  avoir  soin  d’approprier 
les  mots  , autant  qu’il  est  possible  , aux  idées  que  l’usage 
ordinaire  leur  assigne.  4°«  il  est  nécessaire  , pour  fixer  la 
signification  des  mots , de  déclarer  en  quel  sens  ou  les 
prend , lorsque  l’usage  commun  les  a laissés  dans  une 
signification  vague  et  incertaine , ou  lorsqu’on  s’en  sert 
dans  un  sens  particulier , ou  lorsqu’ils  sont  équivoques  et 
sujets  à quelque  mauvaise  interprétation.  5°.  On  doit  ein- 
, ployer  constamment  le  même  terme  dans  le  même  sens , 
lorsqu’il  est  question  d’instruire  ou  de  convaincre.  Si  £ollc 
règle , dit  Locke, eut  été  suivie,  combien  délivrés  on  aurait 
pu  se  dispenser  de  composer?  combien  de  controverses  se 
seraient  dissipées  en  fumées  ? combien  de  gros  volumes 
remplis  de  mots  ambigus , qu’on  emploie  tantôt  dans  un 
sens,  tantôt  dans  un  autre,  seraient  réduits  à de  très 
minces  abrégés  ? Enfin  combien  d’ouvrages  philosophi- 
ques pourraient  être  renfermés  dans  une  coquiilo  de 
noix  ? 

L’esprit  ne  pouvant  avoir  d’autre  objet  de  scs  pensées 
et  de  scs  raisonnements  que  scs  propres  idées , il  est  évi- 
dent que  c’est  sur  nos  idées  seulement  que  roule  la  con- 
naissance , qui  n’est  autre  chose , selon  la  définition  de 
Locke,  que  la  perception'  de  la  convenance  ou  de  la  (lis- 
convenance  de  nos  idées.  ■ 

« L’objet  de  notre  connaissance,  dit-il,  peut  être  de 
quatre  espèces  : identité  ou  diversité , relation , co-exis- 
toncc,  existence  réelle. 

«Les  moyens  de  la  connaissance  sont  aussi  au  nombre 
de  quatre  : intuition,  démonstration , sensation,  et 
jugement.  Ils  forment  quatre  degrés  subordonnés  l’un  à 
l’autre.  Les  deux  premiers  présentent  une  certitude  entière; 
le  troisième  seulement , une  confiance  raisonnable  ; le 
quatrième  , une  probabilité  plus  ou  moins  grande. 

» La  connaissance  intuitive  est  la  perception  immédiate 
de  la  convenance  ou  de  la  disconvenancc  de  deux  idées  ; 
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nous  avons  une  connaissance  intuitive  de  notre  propre 
existence. 

«La  connaissance  démonstrative  a lieu  lorsque  cette 
convenance  ou  disconvenance  n’est  découverte  que  par 
l’intervention  d’une  ou  de  plusieurs  autres  idées. 

• La  connaissance  sensitive  nous  conduit  h l’existence 
des  êtres  particuliers , à celle  des  corps  : quoique  moins 
certaine,  elle  suffit  5 nos  besoins;  mais  bornée  h la  sensa- 
tion actuelle,  clic  ne  fournil  aucune  maxime  générale. 

• Le  jugement  est  l’opinion  ou  la  supposition  que 
deux  on  plusieurs  idées  conviennent  ou  se  disconviennent, 
non  point  d’après  une  connexion  immédiale  ou  certaine  , 
mais  d’après  la  rencontre  ordinaire  et  fréquente  de  ces 
mêmes  idées  avec  d’autres  idées  moyennes.  » 

A l’occasion  de  ces  passages , M.  Degérando  fait  les 
observations  suivantes  : « Ici , nous  avon$  peine  ît  mettre 
Locke  en  accord  avec  lui-même  : d’abord  il  prouve  fort 
bien  l’inutilité  des  maximes,  où  le  même  est  affirmé  du 
même  dans  les  mêmes  termes,  comme  a=^a;  ensuite  il 
étend  cette  condamnation  aux  maximes  dans  Icsqnelles 
une  idée  est  affirmée  sous  difl'érenls  termes , car,  dit-il, 
les  conséquences  ne  reconduiront  qu’b  une  notion  iden- 
tique. Ailleurs , ajoute  M.  Degérando  , Locke  avoue  que 
la  connaissance  générale  ne  peut  résulter  de  l’expérience 
ou  des  observations  extérieures;  qu’elle  ne  peut  naitre  que 
de  la  contemplation  de  nos  propres  idées  abstraites , et 
que  la  connaissance  expérimentale  ne  s’étend  point  au- 
delb  des  exemples  particuliers;  et  il  en  conclut  que  la 
contemplation  de  ces  idées  abstraites  est  la  vraie  méthode 
d’avancer  nos  connaissances.  Il  va  même  jusqu’il  dire  que, 
parcelle  méthode,  on  pourrait  donner  aux  vérités  morales 
une  certitude  égale  à celle  des  propositions  mathématiques. 
Enfin  , dit  M.  Degérando , présentant  un  modèle  de  dé- 
monstration dans  la  preuve  de  l’existence  de  Dieu,  il  fonde 
cette  preuve  précisément  sur  les  mêmes  idées  abstraites 
et  identiques  qu’il  avait  condamnées. 
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Locke , dans  son  système , prétend  i°.  que  nous 
sommes  nécessairement  dans  l’ignorance  et  sans  aucune 
sorte  de  connaissances  là  où  les  idées  nous  manquent; 
2°.  que  nous  sommes  dans  l’ignorance  et  destitués  de 
connaissance  raisonnée,  dès  que  les  preuves  nous  man- 
quent ; 5°.  que  la  ponnaissance  générale  et  la  certi- 
tude nous  manquent  partout  où  les  idées  spécifiques , 
claires  et  déterminées,  viennent  à nous  manquer;  4°-  que 
la  probabilité  nous  manque  pour  diriger  notre  assentiment 
dans  des  matières  où  nous  n’avons  ni  connaissance  par 
nous-mêmes,  ni  témoignage  de  la  part  des  autres,  sur 
quoi  notre  raison  pnisse  se  fonder.  Il  pense  que  de  ces 
quatre  choses  présupposées,  on  peut  parvenir  à établir  les 
bornes  qui  sont  entre  la  foi  et  la  raison.  Voici  comme 
Locke  développe  à ce  sujet  sa  pensée  : 

Les  matières  qui  concernent  la  raison  sont  des  proposi- 
tions que  nous  pouvons  connaître  par  l’usage  naturel  de 
nos  facultés , et  qui  sont  tirées  d’idées  formées  par  la  sen- 
sation et  par  la  réflexion.  Les  matières  de  foi  sont  celles 
qui  sont  découvertes  par  une  révélation  surnaturelle.  En 
faisant  attention  aux  principes  distincts  de  ces  deux  choses, 
on  saura  en  quoi  la  foi  exclut  la  raison  ou  lui  impose  si- 
lence, et  en  quoi  ou  doit  obéir  à la  raison,  comme  au  juge 
légitime  d’une  matière  : 

i°.  Une  proposition  qu’on  prétend  avoir  reçue  par  une 
révélation  immédiate,  ne  peut  être  admise  comme  une 
matière  indubitable  de  foi,  si  elle  est  contraire  aux  prin- 
cipes clairs  et  évidents  de  nos  connaissances  naturelles, 
parcequ’encorc  que  Dieu  ne  puisse  nous  tromper,  néan- 
moins un  homme  à qui  la  révélation  est  faite  ne  peut  con- 
nailre  qu'elle  vient  de  Dieu  , avec  plus  de  certitude  qu’il 
ne  connaît  par  la  raison  la  vérité  de  ces  principes. 

2°.  Mais  une  révélation  immédiate  peut  imposer  silence 
à la  raison , dans  une  proposition  où  la  raison  ne  donne 
qu’une  assurance  probable , pareeque  l’assurance  qu’on  a 
que  celte  révélation  vient  de  Dieu  peut  être  plus  claire 
que  la  chose  la  plus  probable. 
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5°.  Si  on  ne  petit  accorder  que  la  révélation  immédiate 
puisse  contredire  notre  connaissance  naturelle  , claire  et 
évidente,  on  le  peut  encore  moins  accorder  de  la  révéla- 
tion traditionnelle,  parcequ’encore  qu’on  ne  puisse  révo- 
quer en  doute  ce  que  Dieu  révèle,  néanmoins  celui  à qui 
la  révélation  n’est  pas  faite  immédiatement,  mais  qui  la 
connaît  par  tradition  , ne  peut  savoir  que  Dieu  a fait  cette 
révélation  avec  autant  de  certitude  qu’il  connaît  les  véri- 
tés de  la  raison. 

Conformément  aux  principes  qu’il  a établis,  Locke  con- 
clut par  la  division  des  sciences  en  trois  espèces.  La  pre- 
mière, qu’il  appelle  physique  ou  philosophie  naturelle , 
est  la  connaissance  des  choses,  soit  spirituelles,  soit  ma- 
térielles : cette  science  est  purement  spéculative,  et  a 
pour  objet  tout  ce  qui  peut  fournir  à l’esprit  quelque  mé- 
ditation. La  seconde,  qu’il  nomme  pratique,  enseigne 
les  moyens  de  bien  agir  pour  obtenir  ce  qui  est  le  plus 
avantageux;  ce  qu’il  y a de  plus  important  dans  cette  par- 
tie, c’est  la  morale,  qui  consiste  à découvrir  les  règles  et 
les  mesures  des  actions  humaines  qui  procurent  le  bon- 
heur. La  fin  de  cette  seconde  science  est  non  la  simple 
spéculation , mais  une  conduite  conforme  è la  justice. 
Enfin  la  troisième  est  la  connaissance  des  signes , c’cst- 
à-dirc  des  idées  et  des  mots,  comme  servant  aussi  aux 
autres  sortes  de  sciences. 

Comme  ces  trois  espèces  de  sciences  diffèrent  entre 
elles  de  tout  au  tout , elles  semblent  partager  le  monde 
intellectuel  en  trois  grandes  divisions  entièrement  sépa- 
rées et  distinctes  l’une  de  l’autre. 

Voyez  Essai  philosophique  sur  l’ entendement  humain , par  Locke;  His- 
toire comparée  des  systèmes  de  philosophie , par  Degérando  ; Histoire  abrégée 
des  sciences  métaphysiques  , morales  et  politiques,  par  Dugald  Stewart; 
Nouveaux  essais  sur  l’entendement  humain,  par  Leibnitz  ; Bruckeri  his- 
toria  critica  pli  ilosoph ur.  M . . . N. 

LOGARITHMES,  f Analyse .)  Quoiqu’on  puisse  expo- 
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ser  la  théorie  des  logarithmes  par  les  seuls  procédés  arith- 
métiques , nous  préférerons  ceux  que  l’algèbre  fournit , 
pnreequ’ils  sont  plus  succincts  et  plus  simples.  C’est  à 
Ncper , géomètre  écossais , qu’on  doit  l’ingénieuse  inven- 
tion des  logarithmes. 

baisons  varier  x dans  l’équation y=za-T,  dans  laquelle  a 
est  un  nombre  constant  plus  grand  que  i , qu’on  appelle 
base  : il  sera  facile  de  voir  que , depuis  x—o , qui  donne 
.T11131  > plus  x croit  et  plus  y devient  grand;  en  sorte  que , 
d après  la  loi  de  continuité , il  y a mie  valeur  de  y qui  ré- 
pond à tout  nombre  pris  pour  x , et  réciproquement.  Si  x 

est  négatif,  on  ay=~,  et  on  reconnaît  que  plus  x croit, 

plus  j diminue  , jusqu’à  devenir  zéro  , quand  x est  infini. 
Concluons  de  là  que,  si  l’on  appelle  x le  logarithme  de  y , 

i°.  11  y a toujours  une  valeur  de  x qui  rend  a®  égal 
à un  nombre  donné  y; 

2°.  Zéro  est  le  logarithme  de  i , quelle  que  soit  la  base 
«.  car  i =a°; 

5».  Les  nombres  plus  grands  que  l’unité  ont  leurs  loga- 
rithmes plus  grands  que  i ; 

4°.  Les  fractions  < i , ont  leurs  logarithmes  négatifs. 

Lorsque  la  base  a est  < î , les  deux  premières  consé- 
quences sont  encore  vraies , mais  les  deux  autres  doivent 
être  prises  en  sens  réciproque.  Nous  définissons  le  loga- 
rithme d’un  nombre  l’ exposant  de  la  puissance  à laquelle 
il  faut  élever  la  base  pour  produire  ce  nombre.  On. écrit 
* = log  y,  pour  désigner  que  x est  cet  exposant  qui 
donne  y , savoir  y—a*. 

Lorsqu’on  a pris  une  base  a , tout  nombre  y ne  peut 
avoir  qu’un  seul  logarithme  x;  mais  si  l’on  change  la  base, 
il  faudra  un  autre  nombre  x pour  produire  y;  ainsi , tout 
nombre  a une  infinité  de  logarithmes  réels , pareequ’on 
peut  prendre  une  infinité  de  bases  différentes  ; mais  il 
n’en  a qu  un  seul  pour  une  base  donnée.  Les  nombres  né- 
gatifs n ont  pas  de  logarithmes,  puisque  depuis  x= — oc , 
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jusqu’à  fr=-j-  oc  , on  ne  trouve,  dans  l’équation  y=ax , 
aucun  résultat  négatif  pour  y. 

La  construction  d’une  table  de  logarithmes  consiste  à 
trouver  quelles  sont  les  valeurs  de  x , qui  donnent  pour  y 

les  nombres  entiers , 1 , a , 5,4 On  a coutume  de 

prendre  la  base  1 o ; ce  système  est  ce  qu’on  appelle 
les  logarithmes  de  Briggs.  Comme  en  prenant  x—o,  1 , 
2,  5 on  trouve  , 10,  100,  1 000...  les  entiers  o,  1 
2,  5,...  sont  les  logarithmes  des  puissances  de  10;  ce  sont 
aussi  respectivement  les  parties  entières  des  logarithmes 
intermédiaires , ou  ce  qu’on  appelle  leur  caractéristique. 
Le  nombre  5482  a 5 pour  partie  entière  de  son  logarithme, 
parccque  ce  nombre  a quatre  chiffres  entiers. 

i°.  Soient  x = logj  , aè=\ogÿ,  ou  , bien  y — aæ, 
y —a;  en  multipliant,  on  a (jj  )=«*  + ■»’.  et  puisque 
a? -J-  x est  l’exposant  qui  produit  {y y'  ) , on  a , par  défini- 
tion x -J-  x'==  log  (7/),  ou  log  y + log/  =Iog  ( yy'  ). 

20.  En  divisant  l’équation  y ~ ax  par  y'=zax’,  on  a 


( jv  ^ = *■;  ainsi  ad  — x est  le  log  de  ( — ^ 

log\7  — log/  — ^g  (y-y 


5*.  Élevons  à la  puissance  m l’équation  y^o*;  nous  ~ 
avousj”1  = «'"■“ y l’exposant  ( mx ) est  donc  le  log  de  ym  , 
savoir  m log_y==  log  (jm). 


m x x 

4°.  La  racine  me  donne  \/y^a  - donc  — est  le.  Io<«-  de 

u m •/»  0 


Ion 

V y » «>u  -? 


L’usage  des  logarithmes  rend  , comme  on  voit  , les 
calculs  très  faciles;  car,  par  exemple,  si  l’on  veut  ex- 
traire la  racine  m£  d’un  nombre  y , il  faudra  diviser  par  ni 
1 le  logarithme  de  ce  nombre,  et  chercher  dans  la  table  , 
parmi  les  logarithmes,  le  quotient  trouvé;  le  nombre 

“J 

. ~ 1 \ 

y . ' • 

# 
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correspondant  sera  la  racine  demandée.  De  même , les 
logarithmes  réduisent  la  multiplication  des  nombres  à l’ad- 
dition , la  division  à la  soustraction  , l’élévation  des  puis- 
sances à la  multiplication  de  leurs  logarithmes. 

Voici  encore  un  cas  où  les  logarithmes  sont  employés  : 
soit  s l’inconnue  de  l'équation  p—qz , p et  7 étant  des 
nombre»  donnés.  En  prenant  les  logarithmes  des  deux 
membres  dans  le  système  dont  la  base  est  a , pour  lequel 
les  tables  sont  calculées,  on  a log />  = log  7*  = j log7, 
lo^  p 

d'où  z = On  peut  donc  trouver  la  valeur  de  l’expo- 
log7 

sant  inconnu  z.  Il  y a plus,  comme  z est  le  logarithme 
du  nombre  p dans  le  système  dont  la  base  est  7 , cette 
valeur  de  s indique  que , pour  trouver  le  logarithme , il 
faut  diviser  celui  de/)  par  celui  do  la  base  7 , ces  derniers 
logarithmes  étant  pris  dans  un  autre  système  quelconque. 
11  suffit  donc  d’avoir  une  table  calculée  pour  une  base  ar- 
bitraire a,  telle  que  10,  pour  composer  une  table  dans 
tout  autre  système  7;  car  il  faut  seulement  multiplier  par 

/ \ • ’ 

( ; ] tous  les  logarithmes  pour  la  base  a.  Ce  fuctcu» 

V log7  J 

constant  ( ; ) , quel  que  soit  le  nombre  p dont  on  veut 

\log7  / 

te  logarithme  pour  la  base  7 , est  ce  qu’on  appelle  le  mo- 
dule de  ce  système. 

il  nous  reste  à exposer  le  mode  de  calculs  à faire  pour 
obtenir  tous  les  logarithmes  x des  nombres  entiers  y, 
pour  une  base  a choisie  à volonté,  telle  que  a ==  10;  c’est- 
à-dire  résoudre  l'équation  y—ax  par  rapport  à x ,y  étant 
donné.  Une  fois  celte  table  calculée,  on  en  tirera  aisé- 
meut  les  logarithmes  des  nombres  fractionnaires , puis- 


que  1°S  ( ~ ) 


= log  m — logn,  bien  entendu  que  si  1, 


ces  logarithmes  sont  négatifs  lorsque  n in. 


Digitized  by  Google 


LOG  *9* 

On  a démontré,  h l’article  Différentiel  , que  l’on  a 
la  série 

log( 1 -f-A)  = M (t  — — •;  A*....) 

d’où 

log  ( i — A)  = — M(A-f- J A1-}- jA1  -}~î-A‘....) 

en  changeant  partout  A en  — A.  Ici  M est  un  facteur  cons- 
tant , qui  dépend  de  la  hase  a du  système.  Si  l’on  prend 
pour  base  un  nombre  e tel  que  M soit=i , en  désignant  par 
l les  logarithmes  pris  dans  ce  système , on  a 

Z(l+A)  = A-JA’  + fA»... 

d’où 

log(i-}-A)  = M.Z(i-j~A). 

Il  résulte  de  ce  qui  a été  dit , que  M est  le  module  ou 
facteur  constant  qui  ramène  tous  les  logarithme»  de  la 

base  e à la  base  a;  ainsi  M = , • Nous  en  trouverons  plus 

la 

loin  la  valeur  numérique. 

Le  système  de  logarithmes  qui  a le  nombre  e pour  base, 
est  ce  qu'on  appelle  le  système  népérien,  du  nom  de  l’in 
ventcur  des  logarithmes. 

La  différence  de  nos  séries  donne 

,0s(  ~rk  ) =*M  (/+?/+*/+ v-  ) 

i -4—  k ' h î 

Posons  — = . . d’où  l’on  tire  A = : le 

î — A h — i , 2/i— • a 

premier  membre  devient  ~ A 

log  ( /-^~r  ) ~=log/i.—  log  (A  — i)  = A = 

• - >9* 


Digitized  by  Google 


I 


»()*  LOG 

la  différence  entre  les  logarithmes  de  deux  entiers  suc- 
cessifs. Ainsi 

A==aM  ( ;â=t + )• + s (J-r  + - ) 

lorsque  M sera  counu , il  sera  facile  de  calculer , par  cette 
série  qui  est  convergente  , le  nombre  A qu’il  faut  ajouter 
au  log  ( h — î ) pour  avoir  log/iy  ainsi  on  trouvera  tous 
les  logarithmes  des  entiers  successifs  de  proche  en  proche. 

Or,  M = 1 quand  la  base  est  ey  on  peut  donc  déjà  cal- 
culer tous  les  logarithmes  dons  ce  système.  Par  exemple , 
faisant  h — 3 , on  aura  ce  qu’il  faut  ajouter  à / 1 ( qui  est 
zéro)  pour  avoir  h;  faisant  h = 5,  on  aura  de  même  ce 
qu’il  faut  ajouter  à 1 2 pour  avoir  /3 , et  ainsi  de  suite. 
Ces  calculs  sont  assez  longs  , parccque  la  série  A est  peu 
convergente  quand  h est  un  petit  nombre;  mais  il  n’est 
nécessaire  de  les  faire  que  jusqu’à  ho,  et  même  on  se  - 
passe  de  plusieurs  de  ces  logarithmes;  car  2/2  = /4,  on 
fait  A = 5,  et  on  a la  valeur  de  A,  qui  , ajoutée  à U\ , 
donne  16  , puis  l a -j-  /S  — / 1 o ; ainsi  on  obtient  le  module 


M 


On  trouve  M = o,454‘Z9448i9 ; maintenant 


le  calcul  de  la  série  A,  pour  la  base  10,  est  devenu  facile 
pour  tout  nombre  donné  h. 

Il  faut  observer  que,  i°.  le  facteur  M étant  < | accroît 
la  convergence  de  la  série  A ; 2°.  si  le  nombre  h > 1000  , 
le  premier  terme  de  celte  série  , est  le  seul  nécessaire , 
quand  on  ne  demande  les  logarithmes  qu’avec  l'approxi- 
mation de  9 chiffres  décimaux,  paroeque  les  autres  termes 
sont  trop  petits  pour  influer  sur  le  résultat  ; ainsi 


»M 

A = ou  meme  A =3 

2/1 — 1 


M 

li 


, en  négligeant  1 devant  2/1. 


Par  exemple,  h *=  10000,  donc  A =*=  o,oooo4S42.r>  ; et 
comme  log  10000  =,4  . on  a log  10001  =4>°O0O4'V»25; 


Digitized  by  Google 


LOG  ,93 

5°.  on  part  de  la  limite  10000,  et  on  calcule  tou*  les  lo- 
garithmes des  entiers  plus  grands;  ceux  des  nombres  in- 
ferieurs résultent  des  autres;  car  logaoooo  donne  log  2, 
en  retranchant  log  10000  ou  4;  log  3oooo  donne  log  3, 
par  un  simple  changement  do  la  caractéristique.  4”.  La 
meme  différence  A règne  dans  une  grande  suite  de  loga- 
rithmes successifs,  en  sorte  qu’il  n’est  nécessaire  de  cal- 
culer A que  de  distance  en  distance. 

Quant  aux  logarithmes  des  sinus,  cosinus,  tangentes 
et  cotangentes,  voici  comment  on  les  trouve  : on  a {voyez 
l’article  Différentiel) 

sinx  = ir  — ix,-fTiïx‘...  cosx  = ) — {x1 4-^1*... 


sinx=nJ(  i — {nM5,..  ) cosxt=i  — In’J* 

en  posant  x = n fois  1 arc  J qui  est  la  différence  constante 

de  la  table  qu’on  veut  construire.  Posant 

• * > 

on  a sin x = «£(  i — j) , cosx=i  — z,  d’où 


log  sinx=log  nS — M {y  -f-  j»  -f.  ) j 

logcosx  = — «(a-f-is1-}-!*»...), 


i ■ , . MJ1  RI<5‘ 

log  sinx  = lognJ n ? 

2.3  4.5.9 

, Mi1  , M<S‘ 

log  cos  x= n 5 — 

° 2 5.4 


Dans  les  tables  de  Callet,  J=io\  la  base  des  loga- 
rithmes est  10  , et  on  trouve  aisément  les  valeurs  des 
coefficients.  Voy.  mon  Cours  de  mathématique*,  n°.  58g. 
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Les  log.  des  tangentes  et  des  cotangcnlus  s’cnsui 
sin 

vent , puisque  tang=  — , donne 

log  tang  = log  sin  — log  cos  ; 
cos 

en  outre  cot=- - etc... 

sin 

Gounne  n croit  à mesure  que  l’arc  x augmente , les 
séries  deviennent  peu  convergentes  au-delà  de  120,  et 
même  elles  ne  sont  pas  commodes  passé  5°;  on  se  sert 
du  procédé  suivant  pour  les  arcs  plus  grands. 

sin(x-f-i)  sinxcoso-j-  sindcosx 
sinx  gin  x 

cos5-f-sin!Îcotx«=cos<î(  1 -f- tang  <î  cot  x) 

le  logarithme  du  premier  membre  est  la  différence  A en- 
tre les  logarithmes  de  deux  arcs  successifs,  et  on  a 

& = log  cos  S -f-  M tang  <J  cot  x — A M tang’d'  cot1  x -j- . . . 

Entre  leé  cosinus , la  différence  logarithmique  est 
A'  = log  cos  è — M tang  i tang  x -f- 1 M tang 1 3 tang  * x -}- . 

Les  deux  premiers  termes  suffisent  lorsque  8=  10'  et 
qu’on  se  borné  f»  neuf  décimales , savoir 

log  cos  3 M tang  8 cot  x , ou  — M tang  9 tang  x. 

F... R. 

LOGARITHMIQUE.  ( Géométrie .)  C’est  la  courbe  dont 
les  abscisses  sont  les  logarithmes  des  ordonnées,  ou  dont 
l’équation  est  Cette  courbe  (fig.  58  de  géométrie) 

est  située  au-dessus  de  l’axe  des  x,  qui  en  est  une  asymp- 
tote dans  le  sens  négatif,  lorsque  a > 1 , puisque  y—o, 
quand  x est  infini  négatif.  Parlant  de  cette  région  , la 
courbe  s’écarte  sans  cesse  de  l’axe  des  x jusqu’à  l’infini , 
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et  n’a  qu’une  seule  branche.  x=o  donne  yr=i=AB  ; l’or- 
donnée à l’origine  A , est  l’unité;  a?=x—  AB==AE  donne 
y—a~ FE , qui  est  la  base  du  système  de  logarithmes.  Si 
l’on  prend  des  abscisses  successives  qui  croissent,  en  pro- 
gression par  différence , x — a.,  sa,  3a...  les  ordonnées 
ax,  a1*...  croissent  en  progression  par  quotient,  dout  la 
raison  est  a*. 

Les  diverses  espèces  de  logarithmiques  sont  distinguées 
entre  elles  par  la  valeur  de  la  base  a;  si  1 , il  faut  ren- 
verser la  figure  de  droite  h gauche. 

Pour  mener  une  tangente  en  un  point  quelconque , 
prenons  la  différentielle  de  l’équation  y^=a-x'  (voyez  ces 
mots)  ; nous  avons  dy=ydx  log  a , et  la  sous-langenle 


t 

y 


dy 

"W*=Ha- 


Ainsi  la  sous-tangente  de  la  logarithmique  est  constante 
pour  tous  ses  points. 

Celte  courbp  avait  de  l’importance  à l’époque  où  l’on 
tenait  à démontrer,  par  la  géométrie  , les  propriétés  ana- 
lytiques. Maintenant  qu’on  regarde  généralement  l’algè- 
bre comme  aussi  certaine  dans  6es  déductions  que  la  géo- 
métrie, on  préfère  lire  sur  l’équation,  y— ar,  qui  carac- 
térise les  logarithmes , les  propriétés  de  ces  quantités , 
et  notre  courbe  a cessé  d’attirer  l’attention.  F. ...a. 

LOGIQUE.  (Philosophie.)  Adjectif  du  mot  art  ou 
science , formé  du  grecltfyo; , raison,  parole  mentale , pen- 
sée ou  discours  intérieur,  par  conséquent  art  de  raisonner, 
de  discourir  ou  de  penser,  le  mot  logique,  tel  que  l’usage 
l’a  consacré , inconnu  aux  philosophes  antérieurs  à Aris- 
tote et  à Aristote  lui-méme , paraît  être  dû  à ses  premiers 
commentateurs.  Les  Grecs  donnèrent  d’abord  à l’art  de 
raisonner  le  nom  de  dialectique,  qui,  selon  son  étymologie, 
signifiait  l’art  de  disputer  ou  de  raisonner  par  dialogue  ; 
et,  comme  le  langage,  en  constituait  les  éléments,  Diogène 
Lafircc  observe  qu’aucun. philosophe  n’avait  écrit  sur  la 
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dialectique  tau»  avoir  fuit  procéder  son  traité  de  considé- 
rations sur  In  naturo  des  mois  et  leur  usage.  Les  développe- 
ments <|m-  la  logique;  a reçus  dans  In  suite  par  son  union  avec 
les  théories  philosophiques  et  les  méthodes  scientifiques  , 
l’ont  portée  loin  de  ses  premières  limites;  elle  n’est  plus 
aujourd'hui  lu  science  du  raisonnement,  elle  est  devenue  la 
science  de  la  raison.  La  philosophie  traite  de  la  nature  de 
l’esprit  humain,  de  ses  (acuités  et  de  ses  rapports  avec 
l’existence  des  choses.  La  logique  traite  de  ses  procédés  et 
de  ses  opérations,  considérées  relativement  it  la  certitude 
de  nos  jugements  ou  à la  vérité  de  nos  connaissances.  Elle 
peut  être  divisée  en  logique  générale  , qui  a pour  objet  la 
certitude  et  la  rectitude  du  jugement,  et  en  logique  spéciale, 
qui  n’est  que  la  méthode  particulière  à chaque  science. 
La  logique  générale  peut  être  divisée  en  logique  commune 
et  usuelle  , et  logique  philosophique  ou  rationnelle.  Sans 
nous  attacher  à aucun  système  particulier,  nous  allons 
suivre  celte  division. 

Dès  que  les  premiers  principes  de  la  raison  pénètrent 
dans  notre  nme , le  jugement  se  forme  et  la  conscience 
commence  à se  manifester.  C’estle  moment  de  l’expérience: 
les  sens  observent,  l'aine  s’ouvre  à tous  les  sentiments, 
les  exemples  éclairent  nos  jugements,  la  mémoire  se  charge 
de  faits  et  de  connaissances;  et  l’association  des  idées  , 
cette  propriété  fondamentale  de  notre  être  moral  ot  intel- 
lectuel. reçoit  tour  îi  tour  les  tributs  de  chacune  de  nos 
(acuités  ; des  sens,  par  le  rappel  des  perceptions  acquises; 
de  l’entendement , par  l’union  et  la  liaison  des  idées  abs- 
traites et  générales;  de  l’imagination,  par  la  combinaison 
des  idées  sensibles  on  abstraites;  du  jugement,  pur  la  vérité 
ou  la  fausseté  du  rapport  des  idées  , par  In  certitude  ou  la 
probubililé  de  leur  objet;  du  raisonnement  par  la  relation 
des  idées  particulières  aux  idées  générales,  ou  par  l’analogie 
des  idées  particulières  ou  générales  entre  elles  ; du  langage 
par  la  facilité  que  nous  donnent  les  signes  de  fixer  les 
idées,  de  les  rapprocher  et  de  former  des  liaisons  nrlili- 
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cielles.  La  logique  naturelle  n’a  pas  d’autres  instruments 
pour  opérer  que  la  logique  spécula  tire;  mais  elle  porte  sur 
des  objets  dillérents  : renfermée,  dans  la  sphère  de  l’expé- 
rience , elle  considère  les  choses  beaucoup  pins  sous  le 
rapport  do  leur  certitude  et  de  leur  probabilité,  c'est-à-dire 
de  leur  rapport  h nous  et  à nos  intérêts,  que  relativement 
à la  vérité  qui  les  constitue  en  elles-mêmes.  Cotte  dernière 
vue  touche  peu  le  commun  dos  hommes;  elle  n’entre  point 
dans  ce  qu’on  nomme  le  bon  sens.  Dans  la  sphère  de  l’ex- 
périence et  la  pratique  de  la  vie,  agir  est  le  point  important, 
et  la  réflexion,  qui  absorbe  toutes  les  forces  de  l’attention, 
est  perdue  pour  la  conduite  des  affaires.  La  certitude,  ou 
lu  probabilité , est  donc  le  premier  objet  de  la  connais- 
sance; m vérité,  qui  est  l’objet  de  la  science,  est  le 
second. 

L’appréciation  des  faits  probables  dans  chaque  profession 
prend  un  caractère  plus  élevé  que  dans  la  vie  commune. 
Elle  cesse  d’être  bon  sens;  elle  est  science,  lorsque  l’in- 
telligence dispose  d’un  grand  nombre  de  faits  généraux  et 
particuliers  avec  sagacité  et  talent  ; science , toutefois , 
qui  , plus  subjective  qu’objective,  et  résultant  de  l’ex- 
périence et  des  facultés  de  l’individu , périt  avec  lui  et 
n’a  point  la  permanence  des  sciences  extrinsèques  et  po 
silives. 

Platon  et  Diogène  Laërce  attribuent  5 Zénon  d’Elée 
l'invention  de  la  dialectique , ce  qui  signilie  sans  doute 
qu’il  introduisit  une  certaine  méthode  dans  le  dialogue, 
qu’il  donna  quelques  règles  sur  la  manière  de  poser  les 
questions  et  de  conduire  la  discussion;  mais  la  subtilité 
dont  il  lit  profession  n’a  permis  h la  postérité  de  le  consi- 
dérer que  comme  l’inventeur  de  ces  arguments  captieux 
connus  sous  le  nom  de  sophismes , auxquels  l’école  de 
Mégare  donna  depuis  une  si  grande  célébrité.  Protagoras, 
disciple  de  Zénon,  et  non  moins  renommé  comme  sophiste, 
passe  pour  avoir  introduit  dans  la  logique  la  méthode  des 
topiques,  classes  de  matériaux  ou  d’arguments  propres  « 
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fournir  au  logicien  les  moyens  de  discourir  sur  toules 
sortes  de  sujets  d’une  manière  probable.  Cette  méthode, 
que  les  anciens  appliquaient  à toutes  les  sciences  et  h tous 
les  arts  qui  en  dépendent , jouissait  chez  eux  d’une  grande 
estime.  Cicéron  la  préférait  aux  autres  parties  de  la  lo- 
gique, et  il  dédaignait  celle  des  stoïciens,  pareequ’ils  ne 
traitaient  pas  des  lieux. 

Quoique  Platon  eût  retenu  la  forme  du  dialogue , il  s’é- 
loigna de  la  méthode  contentieuse  des  sophistes  ; il  lui 
préféra  celle  de  Socrate,  qui , par  le  fil  de  l’analogie,  con  - 
duisant l’interlocuteur  d’une  proposition  évidente  ou  ac- 
cordé»! à une  proposition  éloignée  ou  contestée,  l’amène 
par  degrés  à un  résultat  prévu  que  celui-ci  ne  pouvait  d’a- 
bord soupçonner.  Platon  traite  de  cette  manière  de  l’éty- 
mologie, de  la  nature  et  de  l’usage  des  mots,  de  l’emploi 
des  catégories , des  règles  de  la  définition  , de  la  division , 
de  l’analyse,  des  différentes  espèces  do  propositions , d’ar- 
guments , de  sophismes  ; il  traito  de  la  dialectique  démons- 
trative et  de  la  dialectique  probable,  discutant  partout 
des  questions  graves  et  importantes , et  multipliant  beau- 
coup moins  las  préceptes  que  les  exemples.  Aristote  s’attache 
plus,  au  contraire,  îi  la  théorie  de  l’art  qu’à  la  pratique  : 
de  tous  les  matériaux  épars  dans  les  écrits  doses  prédéces- 
seurs et  de  Platon,  il  forme  un  vaste  corps  de  doctrine,  qu’il 
complète  par  les  I ravauxqui  lui  sontpropres.  11  avait  composé 
un  très-grand  nombre  de  traités  sur  la  logique,  dont  nous  li- 
sons le  catalogue  dans  Diogène  Laërce  , mais  dont  quinze 
seulement  nous  sont  parvenus.  Ces  quinze  Irai  tés, augmentés 
de  celui  de  Porphyre  sur  les  cinq  universaux,  ont  été  réunis 
par  ses  disciples  sous  le  titre  d ’Organum.  4,’analyse  de  cet 
ouvrage  qui  a régi  les  écoles  pendant  plus  de  quatorze 
siècles,  appartient,  par  scs  développements  et  scs  principes, 
à l’article  Rusoxjîejiest. 

Les  stoïciens , qui  s’en  étaient  emparés , et  auxquels 
nous  devons  quelques  bonnes  observations  sur  le  lan- 
gage, l’avaient  l'ail  déjà  dégénérer  en  subtiles  distinC' 
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lions  , en  vaincs  arguties  , qui  égayèrent  il  Rome  la 
verve  des  poètes  et  le  goût  épigrammatique  de  Cicéron. 
Épicurc  considéra  donc  le  raisonnement  abstrait  comme 
plus  propre  h alimenter  les  disputes  qu\\  conduire  h la 
vérité.  Il  avait  vu  les  sophismes  des  dialecticiens,  1 abus 
que  les  Mégariens  avaient  fait  du  dilemme,  celui  que 
les  stoïciens  faisaient  du  sorite , celui  que  les  p)  rrho- 
niens  faisaient  du  dialèle  ; il  s’attacha  li  l’induction  des 
sens , en  corrigea  l’erreur  par  la  réflexion  sur  les  percep- 
tions antérieures,  fonda  la  science  sur  la  définition,  et 
crut  l’explication  des  termes  suffisante  pour  dissiper 
toutes  les  erreurs  qui  naissent  des  fausses  propositions  ou 
des  faux  raisonnements  : mais  ces  règles , puisees  dan*  le 
simple  bon  sens , étaient  trop  superficielles  pour  1 école  ; 
elles  ne  distinguaient  point  les  faits  de  science  des  faits 
d’expérience , et  la  canonique  d’Èpicure  fut  dédaignée 
comme  ne  tenant  point  compte  des  notions  générales 
consacrées  comme  fondement  de  la  science.  La  dialec- 
tique des  anciens  tirait  en  effet  son  autorité  de  leur  méta- 
physique : celle-ci  s’occupait  des  premiers  principes  , des 
espèces  universelles  qu’ils  regardaient  comme  les  essences 
constitutives  des  êtres , et  dont  ils  formaient  des  classifi- 
cations. Leur  dialectique  s’occupait  à déterminer  à quelle 
classe  appartenaient  tels  jugements  et  telles  propositions, 
et  à former  des  raisonnements  renfermés  dans  cette  classe. 
Son  principe  fondamental  est  que  tout  ce  qui  est  affirmé 
ou  nié  du  genre  est  nécessairement  affirmé  ou  nié  des 
espèces  et  des  individus  qui  y sont  contenus.  Les  anciens 
dialecticiens  travaillant  donc  sur  des  idées  abstraites,  qui 
n’ont  de  fondement  réel  que  les  mots  qui  les  expriment , 
étaient  portés  à croire  que  les  règles  du  langage  corres- 
pondent à celles  de  la  pensée.  L’art  syllogistique  ne  fit 
que  recueillir  cette  doctrine  , et  les  scolastiques  , géné- 
ralisant de  plus  en  plus  les  notions  et  s’élevant  de  degrés 
en  degrés  h l’être  universel , en  étaient  venus  h confondre 
l’existence  réelle  avec  l’existence  intellectuelle,  foutes  le-s 
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scioncen  deviennent  nominales  sous  l’empire  d’une  logii|ue 
toute  technique  ; la  littérature  s’épure  et  se  renouvelle  , 
et  In  philosophie  reste  stationnaire. 

Mais  le  progrès  des  sciences  positives  et  mathématiques, 
dans  les  quinzième  et  seizième  siècles,  avait  changé  la  forme 
de  la  logique  scolastique  , divisée  jusqu’alors  en  trois  par- 
ties, comme  elle  l’est  dans  l’Organuin.  Elle  s’était  enrichie 
d’une  quatrième  partie  sous  le  nom  de  méthode,  destinée 
h disposer  les  termes , les  propositions  et  les  raisonne- 
ments dans  l’ordre  le  plus  propre  à la  recherche  de  la 
vérité , selon  le  procédé  de  l’analyse , ou  le  plus  propre 
h la  communiquer , selon  le  procédé  de  la  synthèse.  Ces 
don*  formes  , que  la  logique  a empruntées  à la  géométrie, 
connues,  la  première  comme  méthode  d’invention,  1’nulro 
comme  méthode  d’enseignement,  ont  été  long-temps  consi- 
dérées comme  indépendantes  et  séparées  : des  réflexions 
sur  l’usage  des  axiomes  et  des  principes , sur  la  nature  et 
les  qualités  de  la  définition,  de  la  division,  do  la  démons- 
tration , complétaient  cette  partie,  qui  eut  d’abord  peu 
d’importance.  Mais  lorsque  Galilée  se  fut  élevé  aux  plus 
sublimes  découvertes  par  le  secours  de  l’analyse;  lorsque 
Descartes  eut  prescrit  ses  fameuses  règles  pour  la  décom- 
position et  la  résolution  des  questions;  lorsqu’il  eut  en- 
seigné que  la  pensée  ne  peut  être  saisie  que  dans  la  cons- 
cience, et  qu’il  eut  fixé  l’attention  des  philosophes  sur  les 
facultés  de  Fauic , la  logique  s’empara  de  la  méthode  et 
oublia  tout  ce  qui  l’avait  précédée.  Bacon  rappelle  l’induc- 
tion qu’ Aristote  n’avait  fait  servir  qu’à  recueillir  et  géné- 
raliser des  faits  vulgaires;  il  lui  offre  un  champ  plus  vaste 
dans  des  expériences  préparées  avec  méthode , résumées 
dans  des  faits  généraux  formant  une  échelle  dont  il  avait 
marqué  les  degrés  [V oit • Induction).  Il  fut  moins  heureux 
dans  l’application  des  préceptes  que  dans  leur  exposition  ; 
mais  en  plaçant  l’étude  des  faits  avant  celle  du  raisonnement, 
il  imprima  une  direction  plus  salutaire  à la  logique,  il  fut 
le  restaurateur  de  la  physique  expérimentale  fondée  par 
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Hippocrate , comme  Descartes  fut  celui  de  la  pliilosopliiu 
morale,  dont  Socrate  avait  établi  le?  principes,  et  dont  les 
traces  s’étaient  perdues  sous  les  stériles  aspérités  de  la 
dialectique.  Newton  pose,  les  lois  de  la  philosophie  naturelle; 
Locke  substitue  l’analyse  des  idées  h la  définition  des 
termes;  il  no  détermine  pas  assez  ce  qu’ilentend  par  idée; 
il  en  laisse  flotter  la  notion  entre  la  perception  intellec- 
tuelle elles  objets  extérieurs,  et  prépare  ainsi  le  scepticisme 
de  Hume  et  l’idéalisme  de  Berkeley.  Coudillac  n’admet 
pas  seulement  l’analyse  pour  se  faire  des  idées  justes  et 
précises,  mais  il  la  juge  nécessaire  dans  l’acquisition  île  nos 
connaissances.  Lu  la  bornant  toutefoish  la  description,  il  ne 
l’envisage  que  sous  une  face,  la  plus  superficielle  de  toutes. 
Locke  avait  attribué  aux  mots  la  propriété  d’uider  la  mé- 
moire, de  former  le  jugement,  de  fixer  les  idées  générales; 
Coudillac  en  fait  la  base  de  tout  raisonnement,  de  tout 
enchaînement  d’idées.  11  veut  que  les  langues  soient  des 
méthodes  analytiques , que  les  sciences  ne  soient  que  des 
langues  bien  laites , qu’il  assimile  au  calcul  algébrique. 
S’exagérant , comme  Locke  , le  pouvoir  «le  l’analyse  et  du 
langage  sur  les  premières  notions  , il  se  persuade  avec  lui 
«pie  toutes  les  sciences  peuvent  être  assimilées  aux  mathé- 
matiques, et  que  tout  raisonnement  est  démonstratif  ou 
peut  l’être. 

Les  révolutions  que  la  logique  a subies  dans  le  cours 
des  siècles ,'  nous  la  représentent  donc  chez  les  anciens 
d'abord  comme  sceptique,  ensuite  comme  dialectique; 
chez  les  modernes , après  la  renaissance  des  lettres , 
comme  inductive  et  démonstrative.  La  première  période 
est  marquée  par  l’abus  de  l'abstraction  et  l’ambiguité  du 
langage;  la  seconde  par  l’exercice  du  raisonnement,  ren- 
leriné  entre  des  limites  arbitraires;  la  troisième  par  In 
domination  des  sciences  de  fait  et  de  raisonnement, 
sciences  rivales  qui  s'efforcent  tour  h tour  d’envahir  leur 
domaine , en  assimilant  tantôt  les  vérités  probables  aux 
vérités  nécessaires,  tantôt  les  vérités  nécessaires  aux  \é- 
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ri  tés  probables.  Une  quatrième  période  est  caractérisé*1 
par  la  psycologie,  qui  prend  son  appui , tantôt  dans 
l'homme , tantôt  hors  de  l’homme , dans  la  conception  do 
l’existence  absolue.  Nous  avons  vu  que  Locke  donnait 
aux  idées  une  existence  objective , par  conséquent  que 
l’intuition  de  l’ame  s’arrêtait  aux  idées  sans  pénétrer  jus- 
qu’aux objets.  L’amc  n’avait  doue  aucun  moyen  de  s’as- 
surer de  la  réalité  des  corps;  ce  fut  la  conclusion  de  Ber- 
keley. llume  , considérant  que  toutes  les  opérations  de 
l’intelligence  se  réduiseut  à des  associations  d’idées,  crut 
pouvoir  se  passer  du  sujet  pensant  , et  expliquer  tou- 
tes les  lois  de  la  pensée  par  une  liaison  ou  une  succes- 
sion d’idéos  purement  phénoménales.  La  réalité  extérieure 
avait  disparu  derrière  la  sensation  représentative;  caria 
perception  de  la  cause  de  la  sensation  était  absorbée  et 
confondue  dans  la  sensation  même.  Les  sens  étaient  sans 
garantie  contre  l’idéalisme  de  Berkeley , et  la  raison  con- 
tre le  scepticisme  de  Hume.  Rcid  sépare  la  sensation  delà 
perception  , et  rend  aux  sens  leur  réalité  objective.  Kant 
fonde  l’autorité  des  principes  intellectuels . et  il  restitue 
ainsi  aux  jugements  de  l’expérience  et  aux  notions  de  la 
science  leur  certitude.  Le  sujet  et  l’objet,  le  moi  et  le 
non  moi,  semblent  rétablis  dans  leurs  droits  par  la  phi- 
losophie. critique  ; mois  le  second  étant  subordonné  au 
premier  , devait  s’évanouir  sous  l’abstraction  de  l’idéa- 
lisme transccndental , et  l’un  et  l’autre  , sous  l’abstraction 
supérieure  de  l’intuition  intellectuelle.  Que  deviendront  à 
cette  hauteur  la  logique  vulgaire  et  la  logique  philoso- 
phique? Elles  n’avaient  que  des  procédés  à posteriori , et 
celle  des  unitaires  transfccndentnlistes  n’admettent  que  des 
procédés  à priori.  La  logique  philosophique  se  tonde  sur 
les  opérations  des  facultés  qui  nous  sont  connues , celle- 
ci  sur  des  actes  de  facultés  qui  nous  sont  inconnues.  La 
première  , dans  toutes  scs  déductions,  se  réfléchit  et  s’ap- 
puie sur  la  conscience;  la  seconde  demande  ou  suppose, 
un  élat  de  conscience  et  des  conditions  où  la  pensée  hu- 
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uuiinc  ne  se  trouve  pas,  où,  par  conséquent,  elle  ne  se 
pose  pas , mais  où  il  faudrait  la  poser.  La  première  passe 
des  êtres  particuliers  à l’existence  unique  et  nécessaire; 
la  seconde,  portée  sur  les  ailes  de  l’abstraction,  saisit, 
d’abord  l’existence,  lù  où  les  êtres  particuliers  cessent 
d’exister  : la  première  distingue,  le  modus  essendi  et  le 
modua  cognoscendi  ; la  seconde  unit  l'entendement  hu- 
main et  l’entendement  divin,  les  fait  pénétrer  l’un  par 
l’autre, , et  se  perd  avec  les  panthéistes  dans  l’infini.  Si  la 
philosophie  de  l’unité  transcendentale  est  une  science, 
c’est  donc  une  science  occulte  qui  a sa  logique  propre.  îi 
moins  que  scs  adeptes  ne  croient  raisonner  ù priori,  lors- 
qu’ils s’appuient  de.  résultats  où  ils  sont  parvenus  par 
l’exercice  rationnel  de  leurs  facultés. 

Des  trois  sources  immédiates  de  nos  connaissances,  les 
sens,  la  conscience  et  la  raison,  la  conscience  est  celle 
que  les  anciens  ont  le  moins  cultivée,  îi  l’exception  de 
Socrate.  Nous  les  voyons  continuellement  opposer  la 
raison  aux  sens  et  accuser  ceux-ci  d’imposture.  Le  langage, 
et  le  raisonnement  qui  nous  fournissent  des  idées  secon- 
daires les  ont  presque  occupés  exclusivement;  le  témoi- 
, gnage  et  l’autorité  appartiennent  à la  critique  moderne. 
Ils  ont  connu  la  distinction  importante  des  vérités  néces- 
saires et  des  vérités  probables;  mais  la  suprématie  qu’ils 
accordaienlau  raisonnement  et  le  peu  de  cas  qu’ils  faisaient 
des  sens  et  de  l’observation,  devaient  les  conduire  h n’es- 
timer que  les  vérités  nécessaires , du  moins  celles  qu’ils 
regardaient  comme  telles,  et  à placer  les  vérités  proba- 
bles dans  un  d<>gré  bien  inférieur;  d’une  autre  part , peu 
occupés  des  faits  de  conscience,  qui  ont  été  l’objet  d’une 
étude  spéciale  depuis  Descartes,  ils  avaient  faiblement 
marqué  dans  les  vérités  d’expérience  la  ligne  qui  sépare 
les  faits  physiques  dépendant  de  causes  fatales  et  cons- 
tantes des  faits  moraux  dépendant  de  causes  libres  et  varia- 
bles; car  pour  eux  l’esprit  était  encore  de  la  matière.  Les 
sciences  do  raisonnement  étaient  donc  chez  eux  assez 
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avancées;  mais  ne  s’appuyant  que  sur  des  notions  géné- 
rales ou  des  principes  arbitraires  , il  quoi  leur 'servaient- 
elles,  puisque  les  sens,  la  conscience  et  la  critique  des 
laits  naturels  ou  historiques  n’en  fournissaient  presque 
jamais  les  matériaux  ? 

Leurs  sciences  morales  et  politiques  nous  fournissent 
quelques  bonnes  observations  obscurcies  par  de  funestes 
préjugés , quelques  bonnes  maximes,  quelques  bonnes 
régies;  mais  leur  métaphysique  n’était  composée  que  de 
logomachies,  et  leurs  sciences  physiques  et  naturelles 
étaient  dans  l’enfance.  L’observation  des  faits  de  la  nature 
agrandie  pur  l’expérience  peut  donc,  h quelques  excep- 
tions près,  être  revendiquée  par  les  modernes;  l'observa- 
tion des  faits  de  l’homme  leur  appartient  encore  plus  légi- 
timement, et  la  critique  historique,  celle  des  antiquités, 
est  devenue  une  science  nouvelle.  La  méthode  des  hy- 
pothèses a reçu  des  applications  plus  justes  et  plus  éten- 
dues. L'induction  qui  généralise  les  laits , l’analogie  qui 
les  lie  , le  langage  qui  les  fixe  et  les  enchaîne , le  raison- 
nement qui  les  déduit,  le  calcul  qui  les  combine,  ont  été 
employés  avec  plus  de  succès , et  si  l’usage  de  ces  pro- 
cédés n'a  pas  toujours  été  conforme  ii  la  nature  des  faits , 
ils  n’en  ont  pas  moins  reçu  un  grand  accroissement  par 
les  inventions  et  les  découvertes  des  modernes.  L’analyse 
et  la  synthèse,  qui  comprennent  toutes  les  formes  logiques 
et  sont  comprises  clles-mêihes  entre  les  limites  de  l’in- 
duction et  du  raisonnement,  conçues  séparément  par  les 
anciens,  sont  désormais  regardées  comme  inséparables; 
car.  les  mêmes  laits  pouvant  être  généraux  par  rapport  à 
leurs  inférieurs , et  particuliers  par  rapport  à leurs  supé- 
rieurs, peuvent  tour  h tour  senir  de  point  de  départ  il  la 
synthèse  et  à l’analyse.  Si  les  causes  ou  les  laits  primitifs 
sont  connus,  nous  taisons  usage  de  l’analyse  déterminée, 
c’est-à-dire  de  l’induction  régulière  ou  du  raisonnement 
exact.  Si  les  causes  sont  inconnues  ou  si  elles  sont  libres , 
nous  leur  appliquons  les  règles  de  la  critique  ou  le  calcul 
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des  probabilités.  La  probabilité  est  dans  les  iaitsou  dans  l'au- 
torité des  autres.  Celle-ci  n’étant,  en  ellet,  que  l'organe  de 
qualités  individuelles  qu’il  faut  discuter,  n’est,  h propre- 
ment parler,  le  fondement  d’aucune  science;  c’est  une  voie 
pour  parvenir  aux  faits  originaux  sur  lesquels  se  fondent  les 
sciences;  mais  elle-même  n’en  est  pas  une,  et  c’est  avec 
raison  que  saint  Augustin  a dit,  en  distinguant  les  faits  do 
science  de  ceux  de  croyance  : tyuod.  acimus  debanus  ra- 
tioni,  quoi!  credimut  aucloritali 

L’antiquité  avait  porté  son  attention  sur  la  probabilité 
dans  la  plupart  des  objets  de  la  connaissance;  mais  elle  ne 
s’était  pas  occupée  de  l’apprécier.  C’est  h Leibnitz  que 
nous  devons  la  première  idée  d’une  logique  dos  vraisem- 
blances, dont  la  critique  s’est  emparée  ensuite  pour  discuter 
l’autorité  des  témoignages,  la  restitution  et  l’interprétation 
des  textes,  la  probabilité  des  événements  physiques, 
les  chances  du  hasard;  mais  les  faits  dépendant  de 
causes  libres  n’ont  encore  été  la  matière  d’aucun  traité 
formel;  les  motifs  qui  déterminent  comniuuément  nos 
actions  sont  abandonnés  h la  sagacité  des  politiques. 
Les  géomètres  , de  leur  côté  , ont  appliqué  le  calcul 
à la  probabilité  dans  les  questions  qui  en  étaient  sus- 
ceptibles , et  ils  en  ont  formé  une  des  branches  les  plus 
importantes  des  mathématiques.  Toutefois  ils  ont  excédé 
leurs  droits,  lorsqu’ils  ont  cru  faire  servir,  ;i  l’évaluation 
des  actes  humains  ou  des  déterminations  libres,  un  ins- 
trument qui  n’a  de  prise  que  sur  «les  elfels  appréciables  en 
«piantité. 

Lu  réunissant  sous  le  titre*  de  logique  spéciale  les  pro- 
cédés que  nous  voyons} épars  dans  les  diverses  écoles  de 
philosophie , nous  pouvons  en  dénombrer  sept  «jui  entrent 
plus  ou  moins  et  se  combinent  dans  les  différentes  scien- 
ces. Ce  sont  l'observation , l’analogie,  les  hypothèses  on 
les  conjectures  , IVxpéricnce , l'analyse  et  la  synthèse,  le 
raisonnement  et  l'induction.  Ces  protides  prennent  nu 
«-aractère  différent  selon  la  nature  des  sciences.  Autre  est 
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l'analogie  dons  les  sciences  momies  et  politiques,  nuire 
dan*  les  sciences  physiques , dans  les  sciences  philoso- 
phiques,' dans  les  sciences  mathématiques;  l’analyse  cl 
les  autres  procédés  n 'admettent  pns  de  différences  moins 
caractéristiques.  Ces  différences  ne  peuvent  être  Lien 
appréciées  que  par  l'étude  de  chaque  science.  Chacune 
a ses  principes  et  sa  méthode  qui  lui  sont  propres  et  qu’il 
ir appartient  qu’au  savant  de  connaître;  cette  méthode 
étant  fondée  sur  une  complication  de  faits  et  de  rapports 
«pii  sont  l’objet  de  la  science,  les  seuls  savants  peuvent 
en  suivre  les  applications,  les  développements,  et  en 
connaître  les  ressources.  La  logique  philosophique  peut 
«loue,  par  ses  régies  et  ses  principes , donner  une  direc- 
tion utile  et  salutaire  à chaque  science;  mais  son  minis- 
nistère  est  plus  négatif  que  positif.  Elle  pourra  dissiper 
des  préjugés  nuisibles,  marquer  le  but  des  méthodes, 
prévenir  leurs  envahissements  réciproques , les  main- 
tenir dans  leurs  limites,  et  empêcher  que  l’une  ne  soit 
traitée  par  les  principes  de  l’autre.  Elle  protestera  con- 
tre l’empire  que  s’était  arrogé  le  raisonnement  sous  l’au- 
torité d’Aristote;  contre  celui  «jue  prétendait  s’yroger 
le.  calcul  sous  l’autorité  de  Hobbes,  de  Condillac , de 
Condorcet;  contre  l’abus  des  débilitions  par  l’exemple 
do  Descaries,  des  principes  abstraits  par  celui  des  éléati- 
ques,  de  Platon,  de  Mallehranche , des  unitaires  alle- 
mands, contre  les  principes  arbitraires  par  l’exemple  de 
MM',  de  Bonald , de  Maistre  et  de  La  Mennais.  Elle 
montrera  l’abus  de  l’unité  h ceux  qui  aspirent  à 
réunir  tous  les  phénomènes  dans  une  identité  matérielle 
ou  spirituelle , ou  dans  une  unité  abstraite  cl  absolue.  L\ 
se  bornent  les  fonctions  de  lu  logique,  philosophique  ; 
éclairer  In  raison , dissiper  les  préjugés , combattre  les 
erreurs,  ramener  les  principes  des  sciences  à leurs  vé- 
ritables sources,  aux  perceptions  des  sens,  aux.  notions 
générales  de  l’entendement , aux  jugements  et  aux  sug'* 
gestions  de  la  conscience  , cmpécjicr  enfin  qu’aucun  des 
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procédés  ne  s'étende  et  ne  prenne  une  portée  snpérie 
à 'ses  principes. 

Voilà  des  obsérrntions  qui  n’npparticnnent  h aucune 
science  en  particulier,  mais  que  les  garants  doivent  d’au- 
tant plus  s’approprier  qu’ils  seront  plus  pénétrés  de  la 
nécessité  de  l’esprit  philosophique  dans  les  sciences. 

Jjp’ 'i  ” dB 

LQIR.  ( Histoire  naturelle i ) Leur  engotu-dissement 
durant  l’hiver  est  un  phénomène  qui  a donné  une  cer- 
taine célébrité  aux  animaux  de  ce  genre.  Le  sommeil 
des  Loirs  est  une  sorte  d’état  de  mort , oii  toute  sensa- 
tion est  éteinte,  où  la  circulation  s’affaiblit,  où  la  tem- 
pérature tombe  beaucoup  au-dessous  de  celle  qu’on  y 
observe  ordinairement,  où  enfin  la  respiration  est  sou- 
vent suspendue  durant  d’assez  longs  intervalles.  Ce  soiw- 
meil  a été  le  sujet  d’observations  intéressantes , consignées 
dans  le  tome  X des  Annales  du  Muséum,  et  par  M.-  Ed- 
wars,  dans  son  Mémoire'  intitulé  de  l’ Influence  des  agens 
physiques  sur  la  vie.  Remplis  d’agilité  durant  la  belle  sai- 
son , les  Loirs , qui  sont  de  jolis  rongeurs  de  la  famille  des 
rats»  étalent  leur  pellage  varié  et  soyeux  en  sautillant  d’ar- 
bre en  arbre,  comme  le  font  les  écureuils  avec  lesquels  on 
leur  trouve  quelques  rapports  pour  la  finesse  de  la  physio- 
nomie et  la  vivacité  des  allures.  Ils  se  nourrissent  dé  fruits, 
et  surtout  de  noisettes  cl  de  levés;  ils  se  montrent  égale- 
ment avides  des  oeufs  de-petits- oiseaux.  Mais  vers  le  mois 
de  novembre. , ort  les  voit  s’appesantir;  ils  recherchent 
alors  les  cavités  des  rochers  et  des  vieux  troncs»  y entas- 
sent quelques  provisions  de  bouche  en  cas  de  réveil , y 
forment  une  molle  litière  avec  de  l’herbe , des  feuilles  sè- 
ches et  des  plumes;  puis,  s’y  couchant  en  se  roulant  le 
plus  possible  en  boule,  ils  s'endorment  pour  passer  l’hiver. 
Le  froid  excessif  les  réveille  quand  il  ne  les  fait  pas  périr, 
mais  ils  ne  tardent  pas  h retomber  en  léthargie  jusqu’au 
printemps,  où  l’amour  les  réveille  de  nouveau,  pour  le  res- 
tant de  l’année.  On  en  connaît  trois  espèces  en  Europe  et 
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une  nu  Sénégal.  Les  Loirs  européens  sont  : le  Loir  propro- 
mcnl  dit.  le  lérol  et  le  muscardin , tous  bien  connus  des 
habitants  de  nos  campagnes , qui  n’en  mangent  point  la 
chair,  encore  qu’elle  passe  pour  être  fort  délicate,  ce  qui 
la  lit  rechercher  des  anciens.  On  prétend  qu’au  temps  des 
Lucullus.on  en  élevait  comme  nous  faisons  des  lapins  pour 
la  consommation  des  bouues  tables  dp  Rome.  Aujour- 
d’hui, pour  s’en  procurer  en  Italie  oii  on  les  aime  toujours 
beaucoup,  on  leur  prépare  dans  les  rochers  des  asiles  bien 
rembourrés  de  litière  inollc  et  approvisionnés  de  laines  ; 
les  petits  dormeurs  s’y  réunissent  eu  quantité  h côté  les  uns 
des  autres,  afin  de  profiter  de  leur  chaleur  mutuelle;  ori 
les  prend  ainsi  au  commencement  de  leur  sommeil , qui 
est  aussi  le  temps  où  ils  sont  le  plus  gros  et  de  meilleur 
goût.  B.  df.  St.-V. 

LUIS.  ( Poli  lit/ tte . ) Ce  mot , dans  son  acception  pri- 
mitive, signifie  les  règles  auxquelles  chaque  être  est  sou- 
mis par  sa  nature  même.  Tout  être  a des  lois  qui  lui  sont 
propres,  et  sans  lesquelles  il  ne  peut  sc  concevoir,  puis- 
que sons  elles  il  ne  saurait  exister.  Elles  forment  les  con- 
ditions nécessaires  de  l’existence  et  de  la  conservation. 

Il  est  des  lois  inhérentes  même  h la  nature  divine  : Dieu 
doit  être  nécessairement  infini , tout  puissant , tout  juste , 
tout  miséricordieux,  et  il  ne  peut  être  conçu  hors  des 
lois  qui  constituent  la  Divinité.  Les  hommes  qui  ont  pro- 
clamé des  dieux  topiques  ou  nationaux,  d’une  volonté 
changeante  ou  sons  force  , injustes,  colères  .oppresseurs, 
ces  hommes  ont  annoncé  des  dieux  qui  n’étaient  pas 
Dieu. 

L'homme  , ainsi  qu’on  l’a  dit  aux  articles  Droits  , De- 
voirs , Naturel  ( droit  ) , est  soumis  à des  lois  de  créaJ- 
lion  et  de  conservation.  Il  en  est  de  même  des  bêtes  , des 
végétaux  , des  corps  inorganiques.  Les  lois  qui  les  régis- 
sent ne  constituent  pas  les  choses,  mais  elles  constituent 
h;  rang  qu’elles  occupent  dans  la  chaîne  des  êtres.  L’ima- 
ginathui  .quelque  fantastique  qu’elle  puisse  être. ne  saurait 
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sc  figurer  un  animal  hors  des  lois  qui  régissent  l’anima- 
lité; ces  lois  spécifient  l’essence  et  la  nature  des  êtres, 
qui , sans  elles  , ne  peuvent  ni  exister  ni  se  supposer. 

Les  lois  qui  régissent  la  création  sont  universelles  et 
éternelles;  elles  sont  par  elles-mêmes  , et  indépendam- 
ment des  êtres  créés , nécessaires  pour  régler  le  monde 
existant  ; elles  seraient  également  nécessaires  pour  régler 
un  monde  idéal  et  possible. 

Ces  lois  s’appliquent  au  monde  uiatériel  ou  au  monde 
intelligent. 

Les  premières  conservent  l’univers  et  en  constituent 
i’hannonio;  clics  sont  immuables  et  le  paraissent  ; la  ma- 
tière qui  obéit  toujours  passivement  n’en  saurait  troubler 
l’ordre  et  la  durée  , et  c'est  pour  cela  que  les  lois  physi- 
ques nous  semblent  aussi  immobiles  qu’elles  le  seul  en 
effet. 

Les  secondes  portent  la  même  empreinte  d’immuta- 
bilité; mois  l^s  êtres  intelligents  ont  la  puissance  d’en- 
freindre les  lois  qui  leur  sont  imposées  ; ils  peuvent  reje- 
ter ce  qui  les  conserve  ; de  là  , cette  apparente  mobilité 
des  lois  qui  règlent  l’ordre  moral.  Ces  lois  cependant  no 
sont  pas  moins  immuables  que  celles  qui  règlent  l’ordre 
physique , et  leur  perpétuelle  existence  sc  prouve  même 
par  leurs  perpétuelles  infractions. 

Cette  partie  des  lois  de  l’ordre  moral  qui  régit  l’eèpèco 
humaine,  en  tant  qu’espèce  intelligente  , forme  le  code  de 
la  nature  , lu  droit  naturel.  V oyez  Devoirs,  Dhoits  , Fa- 
mille , Î^aturkl  ( droit  ). 

Ces  lois  immuables,  que  les  moralistes  nomment  divi- 
nes , naturelles , primitives,  fatales,  selon  le  système  de 
philosophie  qu’ils  adoptent  , déterminent  pour  chaque 
être  isolé  la  moralité  et  l’utilité  de  chaque  action  dans  les 
rapports  qu’elle  peut  avoir  avec  la  création  ou  la  conser- 
vation individuelle. 

Mais,  dès  qu’un  ou  plusieurs  êtres  sc  trouvent  en  con- 
tact avec  d’autres,  il  s’établit  des  rnppoits  nouveaux  égà- 
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lemont  réglés  par  1rs  lois  premières  qui  eu  déterminent  lo 
bien  ou  le  mal , selon  les  fins  de  la  création  et  de  ln  con- 
servation générale.  Montesquieu  a dit  que  ces  rapports 
créaient  les  lois;  il  est  plus  exact  de  dire  que  ces  lois  ne 
sont  que  l’expression  de  ces  rapports. 

Mais  les  lois  naturelles  ne  peuvent  suffire  qu’à  l’état  de 
nature.  La  société  est  un  établissement  humain;  elle  crée 
des  rapports  que  n’ont  pu  prévoir  les  lois  primitives , et 
qui  doivent  être  réglés  par  des  lois  humaines. 

La  loi  naturelle  guide  l'homme  dans  ses  rapports  avec 
l’ordre  établi  par  la  nature  ; la  loi  sociale  doit  le  guidor 
dans  scs  rapports  avec  l’ordre  établi  par  la  société. 

La  loi  positive  peut  être,  différente  de  la  loi  primitive  ; 
elle  ne  doit  jamais  lui  être  contraire.  Celle-ci  a pour  objet 
l’ordre  naturel , celle-là  l’ordre  social  ; où  l’homme  con- 
trarie 1a  uature  , le  désordre  commence , et  la  société  tend 
à sa  ruine.  •*.-  * . 

Les  lois  naturelles  sont  toutes  conservatrices  : Dieu 
pourvoit  par  des  lois  physiques  à la  conservation  des  corps 
qui  ne  sentent  pas;  les  êtres  qui  sentent  se  conservent 
par  le  sentiment  du  plaisir  et  de  la  douleur;  l’boinnic  y 
joint , parcequ’il  pense , la  science  du  bien  et  du  mal. 
Quand  il  agit  par  sa  volonté,  son  intelligence  lui  découvre 
la  loi  que  ce  mouvement  doit  étublir,  s’il  est  utile  ou  ’ 
nuisible , juste  ou  injuste. 

Ln  raison  explique  les  lois  naturelles  : ici  elle  est  em- 
ployée comme  instrument,  comme  mélhodo,  et  la  loi  existe 
toujours,  est  toujours  souveraine,  indépendamment  du 
mode  mis  en  œuvre  pour  la  définir  ou  l’expliquer,  la  nier 
ou  la  combattre. 

La  raison  crée  la  loi  positive  : si  le  législateur  raisonne 
mal , la  loi  n’est  qu’un  paradoxe.  Les  erreurs  de  la  philo- 
sophie restent  (finis  le  domaine  intellectuel  ; elles  attestent 
seulement  la  faiblesse  des  philosophes.  L’erreur  de  la  loi  v 
entre  de  vive  force  dans  la  vie  civile;  elle  est  un  crime, 
parcequ’elle  produit  le  mal.  On  a calomnié  la  guerre  , fit 
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peste,  la  famine,  en  parlant  des  malheurs  qui  les  accom- 
pagnent ; si  j’osais  dire  ceux  qu’ont  fait  les  mauvaises  lois, 
ces  pages  feraient  horreur.  Observez  que  les  princes  . les 
ministres,  les  assemblées,  les  conseils  qui  font  ces  lois, 
peuvent  d’ailleurs  posséder  une  grande  probité  civile;  ce 
qui  leur  manque , c’est  la  probité  politique  ; celte  probité 
n’est  pas  un  sentiment  comme  l’autre  ; elje  se  compose 
de  la  connaissance  de  ce  qui  est  bien  , de  la  volonté  et  du 
courage  de  faire  le  bien;  et  les  bonnes  lois  sont  si  rares, 
que  ces  qualités  ne  doivent  pus  être  communes. 

L’être  qui  dispense  les  lois  , individu  ou  collection  d’in-  , 
dividus,  se  nomme,  souverain.  Voy.cz  SorvEtuiNETÉ. 

L’existence  du  souverain  est  nécessairement  liée  à celle 
du  peuple,  et  le  devoir  d’une  conservation  mutuelle  est 
réciproque.  Le  souverain  , puissance  morale,  ne  peut  em- 
ployer à la  conservation  commune  qu’une  force  morale 
comme  lui  ; celte  force  est  sa  volonté;  cette  volonté  se 
manifeste  par  des  lois.  • • 

Expression  de  la  volonté  souveraine,  les  lois  ont  pour 
objet  : i°.  ic  besoin  de  conserver  l'Etat  selon  la  fui  de  sou 
institution  ; a®.  les  personnes  ou  les  choses  qui  peuvent 
servir  ou  nuire  h celte  conservation. 

Plus  ces  «leux  termes  se  présentent  sous  des  aspects 
• différents,  plus  il  s’établit  «le  rapports  nouveaux , plus  il 
faut  «le  lois. 

La  légitimité  «le  la  loi  dérive  «le  la  légitimité  «lu  sou- 
verain. Chercher  à la  loi  un  autre  fondement  solide  est 
une  tentative  «lont  les  efforts  du  sacerdoce , de  la  royauté, 

«le  l’aristocratie  , ont  depuis  long  temps  prouvé  la  faiblesse, 
i La  loi  est  obligatoire  pour  l’Etat , par  la  seule  raison 
«pic  l’État  s’est  imposé  le  devoir  d’obéir  à la  volonté  «lu 
souverain  légitimement  établi.  • > 

La  loi  qui  émane  d’ùn  souverain  illégjtime  «'si  illégi- 
time par  ce  fait  seulement;  «die  n’assujollitic  peuph;  qu’au- 
tanl  qu’il  n'a  pas  la  force  ou  la  volonté  d'en  rejeter  le 
joug. 


9 


LOI  J.  ' , ■ 

Les  lois  primitives  ne  sauraient  admettre  de  division  , 
elles  importent  toutes  également  & la  conservation.  Les 
lois  positives  se  divisent  au  contraire  selon  leur  impor- 
tance ou  l’objet  auquel  elles  s’appliquent. 

La  division  des  lois  étant  arbitraire,  chaque  publiciste 
les  systématise  à sa  manière;  et  ces  systèmes  artificiels, 
depuis  Aristote  jusqu’à  Bentham,  ont  peu  influé  sur  la 
science  législative.  Une  méthode  n’apprend  rien;  elle  n’est 
qu’un  moyen  d’apprendre;  la  meilleure  est  celle  qui  offre 
le  plus  de  facilités  aux  hommes  studieux , mais  on  acquiert 
l’instruction  indépendamment  de  tous  les  moyens  em- 
ployés pour  l’acquérir  plus  vite. 

Le  plus  ordinairement  les  lois  se  divisent  en  naturelles, 
religieuses , politiques  et  civiles. 

Les  lois  religieuses  se  divisent  à leur  tour  selon  qu’elles 
se  rapportent  au  dogme , au  culte  ou  à la  discipline.  Si 
la  religion  empiète  sur  le  pouvoir  civil , elle  établit  un 
gouvernement  sacerdotal  à côté  d’un  gouvernement  poli-* 
tique  ; elle  possède  alors  scs  lois  politiques  , civiles  , cri- 
minelles, financières,  de  procédure;  elle  a scs  inquisitions, 
ses  oflicialités , ses  olliciers  pour  recevoir  ou  constater  cer- 
tains actes  de  la  vie  civile , scs  receveurs  pour  percevoir 
scs  dîmes  , ses  impôts.  Ces  diverses  usurpations  sont 
complètement  indépendantes  de  la  religion  : nées  de  la 
faiblesse  des  rois  et  de  la  superstition  des  peuples , elles 
constituent  une  monstruosité  sociale  que  la  raison  ne  peut 
expliquer  , que  le  pouvoir  doit  combattre  , mais  que  jus- 
qu’à ce  jour  il  n’a  su  qu’éluder  par  des  pragmaliques- 
sa notions,  des  concordats,  qui,  loin  de  limiter  leurs  droits 
respectifs,  ne  font  qu’éterniser  les  querelles  du  sacerdoce 
et  de  l’empire. 

Les  lois  politiques  ont  pour  objet  la  création  d’un  gou- 
vernement ou  les  rapports  du  gouvernement  avec  les  gou- 
vernés. Dans  le  premier  cas , elles  sont  fondamentales 
et  connues  sous  le  nom  de  constitution  , de  charte , de 
bulle,  etc.  Dans  le  second,  elles  sont  organiques  , et 
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établissent  les  diverses  magistratures  chargées  de  l exécu- 
tion des  lois  , ou  les  différentes  garanties  reconnues  né- 
cessaires à la  conservation  de  la  liberté.  V oyez  Politique. 

Les  lois  politiques  règlent  cucore  les  rapports  d un  état 
ou  des  citoyens  de  cet  état  avec  les  divers  pays;  elles  cons- 
tituent alors  ce  qu’on  nomme  dro:.l  des  gens  ; d’oü  le  droit 
et  les  lois  de  la  guerre , les  traités  de  paix , les  fédéra- 
tions., les  alliances  3 les  traités  de  commerce.  V . Frutés. 

Les  lois  civiles  régissent  les  droits  de  citoyen  à citoyen 
ou  du  citoyen  sur  les  propriétés  ; ces  règles  des  personne» 
et  des  choses  constituent  le  droit  civil.  V oyez  Code  Civil. 
Lorsqu’elles  s’étendent  aux  choses  mobilières  qu'on  ma- 
nufacture pour  vendre,  ou  qu’on  achète  pour  revendre, 
elles  forment  le  droit  commercial.  V . Commercb  [code  de). 

Parcela  seul  qu’il  existe  des  magistratures,  ildoit  exister 
aussi  des  formes  convenues  par  lesquelles  le  citoyen  doit 
exercer,  revendiquer  ou  défendre  scs  droits  civils.  / oyez 
Procédure  [code de). 

Une  seconde  moitié  du  droit  civil  a pour  objet  de  punir 
les  atteintes  violentes  ou  frauduleuses  portées  h la  sécurité 
des  personnes , ou  au  droit  do  propriété.  Comme  on  qua- 
lifie ces  atteintes  de  contravention,  de  délit  ou  de  crime  , 
selon  leur  gravité,  on  nomme  droit  criminel  l’ensemble 
des  lois  qui  embrassent  cette  partie.  A son  tour  ce  droit 
criminel  se  divise  en  deux  portions  : celle  qui  établit  des 
peines  contre  les  diverses  culpabilités  forme  les  lois  pé- 
noies , voyez  Péxai.  [code);  et  celle  qui  règle  les  formalités 
à observer  pour  constater  le  crime , découvrir  et  pour- 
suivre les  conpablcs,  les  solennités  et  l’exécution  du  ju- 
gement qui  les  punit , forme  la  procédure  criminelle. 
Instruction  [code  d’)  et  Jury. 

Là  se  bornent  les  nécessités  de  l’ordre  social , ici  com  • 
, mcncent  scs  bizarreries. 

Non  content  de  régner  sur  les  citoyens , de  vivre  de 
leur  force,  et  de  leurs  impôts,  le  souverain  veut  elre  ci- 
toyen lui-même.  Alors  la  liberté  générale,  la  loi  commune. 
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iu;  lui  sulHsent  plus  , cl  il  se  crée  des  privilèges  au-dessus 
de  cette  liberté , dès  règles  au-dessus  do  ce,tte  loi.  V^ç 

Veut-Il  être  propriétaire  , il  s'arroge  uu  domaine  pu- 
blie : il  ue  devrait  en  avoir  que  la  police  , il  en  envahit  la 
propriété , il  envisage  tout  littoral , tout  lleuve  , tout  che- 
min comme  son  bien  propre;  et  une  série  de  lois  réglant 
ta  navigation  , la  grande  et  la  petite  voirie , la  pèche, 
les  dépaissances , etc.  , vient  entraver  la  jouissance  de  ces;  . 
choses  qui , n’étant  à personue  , devraient  être  librement 
jouies  en  commun  et  par  tous. 

La  conquête , l’usurpation , les  impôts,  l’ont-ils  rendu 
possesseur  de  quelques  biens  privés , voilà  un  domaine 
de  l’blat  dont  il  faut  régler  les  bois  par  des  codes  sur 
les  forêts ; les  champs,  les  édiliccs  par  des  lois  particu- 
lières, et  soudain  on  crée  une  armée  d’employés  de  forêts, 
des  conseils  d’agriculture,  de  bâtiments,  de  haras,  de 
bergeries. 

Si  ce  gouvernement  veut  être  manufacturier  comme  un 
simple  citoyen  , il  détruit  aussitôt  toutes  les  industries  ri- 
vales : il  sait  qu’il  produit  plus  mal,  plus  cher,  plus  tard  ; 
il  sait  qu’il  ne  peut  soutenir  sans  perte  aucune  concur- 
rence , et  une  série  de  lois  vient  écarter  sous  des  peines 
odieuses  tous  les  concurrents , et  il  crée  le  monopole  des  . 
tabacs  , des  sels  , des  postes  , etc. , et  une  autre  série  du«i 
lois  nouvelles  est  nécessaire  pour  prévenir,  empêcher  ou 
punir  la  fraude , et  une  autre  armée  d’employés  est  in- 
dispensable pour  la  surveillance  de  ces  délits  et  pour 
l’exécution  de  ces  lois. 

Si  le  prince  veut  être  marchand , c’est  pire  encore  : il 
regarde  dès  lors  le  territoire  comme  Sa  propriété , et  la 
circulation  des  produits  est  arrêtée  ou  entravée;  pour 
éviter  la  concurrence , des  prohibitions  empêchent  d’en- 
trer les  tabacs,  les  sels,  etc.,  dont  il  craint  la  rivalité 
étrangère.  Des  droits  de  tonnage  exhorbitants , «les  lignes 
de  douanes  tellement  gênantes  qu’on  pourrait  les  nommer 
prohibitives , «les  droits  de  production , des  «Iroits  de  cir  • 
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culalion,  des  octrois,  s’opposent  pour  ainsi  dire  au  dé- 
veloppement de  l’industrie,  et  une  multitude  de  lois  sur 
les  monopoles,  les  douanes , les  impôts  indirects , les  oc- 
trois , surgissent  avec  des  hordes  enrégimentées  de  commis 
ot  d’états-majors. 

Le  gouvernement , qui  ne  devrait  que  gouverner,  veut 
surtout  être  financier , et  c’est  ici  que  se  présentent  les  plus 
bizarres  anomalies  : il  prohibe  les  jeux  de  liuzard , et  il 
institue  des  loteries  ; il  prohibe  les  jeux  publics , et  il  af- 
ferme des  roulettes;  il  prohibe  l’usure,  et  ses  montt-de - 
piété  sont  usuraires;  il  prohibe  l’immoralité,  ot  il  enrégi- 
mente les  filles  de  joie;  il  règle  un  intérêt  légal , et  il 
emprunte  ou  prête  à un  intérêt  usuraire;  il  proclame  l’in- 
dépendance des  propriétés , et  il  empêche  ou  règle  arbi- 
trairement tel  ou  tel  genre  de  culture  ( les  tabacs  ) , tel  ou 
tel  genre  d’exploitations  (les  mines)  , tel  ou  tel  genre 
d’industrie  (les  eaux  thermales) , etc. , etc*  etc.  ; il  éta- 
blit les  époques  du  paiement  des  impôts,  et  les  devance 
par  son  autocratie  sur  les  receveurs  généraux;  il  établit  les 
limites  de  son  crédit,  ot  les  excède  par  des  billets  de  caisse. 
On  sent  qu’il  faut  une  montagne  de  lois  pour  réglementer 
tous  ces  envahissements  à qui  la  coutume  a presque  fuit 
perdre  les  couleurs  de  l’usurpation. 

Comme  pour  fuire  ces  choses , le  gouvernement  sort  de 
la  sphère  dans  laquelle  il  est  légitimement  placé,  qu’il 
cosse  d’avoir  pour  objet  le  salut  commun  et  le  bien  gé- 
néral , il  est  évident  que  la  loi  générale  et  commune  ne 
peut  lui  suffire;  et  que , pour  l’exécution  de  tous  ces  em- 
piétements , il  lui  faut  des  lois  exceptionnelles  et  extraor- 
dinaires. 

Comme  les  tribunaux  reconnus  et  avoués,  les  juges 
communs , ne  sont  que  loi  organes  du  droit  commun , on 
sent  qu’il  faut  des  juges  arbitraires  pour  exécuter  des  lois 
arbitraires,  et  que  les  commissaires,  les  pfévôtés,  les  cours 
des  comptes,  les  conseils  de  préfecture  et  d’État  sont pour 
ainsi  dire  le  complément  obligé  de  toutes  ces  usurpations. 
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Il  est  des  nines  honnêtes  patiui  les  citoyens  , les  publi- 
cistes , les  législateurs , qui  réclament  naïvement  la  sup- 
pression de  toutes  ces  juridictions  exceptionnelles  : avec 
un  peu  plus  de  portée  dans  l’esprit , on  verrnit  que  tous 
ces  établissements  ne  peuvent  disparaître  que  lorsque  les 
usurpations  qui  les  ont  rendus  nécessaires  auront  disparu. 

Par  la  seule  raison  qu’une  multitude  de  lois  ont  em- 
piété sur  la  liberté  de  chacun  et  les  droits  de  tous , c’est- 
à-dire  pareeque  le  gouvernement  a cessé  plus  ou  moins 
d’être  gouvernement,  il  est  dans  la  nécessité  do  soutenir 
scs  envahissements , et  pour  y parvenir , il  faut  qu’il  de- 
vienne encore  soldat  et  prêtre. 

Les  armées  permanentes  sont  nées  à l’époque  où  les 
rois  ont  usurpé  sur  la  féodalité  les  privilèges  que  les  sei- 
gneurs avaient  usurpés  sur  la  liberté  du  peuple.  Le  glaive 
qui  avait  conquis  pouvait  seul  maintenir  la  conquête;  il 
fallut  une  armée  perpétuelle  pour  conserver  au  gouverne- 
ment le  pouvoir  qu’il  venait  d’envahir , et  pour  le  préser- 
ver des  haines  que  cet  envahissement  excitait  contre  lui. 
Bientôt  on  se  délia  do  l’année  comme  on  s’était  défié  du 
peuple  , et  on  choisit  des  corps  spéciaux  , mieux  tenus  et 
mieux  payés,  pour  se  garantir  et  de  la  masse  du  peuple 
et  de  la  masse  de  l’armée;  bientôt  encore  on  craignit  toute 
réunion  militaire  nationalo , et  des  corps  étrangers  , mieux 
tenus  et  plus  chèrement  payés,  vinrent  offrir  une  garantie 
nouvelle.  Toutes  ces  organisations  ne  purent  s’établir  sans 
un  autre  corps  de  lois  exceptionnelles  qu’on  nomme  Code 
tnilil/tire , et  ces  lois  exceptionnelles  ne  purent  être  exé- 
cutées que  par  des  tribunaux  d’exception , conseils  de 
discipline  , de  guerre,  de  révision,  de  maréchaux  , etc. 

Le  gouvernement  qui  se  repose  sur  la  force  armée  du 
soin  de  réprimer  les  action  hostiles,  se  ligué  avec  le  sacer- 
doce pour  les  prévenir.  Ici  commence  la  querelle  du  sa- 
cerdoce et  de  l’empire,  dans  tous  les  pays  où  la  religion 
n’est  pas  nationale  , et  où  ses  ministres  sont  asservis  à un 
dalnï  lama  , à un  calife , à un  pape  , h un  patriarche  étran- 
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ger.  La  querelle  esl  vive , éternelle , partout  où  le  poutife 
est  en  même  temps  souverain.  Les  intérêts  religieux  so 
compliquent  alors  de  toutes  les  prétentions  civiles;  il  faut 
des  lois  pour  régler  les  usurpations  rivales  du  monarque  et 
du  pontife.  Les  concordats  sont  éludés  par  «les  bulles,  et  il 
faut  des  lois  nouvelles  pour  accorder  ou  refuser  à ces  bul- 
les l’appui  de  l’autorité  séctdière.  Il  faut  des  lois  pour  1x5-  - 
gler  les  devoirs  et  les  droits  du  clergé  ; et  comme  le  clergé 
ne  tarde  pas  les  enfreindre,  il  faut  des  lois  nouvelles 
pour  refréner  scs  nouveaux  envahissements;  des  lois  pour 
régler  le  culte  en  ce  qu’il  a de  public,  et  qui  appartient  à la 
police  ; des  lois  pour  régler  la  discipline  en  ce  qu’elle  a «l’at- 
tentatoire à la  liberté  d«;s  citoyens  ou  aux  propriétés  pri- 
vées; «les  lois  pour  ôter  ou  donner  au  clergé  l’instruction 
générale;  des  lois  pour  «lélerminer  les  doctrines  qu’il  doit 
enseigner;  des  tribunaux,  des  conseils  d’État.  l'ont  cet  ap- 
pareil législatif  ou  judiciaire  éternise  dos  dissensions  qu’on 
eût  pu  prévenir,  m.iis  qu’il  esl  impossible  de  réprimer. 

11  faut  s’arrêter  dans  ce  labyrinthe  ; les  meilleurs  es- 
prits s’y  sont  égarés,  et  le  génie  de  Alonlcsquimi  n’a  pu 
réunir  en  corps  ces  membres  épars  qui  appartiennent  5 
des  corps  différents.  Revenons  sur  nos  pas. 

La  loi  civile  ne  peut  être  contraire  h la  loi  naturelle; 
on  est  homme  avant  d’être  citoyen , et  toute  loi  qui  s’op- 
pose au  libre  développement  des  facultés  humaines  est 
une  usurpation. 

La  loi  civile  ne  peut  être  contraire  à la  loi  religieuse. 

Dieu  est  avant  tous  les  pouvoirs  humains. 

Si  la  loi  religieuse  e,st  créée  ou  interprétée  par  «les  prê- 
tres , elle  finit  par  u’êtro  plus  qu’une  loi  civile;  alors  «leux 
lois  rivales  sont  en  présence , l’une  crée  une  conscience 
rcligiotisc  , l’autre  une  conscience  civile;  ce  que  l’une 
permet,  l’autre  le  défend;  et  le  citoyen,  poussé  parle 
prêtre,  h la  révolte  , par  le  prince  ù l'impiété,  commence 
par  douter  , finit  par  ne  plus  croire;  le  trône  chancelle  et 
l’autel  s’f'cronle.  ■''■*** 
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t , ka  première  des  Jois  politiques,  la  constitution  qui  crée. 
l'État i appartient  h l’État;  d’où  qu’elle  émane,  elle  ne 
saurait  être  la  propriété  du  peuple  au  du  souverain.  Jlobbes 
enseigne  que  le  Léviathan  a seul  le  droit  de  changer  ou 
de  modifier  le  pacte;  cest  nu  peuple  aussi  que  Rousseau 
donne  ce  pouvoir.  Voilà  les  deux  plus  puissants  défenseurs 
. du  despotisme  et  de  la  démocratie  d’accord.  L’un  et  l’au- 
tre ajoutent  : « Si  le  peuple  veut  changer  sa  constitution , 
qui  peut  l’en  empêcher?»  Us  ont  pris  la  force  pour  !n 
puissance,  et  le  fait  pour  le  droit.  De  nos  jours,  on  affirme, 
qu’un  pape,  un  roi,  un  pouvoir  législatif,  ont  le  droit  do 
changer  ou  de  modifier  la  loi  fondamentale  ; mais  si , 
trompé  par  des  ministres,  des  confesseurs,  des  maîtresses, 
le  prince  , quel  qu’iUoit , dénature  la  charte  nu  profil  du 
despotisme , qui  l’empêchera  de  la  modifier  ou  profit  de 
l’anarchie,  intimidé  par  des  assemblées  tumultueuses  ou 
effrayé  par  des  émentes  populaires  ? 

La  loi  fondamentale  doit  être  horé%>  la  portée  des  pou- 
voirs qu’elle  consacre.  Toutefois  elle  ne  saurait  être  éter- 
nelle , et  le  temps  réclame  des  améliorations.  Les  États* 
bms,  plus  sages  que  le  vieux  continent , donnèrent  à des 
Conventions,  indépendantes  de  leurs  congrès  législatifs,  le 
droit  de  so  réunir  à de  longs  intervalles  pour  réviser  la 
loi  fondamentale.  En  France,  où  l’on  veut  faire  du  pou- 
voir en  ayant  l’air  de  faire  de  la  liberté , la  république 
consultait  tousles  citoyens  actifs,  l’empire  sollicitait  l’adhé- 
sion des  Français  ; ces  Taines  solennités,  imaginées  pour 
éviter  une  grande  institution  nationale,  ne  parurent  alors  et 
n’étaient  en  effet  que  des  jongleries.  Aujourd’hui , le  sou- 
verain fuit  entrer  la  charte  dans  le  domaine  de  la  puissance 
législative;  il  la  dénature  dans  un  sens,  et,  par  cela  seul, 
il  enseigne  à la  dénaturer  dans  un  sens  contraire  : la  cons- 
titution n est  alors  qu  une  loi  ordinaire  et  transitoire,  et 
l'avenir  nous  apprendra  si  elle  doit  tomber  minée  sourde 
ment  par  le  pouvoir,  «u  violemment  assaillie  par  la  li- 
berté. 
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La  loi  première  no  doit  être  envisagée  qu’avec  un  res- 
pect religieux;  elle  est  au-dessus  des  pouvoirs  qu’elle  éta- 
blit ou  sanctionne  , et  qui  ne  seraient  rien  sans  elle.  Le 
danger  de  la  changer  pour  la  rendre  meilleure , est  pres- 
que toujours  plus  considérable  que  celui  de  la  souffrir 
telle  qu’elle  est.  La  perle  de  la  liberté  vient  de  ce  que  le 
souverain  pense  être  le  dépositaire  de  la  volonté  nationale: 
les  décemvirs , les  dictateurs , presque  tous  les  rois , ont 
dit  : l’Etat,  c’est  moi.  La  perle  de  la  souveraineté  vient  dé 
ce  que  les  représentants  veulent  représenter  la  volonté 
nationale  : les  parlements  qui  perdirent  Charles  I",  Jac- 
ques II,  Louis  XVI,  Napoléon,  disaient  aussi  : l’Etat,  c’est 
nous.  La  constitution  doit  donc  être  au-dessus  des  atteintes 
des  rois  et  des  chambres. 

Les  lois  organiques  manquent  dans  tons  les  pays  où  il 
existe  des  constitutions,  c’est-à-diro  dans  tous  ceux  où  il 
est  impossible  de  s’en  passer.  La  liberté  écrite  dans  une 
charte  est  un  principe  reconnu;  écrite  dans  une  loi  orga- 
nique, c’est  un  principe  appliqué.  On  reconnaît  volon- 
tiers en  théorie  toutes  les  immunités  politiques  : égalité  dé 
droits,  liberté  des  personnes,  des  cultes,  de  la  presse, 
des  élections,  du  jury,  responsabilité  des  ministres,  tout 
est  inoffensif  dans  la  loi  constitutionnelle.  Mais  lorsqu’il 
faut  donner,  par  des  lois  organiques , des  garanties  à cette 
idéologie  politique  , proclamer  par  des  institutions  spé- 
ciales des  droits  égaux,  des  individualités  également  libres, 
des  Cultes  également  protégés,  la  presse  indépendante, 
des  élections  franches  et  réelles,  un  jury  composé  des 
pairs  de  l’accusé,  des  ministres  véritablement  responsa- 
bles, c’est-è-dire  lorsqu’il  faut  constituer  légalement  les 
libertés  publiques,  comme  la  loi  fondamentale  a constitué 
l’autorité  légitime  , alors  les  années  , les  siècles,  les  émeu- 
tes , les  révolutions  , se  succèdent,  que  les  lois  organiques 
sont  encore  î»  Venir.  L’Angleterre  . la  Suède,  les  obtinrent 
de  vive  force;  la  France  les  acquerru  de  guerre-lasse. 
Mais,  long-temps  encore,  elle  n’aura  que  des  lois  transi- 
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toires , «les  lois  d’essai , s’il  csl  permis  de  parler  ainsi  ; et 
ces  règles  du  jour  abrogeant  les  règles  de  la  veille,  cl  . 
abrogées  par  les  règles  du  lendemain , seront  les  mobiles 
fondements  de  sa  fragile  organisation  politique. 

Les  seules  lois  organiques  des  gouvernements  qui , ne 
voulant  pas  ce  qui  est  possible , n’osent  avouer  ce  qu  ils 
veulent  réellement  , sont  des  lois  criminelles  politiques. 

Il  est  curieux  de  voir  Charles  Ier. , Jacques  II , s’entourer 
d’une  foule  de  garanties  qui , loin  de  protéger  leur  sécu- 
rité et  de  proclamer  leur  force  , ne  faisaient  qu’accroitro 
leur  péril  et  signaler  leur  terreur.  Napoléon  voulut  aussi 
se  placer  à l’abri  des  lois  de  majesté;  mais  son  génie  vil 
bientôt  tout  ce  qu’il  y a de  frêle  dans  ce  misérable  appui. 

A la  restauration , des  lois  livrèrent  à l’arbitraire  la  liberté 
individuelle,  la  liberté  de  la  presse  ; l’aristocratie  voulait 
des  droits  d’ainesse , le  clergé  des  lois  de  sacrilège , les 
ministres  réclamaient  leur  part  de  l’inviolabilité  royale  , 
les  fonctionnaires  réclamaient  pour  leur  compte  l'ir-res-, 
ponsabililé  ministérielle,  (ju’est-il  arrivé?  Le  même  génie- 
qui  lit  la  révolution  protégea  sou  ouvrage;  il  balaie  cha- 
que jour  ces  lois  antipathiques  au  temps  présent;  elles 
disparaissent  comme  d’elles-inêmc  devant  l’opinion;  et  ce 
qu’on  ose  une  année  , pareeque  le  peuple  n’en  connaît 
pas  l’abus  , devient  impraticable  l’année  suivante.  Il  est 
des  faits  qui  deviennent  nécessaires  h des  époques  déter- 
minées; leur  résister  est  impossiblo,  il  faut  qu’ils  s’ac- 
complissent.. - , 

La  seconde  moitié  du  droit  public  est  connue  sous  le 
nom  de  droit  des  gens  ; si  ce  droit  pouvait  exister  et  s’é- 
tablir, l’époque  pliilosophique  actuelle  serait  favorable 
pour  en  poser  les  bases  et  les  limites.  Mais  ce  droit  ne 
saurait  exister;  il  n’y  a loi  qu’où  il  y a juge  pour  l'appli- 
quer. Or,  l’arbitre  du  droit  des  gens,  c’est  la  guerre,  et 
la  guerre  n’a  de  règle  que  la  violence  ou  le  hasard,  (iro- 
lius , Puljbndorf,  \Yolf,  Vatel,  tou*  les  publicistes,  ont  pro- 
clamé les  principes  du  droit  des  gens  ; nous  verrons  h l’ar- 
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ticle  Peuple  toute  l'inanité  de  ces  divers  systèmes.  Deux 
citoyens  sont  en  discors  ; tous  les  deux  invoquent  la  IoH 
un  tribunal  décide.  Deux  princes  ont  un  procès;  nul  ar- 
bitre ne  peut  en  connaître;  ils  en  appellent  nu  glaive.  Les 
rois  ne  relèvent  que  do  leur  épée;  ils  ne  reconnaissent  ni 
loi  ni  juge;  et  cette  calamité  qui  forme,  disent- ils,  le  * 
premier  privilège  de  la  royauté  ,fait  le  malheur  de  l’espèce 
humaine.  La  civilisation  seule  ôte  parfois  à la  guerre  ce 
qu'elle  a de  barbare;  l'incendie  du  Palntinat , In  dévasta* 
tion  de  In  Vendée  , sortent  du  droit,  pareequ’ils  sortent 
«les  mœurs.  Le  mystère  règne  encore  dans  les  traités  , et 
la  violence  ou  lu  faiblesse  des  princes  se  cache  aux  yeux 
des  peuples  dans  des  articles  secrets;  mais  l’astuce  en  a 
disparu  ; les  mœurs  des  nations  répudient  ce  houleux 
machiavélisme  de  la  foi  royale,  qui  jadis  passait  pour  pré- 
vision et  pour  habileté.  La  promesse  n’est  plus  un  liubile 
préliminaire  «le  la  fraude;  les  rois  ou  les  papes  ne  peu- 
vent plus  relever  d’un  serment;  et  le  peuple  du  parjure, 
l’Angleterre,  réserve  sa  foi  punique  pour  les  hordes  do 
l’iiidoustan.  , 

Un  seul  homme,  è qui  personne  n’a  rendu  justice  , ni 
scs  amis  ni  ses  adversaires,  l’abbé  de  Saint-Pierre  a vu 
qu’il  ne  pouvait  y avoir  de  droit  des  gens,  pareequ’il  n’y 
pouvait  avoir  de  juge  entre  les  rois,  d’arbitre  entre  les 
peuples;  il  conçut  le  projet  de  rendre  les  puissances  dé- 
pendantes d’une  cour  souveraine.  Cette  idée,  la  seide  qui 
puisse  créer  un  dfoit  public , fut  nommée  l'erreur  d’uu 
homme  de  bien.  Le  tribunal  «les  nmphyclious  , la  cour  . 
weimique,  quelques  traités  passagers  , la  constitution  des  ‘ ' 
cantons  suisses,  avaient  mis  en  pratique  la  pensée  féconde 
de  l’abbé  de  Saint-Pierre.  Rousseau,  dans  ce  qu’il  se  pro- 
posait d'écrire  sur  les  confédérations,  adoptait  la  meme  . . ■ 

base;  ce  qu’on  a nommé  la  sainte  alliance  rentrait  dans 
la  même  idée.  L’expérience  nous  apprend  depuis  long-  - 

temps  , elle  nous  apprentb’a  long -temps  encore  que  les 
prince»  qui  veulent  que  l’homme  soit  soumis  è des  lois 
xv.  ai 
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De  sauraient  s’y  soumettre  eux-mêmes.  Le  droit  des  gens 
n’est  donc  que  l’exécution  des  traités  imposés  par  la  vic- 
toire , acceptés  par  la  défaite;  une  nouvelle  guerre , dépla- 
çant les  triomphes, change, les  traités , et  par  conséquent  le 
droit.  C’est  la  force  qui  fait  la  loi,  et  cette  force  ne  connaît 
de  frein  que  les  exigences  de  la  civilisation  actuelle  et  la 
frayeur  de  l’avenir. 

Le  droit  civil  s’établit  sur  des  bases  plus  stables.  Dans 
l’état  naturel,  l’homme  est  tout  l’homme;  dans  l’état 
social , le  citoyen  se  compose  de  tous  les  éléments  qui 
constituent  sa  position  sociale,  et  l’homme  n’est  qu’une 
partie  de  l’homme;  pour  lui , le  premier  besoin  n’est  pas 
de  vivrçe,  mais  de  vivre  tel  qu’il  est;  ils  pourraient  tous 
dire  comme  les  jésuites  : Sint  ul  sunl , aut  non  sint.  Le 
respect  des  droits  établis  est  donc  la  première  base  de 
toute  loi  civile.  ‘ , 

Partout  le  droit  civil  est  juste  en  soi;  son  iniquité  pro- 
vient de  l’influence  qu’exerce  sur  lui  le  droit  politique 
et  sacerdotal.  Le  code  français  est  la  meilleure  des  lois 
civiles  modernes , pareequ’il  est  né  à une  époque  où  le 
sacerdoce  était  sans  ascendant  politique  , où  l'arislocratio 
n’existait  pas  encore,  et  où  l’empire  n’osait  laisser  prévoir 
son  existeneq.  Depuis  la  restauration  , le  clergé  réclame  la 
police  des  mœurs  et  des  fêtes , les  actes  civils,  les  lois  du 
mariage,  et  la  faculté  indéfinie  d’acquérir  à titre  gratuit. 
11  n’a  encore  obtenu  que  l’indissolubilité  du  lien  conjugal  ; 
il  avait  à choisir  entre  l’adultère  et  le  divorce;  il  a donné  la 
préférence  à l’adultère.  L’aristocratie  revendique  l’exten- 
tion  de  la  puissance  paternelle  , le  prolongement  de  la 
minorité , 1a  libre  disponibilité  des  biens  par  donation  ou 
testament;  ces  prétentions  changeraient  la  presque  tota- 
lité de  nos  lois  civiles.  Observez  que  ces  supériorités  iso- 
ciales  ne  veulent  rien  sacrifier  à l’autorité  du  père  de  fa- 
mille ; le  séminaire , le  couvcul  et  la  caserne  émancipent 
toujours  au  mépris  de  la  première  des  lois. 

Le  droit  criminel . né  sous  de  plus  fâcheux  auspices , 
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est  moins  attaqué,  parcequ’il  est  plus  funeste  à la  liberté; 
quelques  citoyens  éclairés  en  ont  seuls  relevé  les  nom- 
breuses imperfections.  Ces  jurés  qui  n’étaient  que  des 
commissaires  choisis  par  les  préfets  , ce  droit  de  récusa- 
tion donné  à la  partie  publique , ce  refus  de  liberté  sous 
caution  , cette  latitude  donnée  au  juge  d’éterniser  l’ins- 
truction , et  d’appliquer  une  peine  préalable , injuste  pour 
le  coupable,  inique  pt^ur  l’innocent,  ces  cours  prévolales, 
ces  tribunaux  d’exception , ces  conseils  de  guerre , toutes 
ces  institutions  signalaient  un  état  de  crainte  et  une  ten- 
dance au  pouvoir  absolu  que  la  civilisation  fera  dispn*- 
raltre. 

Quelque  sanction  qu’il  eût  donnée  îi  ces  lois  civiles  et  i 
criminelles , le  gouvernement  les  récusait;  chose  bizarre! 
il  ne  voulait  pas  de  scs  propres  lois,  il  redoutait  ses  pro-, 
près  juges.  Dés  que  des  intérêts  étaient  en  litige  entre  le 
gouvernement  et  les  citoyens  un  code  administratif,  de» 
préfets , un  conseil  d’état , et  la  haute  police  ou  des  cours' 
prévolales , rendaient  des  sentences  qu’on  appcllait  aussi 
une  justice. 

Arrêtons-nous;  nos  lois  civiles  et  criminelles  ont  été 
appréciées  dans  cet  ouvrage  par  des  hommes  d’un  talent 
trop  remarquable  pour  laisser  quelque  observation  noitr 
velle  à ceux  qui  marcheraient  sur  leurs  traces. 

Nous  n’avbns  rien  à dire  sur  les  divers  empiétements 
du  pouvoir  indiqués  dans  eet  article  ; les  lois  qui  les  ré- 
gissent sont  trop  ambulatoires  pour  subir  quelque  examen. 

Qn  voit  par  ce  qui  précède  que  les  lois  naturelles , re- 
ligieuses , fondamentales , sont  hors  du  domaine  du  sou- 
verain ; il  ne  peut  régler  les  rapports  du  tout  au  tout , 
sans  devenir  juge  et  partie,  et  sans  cesser  par  conséquent 
d’être  juste  et  légitime.  Les  rapports  entre  le  peuple  et  le 
souverain  ne  peuvent  être  réglés  ni  par  l’un  ni  par  l’autre; 
si  l’un  des  deux  usurpe  ce  droit , l’autre  ne  peut-il  l’usur- 
per à son  tour  ? ' . 

La  loi , considérée  seulement  comme  acte  de  la  puis- 
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sauce  législative  ordinaire , exprime  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  le  prince  et  les  sujets , entre  l’associé  et  la 
société  , de  citoyen  à citoyen , du  propriétaire  sur  la  pro- 
priété , de  l’industriel , du  commerçant , aux  choses  qui 
font  l’objet  de  son  industrie  et  de  son  commerce. 

La  nature  de  cet  ouvrage  met  un  terme  à nos  observa- 
tions ; les  livres  16.17,  1 8 et  1 9 de  {'Esprit  des  lois , di- 
sent mieux  que  nous  ne  saurions  dire  : toutefois  en  les 
lisant  il  faut  sc  rappeler  que  Montesquieu  n’avait  pas , 
malgré  son  beau  chapitre  sur  la  législation  anglaise  , une 
idée  claire  et  complète  du  gouvernement  représentatif. 

Nous  ne  saurions  finir  sans  ajouter  qu’à  côté  même  des 
lois,  l’organisation  judiciaire  des  États  modernes  a pincé 
une  autre  législation  qu’011  jurisprudence.  Si  la  loi 

était  lionne  , la  jurisprudence  ne  vaudrait  rien  : interpré- 
ter une  bonne  loi , c’est  la  dénaturer  et  la  corrompre. 
Riais  les  exigences  de  l’éligibilité,  Jes  corruptions  élec- 
torales , les  intrigues  des  prétendants , l’impéritie  ou  1a 
mauvaise  foi  des  ministres,  font  que  jumais  la  pensée  de 
la  loi  n’est  franche  et  complète , que  jamais  sa  rédaction 
u’est  claire  et  précise,  et  qu'a  lors  à côté  du  législateur 
politique  , il  sc  place  un  législateur  judiciaire  qui  explique 
ce  que  le  premier  a dit  ou  voulu  dire.  La  nécessité  d’une 
jurisprudence  est  un  grand  malheur;  l’établissement  de 
la  cour  de  cassation  lut  une  haute  peuséc  en  ce  sçns 
qu’elle  rend  uniforme,  ponr  la  Franco,  l’interprétation 
des  lois , et  qu'elle  empêche  ainsi  les  cours  souveraines  de 
sc  donner  une  jurisprudence  privée  , c’est-à-dire  de  créer 
autant  de  législations  que  de  tribunaux.  V oyez  Science 
ne  Droit.  «LJ*.  P.... 

LOMBARD -VÉNITIEN  (royaume)  (Géographie.)  Gel 
État  qui  fait  partie  de  la  mouarchie  autrichienne  , est 
compris  dans  l’Italie  septentrionale,  entre  44°  5o'  et  46°  4« , 
de  lat.  N.  cl  entre  G4  1 a et  1 1°  ao'  de  long.  E.  Sa  lon- 
gueur de  l’est  à l’ouest  est  de  88  lieues,  sa  largeur 
moyenne  de  54  , sa  surface  de  a, 4 °ô  lieues  carrées.  Il 
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est  borné  au  nord  par  la  Stiisse  et  le  ‘Tyrol , h l’est  par 
1 Illyric,  au  sud-est  par  la  mer  Adriatique  , au  sud  par 
l’État  de  l'Église,  Panrtc  et  Modène , h l’ouest  par  le 
Tesin  qui  le  sépare  de  la  monarchie  sarde. 

Ce  pays  comprend  la  plus  grande  partie  de  la  haute 
Lombardie  orientale;  il  doit  son  nom  aux  Lombards', 
peuple  teuton  dont  la  domination  y dura  depuis  la  der- 
nière moitié  du  sixième  siècle  jusque  vers  la  fin  du  hui- 
ÿèmo.  Il  fit  ensuite  partie  de  l’empire  des  Francs,  et, 
après  sa  chûtc,  appartint  quelque  temps  à l’empereur 
d’Allemagne,  qui  accorda  un  gouvernement  libre  à beau- 
coup de  villes  et  créa  un  grand  nombre  de  marquis  et  de 
comtes  leudataircs  de.  l’empire.  Les  discordes  intestines 
entre  tous  ces  petits  Ktnts  n’eurent  un  terme  que  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle.  La  France,  qui  avait  prétendu 
recueillir  la  succession  des  ducs  de  Milan,  fut  obligée, 
dans  le  siècle  suivant,  d’y  renoncer;  ce  riche  domaine 
échut  à la  maison  d’Autriche. 

Une  autre  partie  de  la  Lombardie  avait , dans  le  moyen 
âge,  été  conquise  par  la  république  de  Venise,  dont 
l’origine  remontait  au  cinquième  siècle , et  qui  avait 
étendu  sa  domination  eu  ^îalmntic , en  Moréè  et  dans 
l’Archipel.  Celte  république  termina  son  existence  en 
1797,  et,  par  le  traité  de  Cainpo-Formio  , fil  partie  des 
domaines  de  la  maison  d’Autriche. 

Par  le  même  traité,  celte  maison  avait  cédé  ses  droits 
sur  le  .Milanais  à la  'république  cisalpine,  fondée  l’année 
précédente  sous  l'influence  des  armes  victorieuses  de  la 
France , et  comprenant  aussi  l’État  de  Modène,  les  léga- 
tions de  Fcrrare,  de  la  Romogne  et  de  Bologne,  et  la 
Vatleline  enlevée  aux  Grisons  en  1 8o5.  Cet  État  fut 
transformé  en  royaume  d’Italie.  Par  le  traité  de  Pres- 
bourg  ( 24  décembre  i8o5  ) les  anciennes  provinces  vé- 
nitiennes y furent  ajoutées;  en  1810  il  acquit  le  Tyrol 
italien  et  le  resto  des  pays  île  l’État  de  l’Église  baignés 
par  la  mtr  Adriatique,  Cet  édifice , construit  pour  assurer 
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à l’Italie  un  commencement  d’indépendance,  fut  renversé 
par  les  événements  de  1 8 1 4-  line  émeute  populaire  fil 
précéder  par  le  massacre  du  ministre  des  iinances  la 
demande  d’abroger  les  résolutions  prises  par  les  corps 
constitués  pour  le  maintien  du  royaume  d’Italie;  l’Au- 
triche conserva  ce  qui  lui  avait  appartenu , rendit  à scs 
voisins  ce  qui  leur  avait  été  pris , mais  se  garda  bien  de 
se  dessaisir  de  la  Vatteline. 

Le  royaume  lombard-vénitien  est  divisé  en  deux  gou- 
vernements, Milan  et  Venise,  séparés  parle  cours  ou 
Mincio,  et  subdivisés,  le  premier  en  neuf,  le  second  en  huit 
provinces;  celles-ci  le  sont  en  districts,  et  ceux-ci  en  com- 
munes. Un  vice-roi  réside  à Milan.  L’administration 
supérieure  ressort  de  l’autorité  centrale  h Vienne.  11  y a 
dans  chaque  gouvernement  , province  et  district , une 
congrégation  qui  répond  à peu  près  î>  nos  conseils-géné- 
raux et  départementaux;  les  membres  en  sont  nommas 
pour  six  ans  par  l’empereur  d’Autriche,  sur  une  liste  triple 
que  lui  soumettent  les  corporations  qui  y sont  autorisées;  il 
pçjit  les  révpqucrà  volonté.  Les  ecclésiastiques  et  les  fonc 
tionnaircs  publics  ne  peuvent  faire  partie  de  ces  corps. 

■ Le  royaume  n’est  gardé  que  par  des  troupes  allemandes 
Ou  étrangères  au  pays.  Le  gouvernement  semble  se  défier 
do  l’attachement  de  ses  sujets.  Dans  nulle  autre  contrée 
de  l’Europe,  les  pas  des  étrangers  ne  sont  suivis  et  sur- 
veillés avec  une  exactitude  plus  minutieuse  et  plus  fati- 
gante pour  eux. 

Le  pays,  couvert  en  partie  au  nord  par  les  rameaux 
des  Alpes , offre  une  dos  plus  belles  plaines  de  l’Europe  , 
arrosée  par  le  Pô  et  scs  afllucnts  et  par  d'autres  rivières 
qui  y répandent  la  fertilité.  La  culture  y est  soignée. 
C’est  dans  les  gras  pâturages  de  Lodi  que  l’on  fait  le 
fromage  nommé  de  Parmesan.  Le  climat,  assez  froid  en 
hiver,  est  du  reste  chaud  et  sain,  excepté  le  long  des 
marais  voisins  de  l’embouchure  des  llcuvcs  et  dans  les 
endroits  où  il  y a des  rizières.  • . . 
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Il  y a des  fabriques  de  soieries  , de  draps,  de  grosse  et 
menue  quincaillerie  , et  d’armes  de  tous  genres.  Lo  com- 
merce ne  manque-  pas  d’activité.  La  population  est  éva- 
luée à 5,  100,000  âmes.  Milan  est  toujours  une  ville  flo- 
rissante , mais  Venise  n’oflre  plus  que  ses  édifices  et  les 
restes  de  sa  grandeur  passée;  le  nombre  de  ses  habitants 
a beaucoup  diminué,  et  ses  canaux  qui  s’engorgent  de 
limon  finiront  peut-être  par  se  combler.  IL. .s. 

LOMBRIC,  Lumbricus.  ( Histoire-naturelle.)  C’est  le 
110m  par  lequel  les  naturalistes  désignent  ce  que  lo  vul- 
gaire appelle  communément  vers  de  terre.  Ces  animaux, 
que.  la  nature  prive  d’yeux  . de  membres  , de  char|ientc 
solide  , ne  sont  pourtant  pas  d'une  organisation  aussi  sim- 
ple qu’on  le  pourrait  croire  en  considérant  leur  dénù- 
ment  extérieur.  Environnés  d’un  mucus  qui  lubrifie  sans 
cesse  leur  surface  , cette  partie  est  douée  d’un  genre  de 
sensibilité  qui  les  uvertit  de  In  présence  de  la  luusièfi 
qu’ils  évitent  soigneusement.  Sans  utilité  apparente  pour 
riiommc , l’ancienne  médecine  les  employait  pourtant  dans 
ses  bizarres  remèdes;  ils  ne  servent  plus  aujourd’hui  que 
d’appât  de  pêche , lorsqu’on  les  rencontre  au  bord  des 
eaux  et  sous  les  pierres  où  on  va  les  surprendre.  Il  ne  faut 
pas  confondre  les  Lombrics  avec  les  véritables  vers  qui 
habitent  les  intestins  ou  quelqu’aulrc  partie  interne  des 
animaux  de  toutes  espèces.  Ils  appartiennent  h la  classe, 
des  onnélides , les  autres  sont  des  e.ntozoaires.  V oyez  ces 
mots.  B.  de  St.-V. 

LONGITUDE  et  LATITUDE.  Une  invention  qui  four- 
nit à l’astronome  des  moyens  pour  tracer  dans  l'espace  la 
route  des  corps  célestes , qui  donne  au  géographe  la  faci- 
lité de  fixer  la  position  respective  des  diilérents  points  de 
la  surface  du  globe , cl  qui  oDÜn  permet  au  navigateur  de 
parcourir  dans  tous  les  sens  la  vaste  étendue  des  mers , 
est  snns  aucun  doute  une  de  ces  idées  qui  fait  Je  [dus  hon- 
neur à l’esprit  humain.  Cependant  cette  découverte,  si 
importante  pour  l’aslrouomie  et  la  géographie , est  la  con- 
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séquence  immédiate  de  l’eue  des  plus  simples  vérités  géo-  • 
métriques.  lin  effet  .la  solution  du  problème  des  longitu- 
des et  des  latitudes  repose  entièrement  sur  celle  proposi- 
t lion  : , • 

L’ intersection  de  deux  lignes  rectangulaires  peut  tou- 
jours servir  à déterminer  la  position  d’un  point  compris 
dans  un  plan,  ou  placé  à la  surface  d'un  sphéroïde  de  ré- 
volution. ' r 

Rmneué  à une  expression  aussi  simple,  la  détermina- 
tion des  longitudes  et  des  latitudes  ne  présente  donc  d’nu- 
-tres  diAîcuJtés  que  celles  dépendant  du.  choix  des  nié •_ 
thodes  d’observation,  qui , suivant  les  circonstances  , peu- 
vent être  les  plus  favorables  pour  tracer  avec  exactitude  , 
soit  à la  surface  du  globe,  soit  dans  l’espace,  les  lignes 
dont  l’intersection  lait  connaître  la  position  des  lieux  ter- 
restres et  celle  des  corps  astronomiques. 

^ Latitudes  terrestres.  Pour  l’intelligence  de  ce  qui  va 
suivre,  il  est  indispensable  d’avoir  présentes  à la  pensée 
certaines  vérités  déjà  démontrées  dans  cet  ouvrage , ou . 
quelques  autres  qui  le  serout  bientôt, 

t°.  Lu  distance  des  étoiles  à la  terre  est  tellement  con- 
sidérable, que,  si  de  l’une  d’elles,  placée  au  pôle  de  l’éclip- 
tique, on  regardait  le  diamètre  de  l’orbe  annuel  que  notre 
planète  décrit  autour  du  soleil,  il  ne  soustendrait , malgré 
son  étendue  de  Ü4,ooo.ooo  lieues,  qu’un  angle  inappré- 
■ ciable.  y oyez  Etoai,  tome  XH  . page  28a. 

2°.  L’axe  de  notre  globe,  durant  son  mouvement  de 
translation  dans  l’espace , reste  parallèle  à lui  - même. 
l’oyez  Tcrrk. 

Cela  posé,  si  TBT'D  (pi.  a,  fig.  1 ) représente  l’orbe  an- 
nuel de  la  terre  , et  que  A soit  une  étoile  placée  sur  le  pro- 
longement de  son  axe,  langle-TAT  étant  inappréciable, 
dans  toutes  les  positions  respective^  du  globe,  la  situation 
de  l’étoile  ne  changera  pas.  Dès  lors  un  observateur  placé 
à J équateur  L ( voyez  ce  mot)  la  verra  toujours  aj’hori 
4on,  tandis  que  celui  qui  serait  au  pôle  N l’aurait  constat** 
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meut  au  zénith,  et  dans  toute  autre  position  intermédiaire, 
eu  L par  exemple,  celte  étoile  formerait  avec  l’horizon  un 
angle  qui  aurait  pour  mesure  l’arc  KL  compris  entre  les 
deux  rayons  TE  , TZ.En  effet  N'L  étant  parallèle  à l’axe 
de  la  terre  , les  angles  N T L et  N L Z sont  égnflx , et  par- 
conséquent  aussi  leurs  compléments  ETL,  N’LH.Or,  la 
distance  angulaire  de  ce  lietià  l’équateur  n’étant  autre  que 
sa  latitude,  il  est  évident,  d’après  tout  ce  qui  précède,  j*. 
(/u  il  y a deux  sorte»  de  latitudes,  l’une  australe  et  l'autre 
boréale ; i°.  que  la  latitude  d’un  lieu  donné  est  égale  ù 
la  hauteur  du  pôle  sur  l’horizon.  En  effet , tout  ce  que 
nous  avons  dit  îi  l’égard  du  pôle  N ■s’appliquerait  également 
au  pôle  S et  à un  observateur  qui  se  transporterait  de  E 
eu  S. 

Si  dans  l’un  et  l’autre  hémisphère  il  y avilit  une  étoile, 
* qui  répondit  exactement  nu  prolongement  de  l’axe  terres- 
tre, rien  ne  serait  aussi  facile  que  de  trouver  la  latitude,  d'un 
lieu,  puisqu'il: suffirait  alors  de  mesurer  l’angle  compris 
entre  l’étoile  polaire  et  l’horizon  de  ce  lieu  ; mais  il  n’en 
est  point  ainsi,  en  sorte  que  l’opération  est  un  peu  plus 
compliquée.  On  choisit  donc  une  des  étoiles  circompo- 
lnires  et  on  détermine  sa  hauteur,  d’abord  lors  de  son 
passage  dans  le  méridien  du  lieu,  puis  douze  heures  après, 
quand  elle  y passe  pour  la  seconde  fois;  la  difléronce  entre  les 
deux  observations  étant  double  de  la  distance  de  l’étoile 
au  pôle,  on  aura  la  hauteur  de  celui-  ci,  et  par  conséquent 
la  latitude  du  lieu  , en  prenant  la  moitié  de  leur  “somme. 
Ainsi , par  exemple,  si  l’étoile  a de  In  petite  ourse,  obser- 
vée h Paris  lors  de  son  passage  supérieur  dans  le  méridien, 
est  olevé  de  5o°  âq'  4 7 * el  *|u’à  son  passage  inférieur  elle 
ne  le  soit  plus  que  de  47“  8'  4* % 0,1  en  conclura  que  la 
latitude  de  Paris  est  de  48“  54:  i4  - 

* .Indépendamment  des  étoiles  circompohnircs,  il  serait  en- 
core possible  d’obtenir  la  latitude  d’un  lieu  , en  y obser- 
vant la  hauteur  méridienne  d’un  astre  quelconque , et  en 
ajoutant  au  complément  de  celte  hauteur  une  quantité 
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ég«de  à lu  déclinaisou  «le  l’astre  , si  elle  a lieu  «lu  côté  «le 
riuiinisphènroti  se  fait  l'observation,  et  en  la  retranchant 
«lans  le  cas  contraire.  Cette  méthode,  dont  on  use  fré- 
«(uenimcnt  à la  mer,  est  on  ne  peut  plus  facile  à concevoir, 
lin  effet,  soit  ( pt.  a , /ig.  a)  S C Q la  déclinaison  australe 
* du  soleil  et  L le  lieu  «lont  on  cherche  la  latitude  boréale; 

<•  dans  cet  exemple  particulier,  le  complément  «le  la  hauteur 
méridienne  du  soleil  étant  Z LS  , on  aura,  à cause  de  S'  L 
; pftrallèfé  b S C,  Z L S = Z C S = Z C Q -f  Q C S.  Or. 

Uces  deux  dernières  quantités  sont,  l’une  la  latitude  du  lieu 
et  l’antre  la  déclinaison  australe  du  soleil;  il  suffit  donc  ,• 
pour  avoir  la  première,  de  retrancher  la  seconde  de  Z L S ,' 
complément  «le  la  hauteur  méridienne  trouvée.  On  voit  ai- 
sément «jue,  si  la  déclinaison  ciït  «Mé  boréald,  il  aurait 
fallu  l’ajouter  au  lieu  de  la  soustraire.  1 

Longitudes  terrestres.  La  distance  angulaire  «le  deux  ' 
méridiens  fait  connaître  la  longitude  d’un  lieu,  exactement 
de  la  même  manière  que  l’on  en  obtient  la  latitude,  en 
mesurant  l’arc  «le  son  méridien,  compris  entre  sa  verticale 
et  l'équateur.  Malgré  l’analogie  apparente  de  ces  deux 
'•**  opérations,  il  existe  néanmoins  entre  elles  une  différence 
remarquable , puistju’è  l’égard  des  latitudes,  l’équateur 
est  une  limite  naturelle , un  point  «le  départ  que  l’on  ne 
peut  méconnaître,  tandisque,  relativement  aux  longitudes, 
iln’existéréellementpas  dopremier  méridien.  Aussichaque 
nation  est-olle  dans  l'usage  «le  prendre  comme  tel  celui  qui 
passe  par  soh  principal  observatoire;  de  Ih  résulte  pour  la 
géographie  des  difficultés,  que  l’on  éviterait  en  renonçant 
à des  prétentions  qui  sont  peut-être  plus  ri«licules  que 
nationale,  et  en  s’accordant è adopter  unanimement  pour 
point  do  départ  l’un  quelconque  «les  méridiens  qui  ont 
été  sucessivoment  proposés. 

Au  surplus,  quelque  parti  que  l’on  prenne  à cetéghrd  , 
la  détermination  des  longitudes  est  fondée  sur  le  mou- 
vement diurne  de  la  terre,  qui , dans  l'espace  de  vingl- 
«|nalre  heures,  achève  une  révolution  et.  présente  suc- 
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cessi  veinent  à l'influence  «les  rayons  solaires,  sinon  toutes 
les  parties  «le  sa  surface  , «lu  moins  celle»  qui  sont  situées 
entre  les  cercles  polaires.  Cette  rotation  «lu  globe  étant  uni- 
forme , chacun  de  6es  points  décrit  un  arc  d’un  «legré  en 
quatre  minuit»  de  temps. 

Ce  fait  a donné  naissant  aux  deux  méthodes  dont  on 
se  sert  pour  déterminer  les  longitudes  : l’une  consiste è 
mesurer , non  la  distance  réelle  qui  sépare  les  lieux  , 
mais  leur  intervalle  estimé  parallèlement  à l’équateur; 
eu  sorte  qu’à  mesure  «pi’on  se  reproche  des  pôles  , où 
viennent  définitivement  converger  tous  les  méridiens , ou 
obtient  une  même  variation  «le  longitudes  en  parcourant 
des  espaces  de  plus  en  plus  petits;  dans  l’autre  mé- 
thode, on  juge  la  différence  des  longitudes  pàr  colle  do 
l’heure  qui  existe  au  même  instant  dans  les  différents 
lieux. 

L’exactitude  du  premier  moyen  .auquel  les  navigateurs 
ont  particulièrement  recours,  est  fondée  sur  la  doublé' 
supposition  que,  d’une  part,  la  boussole  indique  rigou- 
reusement la  direction  du  Vaisseau , et  que , de  l’autre , le 
loch  en  fait  connaître  avec  précision  la  vitesse.  Or , comme 
une  foule  d’obstacles  empêchent  ces  deux  hypothèses  de 
se  réaliser,  et  qu’on  ne  saurait  se  flatter  d’opérer  sur  les 
caftes  les  réductions  convenables , sans  commettre  d er- 
reur, il  est  évident  qu’il  ne  faut  regarder  ce  premier 
moyen  que  Comme  une  simple  approximation.  ■ V‘  • 

Relativement  à la  seconde  méthode , il  est  deux  pro- 
cédés qui  semblent  devoir  conduire  au  même  résultat.  Le 
plus  simple  serait  d’avoir  une  montre  , dont  la  marche , 
parfaitement  réglée  au  moment  du  départ,  continuerait  à 
donner, non  l’heure  du  vaisseau , -mais  celledu  portoùl’on 
s’est  embarqué , et  dont  la  longitude  doit  être  d’ailleurs  par- 
faitement connue.  Comme  il  est  toujours  facile  de  déter-j 
miner  l’heure  du  lieu  dans  lequel  on  se  trouve  , soit  éu  ob- 
servant le  passage  du  soleil  ou  celui  d’un  astre  quelconque 
au  méridien,  soit  en  prenant  des  hauteurs  correspou- 


33g,  ' LON 

danles , soit  enfin  en  usant  de  quelques  antres  moyens ana- 
logiu»»ifsijdfirade  prendre  la  différence  des  heures  du  point 
de  départ  eide  la  station  . pour  en  conclure  colie  des  lon- 
gitudes , qui  sera  d’ailleurs  occidentale  ou  orientale , sui- 
vant que  la -montre  avancera  ou  retardera  sur  l’horloge  du 
vaisseau.  . ■ 

t Malgré  les  nombreuses  diilicultés  que  présente,  la  cmis? 
truction  de  machines  aussi  parfaites,  on  est  cependant 
parvenu  à en  faire  qui , sous  le  rapport  de  l’exactitude , 
laissent  peu  h désirer,  et  sont  pour  le  navigateur  nue 
ressource  précieuse.  Mais,  comme  oh  ne  peut  affirmer 
qu’un  instrument  aussi  délicat  sera  toujours  h l’abri  des 
dérangements  , qu’une  multitude  de  causes  accidentelles 
peuvent  lui  faire  éprouver,  il  ne  faut  jamais  compter  en- 
tièrement sur  les  indications  que  fournirait  une  seule 
montre;  il  convient  donc  d’en  avoir  plusieurs  à bord  d’uh 
vaisseau;  et,  lorsque  les  circonstances  le  permettent;  il 
faut  vérifier  la  régularité  de  leur  marche  par  des  observa-- 
' lions  astropomiqàcs. 

Le  second  procédé  repose  sur  la  possibilité  de  prévoir 
avec  certitude  l’instant  du  retour  périodique  do  certains 
phénomènes  qui  se  manifestent  à une  assez  grande  dis- 
tance-de  la  surface  de  la  terre,  pour  que  l’on  puisse  en 
même  temps  les  apercevoir  de  lieux  très  éloigués  lésons 
des  autres.  Les  éclipses  de  soleil  et  de  lune  , celles  des 
satellites  de  Jupiter,  les,  occultations  des  étoiles  par  b 
bine  , ou  leur  distance  h cette  planète , sont  dans  ce  cas, 
et  peuvent  servir  à déterminer  les  longitudes , puisque , 
d'une  part , leur  apparition  indique  l’heure  du  lieu  pour 
lequel  on  les  a calculées,  et  que.de  l’autre,  il  est  facile  de 
constater  à l’instant  même  celle  du  lieu  d’où  on  les  ol>- 
alors  la  différenco  des  temps  et  la  conver- 
gé* , on  obtient  celle  des  longitude»,  . v v, 
s . et  lortptttule*  agtronoMÛi tics.  Pour  indique^ 
i <lé^  eprps  célestes , on  use  des  moyens  qui 
xpr  la  position  d’uu  lieu  ît  la  surface,  du  globe; 
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seulement , suivant  le  but  particulier  (pie  l’on  se  propose 
d'atteindre  , on  place  l’origine  du  premier  des  éléments 
de  celte  détermination,  tantôt  ii  l’équateur  céleste,  tantôt 
h l’écliptique.  Dans  le  premier  cas,  on  nomme  déclinai- 
son (lustrale  ou  boréale  les  écarts  qui  ont  lieu  de  l’un  ou 
de. l'autre,  côté  de  l’équateur,  tandis  que,  pour  indiquer 
ces  mêmes  écarts , considérés  relativement  à l’éclipliqnc , 
on  se  sert  du  mot  latitude.  , • 

A l’égard  du  second  élément,  son  point  de  départ, 
quelque  soit  d’ailleurs  celui  du  premier,  réjjpd  constam- 
ment à l’équinoxe  du  printemps , c’est-à-dire  au  premier 
point  de  la  constellation  du  bélier,  précisément  à l’endroit 
où  se  trouve  l’une  des  intersections  de  l’équateur  avec 
l’écliptique.  Lorsqu’un  astre  s’éloigne  de  cette  limite, 
son  déplacement , qui  se  fait  toujours  de  l’ouest  à l’est , 
est  nommé  ascension  droite , quand  , rapporté  à l'équa- 
teur, ou  lé ruesure-par  l’arc compris  entre  le  premier  méri- 
dien et  çclui.qui  passe  par  son  centre;  mais  si.  pourévaluer 
ce  déplacement , on  fait  usage  de  l’angle  qd’mterceptOllt 
de u\ plans  perpendiculaires  à l’écliptique  . et  passant  l’un 
par  l'équinoxe  du  printemps  et  l’autre  par  le  centre  de 
l’astre  . on  nomme  cette  déviatipn  longitude.  Au  surplus, 
les  mouvements)  soit  en  ascension  droite,  soit  en  longitude, 
ayant  toujours  Ikm  rkfns  le  même  sens,  ils 'peuvent  l’un 
et  l’Hiitre  avoir  jusqu’à  5fio“;  tandis  que  la  de'rlinaisort 
et  la  longitude  ne  peuvent  s’élever  mi-jHS- do  qo°  ; auquel 
ras  l’astre  sciait,  soit  nu  pôle  du  monde,  soit  à relui  de 
letlipliquv.  Tïnfin  . comme  la  position  d’une  planète  est 
différente,  suivant  que  l’observateur  qui  la  regarde  est 
placé  dans  telle  ou  telle  autre  partie  de  l’espace . on  a 
nommé  latitudes  et  longitudes  iicocr.nhiifws  celles  que. 
l’on  détermine  quand  on  les  voit  du  centre  de  là  terre; 
et, l’on  appelle  lu  l.ioccn triq n<x  celles  qu'on  leur  trouverait 
s’il  était  possible  qu'on  le>  observai  du  centre  du  soleil. 

Tnn... 

LOTKTUE.  ( Annlyic;  morale.  ) L’origine  de  nos  loteries 
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rcmonlc  au  temps  où  la  république  de  Gênes  était  gou- 
vçrïiée  par  cinq  sénateurs  élus  pour  six  mois  par  la  voie 
du  sort;  quatre- vingt-dix  concurrents  pouvaient  prétendre 
1 à cet  honneur,  et  leurs  noms  étaient  inscrits  sur  autant  de 
billets  qui  étaient  mêlés  dans  une  urne  d’où  l’on  en  tirait 
cinq.  C’est  sur  un  plan  semblable  que  Benedello  Geniilo 
imagina  une  loterie,  qui  depuis,  en  17S8,  fut  introduite 
en  France  , d’abord  sous  le  titre  de  loterie  de  l'école  mili- 
taire, et  plus  tard  sons  celui  de  loterie  royale  de-  France 
(en  1776).  Gel  établissement  fut  aboli  en  1793,  et  recréé 
le  9 vendémiaire  an  VI.  On  remarquera  que  cette  insti- 
tution immorale  fut  supprimée  par  un  gouvernement  qui 
faisait  gloire  de  mépriser  la  religion  , et  qu’elle  n’a  existé 
que  sous  celui  qui  se  vante  de  son  attachement  aux  prin- 
cipes de  moralité  qu’elle  prescrit  ; étrange  contradiction 
qu’il  serait  bien  important  de.  faire  disparaître  ! 

Il  n’y  avait  autrefois  qu’une  seule  loterie  en  France,  et' 
on  n’y  faisait  qu’un  seul  tirage  par  mois;  il  existe  aujour- 
d’hui cinq  de  ces  établissements  , dont  chacun  fait  un 
tirage  tous  les  dix  jours , en  sorte  qu’il  y en  a mainte- 
nant quinze  par  mois  au  lieu  d’un  seul.  Ces  cinq  roues  de 
fortune  sont  celles  de  , ‘ / • . •, 


Lille,  les  tirages  sc  fout  les  1,  11  et  21  du  mois 

.‘Bordeaux, 2,  12  et  23 

Paris,  . v .......  * 5,  ib  et  a5 

Strasbourg,  . . . \ ... '..7,  170127  V *••• 
L ^ fui,  9,  1 9 et2q 


La  roue  renferme  quatre-vingt-dix  numéros,  dont  cinq 
sont  tirés  au  hasard  par  un  enfant  qui  a les  yeux  bandés , 
et  qui  est  environné  des  magistrats  délégués  à cet  effet 
par  le  gouvernement,  pour  s’assurer  contre  les  fraudes 
qui  pourraient  être  commises  dans  cette  opération  ; on 
nomme  extrait  simple  la  sortie  d’un  numéro  sur  lequel 
on  a joué  uno  sommé  désignée  ; le  joueur  peut  gagner  3 
extraits,  s’il  a réussi  à comprendre  dans  sa  mise  les  cinq 
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numéros  favorisés  par  le  sort.  V amie  simple  est  l’accou- 
plement (le  deux  numéros , en  sorte  qu’on  peut  gagner 
jusqu’à  îoambes,  lorsqu’on  les  a joués  sur  les  cinq  nu-  • 
méros  heureux.  Le  terne  est  l’assemblage  de  trois  numéros; 
le  quale  me,  de  quatre;  le  quitte , de  cinq.  Il  y a 10  ternes, 

5 quaternes  et  un  quine  heureux  , dans  les  cinq  numéros 
sortis.  Lorsqu’on  fait  sa  mise,  on  choisit  telle  collection 
qu'on  veut  de  numéros  de  i à 90;  on  charge  chacun  d’eux, 
et  leurs' divers  assemblages,  de  telle  somme  qu’on  juge  , 
à propos;  on  est  libre  de  ne  jouer  que  l’extrait,  ou 
l’anihe , ou  le  terne  , ou  le  quaterne , ou  celles  de  ces  di- 
verses combinaisons  qu’on  veut,  parmi  toutes  celles  que 
peuvent  produire  ces  numéros  ; et,  quand  le  sort  a réalisé 
une  ou  plusieurs  de  ces  combinaisons,  le  gain  est  réglé  . 
sur  les  proportions  suivantes  : 

L’extrait  rapporte  i5  fois  la  mise. 

L’arabe.  . . . . 270  fois,  -L  . 

Le  terne  . . . 5,5oo  fois, 

Lequaternc.  75,000  fois. 

On  ne  peut  jouer  le  quine,  ni  hasarder  plus  de  12.fr, 
sur  le  quaterne.  La  totalité  des  mises  faites  sur  un  billet 
ne  doit  pas  être  moindre  que  5o  centimes , et  on  ne  peut 
jouer  moins  de  certaines  sommes  sur  chaque  hasard;  la 
progression  est  sur 

L’extrait  de  25  centimes,  5o,  j5,  etc. 

» • ' ~ * ■ 

L’ambe  10  20,00,  etc. 

Le  terne  et  le  quaterne  5 10  , i5,  etc. 

L’ordre  suivant  lequel  le  sort  amène  des  numéros  n’est 
pas  pris  en  considération;  par  exemple,  l’ambe  3 et  17 
est  la  meme  chose  que  17  et  3 , mais  on  peut  assigaer  le 
rang  que  devra  avoir  chaquo  numéro  sorti;  alors  l’extrait 
déterminé , quand  on  l’a  gagné , est  payé  70  fois  la  va- 
leur de  la  mise  ; l’ambe  déterminé  l’est  5 1 00  fois.  Dans 
ce  système,  le  joueur  a dù  indiquer  à l’avance  le  rang  que 
devra  occuper  le  numéro  ou  les  numéros  sortis , parmi 
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les  cinq  que  le  hasard  a réalisés.  On  ne  peut  jouer  que 
l’extrait  et  l’uinbe  déterminés;  le  terne  et  le  quaterne 
► déterminés  ne  sent  pas  admis. 

On  déclame  beaucoup  contre  la  loterie,  qu’on  considère 
comme  u;j  piège  tendu  parle  gouvernement  pour  exploiter 
b son  profit  les  vices  de  la  multitude,  et  la  cupidité  des 
hommes  qui  veulent  s'enrichir  sans  travail.  Mais , pour 
comprendre  toute  la  vérité  de  ces  assertions , il  faut  s’ni- 
, der  du  calcul , et  avoir  les  lumières  qui  permettent  d’en 
apercevoir  les  conséquences.  Donnons  à ce  sujet  quelques 
• développements.  . . •;  • 

. y Toutes  les  chances  de  gains  et  de  pertes  sc  tirent  du 
calcul  des  combinaisons,  tel  qu’il  a été  exposé  à cet  article, 
. t.  VJI,  p.  5oo.  Le  tableau  donnép. 5o5  montre  le  nombre 
décos  combinaisons  pour  une  quotité  désignée  de  nu- 
méros. Nous  y voyons,  par  exemple,  sur  lÿ  ligue  is*. 
que  12  numéros  produisent  J2  combinaisons  i ii  i ; 66 
combinaisons  i b 2 ; 2ôo;5h5;  4>)5,  4 b 4,  etc.  Ainri  le 
joueur  qui  veut  courir  les  diverses  Chances  renfcruïées  dojis 
ces  i2  numéros,  doit  jouer  12  extraits,  66  ambes , 220 
ternes,  et  495  quaternes;  et,  d’après  la  somme  qu’il  entend 
risquer  sur  chacune,  il  connaîtra  la  quotité' totale  de  sa 
misé.  On  y voit  aussi  que  les  cinq  numéros  sortis  de  la 
roue  de  fortune  produisent  5 extraits,  îoambès,  10  ternes 
et  5 quaternes  heureux-  - 

. Et  d’abord  , on  roconnaitque  la  chance  Je  réaliser  un 
seul  extrait  est  ~ ou  puisque  , sur  90  chancès  égale- 
ment possibles,,  il  n’y  en  0 que  5 qui  soient  heureuses.  La 
loterie,  si  cllcétait  équitable,  devrait  donc  donner  v8  lois  la 
mise  à cos  dernières;  ellc,nc  leur  donne  que  1 5 fois;  le  reste 
est  Son  bénéfice.  Un  billet  qui  porte  1 franc , joué  sur  up 
extrait , ne  vaut  donc  que  16  francs  s’il  est  heureux,  et 
1 zéro  s’il  ne  l’est  pas.  Avant  le  tirage  , l'incertitude  do  suc- 
cès dont  il  est  frappé  en  réduit  la  valeur  intrinsèque  de 
7i  0,1  l'  ».  «l'a  perdu  17  centimes,  qt  ne  vaut  plus  que  85 
centimes,  an  lieu  de  100.  Si  l’on  joue  deux  extraits,  la 
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perte  est  double  ; elle  est  triple  pour  3 , etc.  Enfin  , 90 
joueurs  qui  joueraient  chacun  un  extrait  à 1 franc , ga- 
gneraient certainement  5 extraits,  ou  75  francs,  et  au- 
raient joué  90  francs.  En  les  supposant  réunis  d’intérêt , 
la  perte  de  la  société  serait  i5  francs , ou  le  sixième  de  la 
mise  totale  de  la  société. 

Sur  l’ambe , la  perte  est  plus  considérable , car  il  y a jo 
ambes  favorisés  parle  sort;  sur  4oo5  également  possibles, 
ou  ïüï  de  probabilité  de  gain , à très  peu  près  ^ : sur 
4oo  joueurs , il  n’y  a qu’un  seul  gagnant.  Au  lieu  de  rece- 
voir 4°o  fois  la  mise , le  joueur  heureux  n’obtient  que  270 
fois  ; on  lui  fait  tort  de  plus  de  la  moitié  de  ce  qu’il  reçoit. 

Les  probabilités  du  terne  et  du  quaterne  sont  respecti- 
vement 7777 77  et  5777777  » ou  77777  et  777777  : on  devrait 
donc  rendre  au  joueur  heureux  1 1 ,748  et  5i  1 ,o38  fois  la 
mise , au  lieu  de  5,5oo  fois;  les  pertes  sont  énormes , com- 
me on  voit. 

Toutes  les  valeurs  numériques  qu’on  tire  de  ces  com- 
paraisons sont  déduites  de  la  formule  démontrée  tome  VII , 
page  5o4  , savoir  : 

Nombre  des  combinaisons  m de  choses  prises  n à n 

m(m—  1)  (w  — 2)...  (m — n-f-  1) 
i.s.3.4...n 

Quant  aux  extraits  et  ambes  déterminés,  leur  nombre 
est  donné  par  celui  des  arrangements  de  m choses  prises 
n à n 

= m(m — 1 ) ( m — 2) (m — n-f-  1 ) 

L’extrait  déterminé  a 90  chances , et  devrait  produire 
90  fois  la  mise  au  lieu  de  70  ( on  fait  dans  la  dernière 
équation  m = 90 , n — 1 ).  Le  nombre  des  ambes  déter- 
minés est  8,010  ( en  posant  711  = 90 , n—  2 ) , et  le  ga- 
gnant devrait  recevoir  8,010  fois  la  mise , au  lieu  de  5 100 
fois  : la  perte  est  toujours  considérable  pour  le  joueur. 

Il  est  démontré  par  la  théorie  des  probabilités  ( voyez 
xv.  22 
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ce  mot  ) , que  lorsqu’on  se  soumet  à une  très  grande  mul- 
titude de  chances  , il  s’établit  entre  elles  une  compen- 
sation , de  telle  sorte  que  le  résultat  final  est  exactement 
mesuré  par  le  chiffre  qui  exprime  la  probabilité  de  chaque 
hasard  ; ce  résultat  est  alors  indépendant  de  leur  incer- 
titude. Si , par  exemple , un  million  de  joueurs  risque 
chacun  1 franc  sur  les  ambes,  en  tout  un  million  de  francs, 
les  chances  qui  seront  fortuitement  réalisées  seront  dans 
le  rapport  de  i à 4oo  , c'est-à-dire  qu’un  joueur  gagnera 
sur  4oo , précisément  comme  le  veut  la  fraction  qui 
mesure  1a  probabilité  de  gagner  un  ambe.  Ainsi , il  y aura 
ü,5oo  gagnants  sur  un  million,  et  l’État  payant  270  francs 
à chacun  , dépensera  676,000  francs  ; il  y aura  donc  pour 
lui  5a5,ooo  francs  de  profit. 

On  fera  un  calcul  semblable  pour  les  extraits,  les  ternes 
et  les  qualernes,  et  011  concevra  la  raison  pour  laquelle 
la  loterie  procure  d’aussi  grands  bénéfices  au  gouverne- 
ment, malgré  les  frais  considérables  qu'elle  entraîne.  La 
moyenne  de  dix  années,  de  1817  à 1827  , a produit  par 
an  une  recette  brute  de  53,078,710  francs,  et  10,715,210 
francs  de  bénéfice  annuel  pour  l’État,  outre  4»too,ooo 
de  frais  d’administration. 

Ces  nombres  doivent  dessiller  les  yeux  des  hommes  que 
la  passion  aveugle  au  point  de  ne  pas  voir  combien  ce 
genre  de  spéculation  est  désastreux  pour  les  joueurs.  Car , 
sans  raisonner  sur  la  cause  de c'cs  gains  , on  conçoit  qu’ils 
sont  faits  aux  dépens  du  public,  et  qu’il  doit  exister  une 
raison  cachée  qui  détourne,  au  profit  du  gouvernement, 
une  portion  considérable  des  sommes  hasardées.  Mais  les 
calculs  qui  précèdent  montrent  avec  évidence  quelle  est 
la  cause  de  ces  profits. 

En  ne  prenant  pour  exemple  que  la  chance  de  I’ambc 
simple , on  voit  que  sur  4,oo5  personnes  qui  le  jouent , 10 
doivent  seules  gagner  ; c’est  1 sur  4oo.  Si  elles  s’étaient 
associées  pour  jouer  tous  les  ambes  à 1 franc  chaque  , les 
4,oo5  francs  dépensés  11e  produiraient  à la  société  que 
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10  fois  2 70  francs  , et  la  perte  serait  de  1 ,5o5  francs;  cha- 
cun se  trouverait  perdre  32  centimes  ou  le  tiers  de  sa 
mise.  Les  choses  sont  donc  dans  le  même  état  que  si  l’on 
risquait  un  franc  au  jeu  de  pair  ou  non,  sous  la  condition 
do  ne  gagner  que  G8  centimes , quand  on  réussirait  h 
prédire  celui  des  deux  événements  qui  s’est  réalisé.  Dans 
ce  cas,  la  déception  serait  si  manifeste,  qu’il  n’y  a personne 
assez  stupide  pour  courir  un  pareil  hasard.  Et  cependant 
les  chances  sont  alors  rigoureusement  les  mêmes  qu'au 
jeu  de  l’ambc  simple  à la  loterie  ; seulement  elles  sont 
ici  moins  évidentes  , et  le  piège , pour  être  caché , n’en  est 
que  plus  funeste. 

Ce  qui  rend  surtout  la  loterie  dangereuse , c’est  que 
les  hommes  passionnés  pour  ce  jeu , no  veulent  pas  voir 
la  vérité  qu’on  leur  présente  , et  se  payent  de  raisons 
spécieuses  pour  encourager  ieur  penchant.  Quem’impoMe, 
dira  le  joueur  h qui  l’on  a démontré  qu’on  lui  promet 
trop  peu , s’il  gagne  un  ambe,  en  ne  lui  donnant  que  270 
francs  au  lieu  de  4°o  francs , que  m’importe  de  recevoir  si 
peu  ? je  m’en  contente  ; que  ce  gain  me  vienne  seulement  et 
je  serai  satisfait.  Mais  s’il  est  permis  à vous,  lui  répondra- 
t-on,  de  consentir  h une  remise  sur  votre  bénéfice,  ce 
sacrifice  est  une  sottise  quand  le  profil  est  éventuel  : vous 
ne  savez  pas  d'avance  si  vous  gagnerez , et  cependant  vous 
faites  d’avance  ce  sacrifice.  Les  gagnants  , si  vous  perdez, 
seront  payés  h vos  dépens  , et  comme  il  y a de  nom- 
breuses chances  de  perte , celles-ci  se  réaliseront  très 
probablement , et  vous  serez  trompés  par  la  fortune.  Plus 
vous  répéterez  vos  tentatives,  plus  vous  perdrez,  et  en 
définitive , votre  perte  sera  à votre  gain  dans  le  rapport  de 
« 2,  * 

ISO  “ 170* 

La  loterie  est  donc  un  des  fléaux  les  plus  funestes  qu’on 
ait  pu  imaginer  : elle  porte  le  trouble  dans  les  familles  , 
favorise  la  cupidité , excite  au  vol , produit  la  misère  et 
l’infamie , et  est  une  offense  cruelle  à la  morale  publique. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ces  déceptions  grossières 

22. 
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dont  les  joueurs  sont  si  facilement  dupes  : l’un  fonde  ses 

espérances  sur  des  pressentiments,  ou  des  numéros  ap- 
parus en  songe  ; l’autre  sur  des  nombres  fortuitement 
présentés  à sa  vue;  celui-ci  consulte  les  numéros  qui  sont 
sortis  plus  fréquemment  de  la  roue  de  fortune  ; un  autre , 
ceux  qui  ne  sont  pas  sortis  depuis  long-temps  et  qu’il 
croit  appelés  par  ce  retard  , etc.  Ces  erreurs,  et  une  mul- 
titude d’autres,  sont  l’effet  de  L’ignorance  de  la  théorie  des 
probabilités  , pareeque  la  passion  suppose  aux  hasards  des 
règles  impossibles.  Ces  faux  calculs  masquent  le  précipice 
où  vont  s’engloutir  la  fortune  et  l’innocence  des  joueurs. 
La  société  d’enseignement  élémentaire  a couronné  un 
petit  ouvrage  de  M.  Quentin , dont  on  doit  recommander 
la  lecture  à toutes  les  personnes  qui , privées  d’instruction 
sur  la  matière  , sentent  du  penchant  à hasarder  leur  ar- 
gent contre  des  chances  très  inégalement  établies , et  dont 
le  résultat  est  combiné  dans  l’intérêt  du  gouvernement 
qui  favorise  ce  jeu  perfide.  F... b. 

LOUAGE.  Voyez  Baii.. 

LOUTRE,  Luira.  ( Histoire  naturelle.)  Long-temps 
regardée  comme  un  animal  amphibie,  la  Loutre  et  les  es- 
pèces diverses  du  genre  dont  elle  est  le  type,  ont,  ainsi 
que  tous  les  autres  mammifères  besoin  de  respirer  l’air 
atmosphérique  en  nature , et  elles  ne  se  noient  pas  moins 
qu’eux,  lorsqu’un  accident  quelconque  les  retient  trop  long- 
temps sous  l’eau.  Cependant , par  leurs  habitudes  aqua- 
tiques , leur  conformation  allongée , l’aplatissement  de 
leur  queue  , leurs  pattes  très  courtes  et  leurs  pieds  palmés , 
elles  font  dans  l’ordre  des  carnassiers  , le  passage  très  na- 
turel des  martes  qui  leur  ressemblent , sous  beaucoup  de 
rapports , aux  phoques  qui  n’en  sont  pas  moins  voisins. 
Buffon  , qui  voulait  que  les  animaux  eussent  des  penchants 
irrésistibles  , pour  trouver  dans  les  effets  de  tels  penchants 
le  texte  de  gloses  éloquentes  , et  qui  fit  beaucoup  de  belles 
phrases  sur  la  férocité  intraitable  de  l’hyène , la  noblesse 
du  cheval , la  probité  de  l’âne , la  soif  sanguinaire  du  tigre , 
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nous  peint  la  Loutre  comme,  incapable  de  s’apprivoiser. 
11  tenta  vainement,  à ce  qu’il  raconte,  de  dompter  son  na- 
turel sauvage,  il  n’y  put  jamais  réussir;  elle  cherchait 
sans  cesse  à inordre  la  main  qui  la  nourrissait.  Cependant 
on  a vu  des  Loutres  s’apprivoiser  fort  bien  , et  même  se 
dresser  pour  la  pèche.  Le  jeune  et  savant  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hiinirc  , digne  fils  de  l'un  des  plus  savants  natura- 
listes de  l’époque , rapporte  qu’il  a vu  uno  Loutre  prise 
d’assez  bonne  heure  par  un  paysan , et  qui  était  aussi 
douce  qu’un  petit  chien  , suivant  son  mattre  , le  caressant, 
et  11e  se  montrant  pas  même  défiante  ou  hargneuse  envers 
les  étrangers.  Ainsi,  à mesure  que  les  faits  sont  mieux  ob- 
servés en  histoire  naturelle  , les  déclamations  y perdent  de 
leur  crédit.  La  Loutre  , vivant  de  poissons  dont  elle  détruit 
une  fort  grande  quantité  , parcequ’elle  sait  employer  beau- 
coup de  ruses  pour  en  prendre  , habite  le  long  des  eaux  , 
s’y  creuse  des  terriers , ou  se  réfuge  parmi  les  tas  de  bois 
flotté,  et  sous  do  vieilles  souches  protectrices.  Les  ob- 
servateurs des  commandements  de  l’église  regardent  sa 
chair  comme  maigre , cf  la  mangent  conséquemment  sans 
scrupule  en  carême.  Nous  connaissons  aujourd’hui  dix 
ou  douze  espèces  du  genre  Loutre , dont , outre  l’espèce 
européenne,  une  du  Kamtchatka,  une  de  Sumatra,  deux 
ou  trois  de  l’Inde  , une  du  cap  de  Bonne-Espérance  , deux 
de  l’Amérique  méridionale , et  une  du  Canada.  Toutes 
les  Loutres  ont  les  mêmes  mœurs , et  à peu  près  le  même 
pelage.  ' B.  db  St.-V. 

LOUVETERIE.  Equipage  de  chasse  pour  le  loup  , ou 
plutôt  institution  des  moyens  propres  è la  destruction  de 
ces  animaux. 

Le  grand  louvelier  de  France,  dont  la  charge  fut  créée 
en  1020  par  François  1",  faisait  entretenir,  aux  frais  du 
roi , un  équipage  spécial  qui  se  transportait  dans  le  rayon 
d’une  vingtaine  de  lieues  de  la  capitale , partout  où  l’on 
signalait  la  présence  des  loups , et  ils  étaient  alors  en 
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très  grand  nombre.  Il  existait  en  outre  plusieurs  officiers 
de  louveterie  dans  les  provinces. 

Tout  ce  qui  concerne  la  louvcterie  a été  placé  dans  les 
attributions  du  grand-veneur , par  ordonnance  du  i5  août 

1814. 

Le  grand-veneur  nomme  les  lieutenants  de  louveterie , 
dont  il  détermine  le  nombre  par  conservation  forestière 
et  à raison  de  la  quantité  des  bois  qui  en  dépendent.  11 
leur  délivre  , à cet  effet , des  commissions  qu’il  renouvelle 
chaque  année,  et  qu’il  relire  à ceux  qui  n’auraient  pas 
rempli , d’une  manière  satisfaisante , les  obligations  qui 
leur  sont  imposées.  * 

Les  lieutenants  de  louveterie  sont  tenus  d’avoir  constam- 
ment sur  pied , à leurs  frais  , un  équipage  de  chasse  com- 
posé au  moins  d’un  piqueur,  deux  valets  de  limiers, 
un  valet  de  chiens,  dix  chiens  courants  et  quatre  limiers. 
Ils  sont  également  tenus  de  se  procurer  un  certain  nom- 
bre de  pièges  qu’il  doivent  faire  tendre  dans  les  temps  où 
la  chasse  à eourro  cesse  d’être  permise. 

Ils  doivent  adresser  chaque  môis  , au  grand-veneur , le 
contrôle  des  loups  qui  ont  fréquenté  les  arrondissements 
des  lieutenances,  et  l’informer  du  résultat  des  chasses 
qu’ils  ont  été  dans  le  cas  de  faire, 

La  louvcterie  proprement  dite  réussit , chaque  année  , 
à détruire  plusieurs  de  ces  animaux;  mais  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  ce  succès  ne  soit  tout- à - fait  insuffisant, 
vu  la  prodigieuse  fécondité  desTemelles,  qui  mettent  bas 
jusqu’è  neuf  petits  et  font  une  portée  chaque  année;  et, 
à moins  qu’on  ne  le  tue  au  lancé , il  est  extrêmement  rare 
de  le  forcer  avec  l’équipage,  attendu  la  vitesse  du  loup, 
qui  perce  toujours  en  avant  sans  faire  de  retour,  et  qui 
peut  parcourir  plus  de  vingt  lieues  sans  reprendre  haleine. 
C’est  pareequ’on  a reconnu  cette  insuffisance,  que  le  gou- 
vernement a regardé  comme  indispensable  de  joindre  à 
celle  chasse,  qui  est  réellement  de  luxe  plus  que  d’utilité 
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publique , d'autres  moyens  de  destruction  plus  certains. 
Une  commission  a été  nommée,  en  conséquence,  au  mois 
de  juillet  1818,  pour  rechercher  et  discuter  les  nouvelles 
mesures  qu’elle  jugerait  les  plus  efficaces.  Ces  dispositions, 
qui  ont  été  arrêtées  par  le  gouvernement,  sont  principa- 
lement, savoir  : 

i°.  L’établissement  des  primes  accordées  h toute  per- 
sonne qui  a tué  un  loup.  Ces  primes  sont  fixées  h 
18  fr.  par  louve  pleine, 
i5  fr.  par  louve  non  pleine, 

12  fr.  par  loup, 

<»  fr.  par  louveteau. 

Le  paiement  de  ces  primes  s’effectue  avec  exactitude 
dans  la  quinzaine  , d’après  un  procès-verbal  dressé  par  le 
maire  de  la  commune  sur  le  territoire  de  laquelle  le  loup 
a été  tué,  et  au  moyen  d'un  mandat  délivré  par  le  sous- 
préfet  de  l’arrondissement. 

2°.  Les  chasses  générales  ou  battues  ordonnées  par  les.* 
préfets  , sur  les  rapports  qui  leur  sont  faits  par  les  gardes- 
forestiers,  indiquant  la  fréquentation  des  loups  dans  quel- 
que partie  des  départements. 

Les  lieutenants  de  ‘louveterie  doivent  contribuer  h ces 
battues,  et  déférer  à toutes  les  invitations  qui  leur  sont 
faites  par  les  préfets. 

Les  battues  générales  ont  lieu  au  mois  de  mars,  avant 
que  la  terre  soit  couverte , et  au  mois  de  décembre , lors 
des  premières  neiges. 

3°.  L’usage  des  pièges,  traquenards,  trappes,  fosses  , 
batteries  , et  enfin  l’empoisonnement. 

Ces  derniers  moyens  sont,  sans  contredit,  ceux  qui 
peuvent  produire  le  plus  d’efiet , lorsqu’ils  sont  employés 
avec  l’habileté  et  les  précautions  convenables,  par  des 
hommes  connaissant  parfaitement  l’allure  et  les  habitudes 
du  loup , qui  est  très  rusé , très  méfiant , qui  a le  sens  très 
fin  , voit  et  entend  de  fort  loin  , et  qui  évente  facilement 
la  moindre  trace  de  l’homme. 
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Tous  les  poisons  ne  sont  pas  également  dangereux  pour 
le  loup;  la  noix  vomique  est  la  seule  substance  qui  opère 
sûrement  sa  destruction.  II  ne  survit  que  quelques  heures 

à l’emploi  de  ce  poison,  et  souvent  on  le  trouve  mort  à 
peu  de  distance  de  l’endroit  où  l’appât  était  placé. 

Il  vaut  mieux  se  servir  d’un  chien  pour  cet  appât  que 
d’une  brebis  ou  d’une  chèvre,  afin  d’éviter  le  danger 
d empoisouner  les  animaux  domestiques,  le  chien  ne  man- 
geant jamais  la  chair  d’un  autre  chien.  La  meilleure  ma- 
nière de  disposer  le  poison  est  de  faire  plusieurs  trous 
dans  les  parties  charnues  de  l’animal  servant  d’appât,  d’y 
introduire  une  once  de  noix  vomique  et  de  recoudre  avec 
soin  les  ouvertures;  ce  moyen  est  infaillible. 

Les  primes  ci-dessus  énoncées  sont  également  accor- 
dées pour  les  loups  détruits  par  ce  dernier  procédé , et  le 
montant  en  est  acquitté , soit  aux  particuliers , soit  aux 
communes  qui  en  auraient  fait  les  frais. 

On  ne  peut  espérer  de  purger  de  ces  animaux  destruc- 
teurs le  territoire  de  la  France  entière , à raison  du  voisi- 
nage de  la  forêt  Noire,  des  Alpes  et  des  Pyrénées;  mais 
avec  des  soins  et  de  la  persévérance , et  en  exécutant  les 
dispositions  générales  précédemment  indiquées  , l’on 
pourrait  en  débarrasser  totalement  les  départements  si- 
tués le  long  des  côtes  ou  dans  l’intérieur,  et  en  réduire 
le  nombre  dans  les  forêts  limitrophes  de  l’étranger;  il  est 
même  surprenant  que,  dans  un  pays  aussi  éclairé  que  la 
France,  et  où  toutes  les  mesures  utiles  sont  tant  préco- 
nisées, l’on  n’ait  pas  encore  obtenu  un  pareil  résultat. 

. F.. .T. 

LU. 


LUMIÈRE.  (Physique.)  Parmi  les  nombreuses  relations 
qui  s’établissent  entre  nous  et  les  corps  extérieurs , il  en 
est  une  qui  paraît  évidemment  dépendre  de  l’influence 
d’un  agent  qui,  s’il  n’est  pas  habituellement  répandu  dans 
l’espace , doit  au  moins  avoir  la  faculté  de  le  traverser 
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avec  une  rapidité  extrême,  puisqu'on  une  seconde,  il 
franchit  un  intervalle  de  plus  de  66,000  lieues.  Au  sur- 
plus , cette  énorme  vitesse  n’est  pas  le  plus  étonnant  des 
phénomènes  que  présente  un  agent  dont  nous  ignorons  la 
nature  et  le  mode,  de  transmission , bien  que  nous  connais- 
sions d’ailleurs  assez  exactement  les  lois  de  son  mouvement 
pour  calculer,  avec  certitude , les  actions  qu’il  doit  pro- 
duire. En  effet,  que  la  lumière  se  propage  par  ondulation  ou  ; 
qu’elle  nous  arrive  p'ar  émission , l’énoncé  algébrique  des 
résultats  reste  le  même  ; en  sorte  que , sauf  un  très  petit 
nombre  de  cas  particuliers , les  deux  hypothèses  sont  éga- 
lement explicatives  , et  toutes  les  deux  susceptibles  d’ob- 
jectiors  difficiles  à résoudre. 

Pour  qu’un  système  d’ondulations  lumineuses  puisse 
s’établir  , l’existence  d’un  milieu  parfaitement  élastique  et 
uniformément  distribué  dans  l’espace  est  indispensable  ; 
de  plus,  cet  éther,  car  tel  est  le  nom  qu’on  lui  donne  ( vùyez 
tom.  XII , pag.  a63  ) , doit  être  immatériel , afin  de  ne  pas  s 
ralentir  le  mouvement  des  corps  célestes; enfin, il  faut  ad- 
mettre que  la  présence  de  matières  enflammées  ou  phos- 
phorescentes , quelle  que  soit  leur  nature , imprime  à ce 
milieu  des  vibrations  qui  peuvent  se  propager  h travers 
certains  corps,  être  réfléchies  par  d’autres,  ol  que  l’on  peut 
comparer  h celles  qu’une  corde  récemment  pincée  fait  naî- 
tre dans  l’air  atmosphérique.  Ces  principes  une  fois  admis, 
les  phénomènes  lumineux  en  deviennent  des  conséquences 
nécessaires,  dont  le  calcul  rend  ensuite  la  déduction  facile. 

Dans  l’hypothèse  de  l’émission , il  faut  concevoir  que,  sans  . 
s’épuiser,  les  corps  lumineux  versent , dans  l’espace,  des  flots 
d’une  substance  immatérielle,  -susceptible  d’ètrç  attirée 
par  certains  corps  et  repoussés  par  quelques  autres;  cette 
matière  subtile , dont  l’existence  est  tout  aussi  probable 
que  celle  de  l’éther,  ne  fait  obstacle  ni  à elle-même  ni  aux 
corps  qui  la  traversent;  et  si  dansqueiques  circonstances,  les 
milieux  qu’elle  pénètre  modifient  sa  manière  d’être , on 
est  obligé  d’avotier  que,  sous  l’influence  des  mêmes  con- 
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(Liions,  le  mouvement  ondulatoire  de  l'éther  subit  des  al- 
térations analogues  : en  sorte  que  , de  part  et  d’autre  , les 
avantages  et  les  inconvénients  se  compensent  avec  assez 
d’exactitude  pour  que  l’on  soit  embarrassé  relativement  au 
choix  de  l’hypothèse  à laquelle  on  accordera  la  préférence. 

Puisqu’il  l’égard  des  phénomènes  les  plus  généraux  et  les 
plus  importants,  ces  deux  hypothèses  conduisent  à des  lois 
identiques , il  est  réellement  peu  utile  d’adopter  exclusive» 
ment  une  opinion  que  de  nouvelles  découvertes  peuvent 
tour  à tour  appuyer  ou  infirmer.  Des  faits  certains  sont 
sans  contredit  les  bases  les  plus  solides  que  l’on  puisse 
donner  à une  théorie  physique;  quant  à la  cause  première  , 
il  est  fort  douteux  que  nous  puissions  jamais  parvenir  à la 
connaître;  aussi,  dans  cet  article,  sans  prétendre  déter- 
miner comment  la  lumière  est  produite  et  parvient  à notre 
œil , nous  examinerons  rapidement  les  divers  phénomènes 
dont  clic  est  la  soarcc,  quand  elle  se  meut  librement  dans 
^l’espace,  est  réfléchie  par  des  miroirs  ou  pénètre  des  milieux 
diaphanes. 

Lumière  directe.  Quelque  rapide  que  soit  le  mouvement 
de  la  lumière , elle  ne  se  transmet  pas  instantanément  d’un 
lieu  dans  un  autre.  En  effet,  les  observations  de  Roëmcr 
sur  le  retard  ot  les  avances  des  émersions  du  premier  sa- 
tellite de  Jupiter,  et  celles  deliradley  relativement  à l’aber- 
ration des  étoiles  fixes,  s’accordent  à prouver  qu’il  faut  plus 
de  huit  minutes  pour  que  la  lumière  arrive  du  soleil 
jusqu’à  nous.  Ainsi , indépendamment  des  réfractions  at- 
* inosphériques,  nous  ne  voyons  jamais  les  corps  planétaires 
dans  le  lieu  qu’ils  occupent  réellement,  puisqu’il  l’instant 
oii  les  rayons  qui  nous  en  apportent  l’image  pénètrent 
dans  notre  œil,  l’astre  a quitté  la  place  qu’il  occupait,  soit 
à l’instant  où  l’ondulation  a commencé,  soit  à celui  où 
les  particules  lumineuses  ont  été  émises. 

Une  seconde  vérité  non  moins  évidente  que  la  première, 
c’est  que  dans  un  espace  parfaitement  libre,  l’intensité  do 
la  clarté  est  toujours  en  raison  inverse»  du  carré  de  la 
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distance  de  la  source  d’où  elle  émane  au  plan  éclairé  qui 
la  reçoit.  Ce  principe  sur  lequel  repose  en  partie  l’art  de 
la  photométrie  ( voyez  ce  mot) , est  une  conséquence  né- 
cessaire du  mouvement  rectiligne  de  la  lumière,  et,  pour 
en  acquérir  la  certitude,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la 
planche  5,  ligure  1.  A est  un  point  lumineux  d’où  parlent 
des  rayons  qui  se  propagent  dans  tous  les  sens;  si  l’on 
prend  l’un  d’eux  AX  comme  axe,  et  que  l’ou  fasse  tourner 
autour  un  second  rayon  AB,  formant  avec  le  premier  un 
angle  constant  BAX,  on  engendrera  un  cône  dont  les  bases 
DE , FG , BC , seront  entre  elles  comme  le  carré  de  leur 
distance  au  sommet  A.  En  supposant  donc  que  DE  soit 
une  ouverture  à travers  laquelle  passe  une  portion  de  la 
lumière  émanée  du  point  A,  il  est  évident  qu’à  des  dis- 
tances AX  AX”,  successivement  doubles,  triples,  quadru- 
ples, etc. , elle  se  répandra  sur  des  surfaces  quatre  fois,  neuf 
fois  , seize  fois  plus  grandes  , et,  par  conséquent  elle  aura, 
ainsi  que  nous  l’avons  énoncé,  une  intensité  inversement 
proportionnelle.  Dans  un  milieu  résistant,  l'affaiblissement 
de  la  lumière  serait  plus  rapide,  mais  assujettie  à la  même 
loi,  ainsi  que  l’a  prouvé  Bougucr.  ( Traité  de  la  gradation 
de  la  lumière.  ) 

Chaque  point  de  la  surface  d’un  corps  lumineux  ou 
simplement  éclairé  se  comporte  exactement  comme  nous 
venons  de  le  dire  à l’égard  du  point  A;  de  là  résulte 
qu’un  œil , placé  dans  l’espace , reçoit  de  la  surface  visi- 
ble d’un  corps  autant  de  rayons  qu’il  est  possible  de 
concevoir  de  ligues  droites  allant  de  l’un  à l’autre.  Dans 
ce  cas , il  arrive  à cet  œil  ce  que  l’on  observe  à l’égard 
d’une  chambre  où  la  lumière  ne  peut  pénétrer  que  par  une 
très  petite  ouverture  pratiquée  à l'un  des  volets;  tout  le 
monde  sait  qu’alors  les  objets  extérieurs  sont  représentés 
sur  la  muraille  opposée  à l’ouverture,  avec  les  couleurs 
qui  leur  sont  propres;  ils  sont  dans  une  situation  ren- 
versée , et  ont  une  dimension  qui  dépend  «lu  rapport 
existant  entre  les  distances  respectives  de  l'ouverture  à 
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l'objet  et  à son  image.  Cette  expérience,  qne  l’on  attribue 
communément  à J.  - B.  Porta , était  connue  de  Roger 
Bacon;  elle  est,  sans  contredit,  l’une  des  découvertes 
les  plus  importantes  que  l’on  pouvait  faire , puisqu’elle 
prouve  la  faculté  que  possèdent  les  rayons  lumineux  de 
reproduire  indistinctement  l’image  des  corps  d’où  ils 
émanent,  ou  celle  des  objets  qui  les  réfléchissent  irrégu- 
lièrement. Cependant,  pour  que  cette  représentation  ait 
de  la  netteté,  il  faut  garnir  d'un  verre  lenticulaire  l’ou- 
verture qui  livre  passage  aux  rayons , afin  do  faire  con- 
verger respectivement,  dans  un  foyer  unique,  ceux  qui 
sont  partis  du  même  point  de  l’objet. 

Tous  les  résultats  que  l’on  observe  dans  la  chambre, 
obscure  se  reproduisent  dans  l’œil,  et  donnent  une  expli- 
cation satisfaisante  du  mécanisme  à l’aide  duquel  se  pro- 
duit , sur  la  rétine , une  image  qui , malgré  son  peu  d’éten- 
due, devient  souvent  la  source  d’une  infinité  de  sensations. 
V oyez  GRil. 

Si  un  corps  opaque  est  placé  dans  la  direction  que 
suivent  des  rayons  de  lumière , il  les  intercepte  ; aussi , 
en  arrière  de  lui , existe-t-il  un  espace  obscur  nommé 
ombre,  e t dont  la  configuration  dépend  non-seulement  de 
la  forme  et  de  la  grandeur  de  l’obstacle,  mais  encore  de 
celle  du  corps  éclairant.  Quand  celui-ci  a des  dimensions 
infiniment  petites , il  donne  une  ombre  dont  les  contours 
sont  nettement  terminés  : on  dit  alors  qu’elle  est  pure  ; 
tandis  que  dans  le  cas  où  la  source  de  lumière  soutend 
un  angle  appréciable,  l’espace  complètement  obscur  est 
entouré  d’un  autre  espace  partiellement  éclniré  , que  l’on 
nomme  pénombre,  et  dont  l’intensité  va  continuellement 
en  s’aflaiblissant  à mesure  que  l’on  se  rapproche  des  par- 
ties environnantes  où  la  lumière  parvient  librement.  C’est 
en  combinant  la  théorie  des  ombres  avec  la  connaissance 
du  mouvement  des  corps  célestes , que  l’on  est  parvenu 
à expliquer  tontes  les  particularités  du  phénomène  des 
éclipses  , et  à prédire  avec  exactitude  leur  retour  périodi- 
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que  et  les  apparences  qui  doivent  les  accompagner  ( voy. 
Eclipses)  ; enfin , c’est  encore  sur  les  mêmes  principes 
que  repose  l’art  de  la  gnomo  nique. 

Lumière  réfléchie  ou  catoptrique.  Lorsqu’un  rayon 
de  lumière  tombe  sur  une  surface  polie  et  brillante,  de 
la  nature  de  celles  que  nous  appelons  miroirs,  il  est  en 
quelque  sorte  repoussé,  et,  sauf  ce  changement  de  direc- 
tion, il  conserve  toutes  les  propriétés  qui  le  caractéri- 
saient. Quoique  ce  mouvement  rétrograde  que  1’orç  a 
nommé  réflexion,  soit  assujetti  à une  loi  d’une  extrême 
simplicité,  il  donne  cependant  naissance  à des  phéno- 
mènes remarquables  par  leur  nombre  et  par  la  singularité 
des  illusions  qu’ils  produisent.  Comme,  à cet  égard,  la  va- 
riété des  résultats  observés  dépend  particulièrement  de  la 
diversité  de  formes  que  l’on  donne  aux  surfaces  rélléchis- 
santes , il  importe  de  passer  successivement  en  revue , non 
toutes  les  dispositions  que  l’on  pourrait  leur  faire  prendre, 
mais  celles  qui , par  la  facilité  avec  laquelle  on  les  obtient, 
répondent  le  mieux  aux  besoins  de  l’optique,  en  lui  four- 
nissant une  partie  des  éléments  dont  se  composent  les 
instruments  destinés  h nous  révéler  l’existence  d’une  foule 
de  corps  que  leur  éloignement  ou  leur  petitesse  semblaient 
devoir  toujours  soustraire  à nos  regards.  Ces  sortes  de 
miroirs  étant  habituellement  soit  plans , soit  sphériques 
concaves  ou  convexes , nous  en  exposerons  brièvement  la 
théorie  immédiatement  après  avoir  fait  connaître  la  loi  de 
la  réflexion  de  la  lumière.  Voici  l’énoncé  de  cette  loi. 

Le  rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi  sont  l'un  et 
l'autre  contenus  dans  un  plan  perpendiculaire  it  la  sur- 
face réfléchissante  , et  forment  des  angles  égaux  avec  la 
normale  au  point  d' incidence.  Soit  AB  (pl.  5 , fi  g.  a),  un 
rayon  de  lumière  tombant  sur  l’élément  rectiligne  d’une 
surface  plane  DBE,  ou  sur  l’élément  courbe  d’une  sur- 
lace sphérique,  concave  ou  convexe,  D BE  , I)'BE',  le 
rayon  repoussé  dans  les  trois  cas  fera  avec  la  perpendicu- 
laire commune  CC  , un  angle  de  réflexion  CBF  égal  à 
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l'angle  d'incidence  CBA;  cl  toutes  les  lignes  qui , dans  la 
ligure , expriment  les  diverses  conditions  du  phénomène  , 
seront  toujours  contenues  dans  un  même  plan , quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  position  qu’on  leur  donne  en  les  fai- 
sant simultanément  tourner  autour  de  l’axe  CC . Seule- 
ment il  est  essentiel  de  remarquer  que,  lorsqu’il  s’agit  d’un 
miroir  concave  ou  convexe  , les  perpendiculaires  menées 
au  point  d’incidence  sont  des  rayons  ou  les  prolongements 
des  rayons  de  la  sphère  , dont  la  surface  réfléchissante, 
ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt , ne  doit  jamais  être 
qu’une  portion  assez  peu  considérable.  Enfin  nous  suppo- 
serons toujours  qu’il  est  question  de  miroirs  métalliques  , 
ceux  qui  sont  construits  avec  des  glaces  élamées  ayant 
l’inconvénient  de  fournir  deux  réflexions  , l’une  produite 
par  la  face  antérieure  du  verre  , et  l’autre  par  l’étamage 
appliqué  sur  sa  face  postérieure.  Cet  cfl’et,  qui  se  répète 
plusieurs  fois  pour  chaque  rayon , donne  lieu  h des  irré- 
gularités cpii  modifient  les  résultats  et  rendent  les  miroirs 
de  glace  tout-à-fait  impropres  pour  les  expériences  d’op- 
tique un  peu  délicates. 

Miroir  plan.  En  faisant  à pos  sortes  de  miroirs  l'appli- 
cation des  lois  suivant  lesquelles  se  réfléchit  la  lumière , 
il  est  facile  d’expliquer  la  formation  des  images  qui  pa- 
raissent situées  dans  leur  profondeur.  En  effet , ainsi  que 
le  montre  l’expérience  , on  trouve  que  ces  images  doivent 
avoir  la  grandeur  de  l’objet,  la  même  situation,  et  paraître 
à des  distances  égales , l’une  au-delà  , et  l’autre  en  deçà 
de  la  surface  réfléchissante;  en  sorte  que  l’influence  de 
celle-ci  se  borne  à transposer  le  lieu  de  la  scène,  et  à dou- 
bler pour  ainsi  dire  l’existence  des  corps. 

Soit  MN  ( pl.  3 , fi".  3)  la  surface  d’un  miroir  plan, 
sur  laquelle  viennent  frapper  des  rayons  partis  du  point 
lumineux  A,  s’ils  font  leur  angle  de  réflexion  égale  à celui 
d’incidence,  ils  paraîtront  diverger  de  A',  qui  est  autant 
éloigné  en  arrière  de  la  surface  réfléchissante  que  le  point 
A l’est  en  avant.  Eu  effet,  prolongeant  jusqu’en  A la  per- 
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pendiculaire  AC , et  faisant  l’angle  DBiVl  égal  h l’angle 
ABC,  on  aura  les  angles  ABC  et  A BC  qui  seront  égaux, 
ainsi  que  les  triangles  ABC,  A BC  ; donc  AC  = A C.  Puis- 
que tout  autre  rayon  se  comporterait  rigoureusement  de  la 
même  manière  , il  est  évident  qu’un  point  radieux , placé 
eu  avant  d’un  miroir  plan , est  représenté  dans  sa  profon 
deur  sur  le  prolongement  de  la  perpendiculaire  abaissée  do 
ce  point  sur  la  surlace  réelle  ou  prolongée  du  miroir;  car 
tout  ce  qui  précède  serait  également  vrai,  si,  comme  on  le 
voit  dans  la  ligure,  le  point  A n’était  pas  directement  placé 
au-dessus  de  MN.  Le  même  raisonnement  pouvant  s’ap- 
pliquer à toutes  les  parties  visibles  d’un  objet,  il  en  résulte 
que,  vue  dans  un  miroir  plan,  la  représentation  A'B  d’une 
flèche  AB  ( pl . 3,  //g.  4)>  °u  de  tout  autre  corps  , offrira 
l'ensemble  des  apparences  que  nous  avons  indiquées,  c’est-à- 
dire  qu’elle  aura  la  grandeur  et  la  position  de  l’objet  ; ce  qui 
est  évident,  puisque  les  extrémités  A cl  B sont  représen- 
tées en  A’  cl  B sur  le  prolongement  des  deux  parallèles 
AA  BB  perpendiculaires  au  plan  réfléchissant  MN.  Quant 
au  lieu  de  l’image,  nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  qui  a 
déjà  été  dit  à l’égard  d’un  point  considéré  isolément. 

Plusieurs  conséquences  découlent  des  principes  qui  vien- 
nent d’être  établis.  Ainsi,  on  prouve  qu’un  œil  placé  en 
avant  d’un  miroir  ne  saurait  apercevoir  en  totalité  l’image 
d’un  objet  qui  y est  représenté , si,  pour  une  position  don- 
née, il  n’existe  point  un  rapport  convenable  entre  les  di- 
mensions du  miroir  et  celles  de  l’objet.  Ces  principes  font 
également  voir  que  les  mouvements  d’un  corps  sont  répétés 
simplement  par  son  image,  tandis  qu’ils  sont.au  contraire  , 
doublés*  lorsque  c’est  le  miroir  qui  change  de  position. 
Enlin , lorsque  l’on  combine  plusieurs  surfaces  réfléchis- 
santes, on  obtient  des  résultats  plus  compliqués,  mais  aisés 
à expliquer,  lorsqu’on  ne  perd  point  de  vue  que  les  ima- 
ges formées  par  l’un  des  miroirs , se  comportent , à l’é- 
gard des  autres  , absolument  comme  le  ferait  un  objet 
placé  de  la  même  manière  : ainsi , dans  certains  cas , le 
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nombre  des  représentations  n’a  d’antre  limite  que  celle 
qui  résulte  de  1’afl'aiblissement  de  In  lumière,  lorsqu’elle 
éprouve  des  réflexions  fréquemment  répétées. 

Miroirs  sphériques.  Malgré  l’extrême  simplicité  de  la  loi 
qui  régit  les  mouvements  de  la  lumière  réfléchie , il  serait 
difficile  d’analyser  les  effets  variés  qui  produisent  les  surfaces 
courbes  réfléchissantes , si  l’on  ne  procédait  pas  méthodi- 
quement il  la  recherche  des  modifications  qu’elles  impri- 
ment aux  rayons  lumineux  ; et , à cet  égard , il  est  cer- 
taines conditions  auxquelles  il  faut  s’assujettir,  pour  que  les 
images  formées  par  ces  sortes  de  miroirs  aient  de  la  net- 
teté, c’est-à-dire  ressemblent  parfaitement  à l’objet,  et 
soient  purement  dessinées:  i°.  Le  miroir  concave  ou  con- 
vexe ne  doit  jamais  embrasser  qu’un  très  petit  nombre 
des  degrés  de  la  surface  sphérique  à laquelle  il  appartient. 
2°.  Les  objets  dont  on  veut  obtenir  la  représentation  doi- 
vent toujours  être  placés  sur  l’axe  principal  du  miroir,  c’est- 
à-dire  sur  la  droite  qui , passant  par  leur  centre  de  figure, 
passe  aussi  par  celui  de  la  sphère  dont  ils  font  partie. 
Enfin  il  est  encore  nécessaire  que  ces  objets  aient  des  di- 
mensions assez  petites  pour  que  l’on  puisse,  sans  erreur 
sensible , supposer  que  les  différents  points  de  leur  sur- 
face sont  également  éloignés  de  celle  du  miroir  qui  doit 
en  donner  l’image.  L’oubli  de  l’une  de  ces  conditions  fait 
naître  l’inconvénient  nommé  aberration  de  sphéricité , 
et,  pour  se  rendre  compte  des  apparences  qui  se  mani- 
festent alors,  il  faut  recourir  à la  théorie  des  caustiques 
par  réflexion.  , 

Un  très  petit  arc  AB , tournant  autour  de  l’axe  ACD 
( pl . 3 ./(g.  5) , engendre  une  calotte  sphérique , qui , si  on 
la  polit  intérieurement  ou  extérieurement , donnera  , dans 
le  premier  cas  un  miroir  concave,  et  dans  le  second 
un  miroir  convexe.  Le  centre  et  le  diamètre  du  cercle 
auquel  appartient  cet  arc  sont  alors  nommés  centre  de 
courbure  et  axe-  principal  du  miroir.  En  ne  considérant 
d’abord  qu’un  seul  point  radieux  placé  sur  l’axe , on  con- 
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çoit  que  sa  distance  à la  surface  réfléchissante  peut  va- 
rier à l’infini,  c’est-b-dire  que  ce  point,  d'abord  infini- 
ment éloigné  , peut  graduellement  se  rapprocher  jus- 
qu’au contact.  Or,  dans  chacune  de  ces  positions,  le  con- 
cours des  rayons  réfléchis  aura  toujours  lieu  sur  l’axe , 
mais  «H  des  distances  variables  de  la  surface  du  miroir,  et 
à cet  égard,  le  calcul  fournil  des  moyens  certains  pour 
déterminer  la  situation  respective  des  points  de  diver- 
gence et  de  convergence. 

Soit  O [pi.  5 ,/«g.  6),  un  point  lumineux,  et  MRI  l’arc 
générateur  du  miroir  concave,  les  angles  d’incidence  et_ 
de  réflexion  devant  être  égaux , la  perpendiculaire  MC 
partagera  en  deux  parties  égales  l’angle  OMF , formé  par 
les  rayons  incidents  OM  et  les  rayons  réfléchis  MF , en 
sorte  que  les  segments  OC  , CF , seront  proportionnels 
aux  côtés  adjacents  MO,  MF,  ce  qui  donnera  la  propor- 
tion MO  : MF  ::  CO  : CF.  Mais  l’arc  Ml\  étant  fort  petit , 
MO=NO  et  MF=NF,  d’où  NOxCF=NFxCO.  Or, 
NO  est  la  distance  I)  du  point  radieux  à la  surface  réflé- 
chissante; NF  est  celle  du  foyer  F,  et  de  plus  CO-  NO 
— CN , c’est-à-dire  D — R,  R étant  d’ailleurs  le  rayon  de  * 
cpurlnire  du  miroir.  En  substituant  ces  valeurs  dans  J 
l’équation  précédente,  elle  se  transforme  eu  celle-ci: 

DR  ’ 

I)  (R  — F ) = F ( R — D)  d’oi^F  = — - , formule  au 

s tu — K 

moyen  de  laqueilo  il  sera  toujours  possible  de  déterminer 
le  lieu  de  l’image , lorsque  l’on  connaîtra  la  distance  d’on 
objet  à la  surface  d’un  miroir  concave.  En  effet , à de  lé- 
gères modifications  près,  tout  ce  que  l’on  a dit  d’un  point 
lumineux  est  également  vrai  pour  chacun  de  ceux  qui 
forment  la  surface  visible  d’um corps;  seulement  il  faut 
admettre  autant  d’axes  particuliers  venant  couper  l’axe 
principal  au  centre  des  courbures. 

AB  {pl.  5,  /ig.  7)  est  un  objet,  placé  sur  l’axe  du  mi- 
roir MN;  les  rayons  émanés  de  l’extrémité  supérieure  A 
> xv.  2 5 
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viendront , après  sa  réflexion , converger  en  A exacte- 
ment. de  la  même  manière-  que  coux  partis  de  B se  réu- 
nissent en  B’  ( il  se  formera  donc  en  ce  lieu  une  image 
AB,  qui  sera  renversée  et  d’autant  plus  grande  qu’elle 
sera  plus  éloignée  de  la  surface  réfléchissante  : il  est  aisé 
de  voir  que  le  renversement  est  une  conséquence  de 
l’entre-croisement  des  axes , de  même  que  le  rapport  des 
grandeurs  résulte  des  positions  respectives  de  l’objet  et 
«le  son  image;  car  l’un  et  l’autre  sont  toujours  contenus 
entre  les  côtés  d’un  angle  dont  le  sommet  répond  au 
centre  optique  0 du  miroir. 

En  «liscutant  la  formule  F — — =r — , on  trouve  que  dan» 

2Ü — R * 

tous  les  cas  où  l’objet  n’est  pas  rapproché  de  la  surface 
réfléchissante  au-delà  du  foyer  principal , c'est-à-dire  au- 
delà  du  point  Où  viendraient  se  réunir  des  rayons  paral- 
lèle, il  se  forme  en  avant  du  miroir  une  image  réelle, 
condition  qui  est  alors  indiquée  par  la  valeur  positive 
de  F;  mais  dans  le  cas  où  l’objet  est  placé  en  deçà  du 
foyer  des  cnyoïls  parallèle , F est  alors  négative ,-  et  l’i- 
mage est  virtuelle,  droite  et  d’autant  plus  éloignée  der- 
rière la  surface  du  miroir,  que  l’objet  est  plus  voisin  «lu 
"lieu  où  viennent  se  réunir  les  rayons  émanés  d’un  point 
infiniment  éloigné.  La  figure  8,  pl.  3,  indique  quelle  est 
alors  la  marche  des  rayons.  AB  ^représente  l’objet,  CA', 
CB'  les  axes,  et  A' B l’image , qui  est  toujours  alors  plus  - 
grande  que  l’objet , à moins  que  œlui-ci  ne  soit  en  contact 
avec  le  miroir,  auquel  cas  il  y a égalité.  - 
> Beaucoup  de  raisons  contribuent  à rendre  très  compli- 
qués les  phénomènes  que  présente  la  vision  dans  le’ mi- 
roir concave  ; non-seulement  l’image  change  de  lieu , 
varie  de  grandeur,  est  tantôt  droite  et  tantôt  renversée , 
mais  il  arrive  souvent  encore  que  l’œil , entraîné  par  l’ha- 
bitude de  voir  les  objets  dans  la  profondeur  du  miroir 
plan , projette  derrière  la  Surface  du  miroir  concave  des» 
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représentations  qui  sont  réellement  en  avant,  mais  dont 
la  situation  particulière  de  l’œil  modifie  les  apparences. 

La  faculté  de  former  cos  images  réelles  est  sans  contredit 
la  plus  avantageuse  de  celles  que  possède  le  miroir  con- 
cave, puisqu’on  lui  est  redevable  du  télescope,  instrument 
auquel  sont  dus  les  progrès  que  fit  l'astronomie , jusqu’à 
l'époque  où  l’on  découvrit  la  lunette  achromatique. 

Miroir  convexe.  Les  ellets  produits  par  ce  miroir  sont 
bien  moins  compliqués  que  ceux  auxquels  le  précédent  " 
peut  donner  naissance.  En  effet , celui  dont  il  s’agit  à 
présent  ne  forme  que  des  images  virtuelles,  toujours  plus 
petites  que  l’original , et  situées  derrière  la  surface  réflé- 
chissante , h une  distance  qui  augmente  ou  diminue  h 
mesure  que  l’objet  s’éloigne  ou  s’approche.  Cette  image 
ne  peut  néanmoins,  dans  aucun  cas,  outre-passer  la  moi-  * 
tié  du  rayon  do  courbure , et  elle  est  toujours,  ainsi  que 
l’objet,  renfermé  entre  les  deux  côtés  d’un  angle  ayant 
son  sommet  placé  au  centre  de  la  sphère  dont  le  miroir 
fuit  partie.  La  petitesse  des  images  formées  dans  la  pro- 
fondeur du  miroir  convexe , et  l’incertitude  oii  l’on  est 
relativement  h leur  distance,  produit  une  illusion  dont 
on  ne  peut  se  garantir,  et  qui  consiste  à faire  paraître 
très  éloignées  des  représentations  fort  peu  distantes  de  la  ' 
surface  réfléchissante.  Ces  sortes  de  perspectives  ont 
d’ailleurs  d’autant  plus  de  vérité  que  les  diverses  par- 
ties du  tableau,  à mesure  qu’elles  représentent  des  objets 
plus  éloignés,  ^ont  réellement  tracées  sur  des  plans  si- 
tués plus  profondément  ; néanmoins  il  faudrait , pour  - 
que  ces  peintures  optiques  imitassent  parfaitement  la  na- 
ture , que  les  contours  des  images  fussent  moins  nette- 
ment terminés  , et  offrissent  cette  dégradation  de  lumière 
que.  produit  toujours  leur  grand  éloignement. 

Quelquefois  on  rencontre  des  miroirs  qui  sont  plans 
dans  une  de  leur  dimension  , et  sphériques  dans  l’autre; 
les  surfaces  ainsi  disposées  produisent  des  effets  singuliers, 
en  ce  qu’elles  altèrent , de  la  manière  la  plus  bizarre , la 
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forme  «les  «mrps  réguliers , et  donnent  au  contraire  les 
apparents  do  la  régularité  à ceux  dont  la  conformation 
est  la  plus  défectueuse.  Ces  sortes  d 'anamorphoses  sont 
aisées  à expliquer,  lorsqu’on  applique , h chacune  dos  di- 
mensions du  miroir  qui  les  représente,  les  considérations 
géométriques  qui  leur  sont  particulières. 

Lumière  réfractée.  Lorsqu’un  rayon  «le  lumière  ren- 
contre obliquement  la  surface  d’un  corps  diaphane  , il  le 
péni*trc  et  subit  un  changement  do  direction  que  l’on  a 
nommé  réfraction.  Or,  l’expérience  montre  que  cette 
déviation , au  moins  dans  les  corps  qui  ne  sont  pas  doués 
de  la  faculté  polarisante  ( voyez  Polarisation),  est  assu- 
jettie a cette  loi  fort  simple  : il  existe  un  rapport  constant 
mire  les  sinus  des  angles  d'incidence  et  de.  réfraction. 

Ce  principe  unique  sullit  pour  expliquer  tous  les  phé- 
nomènes que  présente  la  lumière  lorsqu’elle  traverse 
des  milieux  terminés  par  des  surfaces  planes  ou  courb«*s. 
Aussi  n’est-il  aucun  résulat  que  l’on  ne  puisse,  a priori, 
déterminer  au  moyen  du  calcul , pourvu  «pie  , par  des  ex- 
périences bien  faites , on  ait  d’abortl  fixé  la  valeur  du  rap 
port  constant  qui  doit  exister  entre  les  sinus  des  angles 
d’incidence  et  de  réfraction.  Au  surplus , la  nature  «les 
milieux  , leur  configuration  et  les  modifications  «lont  la 
lumière  est  elle-même  susceptible  sont , sous  le  rapport 
de  la  réfraction , une  source  de  phénomènes  trop  im- 
portants et  trop  délicats  pour  qu’on  ne  leur  consacre 
point  un  article  particulier,  y oyez  Uéfractioi».  Tiiil... 

LUNE.  ( Astronomie .)  Planète  secondaire,  satellite  delà 
terre , et  le  corps  céleste  qui , après  le  soleil , intéresse  le 
plus  les  hommes.  La  lune  participe,  comme  tous  les  autres 
astres,  du  mouvement  diurne,  c’est-à-dire,  qu’en  vertu  de  la 
rotation  de  la  terre,  on  la  voit  chaque  jour  se  lever,  passer 
au  méridien  et  se  coucher.  Mais  , indépendamment,  de 
cette  apparence,  elle  a un  mouvement  propre  dans  l’es- 
pnc«  que  tout  le  monde  peut  facilement  reconnaître.  En 
ell’ot,  qu’on  observe  cet  astre  pendant  plusieurs  jours  de 
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suite  au  moment  de  son  lever,  ou  à son  passage^au  méri- 
dien , ou  à son  coucher,  on  verra  que  ces  trois  circons- 
tances retardent,  sur  le  temps  de  la  veille , d’environ  trois 
quarts  d’heure  d’un  jour  à l’autre.  Ou  bien  encore,  que 
l’on  compare  la  lune  à quelques  groupes  d’étoiles  situées 
é l'orient,  sur  sa  route , on  la  verra  d’abord  s’en  appro- 
cher, les  traverser  ensuite,  et  s’en  éloigner  de  jour  en 
jour  en  les  laissant  à l’occident.  Cette  première  vue  indi- 
que que  la  lune  est  douée  d’un  mouvement  propre  plus 
rapide  que  celui  du  soleil  , qui  s’exécute  d’occident  en 
orient.  Mais  quel  est  le  centre  et  quelle  est  la  nature  de  ce 
mouvement?  Pour  résoudre  ces  questions,  il  faut  recourir 
aux  instruments  , observer  l’astre,  et  prendre  d*>s  me- 
sures dans  toutes  les  circonstance*  de  son  cours.  La  mé- 
thode, pour  cela,  est  la  même  que  celle  que  l’on  suit  dans 
l'étude  du  mouvement  apparent  du  soleil. 

Chaque  jour,  les  astronomes  prennent  l’ascensiou  droite 
clin  déclinaison  de  la  lt.nc  au  moment  où  elle  pusse  au 
méridien,  et  déterminent  ainsi  chaque  fois  sa  position 
dans  le  ciel.  Celle  opération  fournit  une  suite  de  points 
dont  la  liaison  forme  une  courbe  qui  devient  la  représen- 
tation de  in  route  que  lient  la  lune  par  rapport  à l'équa- 
teur céleste.  Par  là,  on  découvre  déjà  que  la  lune,  dans 
son  mouvement  , reste  ' environ  treize  jours  et  demi  au- 
dessus  de  l’équateur,  cl  environ  autant  au-dessous;  qu’a- 
près  ce  temps , elle  recommence  les  mêmes  apparences  , 
qu’elle  accomplit  toujours  dans  une  période  dont  la  durée 
est  à peu  près  de  ( ingl-sept  jours.  Rapportant  ensuite  Jes 
positions  de  la  lune  nu  plan  de  l’écliptique,  on  les  vôit  se 
régulariser  et  conduire  à cette  première  idée  , que  l'orbite 
décrite  par  la  lune  est  une  courbe  plane.,  rentrante  sur 
tlle-nséine  , dont  la  terre  occupe,  le  centre. , et  qui  est  in- 
clinée diff'éeeùiThent  sur  léquaUur  et  sur  l'écliptique. 

Pour  découvrir  ensuite  de  quel  le  espèce  est  cotte  courbe, 
ou  mesure  le  diamètre  apparent  de  la  liino,  et  l’on  trouve 
(pie  sa  grandeur  varie  depuis  «9  * 1 ' 91 , jusqu’à  55’  3 1 '07. 
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Ln  distance  de  la  lune  5 lu  terre  n’est  donc  pas  constante, 
et  l’orbite  ne  saurait  être  un  cercle.  En  outre,  par  lu  com- 
paraison des  arcs  journaliers  que  décrit  In  lune,  on  rc- 
eonnutt  que  sa  vitesse , dans  son  orbite,  n’est  pas  la  même 
d’un  jour  h l’autre;  qu’elle  est  la  plus  grande  le  jour  où 
le  diamètre  de  l’astre  est  le  plus  grand,  c’est -h -dire  le 
jbur  où  il  est  le  plus  près  de  nous;  et  qu’elle  est  la 
plus  petite  h l'époque  où  l’astre  a son  plus  petit  diamètre, 
c’est-à-dire  à l’époque  où  il  est  à sa  plus  grande  distance. 

Tous  ces  résultats  de  l’observation  réunis  , ‘montrent 
que  les  variations  de  1a  vitesse  angulaire  et  celles  des  dis- 
tances'sc  font  do  telle  manière,  que  les  aires  décrites  par 
le  rayon  vecteur  autour  etc  la  terre  sont  à peu  pris  pro- 
portionnelles au  temps.  Cette  loi  étant  précisément  l’une 
dos  propriétés  fondamentales  de  lu  courbe  connue  , en 
géométrie,  sous  le  nom  d 'ellipse , on  a conclu,  en  défi- 
nitive , que  l’orbite  décrite  par  la  lune  est  une  ellipse  dont 
le  Centre  de  la  terre  occupe  l’un  des  foyers.  I.a  moyenne 
distance  delà  lunch  la  terre  étant  prise  pour  unité,  l’excen- 
tricité de  cet  orbite  est  o,o548552.  Cette  excentricité 
parait  invariable;  elle  est,  Connue  ou  le  voit,  beaucoup 
plus  grande  que  celle  du  soleil  ; ce  qui  annonce  aussi  une 
équation  du  centre  beaucoup  plus  forte . et  des  inégalités 
plus  considérables  dans  le  mouvement  de  la  lune. 

On  nomme  périgée  le  point  de  l’orbite  où  la  lune  est  le 
plus  près  de  la  terre,  et  apogée  celui  où  elle  en  est  le  plus 
éloigné.  Par  suite,  on  appelle  distance  périgée  la  plus 
courte  distance  de  la  lune  à la  terre , et  distance  apogée 
celle  qui  est  ln  plus  grande. 

On  peut  calculer  maintenant  le  temps  exact  que  la  lune 
met  à faire  le  tour  de  la  terre.  Les  observations  ayant  ap- 
pris que  cet  astro  se  meut  d’occident  en  orient  avec  une 
vitesse  qui  varie  d’un  jour  à l’autre , eu  plus  ou  en  moins> 
selon  la  partie  de  l’orbite  qu’il  occupe;  si  l’on  prend  la  va- 
leur moyenne  île  tous  les  arcs  journaliers  qu’il  décrit  pendant 
une  révolution,  on  la  trouvera  égale  à i3#  î o'  35-'  027. 
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Cette  quantité  étaut  le  mouvement  moyeu  de  lu  lune  pur* 
couru  eu  un  jour  solaire  moyen , on  trouve  facilement , 
par  une  proportion,  que  le  temps  employé  à faire  la  ré- 
volution entière  est  égal  à 27!  5ai5824i8,  ou  à 27!  71' 
45’  4"  7*  Cette  durée,  qu’on  nomme  révolution,  tropique 
ou  périodique  de  la  lune , ramène  l’astre , par  son  mou- 
vement moyen , à la  même  longitude  comptée  do  l’équi- 
noxe mobile.  Quand  ou  compte  la  longitude  à partir  d’un 
équinoxe  lixe , celte  période  est  un  peu  plus  longue  de 
quelques  secondes;  elle  prend  alors  le  nom  de  révolution 
sidérale , parcequ’elle  ramène  la  lune  dans  la  même  po- 
sition par  rapport  aux  étoiles.  Sa  durée  , dans  ce  cas,  est 
de  27)  02  itiü  i4?5 , ou  271.7!»  45'  i 1'  5. 

Ces  deux  révolutions,  comme  ou  le  voit,  peuvent  so 
déduire  l’une  de  l’autre  , puisqu’elles  ne*  dill’èrent  entre 
elles  que  par  le  mouvement  des  équinoxes.  Mais  il  y en  a 
encore  une  troisième  d’une  utilité  l’réqueuto , c’est  cello 
qui  ramène  la  lune  dans  los  mêmes  circonstances  par  rap- 
port au  soleil.  Pendant  que  cet  astro  lait  sa  révolution  en 
vingt-sept  jours  autour  de  la  terre  f celle-ci , à son  tour, 
s’avance  dans  son  orbite  d’euviron  vingt -sept  degrés;  do 
sorteque  laluuc,  après  avoir  achevé  sa  révolution  périodi- 
que, doit  eucore  employer  à peu  près  deux  jourspour  se  re- 
trouver dans  la  même  position  par  rapport  au  soleil.  Le 
temps  exact  de  cette  période  est  de  agi  550088721  à,  ou 
2<j|  1 21»  44  a>  8/-  C’est  cette  période  qu’on  nomme  révo- 
lution svnodiquc  de  la  lune , ou  simplement  mois  lunaire 
ou  lunaison.  Ou  peut  dire  aussi  que  c’est  l’intervalle  de 
temps  qui  s’écoule  entre  deux  phases  de  meme  espèce. 

On  voit  que  la  précision  de  ces  trois  périodes  dépend 
de  la  connaissance  exacte  du  moyen  mouvement  journa- 
lier de  la  lune.  Ce  mouvement  a été  déterminé  avec  soin 
pour  le  commencement  de  ce  siècle;  il  est  égalé  i5®  io' 
55'  027,  comme  ou  l’a  déjà  vu  ci-dessus.  Si  ce  mouvement 
était  constant,  les  périodes  seraient  perpétuellement  de  la 
même  durée.  Mais  la  comparaison  des  observations  astro- 
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noiniquc*  mode  nie*  avec  le*  anciennes  établissent  d'une 
manière  incontestable  qu’il  s’uccélère  do  siècle  eu  siècle 
d’uno  petite  quantité  qui , à la  longue  , diminue  d’une  ma- 
nière notable  la  duree  des  révolutions  auxquelles  il  sert 
de  rondement.  Les  observations , en  révélant  cette  accé- 
lération, n’ont  pu  encore  nous  apprendre  si  elle  croîtra 
sans  cesse,  ou  si  elle  s’arrêtera  à un  certain  terme  pour 
diminuer  ensuite.  11  faut  un  plus  grand  nombre  de  siècles 
pour  cela.  Mais  les  géomètres  ont  résolu  la  dilliculté  à l’aido 
du  principe  delà  pesanteur  universelle,  et  leurs  travaux, 
sur  ce  point  comme  sur  tant  d’autres,  ont  devancé  l’avenir 
* en  annonçant  que  cette  accélération  sera  périodique. 

La  série  des  observations  delà  lune,  pendant  le  cours  d’une 
rétolution  , nous  a montré  que  lu  plan  de  l’orbite  lunaire 
est  incliné  sur  Itf  plan  de  l’écliptique,  et  que,  dans  Tinter- 
valle  d’un  mois  environ,  la  lune  est  alternativement  au- 
dessus  et  au-dessous  de  ce  plan.  A l’aide  du  calcul , il  est 
belle  de  conclure  des  observations  que  l’inclinaison  mu- 
tuelle de  ces  deux  plans  est  égale  h 5°  8'  47*  9.  Cette  va- 
leur n’est  pas  constante;  mais  les  astronomes  qui  en  con- 
naissent la  cause  déterminent  facilement  les  petites  varia- 
tions qu’elle  éprouve. 

Les  points  où  l’orbite  de  la  lune  traverse  le  plan  de  Té- 
clip tique  ont  reçu  le  nom  du  nœuds.  On  les  distingue  en 
nœud  ascendant  ut  nœud  descendant.  Le  nœud  ascendant 
est  le  point  du  plan  de  l’écliptique  par  où  la  lune  passe 
quand  elle  s’élève  au-dessus  do  ce  plan  vers  le  pôle  boréal, 

> et  le  nœud  descendant  est  celui  par  où  elle  passe,  uprès 
une  demi-révolution , quand  elle  descend  au-dessous  de 
f l’écliptique , vers  le  polo  austral.  L'intersection  des  deux 
plans , ou , autrement  dit , la  ligne  qui  joint  les  nœud* , se 
nomme  ligne  des  nœuds. 

La  position  des  nœuds  dans  le  ciel  intéresse  fortement 
les  astronomes.  11  est  facile  de  la  reconnaître.  En  cllet, 
puisque  ces  points  sont  dans  le  plan  de  l’écliptique,  il  n’y 
a qu’à  chercher,  dans  toutes  les  positions  de  la  lune  que 
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l’on  aura  observées  et  calculées  pendant  une  révolution , 
celles  où  la  latitude  de  cet  astre  devient  nulle  ; car  il  est 
évident  alors  que  les  longitudes  qui  répondent  aux  instants 
oii  ces  circonstances  ont  lieu  sont  les  mêmes  que  celles 
des  nœuds. 

Si  l’on  luit  ces  observations  pendant  plusieurs  mois  do 
suite,  on  trouvera  que  les  nœuds  ne  sont  pas  fixes  dans  le 
ciel , et  qu’ils  ont  sur  l’écliptique  un  mouvement  d’orient 
en  occideut  qu’on  nomme  rétrograde,  pareequ’il  est  en  sens 
contraire  du  mouvement  propre  et  direct  de  la  lune  qui 
a lieu  d’occident  eu  orient  : c’est  un  luit  dont  ou  connaît 
encore  la  cause,  il  est  facile  à vérifier,  soit  eu  comparant 
la  lune  aux  étoiles  dillércntes  qu’elle  rencontre  chaque  fois 
qu’elle  passe  par  les  nœuds,  soit  en  mesurant  les  change- 
ments de  longitude  que  ces  nœuds  éprouvent  d’une  révo-  ' 
liîtion  à l’autre.  On  trouve  par  là  que  le  mouvement  ré- 
trogade  des  nœuds  est  de  190  82842  ou  19°  19'  42*5i5 
dans  une  année  ; ce  qui  donne , pour  la  durée  do  leur 
exacte  révolution  sidérale , 6798)  39108,  ou  un  peu  plus 
de  dix-huit  ans  et  demi. 

Le  mouvement  de  la  lune,  dans  son  orbite,  a donné 
lieu  à un  grand  nombre'd’nutres  périodes.  Les  unes  n’ in- 
téressent que  les  astronomes;  d'autres  sont  devenues  com- 
plètement inutiles  par  les  méthodes  plus  simples  qui  Jes 
ont  remplacées  dans  les  recherches  qn’elles  avaient  pour 
objet;  d’autres  enfin  ne  sont  plus  que  de  pure  curiosité 
pour  l’histoire  de  la  science. 

Le  Mouvement  elliptique  ne  représente  pas  exactement 
la  marche  de  la  lune  dans  soii  orbite.  Cet  astre  étant  sou- 
mis à l’action  du  soleil , éprouve  des  dérangements  qui 
Ont  des  rapports  évidents  avec  la  position  de  ce  corps  et 
<pii  troublent  à chaque  instant  1’uniformité  du  mouvement 
dans  l’ellipse.  Cte  sont  ces  dérangements  que  l’on  désigne, 
selon  leur  espèce,  parles  noms  A' inégalités  et  de.  perturba- 
tions. Leur  explication  et  leur  détermination  sont  l’objet 
des  plus  savantes  recherches  des  géomètres  et  des  astro- 
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nomes.  Elles  ne  sauraient  trouver  place  ici,  et  nous  sommes, 
forcés  de  renvoyer  aux  traites  d’astronomie  physique. 

Distance , volume,  masse  et  densité  de  la  lune.  Le  cal- 
cul de  la  distance  de  la  lune  b la  terre  se  lait  par  des 
moyens  semblables  b ceux  que  les  ingénieurs-géographes 
emploient  quand  ils  déterminent  la  distance  d’un  objet 

terrestre  à un  autre.  Toute  lu  diilicullé  consiste  b trouver 

• 

la  valeur  de  la  parallaxe  ou  la  vuleur  «le  l’angle  sous  le- 
quel un  observateur  placé  dans  la  lune  verrait  le  rayon  de 
la  terre  ( voyez  Parallaxe  ).  Les  astronomes  ont  trouvé 
que  la  pnrallaxe  horizontale  de  cet  astre,  b sa  plus  grande 
et  à sa  plus  petite  distance,  varie  de  55°  85,  b 6i°  48°. 
Si  l’on  prend  le  rayon  de  la  terre  pour  unité  et  qu’on  cal- 
cule les  distances  correspondantes  b ces  parallaxes , ou 
aura  : 

r»  y.  ter.  lieues. 

Plus  grande  distance  de  la  lune  b la  terre.  63,84  9», 4*8 
Plus  petite  distance  de  la  lune  b la  terre.  . 55  ,92  80,077, 
Distance  moyenne  arithmét.  . . » 69,88  85,748, 

On  voit  que  la  distance  moyenne  de  la  lune  est  environ 
60  fois  le  rayon  do  ln  terre  , ou  plus  exactement  80.748 
lieues  do  2280  toises.  C’est  b pcü  près  la  4oo°  partie  de 
la  distance  du  soleil  b la  terre.  Si  le  son  pouvait  se  pro- 
pager b d’immenses  distances^  il  mettrait  deux  mois  pour 
•jllcr  de  la  terre  b la  lune;  il  faudrait  b un  homme  près  de 
24  °ns  pour  s’y  rendre  en  faisant  10  lieues.par  jour. 

A la  plus  courte  distance  de  la  lune , nous  voyons  son 
diamètre  apparent  sous  un  angle  de  55  5i.  A la%iémo 
distance  , le  diamètre  de  la  terre  serait  vu  sous  un  angle 
égal  au  double  de  la  parallaxe  de  la  luuc,  ou  b 1 22'  <j6. 
Le  diamètre  de  la  lune  est  donc  au  diamètre  de  la  terre 
comme  55,5 1 est  b 122,96;  ou  plus  simplement  comme 
1 est  b 5,67.  Ou  déduit  facilement  de  lb,  dans  le  cas  do 
sphéricité  : 1 ■ . 

' Hayon  do  la  lune.  ....  3 90  lieues. 

Circonférence.  2 5 00  b peu  près.  . 
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Surface y|y  de  colle  de  la  terre. 

Volume ~ de  celui  de  la  terre. 


Par  des  considérations  fondées  sur  la  pesanteur  univer- 
selle, onatrouvéque  la  masse  do  la  lune  est  -—yy  de  celle  de 
la  terre.  Des  recherches  plus  récentes  tendent  à réduire 
cette  masse  déjà  si  faible  à j~.  Dans  ce  dernier  cas , la 
densité  de  la  lune  serait  y-y  de  la  densité  de  la  terre. 

Opacité,  phases  et  lumière  cendrée  de  la  lune.  Les  va- 
riations périodiques  que  la  lune  éprouve  dans  sa  lumière  , 
sont  connues  sous  le  nom  de  phases.  C’est  un  des  phéno- 
mènes célestes  les  pins  frappants  qui  ne  peut  s’expliquer 
qu’en  admettant  que  la  hnie  est  un  corps  opaque,  obscur 
par  lui-mêihe  , qui  reçoit  sa  lumière  du  soleil.  L’opacité 
est  prouvée  par  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune.  Car,  dans 
les  premières,  la  lune  parait  comme  une  tache  noire  qui 
passe  devant  le  soleil  entre  cet  astre  et  nous;  et  dans  les 
secondes,  elle  perd  sa  lumière  en  entrant  dans  l’ombre 
que  la  terre  répand  au  loin  derrière  elle  par  rapport  au 
soleil. 

Soit  S le  soleil,  T la  terre,  autour  de  laquelle  la  Inné, 
dans  une  révolution  synodique  , prend  les  positions  suc- 
cessives a,  b , c,  d (Voy.  volume  des  planches  de 

l’astronomie,  fi"iircdes  phases  de  la  lune.)  Le  soleil  éclaire 
nu  moins  la  moitié  du  globe  lunaire,  et,  suivant  la.  place  que 
ce  globe  occupe  dans  son  orbite  , les  habitants  de  la  terre 
n’aperçoivent  pas  du  tout  l’hémisphère  éclairé , ou  n’en 
voient  qu’uno  partie , ou  enfin  le  découvre  tout  entier. 

Pour  suivre  ce  phénomène  selon  un  ordre  méthodique, 
prenons  le  moment  du  coucher  du  soleil  pour  tcérne  de 
comparaison , et  supposons  que  nous  commençons  les  ob- 
servations le  jour  où  la  lune  se  couéhe  en  même  temps 
que  cet  astre.  Ce  jour-là;  la  lune  est  en  a,  entre  le  soleil 
et  la  terre.  L’hémisphère  qui  est  éclaté  étant  celui  qui 
est  tourné  vers  le  soleil , l’autre  t|ui  regarde  la  terre , est 
' , plongé  dans  l’obscurité  , et  les  habitants  de  la  terre  ne 
peuvent  le  distinguer.  Ce  jour-là  donc , la  lune  passant 
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sur  l’horizon  et  nu  méridien , presque  en  même  temps 
que  le  soleil , elle  no  pourra  être  visible  ni  lo  jour  ni  la 
nuit.  Quand  la  lune  ost  dans  cette  position,  on  dit  qu’elle 
est  nouvelle,  et  l’on  désigne  cette  circonstance  par  les 

lettres  N.  L.  C’est  ce  que  les  anciens  nommaient  néomé- 

• / ■ » , * 

nie. 

Trois  jours  après , la  lune  étant  en  b se  couche  quelques 
moments  après  le  soleil  ; une  partie  de  l’hémisphère  éclai- 
ré est  visible  de  la  terre,  et  la  lune  offre  la  forme  d’un 
croissant  dont  la  convexité  est  tournée  vers  le  soleil,  à l’oc- 
cident. 

Le  septième  jour,  la  lune  est  en  c et  paraît  comme  un 
demi-cercle  lumineux , elle  passe  au  méridien  vers  les  6 
heures  du  soir,  on  la  voit  à peu  près  la  moitié  de  la  nuit , 
et  elle  est  dans  la  phase  qu’on  nomme  premier  quartier 
et  qu’on  désigne  par  P.  Q. 

Les  jours  suivants,  le  croissant  se  développe  de  plus  en 
plus;  on  le  voit  en  d plus  grand  qu’un  demi-cercle;  en- 
suite en  e,  comme  un  cercle  entier.  Là,  toutes  les  parties 
de  l’hémisphère  qui  regarde  à là  fois  la  terre  et  le  soleil 
sont  éclairées;  c’est  le  jour  de  la  pleine  lune,,  P.  L. , celui 
où  elle  passe  au  méridien  vers  minuit,  cl  où  elle  éclaire 
l’horizon  pendant  la  nuit  entière. 

A partir  du  point  e,  1a  lune  entre  daus  ce  qu’on  appelle 
le  décours,  c’est-à-dire  , que.  s’étant  jusqnes-Ià  séparée  du 
soleil . par  son  mouvement  angulaire  d occident  en  orient, 
elle  va  s’en  rapprocher  en  parcourant  la  dernière  partie 
de  son  orbite.  On  la  voit,  en  effet,  se  lever  de  plus  en 
plus  tard  dans  la  nuit.  Peu  h peu , son  bord  occidental 
s’efface  et  s’échuncre  en  un  croissant  dont  la  largeur  va 
en  diminuant  d’un  jour  à l’autre.  Alors  le  soleil  éclaire  la 
lime  par  la  gauche;  elle  arrive  en  g,  sous  la  forme  d’un 
demi-cercle  doubla  convexité  est  dirigée  vers  l’orient. 
C’est  le  dernier  qunrlier,  D.  Q.  A cette  époque  , la  lune 
passe  ou  méridien  vers  6 heures  du  matin. 

Lutin . l’astre  continue  de  s’avancer  vers  le  soleil , le 
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rejoint  en  a,  après  une  révolution  synodique  entière,  et 
la  lune  se  renouvelle  pour  reproduire  les  mêmes  apparen- 
ces pendant  le  mois  suivant. 

Dans  cette  succession  de  phases , on  remarque  que  la 
lune  présente  constamment  la  convexité  de  son  disque 
lumineux  tournée  vers  le  soleil.  Cette  constante  direction 
prouve  évidemment  que  la  lumière  qu’elle  nous  réfléchit 
lui  vient  de  ce  corps.  La  loi  des  variations  des  phases  dont 
la  largeur  croit  avec  la  distance  pugulaire  do  la  lune  au 
soleil , atteste  en  même  temps  que  la  lune  est  un  corps 
sphérique. 

Plusieurs  points  de  l’orhile  lunaire  ont  reçu  des  noms 
à cause  de  leurs  rapports  avec  les  difl'érenles  phases.  Les 
points  où  arrivent  la  nouvelle  et  la  pleine  lune  , se  nom- 
ment syzigies,  et  ceux  qui  répondent  au  premier  et  au 
dernier  quartier,  s’appellent  quadratures.  Les  points  inter- 
médiaires entre  les  syzigics  et  les  quadratures  se  nomment 
octants. 

Quand  la  lune  est  dans  les  syzigies,  elle,  est  entre  le  so- 
leil et  la  terre  ou  ii  l’opposé  du  soleil  par  rapporté  la  terre. 
Dans  le  premier  cas,  on  dit  que  la  lune  est  eu  conjonction ; 
dans  le  second,  quelle  est  en  opposition.  Celte  relation  do 
position  a lieu  chaque  lois  que  l’on  considère  deux  corps 
par  rapport  à la  terre.  11  y a conjonction  si  ces  deux  corps 
sont  d’un  même  côté,  et  opposition  si  la  terre  se  trouve 
entre  deux.  . • , 

Tout»  le  monde  a pu  remarquer  qu’entre  la  nouvelle 
lune  et  son  premier  quartier,  on  aperçoit  souvent  la  par- 
tie du  disque  lunaire  qui  n’est  point  éclairée  par  le  soleil. 
Celle  faible  clarté  qui  complète  le  cercle  du  disque,  et  qu’on 
nomme  lumière  cendrée,  est  produite  par  la  lumière  du  so- 
leil que  l’hémisphère  éclairé  de  la  terre  envoie  sur  la  lune; 
laquelle  étant  réfléchie  de  nouveau  par  celle-ci,  revient 
jusqu’à  notre  œil.  Ce  qui  prouve  la  vérité  de  cette  expli- 
cation , c’est  que  la  lumière  cendrée  va  en  diminuant 
d’intensité,  à mesure  que  la  lune  approche  du  point  de  sa 
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quadrature,  où  elle  est  nulle  , parcequ’alors  la  lumière  « 
réfléchie  par  la  terre  , ne  <.  peut  tomber  h angle  droit  sur 
la  lune.  . ^ 

On  conçoit  que  la  terre  doit  offrir  à un  observateur 
placé  sur  la  lune,  des  phases  analogues  à celles  que  nous 
observons  sur  celles-ci.  Seulement  les  unes  sont  complé- 
mentaires des  autres.  Sur  la  lune,  on  a pleine  terre  quand 
nous  avons  nouvelle  lune ; nouvelle  terre  quand  noua 
avons  pleine  lune , etc.  . 

Ilot  a lion  de  la  lune.  La  surface  de  la  lune  offre  un  grand 
nombre  de  taches  permanentes  qu’on  a observées  et  décrites 
avec  un  soin  tel  qu’on  a pu  en  dresser  la  carte.  Ces  taches 
sont  invariables  dans  leurs  formes  et  dans  leurs  positions 
respectives , et  leur  permanence  les  fait  regarder  comme 
adhérentes  au  corps  de  la  lune.  A quelque  époque  qu’on 
ohserve  le  tableau  que  forment  ces  taches,  on  le  trouve 
toujours  le  même.  L’hémisphère  de  la  lune  qui  regarde  la  ~ 
terre  ne  change  donc  pas.  Celte  conséquence  avait  fait 
penser  aux  anciens,  que  la  lune  n’avait  pas  de  mouvement 
de  rotation.  Les  modernes  qui  ont  mieux  réfléchi  sur  le 
phénomène  , y ont  trouvé  la  preuve  du  contraire'.  En 
rfl’et , le  mouvement  de  rotation  de  la  lune  s’exécute 
dans  un  temps  égal  & celui  de  sa  révolution  autour  de 
la  terre.  C’est  le  cas  d’un  homme  qui  ferait  le  tour  d’un 
arbre  sons  cesser  de  le  regarder.  Le  mouvement  de  rota- 
tion de  la  lune  n’offre  point  de  difficultés  pour  être  com- 
pris quand  on  le  considère  d’un  point  pris  hors  do  la 
terre , tel  que  du  soleil  ou  d une  planète.  Les  observa- 
tions montrent  qu’il  s’exécute  autour  d’un  axe  qui  est  in- 
cliné sur  l’écliptique  de  88°  Si’ , ce  qui  revient  h dire  que 
le  plan  de  l’équateur  lunaire  fait  avec  l’orbite  de  la  terre 
un  angle  égal  h 1°  29’. 

Les  géomètres  ont  fait  connaître  la  cause  physique  de 
ce  curieux  phénomène,:  la  lune,  par  l’effet  de  son  mou- 
vement de  rotation,  est  un  peu  aplatie  ù ses  pôles.  tMais 
en  supposant  qu’elle  a été  primitivement  une  sphère  à. 
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l'état  fluide , l’attraction  de  la  terre  a dft  allonger  son 
globe  et  lui  faire  prendre  la  forme  d’un  ellipsoïde  irrégu- 
lier, ayant  son  grand  axe  dirigé  vers  la  terre,  dans  le 
plan  de  l’équateur  lunaire , et  son  petit  axe  se  confon- 
dant avec  celui  de  rotation.  Dans  celte  hypothèse , la 
lune  serait  composée  de  deux  hémisphères , dont  l'un , 
plus  lourd  que  l’autre , retombe  toujours  du  côté  de  la 
terre  par  son  excès  de  poids , h peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  In  pesanteur  ramène  un  pendule  dans  la  direc- 
tion de  la  vert  icale.  Celte  explication  résulte  d’une  théorie 
savante  établie  sur  le  phénomène  de  la  libration,  dont 
nous  allons  parler , et  qui  est  une  conséquence  de  la  rota- 
tion de  la  lune. 

Libration  de  la  luiie.  L’observation  suivie  des  taches  de 
la  lune  a fait  découvrir  quelques  légers  changements  dans 
leur- position  apparente  : on  les  voit  s’approcher  et  s’é- 
loigner alternativement  de  ses  bords;  celles  qui  en  sont 
très  voisines  disparaissent  et  reparaissent  en  faisant  des 
oscillations  périodiques.  Comme  ces  taches  sont  invaria- 
bles dans  leurs  formes  et  dans  leurs  positions  respectives, 
que , dans  des  circonstances  égales,  les  apparences  qu’elles 
présentent  sont  toujours  les  mêmes,  on  en  a conclu  qu’elles 
sont  adhérentes  h la  surface  de  la  lune , et  que  le  mouve- 
ment de  balancement  dont  elles  sont  animées  est  un  mou- 
vement propre  au  globe  lunaire.  Los  astronomes  ont 
donné  h ce  phénomène  le  nom  de  libration  de  la  lune. 
Plusieurs  causes  concourent  à sa  formation.  Pour  en 
donner  une  idée  exacte , on  conçoit  un  plan  passant  par 
le  centre,  du  globe  lunaire  , perpendiculairement  an  rayon 
vecteur  mené  de  ce  centre  à celui  de  la  terre.  L’hémi- 
sphère visible  de  la  lune  étant  projeté  sur  ce  plan  , il  est 
facile  de  reconnaître  que  les  changements  qu’il  présente 
sont  dus  au  mouvement  de  rotation  de  l’astre , par  rap- 
port à la  direction  du  rayon  vecteur*  En  effet , 

i°.  Si  la  lutte  n’avait  pas  de  mouvement  de  rotation,  le 
rayon  vecteur,  par  le  seul  effet  d’une  rotation  autour  de 
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lu  terre,  rencontrerait  successivement  tous  les  points  qui 
pussent  au  centre  apparent  dn  disque  lunaire,  et  trace- 
rait une  circonférence  de  grand  cercle  sur  la  surface  de 
cet  astre;  niais  tandis  que  le  rayon  vecteur  décrit  cette 
circonférence. , le  globe  lunaire  tourne  sur  lui-niêine  et 
ramène  constamment  vers  nous  le  même  hémisphère.  Si 
l’on  suppose  que  la  rotation  de  la  lune  soit  uniforme  , 
qu’elle  ne  participe  point  sensiblement  aux  inégalités  pé- 
riodiques qui  aflèctcnt  son  mouvement  dans  son  orbite  , 
la  rotation  apparente  occasionée  par  ces  inégalités , ne 
contrebalançant  pas  exactement  la  rotation  réelle , le 
globe  lunaire  fera  départ  et  d’autre  du  rayon  vecteur  des 
oscillations  correspondantes  aux  inégalités  de  son  mouve- 
ment , et  dont  l'effet  sera  de  nous  découvrir  et  de  nous 
dérober  tour  à tour  quelque  portion  de  sa  surface.  Cette 
première  partie  du  phénomène  a été  appelée  libration 
en  longitude. 

s>°.  Les  taches  de  la  lune  n’ont  pas  une  élévation  cons- 
tante au-dessus  du  plan  de  son  orbite;  on  en  voit  qui 
passent  d’un  côté  de  ce  plan  au  côté  opposé;  l’axe  de  ro- 
tation n est  donc  pas  exactement  perpendiculaire  au  plan 
de  l’orbite.  Selon  que  l’angle  formé  par  cet  axe  et  le  rayon 
vecteur  est  aigu  ou  obtus,  la  terre  découvre  l’un  ou  l’autre 
pôle  do  rotation  du  globe  luuairc,  et  les  taches  qui  en 
sont  voisines  paraissent  et  disparaissent  alternativement. 
Celte  seconde  partie  a été  nommée  libration  m latitude. 

3°.  Enfin,  l’observateur  est  placé  à la  surface  de  la 
terre,  et  non  pas  à son  centre;  c’est  par  rapport  à ce 
contra  que  la  lune  présente  toujours  le  même  hémisphère. 
Le  rayon  visuel , mené  de  la  surface  de  la  terra  au  centra 
apparent  du  disque  lunaire  , n’a  donc  pas  la  même  direc- 
tion que  le  rayon  vecteur  de  la  lune;  ces  deux  lignes  font 
un  angle  qui  varie  avec  la  hauteur  de  l’astre  sur  l’hori- 
zon, et  qui  est  nul  nu  zénith.  La  lune  parait  donc  animée 
d’un  mouvement  oscillatoire  de  part  ut  d’autre  de  son 
rayon  vecteur,  et  qui  s’exécute  dans  le  sens  du  motive-» 
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laenl  diurne;  cest  le  phénomène  que  l’on  a désigné  par 
lu  nom  do  tiltration  diurne. 

Ainsi , trois  causes  produisent  trois  librations  partielles, 
dont  1 ensemble  forme  la  libration  composée  ou  totale  et 
apparente  qu’on  observe  chaque  jour  dans  le  globe  lu- 
naire. Ces  trois  causes  sont . i°.  le  mouvement  de  rotation 
de  la  lune,  qui  se  fait  uniformément,  tandis  que  l’autre 
se  meut  avec  des  vitesses  inégales  dans  son  orbite;  20.  l’jn- 
cliuaisdh  de  Taxe  de  rotation  sur  l’orbite  lunaire;  5».  la 
position  que  l’observateur  occupe  à la  surface  de  la  terre  , 
au  lieu  d'être  au  centre.  Ces  librations , purement  opti- 
ques ou  d’apparences,  11’a llcctenl  point  le  mouvement 
réel  de  rotation  de  la  lune , et  disparaissent  entièrement 
quand  on  rapporte  ce  mouvement  au  centre  de  cet  astre. 

Cnssini  est  le  premier  qui  ait  donné  l'explication  géné- 
rale du  phénomène  de  la  libration  ; elle  a été  continuée 
et  perfectionnée  ensuite  par  les  travaux  de  plusieurs  as- 
tronomes, et  parles  recherches  des  plus  grands  géomè- 
tres. Cette  explication  est  l’expression  des  lois  remarqua- 
bles de  la  rotation  do  la  lune,  qu’on  peut  résumer  de  la 
manière  suivante  : Si  par  le  centre  de  la  lune  on  mène 
trois  plans  , le  premier  représentant  l’équateur  lunaire  , 
le  second  l’écliptique , et  le  troisième  l’orbe  moyen  de  la 
lune  , on  trouve  que  l'éi/uateur  lunaire  est  constamment 
incliné  d'environ  un  degré  et  demi  sur  l’écliptûfue , que 
son  nœud  descendant  coïncide  avec  le  nœud  moyen  as- 
cendant de  l'orbite  de  la  lune , et  que  cette  planète  tourne 
sur  elle- même  dans  un  temps  égal  à celui  qu'elle  met 
pour  achever  sa  révolution  moyenne  autour  de  la  terre. 
Mais  la  théorie  analytique  de  la  libration  montre  que  ce* 
lois  moyennes  sont  assujetties  à des  inégalités  périodiques. 
Ces  Inégalités  sont  autant  de  librations  réelles,-  distinctes 
des  librations  optiques  que  nous  venons  d’exposer;  elles 
sont  produites  par  l’attraction  do  la  terre  sur  le  globe  non 
sphériqne  de  la  lune.  Leurs  valeurs  sont  très  petites , on 
ne  peut  les  démêler  des  librations  apparentes , qu’en  np- 
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|>li()«inut  les  calculs  de  l’analyse  à une  longue  série  d’ ob- 
servations. ( Voyez  Mémoires  sur  la  libration  de  la  lune 
dans  les  connaissances  des  temps,  années  1821  et  i8au.) 

Constitution  physique  de  la  lune.  La  surface  de  la  lune 
est  parsemée  de  montagnes  d’uue  grande  hauteur.  Leurs 
ombres , projetées  sur  les  plaines , y forment  des  taches 
noires  qui  varient  de  longueur  arec  la  position  du  soleil. 

La  mesure  de  la  longueur  de  ces  ombres  a fait  connaître 
(pie  la  hauteur  de  quelques  montagnes  est,  au  niSins  , de 
5,ooo  mètres.  C’est  vers  la  ligne  de  séparation  d’ombre 
et  de  lumière,  sur  le  disque  de  la  lune,  que  les  monta- 
gnes se  font  le  plus  distinguer;  elles  y forment  doséchan- 
.cruros  très  prononcées  dont  les  sommets  sont  éclairés 
long-temps  avant  leur  base.  Les  inégalités  qui  hérissent  la 
surface  de  la  lune  sont,  proporliouuellement , beaucoup 
plus  grandes  que  celles  de  la  terre. 

La  direction  des  ombres  fait  reconnaître  de  nombreu- 
ses ci-profondes  cavités  sur  la  surface  de  la  lune.  Plusieurs 
de  ces  cavités  affectent  une  forme  circulaire , et  d’autres 
paraissent  semblables  .aux  bassins  de  nos  mers.  Les  cavi- 
tés circulaires  ressemblent  à des  cratères  qui  huit  pen- 
ser à des  traces  volcaniques.  La  formation  de  nouvel- 
les taches  et  les  étincelles  qu’on  a cru  remarquer  quel- 
quefois dans  la  partie  obscure  de  la  lune,  ont  lait  dire  * 
même  qu’il  y a des  volcans  eu  activité;  mais  des  observa- 
tions plus  suivies  condamnent  cette  opinion , cl  montrent 
que  les 'étincelles  aperçues  ne  sont  autre  chose  que  des 
pics  qui  se  trouvent  éclairés  par  lo  soleil , duns  cvirlaines 
circonstances  de  position  de  cet  astre , même  quand  In 
reste  du  disque  n0  l’est  pas.  Telle  est  la  tache  Arislarque 
qui , plusieurs  lois  , a présenté  ce  phénomène , et  fuit  re- 
nouveler l’opinion  des  volcans. 

Considérés  comme  des  volcans  , les  points  brillants  sur 
la  partie  obscure  du  la  luiie  ont  lait  pensera  quelques  au- 
tours qn’ils sont  UQ6  preuve  de  l'existence  d’une  atmo- 
sphère autour  de  cet  astre,  (liais  la  chimie  établit  aujour- 
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<S’hui  que  le  concours  de  l'atmosphère  ou  do  l’oxygène 
qu’elle  contient,  n’cst  point  une  condition  indispensable  h la 
combustion;  car  il  existe  des  substances  qui  brûlent  par 
•le  seul  effet  du  gaz  qu'elles  développent  dans  leur  igni- 
tion.  D’une  autre  part,  l’existence  des  volcans  n’est  point 
prouvée  par  ('observation,  et  la  supposition  dans  laquelle 
on  admet  que  les  aérolillusou  pierres  qui  tombent  du  ciel , 
sont  lancées  par.  eux,  hors  du  centre  d’attraction  de  la 
lune,  avec  une  force  qui  n’a  besoin  que  d’être  quatre  fois 
celle  de  la  poudre  h canon , ne  peut  être  regardée  que 
comme  une  hypothèse  qui  montre  la  chose  possible , sans 
la  rendre  probable.  Bien  donc  n’est  plus  douteux  que 
l’existence  des  volcans  dans  la  lune. 

Si  la  lune  a une  atmosphère , les  rayons  lumineux  doi- 
vent s’infléchir  vers  le  centre  de  cet  astre  ; et  .si , comme, 
cela  doit  être,  les  couches  atmosphériques  sont  plus  rares 
à mesure  qu’elles  sont  plus  élevées,  en  y pénétrant,  ces 
rayons  ddivent  se  réfracter  de  plus  en' plus,  et  décrire  une 
courbe  concave  vers  sa  surface.  On  apercevra  donc  sur  la 
lune  des  effets  de  réfraction  analogues  h celix  qu’on  ob- 
serve' sur  la  terre. 

Le  diamètre  de  la  lune  n’étant  point  augmenté  par  la 
réfraction  de  son  atmosphère  , une  étoile  éclipsée  par  la 
lune  le  serait  donc  plus  tard,  et  redeviendrait  plutôt  visi- 
ble que  s’il  n’y  avait  pas  d’atmosphère.  L’existence  d’une 
atmosphère  lunaire  serait  ainsi  manifestée  par  la  diffé- 
rence de  durée  dès  éclipses  du  soleil  et  des  étoiles  par  la 
lune  , entre  l’observation  et  le  calcul.  Or,  des  observations 
nombreuses  e.t  précises  fout  à peine  soupçonner  celte  in- 
fluence; et  l’on  s’est  assiiré  que  la  réfraction  horizontale 
n’excède  pas  2'  sexagésimales!  Cotte  réfraction  , si  elle 
existe  , n’est  pas  dé  ceIFo  qui  a lieu  sur  la  terré.  Cela 
indique  doue  que  l’atmosphère  hinaire  est  d'une  rareté 
extrême , et  supérieure  a celle  du  vide  que  nous  formons 
dans  nos  meilledres  machines  , pneumatiques.  On  peut 
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•loge  affirmer  qu’il  a’ y a pas  d’atmosphère  sensible 

N’y  ayant  pas  d’atmosphère,  il  ne  peut  y avoir  de  liqui- 
des à sa  surface;  car.  on  démontre  en  physique  que  les- 
mers , et  en  général  les  liquides  qui  sont  sur  la  terre , s# 
réduiraient  en  vapeurs  sans  le  poids  de  l’atmosphère  qui 
les-  comprime.  Tout  devant  se  passer  de  même  sur.  la 
w inné , on  én  conclut  qn’il  n’y  a ni  eau  , ni  fluide  quel- 
conque , puisque  les  observations  ne  prouvent  pas  qu’il  y 
ait  plus  de  vapeurs  que  d'atmosphère.  De  là  la  diflicuité 
de  concevoir  des  phénomènes  do  météorologie  et  de  vé- 
gétation analogues  à ceux  que  uous  observons  sur  uotre  - 
globe.  Toutes  ces  circonstances  physiques  réunies  font 
que  nous  sommes  portés  à conclure  que  Ja  lune  ne  sau- 
rait être  habitée  par  des  êtres  animés  , semblables  à ceux 
qui  peuplent  ja  terre  , attendu  qu’ils  ne  pourraient  s’y 
nourrir , ni  y respiter , ni,  par  conséquent , y vivre. 
Eu  général , le  télescope  nous  présente  la  lune  comme  une 
masse  solide  dans  toutes  ses  parties , mais  fort  aride  et  fort 
tourmentée  à sa  suriàce.  Bouguer  a trouvé  par  expérience 
que  la  lumière  de  la  pleine  lune  est  environ  trois  cent 
mille  fois  plus  faible1  que  celle  du  soleil.  Aussi  cette 
lumière  , rasscmblée-au.  loyer  des  plus  grands  miroirs,  nt> 
produit-elle  point  d’effet  sensible  sur  le  thermomètre. 

, •-  N...T. 

LUNETTES.  ( Physùjuc-ituUJrêmatùjue .)  Une  branche 
de  l’optique  (la  diopirique)  fait  connaître  les  ressources  qoe 
d’art  peut  tirer  de  la  combinaison  des  verres  et  des  mi- 
roirs , pour  former  ces  instruments  qui  sont  devenus  si  fé- 
conds en  découvertes  entre  les  mains  des  astronomes.  Ces 
instruments  sont  connus  sous  le  nom  générique  de  téles- 
copes, à.  couse  de  là  propriété  qu’ils  ont  de  perfectionner 
la  vision  et  de  faire  découvrir  les  objets  éloignés , en  les 
présentant  sous  un  plus  grand  angle- qu’à  ta  vue  simple. 
y (tycZ  TtUîSCÔPKV  • .1  N. ..t.  ‘ 

LUStjTUAïGE.  y oyez  Caj-rnubrir.  • . 


LOT  , ây3 

LUT.  ( Technologie..  ) On  donne  le  nom  do  lut  h une 
pâle  plus  ou  moins  solide , i|iie  l’on  applique  sur  les  di- 
verses parties  d’un  appareil , afin  d’en  prévenir  les  dé- 
perditions, ou  pour  garantir  les  vase*  fragiles  de  l’action  % 
'immédiate  de  1a  chaleur.  On  distinguo  quatre  classes  de 
luts  : lut  gras,  luit  a la  chaux,  lut  argileux , lut  f'erni 
gineux.  L’action  d'appliquer  les  luts  se  désigne  par  le 
mot  luler.  * 

Le  lut  gras  se  prépare  avec  de  l’érgilc  ( celle  de  Forges 
est  la  moi  Heure )»dcsséchée  complètement , broyée  en  pou- 
dre impalpable  et  tamisée  au  tamis  de  soie.  On  la  triture 
alors,  pendant  assez  long-temps,  dans  un  mortier,  avec 
une  proportion  d’huile  de  lin  siccative  , ^suffisante  pour 
former  une  pâte  consistante,  jfcuTaité  usent  liée,  mais  pas 
trop  dure. 

Le  lut  gras  qu’on  emploie  dans  d’ajustement  des  ma- 
chines h vapeur,  pour  les  brides  et  les- jonctions  de  divers  ■*,  .. 
tuyaux  <pii  supportent  une  haute  pression  , se  compose  de 
céruse  broyée  h l’huile,  et  de  minium  en  poudre.  On 
amalgame  ces  deux  substances  le  plus  exactement  possi- 
ble , sans  s’astreindre  h aucune  dose  déterminée  pour  ; 
obtenir  la  consistance  désirée.  On  ajoute  de  l’huile  pour 
la  rendre  moifis  solide, , et  du  minium  pour  en  augmenter  _ 
la  solidité. 

Lut  tic  graine  tle  lin.  On  broie  de  la  farine  do  graine  de 
lin  avpc  de  la  colle  de  farine  de  froment , et  l’eu  en  forme 
une  pâte  uft  peu  consistante  et  ductile.  Ce  lut , très  facile 
, à préparer  et  très  commode  à employer , est  fréquemment 
usité  dans  les  laboratoires. 

ImI  à la  chaux.  On  le  prépare  en  malaxant  de  la  choux 
vire  en  poudre,  soit  avec  des  blancs  d’œufs  .soit  avec  du 
4,  sang,  soit  avec -du  fromage  blanc,  frais,  (fit  à la  pie.  Ce 
dernier  est  le  plus  commode  et  le. plus  facile  h employer. 

On  lui  donne  la  consistance  suffisante  pur  l'addition  de 
In  cliaux. 

Lut  argileux.  On  le  prépare  de  plusieurs  manières. 
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selon  l'emploi  qu’on  en  veut  faire.  i“.  Pour  résister  aux 
vapeurs  acides , on  recouvre , de  glaise  en  pâte  assez  ferme, 
les  parties  qui  doivent  être  iptees;  ensuite  on  recouvre 
celles-ci  d’une  couche  d’argile  beaucoup  moins  consis- 
tante, malaxée  avec  du  crottin  de  cheval.  2°.  Pour  luter* 
les  parties  des  cornues  , des  ballons  ,*elc. , qui  doivent 
être  exposées  ou  leu,  on  prend  de  bonne  argile  réfrac- 
taire , et,  après  l’avoir  bien  délayée , on  Iatnêle  avec  moi- 
tié de  son  volume  de  crottin  de  cheval,  et  ensuite  avec 
quatre  fois  son  poids  do  sable  ou  de  creusets  pilés,  ou 
d’argile  fortement  calcinée  ot  tamisée  au  gros  tamis.  On 
frotte  d’abord  toute  la  surlace  avec  l’argile  délayée , puis 
on  l’enduit  d’une  couche  de  7 h 8 millimètres  d’épaisseur, 
suivant  la  grandeur  du  vnffc.  On  laisse  sécher  à l’ombre  , 
enfin  à l’étuve. 

Lut  ferrugineux.  On  prend  doux  onces  (6 1 grammes) 
de  sel  ammoniac,  une  once  (ôo  grammes)  de  fleur  de 
soufre , et  seize  onces  (^go  grammes)  de  limaille  de  fer 
fondu.  On  pulvérise  le  tout  ensemble  dons  un  mortier, 
on  la  passe  au  tamis  de  soie  , et  l’on  conserve  la  poudre 
sèche  ;t  l’abri  de  l’humidiléi 

Quand  on  veut. en  faire  usage  pour  luler  deux  tuyaux 
de  fer  ensemble , on  prend  une  partie  de  cette  poudre , et 
vingt  parties  de  limaille  de  fer  propre;  on  les  mêle  par- 
faitement en  les  broyant  dans  un  mortier  ; on  détrempe  ce 
mélange  avec  de  l’eau , et  lorsqu’il  a atteint  une  consi- 
stance suffisante,  on  l’applique  dans  les  jointures  avec  une 
spatule  de  bois  ou  de  fer.  Ce  lut  prend  une  consistance  qui 
approche  beaucoup  de  celle  du  fer. 

Manière  d'appliquer  les  luis.  Pour  le  lut  gras,  on  en 
prend  un  morceau  do  Ja  grosseur  d’une  bonne  noix;  on 
le  malaxe  entre  les  mains,  on  en  fait  un  petit  rouleau 
mince,  qu’on  prépare  en  le  roulant  sur  une  table  avec  la 
paume  de  la  main;  011  l’applique,  en  appuyant  avec  les 
doigts,  sur  la  partie  qu’on  veut  Inter,  après  avoir  bien  ob- 
servé que  ces  purlies  11e  soient  pas  humides  Kct  l’on  bou- 
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«she  bion  toutes  les  lentes , en  étendant  le  lut , et  en  le 
ramollissant , si  cela  ost  nécessaire , avec  de  1 huile  «le  lin 
siccative. ••  >■;  ’ ■■}  ■ 

4|Ée  lut  «le  "raine  de  lin , celui  à la  chaux,  s’appliquent 
Uo  là  mémo  manière , mais  sans  les  réduire  eu  rouleaux. 
On  les  applique, sur  les  places  à luter,  avec  une  spatule^, 
et  lorsque- demies  interstices  sont  couverts , on  recouvre  les 
bits,  pour  ItS^oulertir , d’une  toile  line  , de  morceaux  d'é- 
toffe de  soie  mince , ou  mieux  «le  morceaux  de  vessie  de 
porc  ramollie  dans  l’eau.  Pour  lui  donner  plus  de  solidité, 
on  maintient  «juelqucfois  le  tout  avec  «le  la  petit»?  ficelle 
ou  du  gro%  fil,  t L,  SI;b.  L.  et  M.  " 

LUTHERANISME,  Voyez  Réforme  iieligikpse. 
LUXATION  (Chirurgie).  Du  latin  luxure,  déboîter, 
mettre  un^ objet  hors  <lo  sa  place.  ' * 

La  luxation  consiste  dans  le  déplacement  étendu  d«'« 
)>ièces  osseuses  qui  forment  les  articulations  , déplacem«*nt 
opéré  par  une  puissance  mécanique  qneïcoiupie , qui  foit 
perdre  tout  & coup  ou  d’une  manière  lente  , h ces  pièces 
articulaires,  leurs  rapports  naturels  et  respectifs.  De  tous 
les  nccidents  auxquels  nous  sommes  sujets',  c’est  un  «le 
ceux  qui  exigent  les  secours  les  plus  prompts  ; car  le 
moindre  retard"  peut  rendre  la  réiluc.tion  de  l’os  luxé  très 
difficile  et  quelquefois  même  impossible. 

Pour  reconnaître  les  luxations , et  pour  indiquer  et  Cm 
ployer,  avec  tout  le  succès  désirable , les  moyens  propres 
à lès  réduire,  il  fant  posséder  pftrfaitcment la  connais- 
sance anatomique  de  chaque  articulation.  Cette  réflexion 
doit  suffire  pour  avertir  le  public  du  danger  auquel  il  s’ex- 
pose en  mettant  sa  confiance  «lans  les  mains  de  renouenrs 
entièrement  dépourvus  de  ces  connaissances  essentielles. 

Les  Ifftations  présentent  des  différences  qui  dépendent, 
de  la  nature  de#  couse»  qui  les  produisent  ; de  l’étendue 
et  de  la  direction  dans  laquell»le  déplacement  a eu  lieu; 
de  l’espèce  ou  du  genre  d’articulation  où  ce  déplacement 
s est  opéré;  enlin  des  circonstances  particulières  ou  des 
accidents  qui  peuvent  compliquer  la  luxation. 


Digitized  by  Google 


5y6  LUX 

Les  auteurs  ont  inutilement  distingué  les  luxations  en 
accidentelles  ou  primitives  et  en  spontanées  ou  consé- 
cutives. Cette  dernière  espèce  ne  peut  être  admise  <iue 
pour  les  petites  articulations  planes  ou  planilormcs  lies 
doigts  et  des  orteils  , dans  l’intérieur  desquelles  se  dé- 
veloppent quelquefois,  chez  les  goutteux  par  exemple, 
des  concrétions  de  phosphate  calcaire , qiq,  écartent  les 
pièecs  articulaires  et  les  déplacent  à des  degrés  relatifs; 
encore  est-ce  une  cause  mécanique.  La  connaissance  ana- 
tomique des  cartilages  diarthroiliaux  et  une  observation 
rigoureuse  nous  ont  démhnlré  que  ces  luxations  sponta- 
nées ne  pouvaient  avoir  lieu  dans  les  grandes  articulations 
orbiculaires  ou  giqglymoïdales,  parce.que  leurs  cartilages 
ne  sont  point  susceptibles,  ainsi  que  l’ont  supposé  la  plu- 
part des  auteurs,  de  parvenir  au  degré  de  gonflement  né- 
cessaire pour  chasser  devant  eux  la  pièce  articulaire  la 
plus  mobile,  et  la  conduire  au  niveau  des  bords  de  l’arti- 
culation, et  successivement  au  dehors.  Nous  avons  dé- 
montré cette  erreur  dans  un  autre  article.  {V oyez  la  fc - 
nioro-coxatgic , au  cinquième  volume  dq  mes  Mémoires;  ) 

Les  luxations  sont  complètes  ou  incomplètes  ; elles 
sont  complètes  lorsque  l’un  des  os  de  l’articulation  est 
déplacé  et  poussé  en  entier  hors  de  'la  cavité  articulaire  ; 
complètes  , lorsque  les  pièces  osseuses  ne  sont  séparées  ou 
déplacées  quu  dans  une  portion  do  leur  surface  . tandis 
qu’elles  sont  oncore  en  contact  par  d’autres  points.  C’est 
ce  qu’on  obsrrvc  quelquefois  dans  les  grandes  articulations 
ginglymoïdalcs  ou  amphi  -dinrthrodiales , telles  que  celles 
du  genou  , du  coude  , du  pied  et  des  vertèbres. 

Les  luxations  présentent  autant  de  dill'érences  qu’il  y a 
d’espèces  d’articulations.  Elles  s’établissent  d’auftint  plus 
facilement  que  ces  articulations  sont  plus  mobiles  et  se 
rapprochent  davantage  de  la  diarthrose  , et  d’autant  plus 
difîicilemcnt  que  les  articulations  sont  plus  serrées  et  of- 
frent de  plus  grandes  surfaces. 

Les  luxations  peuvent  être  compliquées  de  fractures 
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aux  os  déplacés,  «le  plaies  aux  parties  molles  , ou  <1  autres 
maladies  , ce  quï  en  aggrave  le  pronostic.  Mais  , dans  tous 
les  cas , il  faut  réduire  d’abord  la  luxation.  Cl  traiter  en- 
suite chacun  des  accidents  qui  la  compliquent  selon  les 
indications  qu’ils  présentent.  Nous  allons  seulement  ici 
exposer  les  indications  qu’on  doit  remplir  pour  réduire 
toute  espèce  de  luxation  considérée  d’une  manière  géné- 
rale, et  faire  ensuite  l’application  de  ces  préceptes  h tous 
les  cas  particuliers. 

Pour  réduire  les  os  luxés  ou  déplacés  d une  articula- 
tion, il  faut  vaincre  les  puissances  motrices  qui  tien- 
nent ces  os  écartés  et  s’opposent  à leur  réduction  sponta- 
née; mettre  en  usage  les  moyens  propres  à les  ramener 
vers  la  ligne  ou  leurs  points  de  rapport  primitif  ou  norr- 
mal;  prévenir  enlirt  leur  déplacement  consécutif  ou  une 
nouvelle  luxation. 

Avant  de  remplir  la  première  indication , I on  doit  pren- 
dre connaissance  de  l’étal  des  parties  lésées.  Si  la  luxation 
n’est  point  récpntc , l’articulation  sera  nécessairement  gon- 
llée , et  présentera  des  symptômes  d’une  inflammation 
plus  ou  moins  iulénsc.  Dans  celte  supposition,  on  com- 
mencera d’abord  par  opérer  une  déplétion  sanguine  pro- 
portionnée à la  pléthore  du  sujet  et  à l’engorgement  local. 
Ainsi,  une  ou  deux  saignées  générale^  et  des  saignées  ré- 
vulsives faites  sur  les  purluis  malades  au  moyen  des  ven- 
touses scarifiées  ou  mouchetées , préférables  aux  sang- 
sues suivies  de  l’application  dés  émollients,  mettront 
lo  médecin  dans  le  cas  de  remplir  celte  première  ijidicn- 
tion.  Après  avoir  levé  cet  obstacle,  ou  en  supposant  In 
iuxntjon  récente , il  faut  se  hâter  d’opérer  la  rédnetion  des 
os  déplacés , en  faisant  les  extensions  sur  le  membre  luxé 
et  les  contre-extensions  dans  un  sens  opposé*  ou  eu  donnant 
au  tronc  une  immobilité  parfaite.  Pour  vaificrc  ou  sur- 
monter les  effets  de  la  Contraction  musculaire  avec  tout 
le  succès  désirable , il  faut  que  les  puissances  extensives 
soient  distribuées  .dé  manière  à ne  point  gclïrr  lès  muscles 
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voisins  do  l'articulation  luxée.  et  que  le  levier  qn 'elles- 
forment  ait  une  longueur  proportionnée  au  degré  de  force- 
qu’on  désire  lui  donner.  A cette  première  condition  , l’on 
doit  ajouter  celle  de  faire  agir  ces  leviers  extensifs,  de  sorte 
que  leur  traction  se  fasse  dans  le  sens  ou  dans  la  direction 
du  déplacement  de  l’os. 

Lorsqu’on  est  5 peu  prés  convaincu  que  la  pièce  luxée 
est  ramenée  au  niveau  de  la  surface  articulaire  d'où  elle 
est  sortie,  il  faut  alors,  par  un  mouvement  de  bascule 
qu’on  fait  exécuter  tout  h coup  à ce  même  levier  en  sens 
inverse , et  par  une  pression  directe  que  l’on  cherche  h 
exercer  de  dehors  en  dedans  sur  la  portion  luxée,  en  opé- 
rer la  réduction.  Cette  dernière  manœuvre  est  sans  doute 
lapins  difficile  et  la  plus  importante,  et  un  médecin  ana- 
tomiste fort  et  courageux  peut  seul  l’exécuter  avec  tout  lu 
succès  possible. 

Il  est  des  luxations  dont  la  réduction  ne  peut  se,  faire 
que  d’une  mani|^c  lente  et  graduée.  On  appréciera  mieux 
l’importance  do  ces  assertions  dans  l’expos^  succinct  que 
nous  ferons  des  luxations  relatives  à chaque  espèce  d’arti- 
culation. 

Pour  dissiper  l’engorgement  des  parties  et- prévenir  une 
nouvelle  luxation,  ainsi  que  l'inflammation  qui  peut  sur- 
venir. l’on  pose  encore  quelques  ventouses  scarifiées  sur 
le  trajet  de  l’articulation  malade;  on  met  le  membre  dans-- 
une  situation  favorable,  et  l’on  exerce  une  compression 
graduée,  uniforme  sur  toute  l’articulation  , à l’aide  d’un 
appareil  contentif  de  linge  dont  les  pièces  sont  imbibées 
d’une  liqneur  tonique  et  répercussivc.  II  est  nécessaire  de 
laisser  cet  appareil  en  place  jusqu’à  l’époque  d’une  entière 
résolution  , qui  ne  peut  avoir  lieu  avant  le  septième,  neu- 
vième et  même  quinzième  jour,  selon  l’étal  primitif  do 
l’articulation. 

Les  deux  premières  vertèbres  cervicales  , à raison  de 
leur  mobilité  et  de  la  disposition  favorable  de  leurs  surfa- 
ces articulaires,  peuvent  sc  luxer  sans  causer  la  mort  du 
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sujet , la  prendre  sur  la  deuxième  ou  sur  in  tête , et  cette 
dernière  sur  la  troisième.  Ces  luxations  ne  sont  cependant 
ni  simples,  ni  complètes;  car,  à raison  du  grand  nombre 
de  liens  libreux  et  tendineux  très  forts  qui  unissent  ces  os 
entre  eux,  elles  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  qu'il  y ail  rup- 
ture à ces  ligaments  , et,  par  le  déplacement  des  os, com- 
pression plus  ou  moins  forte  sur  1a  moelle  épinière",  cir- 
constance qui  met  la  vio  de  l’individu  en  danger.  Dans 
tous  les  cas , la  dure-mère,  qui  tapisse  le  canal  vertébral , 
étant  très  dense  et  très  épaisse,  protège  ce  cordon  médul- 
laire, et  diminue  proportionnellement  les  effets  de  la  com- 
pression médiate  exercée  sur  cette  moelle  par  l’os  déplacé. 
Sans  doute,  il  faut  une  très  grande  puissance  pour  opérer 
ecs  luxations , et  on  ne  peut  expliquer  le  mécanisme  de 
leurs  causes  que  par  la  connaissance  du  genre  particulier 
de  la  luxation  qui  existe.  I)u  reste  , c’est  une  chose  très 
délicato  que  la  réduction  d’un  tel  déplacement , et  il  im- 
porte toujours , avant  de  l'entreprendre , de  désemplir  les 
vaisseaux  do  la  tète  qui  s’engouent  immédiatement  par  la 
compression  mécanique  exercée  sur  les  veines  jugulaires. 
Une  saignée  à l’une  de  ces  veines  et  l’application  des  ven- 
touses scarifiées  sur  les  régions  cervicales  , auxquelles  on 
doit  faire  succéder  des  onctions  d’huile  d’amandes  douces 
et  de  pavot , rempliront  cette  première  indication.  L’on 
pourrait  ensuite  soumettre  le  sujet  à l’action  extensive  , 
mais  exercée  avec  prudence  et  douceur,  du  lit  mécanique 
destiné  au  redressement  des  bossus;  et  c’est  peut-être  le 
seul  cas  où  l’on  pourrait  faire  un  usage  vraiment  utile  de 
cette  mécanique.  Pour  eh  seconder  les  effets  avantageu- 
sement , il  importe  de  masser  fréquemment , avec  des 
mains  douces  et  habiles , trempées  dans  les  huiles  préci- 
tées , les  muscles  du  cou  et  des  régions  correspondantes. 
Nous  avons  obtenu  un  succès  parfait , avec  des  moyens 
analogues,  sur  un  jeune  militaire  dont  l’observation  est 
rapportée  dans  nos  Mémoires. 

Les  dernières  vertèbres  cervicales  , ainsi  que  les  huit  ou 
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dix  premières  dorsales,  à raison  de  leur enclavement,  ne  sont 
point  susceptibles  de  luxation  sans  des  fractures  plus  ou 
moins  étendues  de  lpu*corps  et  de  leucs  apophyses  articu- 
laires , et  sans  une  pression  plus  ou  moins  dangereuse  exer- 
cée sur  In  moelle  épinière.  Mais,  depuis  la  onzième  vertèbre 
dorsale  jusqu’à  In  dernière  lombaire , la  luxation  peut  avoir 
lieu,  et  nous  avons  des  exemples  de  celles  qui  sont  sur- 
venues à chacune  de  ces  six  ou  sept  vertèbres#  luxations 
qui  n’ont  pu  être  réduites  ou  ne  l’ont  été  que  très  impar- 
faitement , mois  dont  les  sujets  qui  en  ont  été  atteints  n’onf 
pas  moins  survécu , en  rentrant  dans  le  jeu  parfait  de 
toutes  leurs  fonctions  organiques.  Ces  luxations,  saus 
doute  accompagnées  de  rupture  dans  les  ligaments,  cl 
peut-être  aussi  de  fracture  à quelques-unes  des  apophyses 
articulaires  des  vertèbres,  reconnaissaient  pour  causes,  ou 
des  chutes  violcntos  faites  sur  le  bnssin,  ou  le  contact  im- 
médiat du  boulet  de  canon,  étant  à la  fin  de  sa  course , im- 
primé sur  la  vertèbre  qui  doit  être  luxé.  On  retirerait  aussi 
de  grands  avantages , pour  ces  luxations  , de  l’emploi  des 
lits  mécaniques  *,  dont  l’action  graduée  devrait  être  pré- 
cédée de  l’application  directe  des  ventouses  scarifiées  et  de 
l’usage  de  substances  oléagineuses  anodines,  combinées 
avec  une  pression  ou  tin  massage,  quon  pourrait  faire, 
à I instar  des  anciens , sur  les  vertèbres  saillantes , cû  s’ai- 
dant d’estampilles  semblables  à celles  des  imprimeurs  , et 
enfin  en  appliquant  plus  tard,  sur  les  côtés  des  vertèbres 
luxées,  des  uioxas  posés  deux  à deux,  topique  dont  nous 
avons  obtenu  , dans  des  cas  analogues,  les  plus  heureux 
résultats. 

Contre  l’opthibn généralement  admise,  les  os  du  bassin, 
malgré  leur  contiguïté  et  les  liens  très  forts  qui  les  unis- 
sertt . peuvent  se  luxer  dans  leurs  articulations  sacro-ilia- 
ques. Cependant  (a  luxation  n’aura  lieu  sans  fracture  que 

\ 

1 La  position  des  rujets  sur  ces  liés  méiMùiqués  doit  ^Uc' telle  , que  là 
région  dorsale  soit  a la  portée  du  chirurgien. 
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chez  les  jeunes  sujets  et  par  des  causes  qui  agissent  lente- 
ment , en  écartant  les  ns  les  uns  des  autres.  Nous  en  avons 
rapporté  un  exemple  remarquable  dans  notre  Mémoire  re- 
latif au  inoxa.  Le  sujet  était  un  jeune  homme  de  dix-neuf 
à vingt  ans  : l’observation  en  a été  recueillie  par  le  pro- 
fesseur Lhéritier.  Un  deuxième  exemple  nous  a été  fourni 
par  une  fcpimc  de  quinze  ans , d’une  constitution  molle  et 
lymphatique,  qui  pendant  son  premier  accouchement, 
devenu  laborieux  par  la  grosseur  de  la  tête  de  l’enfant , 
éprouva  un  écartement  prodigieux  des  os  du  bassin , ana- 
logue à celui  qui  s’opère  chez  la  femelle  du  cochon  d’Inde 
(cabiais),ct  eut  ensuite  la  liancho  démise,  parcequ’cllos’é- 
loit  livrée  à uuc  marche  un  peu  forcée,  trop  tôt  et  sans 
ceinture. 

Le  diagnostic  de  cette  espèce  de  luxation  n’est  point 
difficile,  mais,  pour  la  réduire  et  la  faire  cesser  pour  tou-' 
jours,  il  faut  joindre  , aux  topiques  révulsifs  et  à un  ban- 
dage compressif,  les  pièces  déplacées  ayant  été  préalable- 
ment remises  en  rapport , un  repos  absolu  cl  prolongé. 

La  luxation  de  la  mâchoire  est  ti’î's  commune  chez  les 
personnes  d’une  idiosyncrasie  scrophuleuse,  pareeque  chez 
elles  le  crâne  étant  très  évasé,  les  angles  de  la  mâchoire 
doivent  être  plus  écartés  cl  les  fosses  articulaires  des  tem- 
poraux plus  superficielles.  Aussi  un  bâillement  un  peu  fort, 
ou  la  moindre  cause  mécanique  qui  tend  à abaisser  un  peu 
fortement  l’os  maxillaire  inférieur,  fait-il  perdre  à ses  con- 
dyles  leur  contact  de  rapport  avec  leurs  cavités  diarlhro- 
diales.  Le  diagnostic  en  est  facile  à saisir;  cependant  nous 
avons  eu  l'occasion  de  voir  , dans  l’une  des  principales 
villes  de  la  Pologne,  une  jeune  comtesse  en  proie  aux  plus 
cruelles  angoisses  ppr  suite  d’une  luxation  de  la  mâchoire, 
que  les  médecins  les  plus  habiles  du  pays  avaient  prise  pour 
un  spasme  nerveux  : en  conséquence,  on  essayait  vainement 
è la  calmer  avec  les  antispasmodiques  qu’elle  ne  pouvait 
avalcj\  La  luxation  fut  presque  aussitôt  réduite  que  recon- 
nue. Nous  avons  eu  également  l’occasion  de  réduire  deux 
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fois,  sur  iinaulre  sujet,  cette  même  luxation,  et  toujours 
avec  la  plus  grande  promptitude.  Il  sulïil , h l’aide  des  deux 
mains  garnies  de  gants,  et  protégées  de  l’action  constrictive 
des  mâchoires  par  des  coins  de  Lois  qu’on  a d’abord  la 
précaution  de  placer  entre  les  deux  arcades  dentaires,  de 
ramener  avec  force  la  mâchoire  en  avant  et  eu  bas , et  de 
lui  faire  exécuter  tout  à coup  un  mouvement  de  rappro- 
chement. Après  avoir  réduit  la  luxation,  on  rend  immobile 
la  mâchoire  au  moyen  d’une  fronde.  Cette  luxation  peut 
n’avoir  lieu  que  d’un  seul  côté;  il  est  facile  de  concevoir 
qu’à  l’aide  d’un  petit  levier  l’on  peut  ramener  le  condyle 
déplacé  vers  sa  cavité  articulaire. 

L es  clavicules  peuvent  se  luxer  à leurs  deux  extrémités, 
plus  facilement  à l’anterieure  ou  sternale,  par  une  cause 
mécanique  qui  agit  sur  l’extrémité  opposée  du  levier,  de 
manière  h lui  faire  éprouver  un  mouvement  de  bascule  de 
dedans  en  dehors.  Les  signes  de  la  luxation  sont  sensibles, 
mais  il  est  très  difficile  de  la  maintenir  réduite.  On  y par- 
vient, cependant,  au  moyen  d’une  grande  écharpe  qui  fixe 
l’épaule  en  arrière,  le  bras  dirigé  un  peu  en  avant  contre 
la  poitrine  et  l’avant-bras  fléchi.  Le  bord  de  cette  écharpe 
comprime  en  même  temps  une  compresse  graduée,  que  l’on 
pose  sur  l’extrémité  luxée  de  l’os.  II  faut  laisser  long-temps 
le  membre  dans  cette  position , et  la  guérison  a lieu  , sur- 
tout chez  les  jeunes  sujets.  Nous  en  avons  plusieurs  exem- 
ples. 

Les  côtes  ne  sont  susceptibles  de  luxation  sans  fracture 
qu’à  leurs  extrémités  antérieures  . parccquc  les  causes  no 
peuvent  agir  isolément  sur  les  extrémités  postérieures,  qui 
sont  en  général  fixées  aux  vertèbres  par  une  double  arti- 
culation et  par  de  nombreuses  et  très  (pries  attaches  tendi- 
neuses et  ligamenteuses.  Ces  articulations  costo-vertébrales 
sont  d’ailleurs  protégées  par  des  masses  charnues  très  épais- 
ses, tandis  que  la  plus  légère  percussion,  imprimée  à l’ex- 
trémité antérieure  de  ces  arcs  osseux,  les  sépare  de  .leurs 
cartilages,  qui  n’v  sont  unis  que  pàr  une  sorte  de  gomphose. 

'i 
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Cette  désunion  est  incurable.  La  réduction  est  impossible  , 
et  il  ne  peut  y avoir  de  soudure  par  les  raisons  que  nous 
avons  indiquées  ailleurs. 

Les  luxations  des  membres , qui  sont  les  principaux  ins- 
truments de  la  volonté  de  l'homme , sont  très  communes.  » 
Elles  s’établissent  le  plus  ordinairement  dans  les  articula- 
tions orbiculaires , comme  étant  celles  qui  sont  les  plus 
mobiles  , surtout  lorqitc  les  pièces  (pii  les  composent  sont 
disproportionnées;  telles  sont  les  humérus  avec  les  sca- 
pulums. 

Celle-ci  peut  se  faire,  dans  tous  les  sens,  excepté  en 
haut,  à moins  de  fracture  à l’apophyse  acromion,  qui  for- 
me un  auvent  à l’articulation  et  empêche  l’humérus  do 
sortir  de  sa  cavité  vers  ce  point.  Les  signes  de  la  luxation 
de  cet  os  sont  faciles  à reconnaître.  Le  plus  certain  est 
une, dépression  plus  ou  moins  profonde  dans  le  point  de 
l’articulation  où  la  tête  de  l’humérus  fait  une  saillie  plus 
ou  moins  prononcée,  selon  la  conformation  variée  du  sujet. 

•»  la;  membre  est  aussi  dévié  dans  une  direction  opposéo  h 
la  luxation,  cl  on  no  peut  lui  faire  exécuter  le  moindre 
mouvement  vers  cette  première  direction,  sans  causer  de 
vives  douleurs  au  malade,  etc.  : dans  presque  tous  les  cas, 
la  luxation  se  fait  en  dedans  et  en  avant  sous  le  tendon  du 
grand  pectoral  : elle  peut  avoir  une  étendue  plus  ou  moins 
grande , de  manière  mémo  que  la  tête  de  l’os  déplace  ou 
distend  au-devant  d’elle  les  nerfs  et  les  vaisseaux  axillaires, 

i 

complication  grave  qui  commande  une  prompte  réduction, 
ou  le  malade  est  condamné,  en  outre  de  l’immobilité  du 
membre,  à un  travail  douloureux  permanent,  qui  peut  né- 
cessiter l'amputation.  On  en  a vu  des  exemples.  Nous  rap- 
porterons ici  le  précis  d’un  fait  très  remarquable  par  l’a- 
berration que  la  tête  de  l’os  luxé  a éprouvée  chez  un  jeune 
homme  qui  a survécu  loug  - temps  h son  accident.  Dans 
une  chute  violente  que  co  sujet  avait  faite  sur  la  paume  de- 
la  main,  le  membre  fortement  ^tendu  et  écarté  du  corps, 
la  tète  de  l’huménis  non-seulement  sortit  dé  sa  cavité -par 
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le  côté  antérieur,  niais  encore  s’enfonça  entre  les  deuxième 
et  troisième  vraies  côtes  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  où 
elle  fut  retenue  et  étranglée  par  le  resserrement  de  deux 
côtes , qui  n’avaient  d’abord  cédé  au  passage  de  l’émi- 
nence osseuse  que  par  la  violence  de  sa  pression  ou  de  son 
introduction.  Le  professeur  Prochaska  nous  a montré,  dans 
notre  première  campagne  d’Autriche,  le  thorax  disséqué 
de  ce  sujet,  dans  l’intérieur  duquel  on  voyait  toute  la  tête 
de  l’humérus  enveloppée  par  la  plèvre,  et  le  reste  de  cet  os 
formant  au  dehors  une  équerre  avec  le  tronc. 

Les  anciens  avaient  imaginé  plusieurs  machines  à levier 
pour  réduire  les  luxations  du  bras  b l’épaule.  L’anatomie 
et  l’expérience  en  ont  lait  reconnaître  l’inutilité  et  les  in- 
convénients. Pour  opérer  facilement  cette  réduction  , il 
faut  suivre  l’exemple  des  praticiens  , qui  veulent  qu’au 
levier  propre  îi  faire  les  extensions  nécessaires  sur  l’extré- 
mité luxée  , en  supposant  que  le  corps  du  sujet  est  fixé 
immobile  sur  son  séant  ,oncn  ajoute  un  second  qui  porte 
sur  l’extrémité  supérieure  du  bras  , et  passe  sur  le  col  * 
du  chirurgien.  A l’instant  où  ce  dernier  pense  que  la  tète 
de  l’os  est  ramenée  nu  niveau  de  la  cavité  articulaire  , il 
saisit  de  ses  deux  mains  le  sommet  du  membre  luxé  , et  , 
relevant  tout  à coup  sa  tête  sur  le  lien  que  nous  avons 
désigné  , il  fait  exécuter  à la  tête  de  l’os  un  mouvement 
de  bascule,  cl'  la  replace  dans  sa  cavité.  Il  est  des  cas 
sans  doute  où  les  secours  de  l’art  sont  insuffisants  : tel  est 
celui  que  nous  venons  de  citer. 

La  luxation  dos  os  qui  forment  l’articulation  du  coude 
est  plus  rare  : elle  peut  être  complète  ou  incomplète. 
Après  en  avoir  bien  reconnu  le  caractère  , on  procède  le 
plus  promptement  possible  à la  réduction  , et  on  fixe  en- 
suite les  pièces  en  rapport  , en  mettant  l’avant-bras  dans 
une  demi-flexion  et  la  main  en  supination  , au  moyen 
d’un  appareil  légèrement  compressif,  imbibé  de  vinaigre 
camphré.  • 

Les  luxations  du  poignet  et  des  phalanges  dçs  doigts 
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présentent  les  mêmes  indications  , et  l’on  doit  procéder  à 
leur  réduction  d’après  les  mêmes  principes. 

Les  luxations  des  membres  inferieurs  sont  relatives  à 
chaque  espèce  d’articulation.  Celle  de  la  cuisse  avec  la 
hanche  est  plus  rare  quo  celle  du  bras  , p#ccquc  la  ca- 
vité cotyloïdc  est  proportionnée  au  volume  de  la  tête  du 
fémur , et  que  les  puissances  motrices  et  ligamenteuses 
de  l’articulation  sont  plus  fortes  qu’h  celle  de  l’épaule. 
Cependant  cette  luxation  a lieu  en  différents  sens  : le  diag- 
nostic n’en  est  pas  difficile  , mais  la  réduction  offre  des 
obstacles  plus  ou  moins  grands  à surmonter.  Après  avoir 
lait  faire  les  extensions  convenables  sur  le  membre  luxé, 
en  portant  les  points  d’insertion  des  leviers  le  plus  loin 
possible  de  la  partie  luxée  , et  en  ayant  eu  la  précaution 
de  fixer  sur  un  plan  horizontal  et  solide  le  tronc  dans 
une  immobilité  absolue  , il  faut  avoir  l’adresse  et  le  cou- 
rage de  forcer  le  passage  de  la  tête  , dans  sa  cavité  arti- 
culaire , par  un  mouvement  brusque  de  renversement 
vers  cette  cavité. 

Malgré  toutes  les  précautions  prises  par  la  nature  pour 
consolider  l’articulation  de  la  cuisse  avec  la  hanche  , non- 
sculclnenl  la  tête  du  fémur  se  déplace  en  entier  de  la  ca- 
vité cotyloïdc  en  bas  et  en  dedans  , en  bas  et  en  dehors  , 
et  successivement  en  haut  et  en  arrière  , points  de  sor- 
tie les  plus  faciles , mais  elle  franchit  aussi  quelquefois 
le  point  supérieur  et  antérieur  du  bord  saillant,  osseux  et 
fibreux , de  cette  cavité  , de  manière  à produire  la  qua- 
trième espèce  de  luxation , très  rare , en  liaul  et  en  avant. 
11  faut,  eu  effet , que  les  puissances  qui  produisent  celle 
luxation  agissent  avec  une  grande  force  pour  opérer  un 
tel  déplacement,  et  il  ne  m’a  rien  moins  fallu  , malgré 
l’assertion  d’Hippocrate  , celle  de  Desaull  et  autres  au- 
teurs modernes  qui  l’avaient  signalée,  que  l’exemple  re- 
marquable qui  s’est  offert  à mes  yeux  , et  qui  se  trouve 
consigné  dans  les  Bulletins  de  la  Société  philomathique, 
pour  être  convaincu  de  la  possibilité  de  ce  genre  de  luxation, 
xv.  a 5 
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Ln  luxation  de  la  rotule,  facile  à reconnaître  . n’est 
guère  plus  difficile  à réduire  : il  suffit  de  mettre  la  jambe 
dans  une  parfaite  extension  , et  de  ramener  avec  force  , h 
l’aide  do  scs  mains  , l'os  déplacé  en  dehors  de  l’un  des 
condyles  du  fémur.  La  luxation  la  plus  commune  est  celle 
qui  se  fait  sur  le  condyle  externe.  Rarement  la  rotule  r 
éprouve  une  rétroversion  totale. 

Ln  luxation  du  genou  n’est  presque  jamais  complète  ; 
mais  on  l’observe  assez  fréquemment  incomplète  , l’un 
des  condyles  du  tibia  se  mettant  en  contact  avec  celui  op- 
posé du  fémur,  et  vice  versé.  Il  ne  suffit  point  d’opérer  la 
coaptation  do  la  jambe,  il  faut  la  maintenir  dans  une  recti- 
tude parfaite  et  un  rapport  exact  avec  la  cuisse , au  moyen 
de  notre  appareil  inamovible  à fracture  que  le  malade 
doit  conserver  long-temps  : sans  cela  , la  luxation  se  re- 
produirait spontanément  et  sans  efforts. 

La  luxation  complète  du  pied  ne  peut  avoir  lieu  sans 
fracture  à l’une  des  malléoles , mais  elle  peut  se  faire  in- 
complètement , et  c’est  ce  qu’on  observe  assez  fréquenir 
ment.  L’astragale  peut  former  celte  luxation  , cUsortir 
presque  entièrement  de  l’articulation  du  pied  : il  est  même 
nécessaire , dans  ce  cas , d’en  achever  l’extraction.  Cette 
opération  a été  faite  plusieurs  fois  avec  succès.  Il  faut  en- 
suite se  hâter  d’appliquer  un  bandage  compressif  et  ina- 
movible sur  le  pourtour  de  l’articulation  du  pied  , pour 
prévenir  l’inflammation;  ainsi,  il  faut  laisser  cet  appareil 
le  plus  long-temps  possible. 

Les  luxations  des  orteils  ne  difïereut  pas  essentielle- 
ment de  celles  qui  surviennent  aux  doigts;  par  conséquent, 
les  moyens  d’y  remédier  sont  les  mêmes.  L....V. 

LUXE.  ( Morale  et  économie  politique.)  La  matière 
dont  nous  avons  à nous  occuper  en  ce  moment,  a été 
tour  à tour  une  occasion  de  plaintes,  de  réflexions  plus 
ou  moins  amères  et  d’écrits  apologétiques , depuis  que  les 
hommes  se  sont  constitués  en  corps  de  société.  La  contro- 
verse a été  animée  et  elle  dure  encore , pareeque , comme 
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il  arrive  communément , on  est  entré  dans  les  débats , sans 
fixer  la  valeur  précise  des  mots  et  sans  partir  d’une  dé- 
finition convenue.  Pour  que  cette  dernière  fût  exacte  , elle 
devait  être  susceptible  d’être  adoptée  également  par  le 
philosophe  j qui  étudié  l’influence  des  faits  généraux  sur 
les  mœurs  privées,  et  par  l’écrivain  , qui,  acceptant  une 
échelle  encore  plus  large , soumet  à ses  calculs  les  ma- 
tières d’économie  publique  : or,  la  chose  était  impossible; 
il  fallait  donc  établir  une  distinction  entre  ce  luxe  qui,  sim- 
ple résultat  du  mouvement  progressif  par  lequel  les  arts 
tendent  h perfectionner  leurs  produits , ne  concourt  pas 
moins  aux  jouissances  de  la  vie  organique  qu’à  celles  de  la 
vie  de  rapport, et  ce  luxe  bieu  différent  qui , par  une  sorte 
de  superfétation , crée  des  besoins  mensongers , exagère, 
les  besoins  vrais,  les  détourne  de  leur  but,  établit  une 
concurrence  de  prodigalité  ruineuse  entre  les  citoyens , 
offre  aux  uns  des  satisfactions  d’amour-propre  qui  enflent 
le  cœur , mais  ne  le  nourrissent  pas , et  présente  aux  au- 
tres le  tableau  trop  désespérant  d’un  bonheur  auquel  ils 
ne  pourront  jamais  atteindre;  c’est  sur  quoi  il  était  indis- 
pensable de  s’entendre. 

Sous  ces  deux  points  de  vue,  le  luxe,  considéré  dans 
un  sens  absolu , sera  un  malheur  public,  partout  où  il 
répondra  aux  désirs  effrénés  d’un  petit  nombre  d’heureux . 
et  où  les  masses  de  population  auront  la  misère  pour  par- 
tage. Son  effet  immédiat  sera  alors  d’avilir  une  grande  por-  . 
lion  de  l’espèce  humaine  au  profit  de  quelques  maîtres, 
qui,  pour  la  regarder  de  haut,  n’en  ont  pas  plus  de  di- 
gnité; car  il  est  à remarquer  que  tout  bonheur  exclusif 
renferme  en  soi  quelque  chose  d’immoral,  qui  finit  par 
dégrader , non-seulement  les  êtres  qui  en  sont  les  tristes 
et  honteux  témoins,  mais  jusqu’à  ceux  qui  s’en  sont  ré- 
servé la  possession;  il  semble  qu’une  nature  bienveillante 
ait  voulu  nous  annoncer  de.  la  sorte  qu’assis  nu  banquet 
de  la  vie  . nous  devons  nous  passer  la  coupe  de  main  e.n 
main,  et  qu’il  serait  injuste  qu’elle  restât  toujours  collée 
aux  mêmes  lèvres. 
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Dans  le  voisinage  des  châteaux , il  n'est  que  trop  com- 
mun do  rencontrer  des  chaumières;  et,  dans  les  villes  ot't 
il  s’élève  beaucoup  de  palais, Je  peuple  trouve  h peine 
quelques  abris  pour  y reposer  sa  tète.  Naples,  Venise , 
Milan,  Rome,  Florence  et  Turin  sont  surchargés  d’édi- 
fices somptueux;  mais  ces  superbes  capitales  abondent  en 
mendiants,  en  lazaroni  et  en  misérables  , aux  ordres  de 
tout  ce  qui  peut  leur  payer  un  crime.  Établi  sur  ces  bases, 
le  luxe  est  évidemment  un  fléau.  Celui  des  lords  irlandais, 
pour  lesquels  cinq  raillions  de  prolétaires  s’épuisent  de 
travail , et  qui  consomment  à Londres  leurs  immenses  re- 
venus, frappe  aussi  de  stérilité  l’un  des  trois  royaumes  de 
la  Grande-Bretagne.  Il  y rend  une  révolution  imminente, 
et  quelque  périlleuses  que  soient  les  chances  de  celle-ci, 
nous  n’oserions  dire  que  les  vœux  de  l’écrivain  philan- 
trope  fussent  condamnés  à Ta  repousser. 

En  Allemagne,  il  y a du  luxe  dans  la  classe  prépondé- 
rante; mais  il  n’exclut  pas  l’aisance  des  classes  inférieures  : 
ce  luxe  ne  saurait  donc  être  un  objet  de  réprobation , si 
d’ailleurs  il  n’est  point  accompagné  d’immoralité.  Quant 
au  luxe  de  la  Russie  cl  de  la  Pologne,  comme  il  est  fondé. 
On  grande  partie . sur  le  servage , nous  croyons  que  le 
blâme  doit  l’atteindre.  Cependant  il  serait  encore  possible 
d’y  voir  un  point  de  transition  vers  un  meilleur  ordre  de 
choses.  Il  est  certain  , en  ellct,  qu’en  sortant  de  leur  vie 
austère,  les  seigneurs  moscovites  et  polonais  ont  répandu, 
dans  les  contrées  sauvages  du  nord,  iegoûtdes  arlsct  des 
jouissances  qui  en  sont  le  fruit.  Le6  magnats  ont  accepté 
ainsi  de  nouveaux  besoins;  les  besoins  eux-mêmes,  de 
façon  ou  d’autre,  appellent  de  l’instruction , ne  fùt-ce  que 
pour  y satisfaire  ; et  où  celle-ci  pénètre  une  fois , il  faut 
qu’elle  se  propage , et  qu’elle  finisse  par  relever  l’espèce 
humaine. 

Si  nos  expéditions  d’outre- mer , nos  croisades  et  des  in- 
vasions aventureuses  n’avaient  jeté  nos  pères  sur  des  pla- 
ges lointaines,  s’ils  n’en  avaient  pas  rapporté  des  habitudes 
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qui  sont  insensiblement  entrées  dans  les  mœurs , il  est  cer- 
tain que  la  civilisation  du  monde  serait  bien  moins  avancée, 
qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui.  Non , sans  une  certaine  dose 
d’humeur,  des  moralistes  se  trouveront  prêts  à nous  ré- 
pliquer que  nous  avons  perdu  en  vertus  ce  que  nous  avons 
gagné  en  éclat  et  eu  dehors  séduisants.  Ici , se  présente 
derechef  la  grande  question  controversée  par  J. -J.  Rous- 
seau avec  une  éloquence  qui  consiste  plus  en  vives  images, 
en  rapprochements  adroits  et  en  Appositions  bien  contras- 
tées, que  dans  une  logique  sévère.  Nous  croyons  avoir  déjà 
confié,  à quelques  pages  de  ce  recueil,  une  partie  de  la 
réponse  que  provoquait  la  chaude  argumentation  du  ci- 
toyen de  Genève;  toutefois,  nous  remarquerons  ici  que , 
depuis  les  Grecs  jusqu’à  nous,  il  n’y  a pas  eu  d’époque  où 
les  poètes  et  les  prosateurs  n’aient  déclamé  contre  le  luxe, 
n’aient  crié  qu’il  allait  toujours  croissant , qu’il  corrompait 
la  morale  publique  et  qu’il  renversait  le  bonheur  des  fa- 
milles. Si  leurs  plaintes  avaient  été  fondées,  maintenant 
que  les  progrès  des  urts  ont  répandu  , d’une  manière  plus 
universelle,  le  goût  des  jouissances  avec  les  moyens  d’y 
atteindre,  nul  doute  que  la  dépravation  ne  lut  à son  com- 
ble. Il  n’en  est  rien  : les  temps  actuels,  dont  nous  ne  nous 
constituons  pas  les  panégyristes,  exposent  infiniment  moins 
le  genre  humain  à rougir  de  sa  propre  histoire  qu’il  n’a  eu 
à gémir  de  celle  de  Rome,  de  la  Grèce,  du  Bas-Empire, 
du  moyen  âge,  de  nos  querelles  intestines  et  religieuses, 
du  règne  des  Valois , de  la  régence  cl  des  jours  qui  ont 
précédé  la  révolution  française. 

1)  un  autre  côté,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
remarquer  que  lu  condition  humaine  s’est  améliorée  de  ce 
qui  eût  dû  en  amener  la  ruine , suivantes  assertions  d’une 
Ibule.  de  moralistes,  en  guerre  avec  leurs  siècles  respectifs 
depuis  hienlûtdcux  mille  ans.  On  a déclamé  contre  le  luxe 
des  édifices,  et  le  citadin,  évidemment  mieux  logé , circule 
dans  des  rues  plus  spacieuses,  n’a  plus  son  odorat  affligé 
jusqu’au  dégoût  par  la  vapeur  des  immondices , respin:  un 
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air  <|iie  ne  lui  disputent  plus  des  quais  étroits  et  des  ponts 
surchargés  de  demeures  insalubres.  Ou  s’est  plaint  de  la 
richesse  des  parures  , et  une  meilleure  direction  donnéo 
à l’industrie  a couvert  de  vêtements  propres  et  commodes 
la  classe  laborieuse.  On  a attaqué  le  luxe  de  nos  tables , 
et  des  mets  agréables,  mieux  manipulés,  ontété  substitués 
sans  profusion  à de  grossiers  aliments.  Ces  conquêtes , 
laites  au  profit  dé  la  vie  organique,  sont  sensibles;  elles 
lrappent  partout  les  regards  sans  exciter  la  surprise,  et , 
pour  êtreentrée  dans  leur  possession,  notre  espèce  n’arien 
perdu  d’essentiel  à sa  moralité.  Au  contraire,  les  masses 
en  ont  recueilli  le  bénéfice  : en  cherchant  scs  aises, l’homme 
a songé  h autrui;  en  évitant  la  douleur,  il  a voulu  l’épar- 
gner à ses  frères;  par  égoïsme  même,  il  a dû  se  faire  bon  : 
c’était  un  moyen  de  plus  do  n’être  pas  inquiété  dans  ses 
jouissances. 

Ainsi,  les  établissements  publics  sont  mieux  entretenus; 
les  prisonniers  de  guerre  traités  avec  plus  de  clémence; 
les  prisonniers  pour  délits  ne  subissent  plus  des  supplices 
anticipés;  le  moment  approche  oii  ceux  pour  dettes  ne 
paieront  plus  de  leur  liberté  leur  malheur  ou  leur  im- 
prudence; les  orphelins  ont  des  dotations  mieux  assurées, 
les  hospices  des  secours  plus  effectifs;  d’où  il  faut  con- 
clure que,  pour  être  mieux  vêtu,  mieux  logé  et  mieux 
nourri  qu’nutrefois . le  genre  humain  est  loin  d'avoir  subi 
une  détérioration  morale. 

Les  lumières  ont  certes  le  droit  de  revendiquer  leur 
part  dans  les  bienfaits  dont  nous  jouissons , puisque  la 
justice  distributive  elle-même  y a gagné  un  perfectionne- 
ment incontestable.  Qu’on  en  convienne  : tout  prévenu 
était  traité  en  crimiliel.  Coupable  ou  iimocent , on  le  tor- 
turait avant  que  la  loi  du  pays  eut  décidé  de  son  sort.  Les 
captifs  languissaient  dans  les  fers  des  puissances  belligé- 
rantes; car,  si  les  Pères  de  la  Merci  en  rachetaient  quel- 
ques-uns, le  plus  grand  nombre  mourait  h la  peiné.  Le 
commerce  des  esclaves  noirs  ne  blessait  ni  les  mœurs. 


LUX  39i 

ni  les  consciences.  Tout  seigneur  de  fief,  à 1 exclusion 
de  leurs  enfants , s’emparait  d’une  partie  de  l’héritage 
de  scs  vassaux  ; et  sans  scrupule , un  aîné  noble  confis- 
quait à son  profit  les  moyens  d’existence  de  toute  une 
fumille.  Tout  cela  était  tellement  légal , que  ces  droits 
prétendus  étaient  mis  partout  sous  la  sauve-garde  des  ma- 
gistrats, et  même  sous  celle,  de  la  religion.  Lorsqu’alors 
on  criait  contre  le  luxe , ce  n’était  peut-être  pas  U tort , 
car  il  n’avait  de  réalité  qu’en  faveur  de  quelques-uns; 
maintenant  qu’il  est  presque  universel,  il  bien  dire,  il 
n’existe  plus;  on  sait  il  peine  sur  qui  et  sur  quoi  tombe- 
rait le  reproche.  11  est  facile  en  effet  de  reconnaître  que 
la  classe  la  plus  élevée  de  chaque  pays  ne  saurait  se  créer 
une  meilleure  manière  d’être , sans  que  celles  qui  sont 
au-dessous  ne  parviennent  graduellement  à améliorer 
leur  condition,  surtout  quand  le  travail  et  l’industrie  ont 
un  libre  exercice. 

Au  reste,  bien  défini , qu’est-ce  que  le  luxe  ? Un  mo- 
raliste rigide  nous  répondra  que  c’est  le'superflu.  Mais 
qui  définira  ensuite  le  superflu?  où  commence-t-il  ? où  le 
nécessaire  lui-même  finit-il  ? Ceci  devient  évidemment 
une  question  de. position  sociale,  de  localité,  et  surtout 
de  temps.  Prendrons  -nous  ce  dernier  b l’époque  où 
l’éphorc  retranchait  une  corde  de  la  lyre  de  Therpandru? 
Mais,  dans  ce  cas,  il  faudrait  briser  nos  clavecins  de.  Pcd- 
sol , nos  harpes,  et  presque  tous  les  instruments  dont  les 
sons,  si  bien  gradués,  charment  les  loisirs  d’une  société 
honnête.  Daterons-nous  de  Caton  le  censeur?  Mais  b son 
exemple , nous  faudra-t-il  rendre  des  lois  qui  déclarent  les 
femmes  inhabiles  b recueillir  les  héritages?  Pour  réjouir 
scs  mânes , chasserons-nous  de  Paris  notre  respectable 
Royer-Collard  comme  philosophe,  le  «locteur  Portai  comme 
médecin?  Nous  permettrons-nous  d’avoir  sous  nos  ordres 
des  esclaves  , ainsi  que  le  fit  ce  sévère  magistrat?  Et  mar- 
chant sur  ses  traces,  les  vendrons-nous  au  marché  quand 
ils  seront  devenus  vieux  et  infirmes  ? 
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11  est , à notre  avis , fort  douteux  que  l’éphore  Spar- 
tiate et  le  censeur  roinaiu  aient  frappé  un  luxe  préjudi- 
ciable aux  mœurs , l’un  en  s’opposant  aux  progrès  d’un 
art  agréable  , l’autre  en  ne  voyant  dans  les  femmes  qu’une 
labrique  de  citoyens  pour  sa  république  ; mais  on  ne  sau- 
rait nier  que  ce  qui  fut  luxe  du  temps  de  tous  les  deux , 
quelques  siècles  plus  tard  ne  l’était  plus.  Plusieurs  de  ceux 
qui  nous  lisent  présentement  ont  été,  comme  nous,  en 
position  de  constater  ^apparition  d’habitudes  que  des  to- 
lérances nouvelles  finissent  par  introduire  dans  la  vie  des 
peuples , sans  préjudice  de  leur  vrai  bonheur.  Quel  mal 
est-il  résulté  de  ce  que  les  fontanges,  auxquelles  une  maî- 
tresse de  Louis  XIV  donna  son  nom  , aient  passé  ensuite 
dans  la  bourgeoisie , qui  déjà  ne  s’en  souvient  plus  ? Quel 
• scandale  est-il  résulté  de  ce  que  les  épouses  des  mar- 
chands , auxquelles  l’usage  des  soieries  était  de  fait  inter- 
dit avant  la  révolution,  soient  vêtues  aujourd’hui  comme 
le  comporte  leur  fortune  ? Et  la  morale  est-elle  en  péril 
de  ce  que  les  femmes  de  nos  avoués  prennent  le  titre  de 
daines,  tandis  que  celles  des  procureurs  et  des  chirurgiens 
de  l’ancien  régime,  dans  quelques  provinces,  n’avaient 
droit  qu’à  celui  de  demoiselles  ? 

Le  rigorisme  en  cette  matière  ne  serait  pas  sans  in- 
convénients; il  serait  fort  à craindre  qu’effrayés  par  le 
fantôme  du  luxe,  non-seulement  on  déshéritât  les  hommes 
du  privilège  qu’ils  tiennent  de  leur  nature,  celui  de  soi- 
gner leurs  domiciles,  leurs  personnes  , leurs  promenades 
et  leurs  édifices  publics,  mais  qu’encorc  il  fallût  les  rendre 
stationnaires  de  tous  points,  renfermer  les  arts  dans  des 
limites  infranchissables,  et  retourner  au  système  des  ju- 
randes et  des  maîtrises;  ce  qui  ne  pourrait  s’opérer,  ou 
milieu  de  l’accroissement  notoire  de  l’espèce  humaine  , 
sans  enlever  nu  travail  ses  principaux  débouchés.  A cela 
nous  ajouterons  que  la  même  main  qui  aurait  à tracer  ce 
nouveau  code,  porterait  un  coup  funeste  à la  sociabilité 
des  peuples. 
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En  effet , comment  pourrez-vous  civiliser  une  contrée  ? 
Comment  l’enlever  h ln  barbarie,  si  ce  n’est  en  substituant 
des  mœurs  plus  douces  à des  mœurs  sauvages  ? Mais  n’est- 
ce  pas  en  créant  des  besoins  où  ils  n’existent  pas , qu’on 
atteindra  ce  but?  Qu’a-t-il  h démêler  avec  vous  et  avec  la 
société , cet  homme  qu’une  poignée  de  riz  ou  de  patates 
sustente  pendant  un  jour,  et  dont  la  dépouille  d’une  bête 
fauve  réenauffe  suffisamment  les  reins  et  la  poitrine 
Vous  avez  vu  qu’à  peine  les  douleurs  de  l’enfantctnent  et 
les  soins  maternels  de  sa  compagne  le  retiennent  auprès 
du  foyer  où  son  premier-né  a reçu  la  vie;  ou  bout  de 
quelques  heures,  ils  retournent  h leur  vie  errante,  la 
mère  un  enfant  dans  scs  bras , et  leur  maître  h tous  les 
deux,  un  arc  ou  une  massue  sur  les  épaules  ; mais  que  cette 
femme  en  couches  réclame  une  nourriture  plus  forti- 
fiante , un  abri  mieux  défendu  contre  la  tempête , des 
vêtements  qui , moins  grossiers  , conservent  mieux  la  cha-, 
leur!  Soudain  la- cabane  se  dresse,  le  troupeau  se  ras- 
semble dans  l’étable  , le  lin  et  la  laine  sont  mis  en  œuvre , 
la  terre  la  plus  voisine  se  défriche , elle  produit , et  la 
nourriture  de  scs  habitants  devient  plus  saine  et  plus 
abondante. 

Pourquoi  voudriez-vous , en  arrêtant  ce  mouvement 
de  l’industrie,  empêcher  que  les  parois  de  la  chaumière 
se  garnissent  de  planches  ou  do  plâtre , que  les  tissus 
se  façonnent  d’une  manière  agréable , et  que  l’époux 
puisse  sourire  en  voyant  son  épouse  parée  du  travail 
de  tous  les  deux  ? La  route  des  plaisirs  honnêtes  a été 
ouverte  à l’homme  : la  volonté  créatrice  les  a mis  b sa 
portée  comme  des  élépients  du  bonheur.  Ne  proscri- 
vons pas  ce  qu’elle  autorise;  tenons-nous  seulement  en 
garde  contre  l’abus;  car  l'abus  seul  corrompt;  seul,  il 
est  préjudiciable.  L’Écriture  a bien  dit  que  l’on  courrait 
les  risques  de  s’enivrer  du  fruit  de  sa  propre  vigne; 
mais  elle  n’a  pas  ordonné  , pour  cela , de  l’arracher  et  de 
la  jeter  au  feu.  Dès  que  l’on  est  bon  père  de  famille  et 
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bon  citoyen  , dès  qu'on  ne  tonne  |>ns  son  cœur  aux  peines 
d'autrui , et  que  l’on  a la  sagesse  d’établir  autour  do  soi 
une  sphère  d’activité  et  de  bonheur  , l’on  a le  droit  d’user 
de  ce  que  l’on  possède;  l’emploi  en  doit  être  seulement 
réglé  par  celle  prévoyance  bien  entendue,  qui  tient  en 
réserve  des  ressources  contre  les  jours  mauvais.  Faisons 
une  dernière  réflexion  : l'homme  qui , pour  se  plaire  chez 
soi,  a orné  sa  demeure  suivant  scs  moyens*  et  qui  ne 
doit  ceux-ci  qu’à  un  travail  honnête,  bien  loin  d’être 
corrompu  par  une  prospérité  qui  n’a  coûté  de  larmes  à 
personne,  sera  encore  le  plus  prompt  à compatir  aux 
peines  d’autrui.  L’habitude  de  l’aisance  le  maintiendra 
même  dans  un  état  de  dignité,  qui , en  certains  cas,  moins 
rares  qu’on  ne  le  suppose , servirait  de  supplément  à la 
morale.  C’est  un  roseau  , mais  tout  faible  qu’il  est,  il  a 
empêché  bien  des  chutes. 

En  résumé  , l’état  des  sociétés  modernes  repose  sur 
un  échange  de  travaux , de  services  réciproques  et  d’in- 
dustrie, où  le  luxe,  c’est-à-dire  ce  qui  est  compris  sous 
ce  nom,  occupe  une  très  grande  place.  En  supprimant  ce 
dernier,  on  renverse  les  bases  du  système  social;  il  faut 
alors  renoncerà  ces  monarchies  tempérées  et  constitution- 
nelles, où  la  force  directrice  consomme  beaucoup , parce- 
que  la  force  agissante  est  appelée  à produire  beaucoup.  Si 
les  déclamations  00011*0  le  luxe  , ne  se  bornant  plus  à des 
lieux  communs  stériles,  retentissaient  à l’oreille  des  peu- 
ples,dans  les  jours  où  nous  sommes,  elle  deviendraient  bien- 
tôt une  sorte  de  provocation  ou  renversement  de  ce  qui 
existe,  ou  la  demande  irréfléchie  d’une  loi  agraire.  Qu’on 
y pense  bien  : des  lois  somptuaires  ne  sauraient  marcher 
sans  un  système  do  castes.  Celui-ci  donnerait  de  l’immo- 
bilité aux  fortunes,  et  c’est  alors  que,  si  le  luxe  , en  dé- 
pit des  règlements,  venait  à surgir  , ainsi  qu’il  arrive  pres- 
que toujours,  il  serait  à la  fois  corrupteur  et  avilissant  pour 
l’espèce  humaine.  La  dispersion  des  propriétés , qui  est 
en  partie  son  ouvrage  , en  a beaucoup  atténué  les  incou- 
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vénienls.  Au  reste,  nous  n’avons  point  prétendu  tracer, 
dans  ces  lignes , des  règles  de  conduite  pour  le  père  de 
famille.  Si  nous  nous  sommes  abstenus  'de  répéter  , après 
nos  plus  éloquents  écrivains,  que  la  tempérance  et  la  mo- 
dération dans  les  désirs  sont  les  gages  les  plus  assurés  du 
bonheur  domestique  , c’est  que  nous  croyons  cette  vérité 
présente  à la  pensée  de  tous  nos  lecteurs.  Nous  avons  écrit 
et  raisonné  d’après  ce  qui  est;  c’était  notre  devoir;  il  nous 
était  prescrit  par  notre  désir  d’être  vrais.  Les  utopies  en- 
tretiennent de  douces  rêveries;  on  s’y  abandonne  avec 
charme;  mais  enfin  ce  ne  sont  que  des  rêveries,  cl  les 
méditations  des  publicistes  veulent  aujourd’hui  une  nour- 
riture plus  substantielle.  K. ..y. 


LYMPHE,  lymplia.  Liquide  aqueux  particulier,  ré- 
pandu dans  toute  l’économie  et  contenu  dans  des  vais- 
seaux nommés  lymphatiques.  Ce  liquide  ressemble  beau- 
coup b la  sérosité  du  sang;  il  est  diaphane,  incolore  ou 
rosé,  peu  sapide,  d’une  odeur  spermatique,  léger,  même 
visqueux,  et  un  peu  plus  pesant  que  l’eau  distillée.  Aban- 
donné b lui-même , il  se  sépare  en  deux  parties  comme  le 
sang:  une  fluide  séreuse,  une  solide,  dont  la  composition 
présente  beaucoup  d’analogie  avec  le  caillot  du  sang,  et 
qui  se  colore  en  rouge  écarlate  dans  le  gaz  oxygène  , et  en 
rouge  pourpre  dans  le  gaz  acide  carbonique.  M.  Chevreul 
a trouvé  la  lymphe  du  chien  formée  des  principes  suivants  : 
eau.  926,4  ï fibrine  ,004,2;  albumine  ,06 1 ,0;  carbonate  de 
soude,  001,8;  hydro-chlorate  de  soude,  006,1;  phos- 
phate de  chaux  et  de  magnésie  et  carbonate  de  chaux , 
000, â.  On  obtient  cette  lymphe  ’,  soit  en  incisant  un 
vaisseau  lymphatique,  soit  en  ouvrant  le  canal  thoraci- 
que d’un  animal  b jeun. 

La  lymphe,  que  l’on  appelle  aussi  sang  blanc,  est  le 
produit  des  matériaux  que  l’absorjition  interstitielle  re- 
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prend  à tous  moments  dans  chaque  organe , pour  accom- 
plir l’un  des  phénomènes  de  l’élaboration  nutritive?  elle 
provient  aussi  de  'l’absorption  de  la  vapeur  qu’exhale  la 
surface  libre  des  membranes  séreuses , et  de  la  résorption 
d une  portion  de  nos  humeurs  excrémcntilielles , la  bile , 
le  sperme, l’urine, etc. ,ctc.  Enfin  , on  pens#  généralement 
qu’une  portion  de  la  sérosité  du  sang  entre  encore  parmi 
les  matériaux  do  ce  liquide  qui  se  mêle  au  chyle  pour  se 
rendre  dans  le  torrent  de  la  circulation. 

Contenue  dans  les  vaisseaux  lymphatiques , la  lymphe 
parcourt  ces  canaux , pour  les  membres  inférieurs , en  se 
dirigeant  des  pieds  vers  le  bassin,  puis  vers  un  tronc 
commun  , nommé  réservoir  de  Péquet.  Du  réservoir  de 
Péquet,  la  lymphe  arrive  dans  le  canal  thoracique,  qui 
reçoit  aussi  le  chyle  que  lui  apportent  les  vaisseaux 
chylifères.  Le  canal  thoracique  pénètre  dons  la  poitrine , en 
passant  entre  l’artère  aorte  et  le  pilier  droit  du  diaphragme, 
se  dirige  vers  la  veine  sous-clavière  gnuchc  , s’ouvre  dans 
co  vaisseau  , et  y verse  la  lymphe  et  le  chyle  qu’il  con- 
tient. Les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  tête  et  des  mem- 
bres supérieurs  se  réunissent  h un  tronc  commun , appelé 
grande,  veine  lymphatique  droite,  qui  va  se  rendre  dans 
la  veine  sous-clavière  droite.  C’est  ainsi  que  toute  la 
lymphe  du  corps  se  mêle  au  sang  veineux,  et  passe  en- 
suite à travers  les  poumons,  où  elle  subit  les  modifica- 
tions de  l’hématose.  ( V oyez  Circulation  et  Respiration.) 
Quelques  vaisseaux  lymphatiques  se  rendent  directement 
dans  les  veines  qui  les  avoisinent  aux  membres , et  dé- 
tournent ainsi , du  canal  thoracique  et  de  la  grande  veine 
lymphatique,  une  partie  de  la  lymphe,  qu’ils  mêlent  au 
sang  veineux. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  ont  seulement  été  connus  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle;  ils  furent  découverts  à 
peu  près  en  mqrnc  temps  par  Kudbcck  en  Suède,  Th.  Bar- 
tholin  en  Dancmarck , et  Jolifle  en  Angleterre.  Duverney, 
lluntcr,  Cruikhank,  Mascagni  et  beaucoup  d’autres  una- 
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lomisles , ont  ensuite  éclairé  cette  partie  obscure  (le  la 
science.  Les  vaisseaux  lymphatiques , que  Noguez  appela 
aussi  vaisseaux  absorbants,  sont  tenus,  minces,  transpa- 
rents, composés  de  trois  tuniques,  présentent  (les  val- 
vules à l’intérieur  à la  manière  des  veines  , occupent 
les  diverses  régions  du  corps  et  des  organes  , et  sont 
distingués  en  superficiels  et  profonds.  On  trouve  sur  leur 
trajet  des  corps  arrondis , nommés  ganglions  lymphati- 
ques , qui  paraissent  destinés  à faire  subir  à la  lymphe 
une  certaine  élaboration.  Ce  sont  ces  ganglions  qui  de- 
viennent volumineux  dans  un  grand  nombre  de  maladies 
scrofuleuses , et  contre  lesquelles  l’hydriodate  ioduré  de 
potasse  nous  a paru  d’une  efficacité  remarquable. 

On  ne  sait  pas  très  bien  comment  la  progression  de  la 
lymphe  se  fait  dans  ces  vaisseaux , car  ils  ne  sont  pas  pour- 
vus d’organe  d’impulsion  analogue  au  cœur.  On  pense 
que  la  faculté  absorbante  dont  jouissent  leurs  radicules, 
sert  à poussçr  le  liquide  vers  les  troncs,  en  déplaçant  et  fai- 
sÿnt  avancer  les  quantités  déjà  absorbées , par  l’impulsion 
de  celles  qu’elles  absorbent  de  nouveau.  On  croit  aussi 
que  la  contractilité  des  vaisseaux  lymphatiques  et  leur  ca- 
pillarité, ajoutées  au  moyen  dont  nous  venons  de  parler, 
f.icilitent  la  lymphe  à suivre  le  trajet  qu’elle  doit  parcourir 
avant  d’arriver  dans  le  système  veineux  sanguin.  Au  reste, 
cette  progression  est  lente , le  moindre  obstacle  l’arrête  j 
la  faiblesse  des  tissus,  chez  les  convalescents,  détermine  la 
stase  delà  lymphe  dans  les  membres  inférieurs,  et  la  di- 
latation des  vaisseaux  lymphatiques;  c’est  ce  qui  donne  à 
leurs  jambes  l’aspect  empâté  qu’elles  présentent  lorsqu’ils 
sont  restés  debout  quelque  temps.  La  position  horizontale , 
en  favorisant  la  progression  lymphatique,  suffit  pour  faire 
disparaître  cet  œdème  des  membres  que  l’on  observe  en- 
core dans  d’autres  circonstances.  Les  hydropisies passives, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  l’accumulation  de  la  lymphe 
dans  les  cavités  séreuses,  dépendent  souvenlaussi  des  obsta- 
cles que  les  maladies  du  cœur  ou  des  veines  mettent  à la 
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progression  île  ln  lymphe.  L’oblitération  des  veines  nous 
semble  contribuer  de  d<^ix  manières,  ainsi  que  l’a  observé 
M.  Bouillaud , à ces  maladies , d’abord  parcequ’clles  ne 
peuvent  plus  exécuter  la  part  d’absorption  dont  elles  sont 
chargées , et  ensuite  pareeque  la  portion  de  lymphe  qui 
leur  arrive  directement  se  trouve  arrêtée  dans  sa  marche. 
La  prédominance  de  la  lymphe  dons  l’économie  constitue 
le  tempérament  lymphatique,  que  l’on  rencontre  principa- 
lement chez  les  lemines  , les  enfans,  et  un  certain  nombre 
d’adultes  à fibre  pâle  et  molle. 

La  lymphe  sert  h la  réparation  du  sang , en  lui  portant 
différents  matériaux  repris  dans  l’économie,  et  le  chyle, 
qui  se  mêle  avec  elle  dans  le  conduit  thoracique  : peut- 
être  aussi  que,  dans  les  phénomènes  de  la  nutrition,  elle 
sert  h enlever  les  éléments  qui  doivent  être  remplacés  par 
d’autres,  et  à les  transmettre  au  dehors,  en  les  faisant  por- 
ter par  le  sang  aux  divers  organes  émonctoires  du  corps. 

L’histoire  de  la  lymphe  est  une  des  parties  de  la  science 
qui  a maintenant  encore  le  plus  besoin  de  recherches  ql 
d’éclaircissements.  M.  S. 

L\  RK.  V oyez  Musiqub  ( instruments  de). 

LYRIQUE  (poésib).  Payez  Poésie  lyrique. 
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M.  ( Grammaire .)  M,  Lettre  consonne,  la  treizième  de 
l'alphabet  français.  Emme,  suivant  l’ancienne  appellation, 
et  substantif  féminin  , me,  selon  la  nouvelle-,  que  nous 
suivons,  et  substantif  masculin.  ^ 

A la  fin  d’un  mot,  cette  lettre  no  rend  qu’un  son  nasal, 
de  même  que  s’il  y avait  »,  comme  dans  parfum,  faim  : 
mais  à lafindequelquesmols  étrangers,  comme  Abraham, 
Jérusalem,  elle  se  prononce  comme  si  elle  était  suivie 
d’un  e muet. 

Lorsque  cette  lettre  est  redoublée  dans  les  mots  compo- 
sés de  la  particule  en,  la  préfcnière  se  prononce  comme  s’il 
y avait  n;  on  dit  emmener , comme  s’il  y avait  enmener. 

M est  le  mu  des  Grecs,  qui  s’est  formé  du  mem  des 
Hébreux. 

M lettre  numérale  des  Grecs,  signifie  quarante.. 

M lettre  numérale  des  Romains,  signifie  mille. 

M.  Caput  est  numeri  quem  teimus  mille  tenere. 

Avec  un  tiret  au  dessus  M,  elle  signifie  mille  fois  mille. 

( Numismatique . ) M,  sur  les  médailles,  désigne  la  Ma- 
cédoine. LEG.  M.  XX,  Legio  Macédonien  V icesima. 

Elle  indique  les  villes  ou  régions  dont  elje  est  l’inilialc  , 
comme  Malea,  Marner  tint,  Massilia,  etc.  Sur  les  mé- 
dailles romaines,  ello  indique  les  noms,  Marcus  Matilius, 
Marcellus,  etc. 

M.  Munir.ipium,  Magnus,  Militaris,  Menses,  Mater, 
Magisler , etc.  EQ.  M.  Equitum  Ma  gis  ter. 

La  lettre  M se  trouve  isolée  sur  beaucoup  de  médailles 
de  familles  romaines. 

Quelquefois  l’M  est  supprimée  h la  fin  des  mots,  comme 
sur  les  médailles  des  familles  Æmilia  et  Plautia,  où  on 
lit  PRE1VERNV.  CAPTV.  ; sur  d’autres,  AVGVSTORV. 

Sur  les  médailles  du  Bas-Empire,  surtout  depuis  Anastase } 
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le  revers  est  occupé  pur  un  grand  M.  Plusieurs  numisuiu- 
tistes  ont  pensé  que  cela  provenait  de  l’ignorance  des  mo- 
nétaires , qui,  ne  pouvant  représenter  les  figures  des  mon- 
naies, se  sont  bornés  à graver  cette  lettre  initiale.  D’autres 
ont  pensé  qu'elle  indiquait  le  nom  de  Marie. 

L’M  est  employée  double  ou  simple,  sans  raison  appa- 
rente, dans  diversesTOscriptions , et  même  dans  des  noms 
propres.  Ce  sont  des  négligences  de  monétaires. 

( Antiquités.  ) Un  lit  sur  le  frontispice  des  temples  : 
Di  O.  M.,  Deo  Optimo  Maximo. 

Dans  les  inscriptions  tumulaires , elle  indique  les  Dieux 
mânes,  ü.  M.  S.,  Dits  Muni  bus  Sacrum. 

M,  dans  les  tables  astronomiques  et  los  cartes  géogra- 
phiques, indique  le  midi. 

M.  dans  les  ordonnances  des  médecins,  est  l’abréviation 
de  misée,  mêlez,  ou  de  inan  if  ml  us,  poignée. 

M était  la  marque  des  monnaies  do  la  ville  de  Tou- 
louse. D.  M. 

MACHIAVÉLISME.  Voyez  Politique. 

MACHINES.  ( Mécanique . ) Appareils  qui  servent  à 
faire  communiquer  ensemble  les  forces  motrices , soit 
pour  les  réduire  à l’état  d’équilibre , soit  pour  mettre  la 
mntière  en  mouvement  d’une  manière  utile  & nos  besoins. 
Les  machines  sont , pour  lu  plupart , composées  de  par- 
ties solides , retenues  eu  un  point  ou  sur  un  axe  lixe,  de 
manière  à ne  pouvoir  prendre  qu'une  rotation  autour  de 
ces  points  immobiles.  Mais  quelquefois  les  machines  sont 
composées  de  liquides  ou  de  fluides , qui , en  pressant  les 
corps  soumis  à leur  action , les  déterminent  au  mouve- 
ment. 

On  a souvent  pour  objet,  lorsqu’on  emploie  une  ma- 
chine , d’exciter  un  corps  à se  mouvoir  dans  une  direc- 
tion et  avec  une  vitesse  données,  du  moins  si  cela  est 
possible,  dans  l’état  supposé  de  la  force  motrice  et  de  la 
résistance.  Mais  quelquefois  aussi  la  machino  n’est  des- 
tinée qu’à  empêcher  le  mouvement , ou  du  moins  à le  ra  - 
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lentir  et  à le  régulariser.  Quel  <jue  soit  le  but  qu’on  se 
propose , il  faut  d’abord  considérer  les  forces  comme  si 
clics  devaient  s’entre-détruire;  car,  si  les  forces  sont  dans 
l’état  d’équilibre , en  accroissant  l’une  d’elles  ou  l’appli- 
quant dans  des  conditions  plus  favorables,  on  fera  naître 
le  mouvement.  Dans  ce  sens  , le  frottement  est  une  ré- 
sistance dont  il  faut  tenir  compte,  parcequ’elle  agit  tou- 
jours contre  la  force  qui  veut  produire  lo  mouvement , et 
favorise  , au  contraire,  celle  qui  n’aspire  qu’à  l’ équilibre. 
( Voyez  les  deux  articles  qui  viennent  d’être  indiqués , où 
Ce  sujet  n déjà  été  traité.  ) La  roideur  des  cordes  et  des 
chaînes  est  encore  un  obstacle  qu’il  faut  étudier,  aussi 
bien  que  l’adhérence  des  surfaces  qui  sont  depuis  quel- 
que temps  en  contact. 

Mais , ces  résistances  pouvant  être  considérées  cdmine 
des  forces  nuisibles  au  mouvement,  on  les  classe  au  rang 
de  toutes  les  puissances  qui  réagiAnt  sur  le  système. 
Ainsi,  le  problème  général  des  machines  consislo  à ex- 
primer les  conditions  nécessaires  à leur  équilibre , en  vertu 
des  diverses  puissances  qui  les  sollicitent  à se  mouvoir. 
C’est  ce  qui  a été  analysé  au  mot  Équilibre. 

Mois  , lorsqu’on  descend  do  ces  généralités  aux  applica- 
tions telles  qu’elles  s'offrent  à nous  chaque  jour,  on  re- 
marque que  toutes  les  machines  solides  sont  ou  simples 
ou  composées  de  machines  simples.  Les  premières  ne  sont 
en  général  que  de  trois  sortes:  les  cordes,  les  leviers  et 
les  plans  inclinés;  mais,  pour  faciliter  l’étude,  on  place 
encore  dans  cette  section  de  la  mécanique  les  roues  den- 
tées, les  treuils,  les  vis,  les  coins,  et  autres  appareils  , 
qui  ne  sont  que  des  modifications  très  simples  des  trois 
premiers. 

Quant  aux  machines  composées , elles  varient  de  mille 
manières  , selon  les  besoins  que  nous  en  avons;  la  forma- 
tion de  ces  appareils , àu  gré  des  circonstances  qi’li  en  dé- 
terminent l’usage  , fait  le  sujet  d’une  science  particulière 
qu’on  appelle  mécanique  appliquée  aux  arts.  Il  faudrait 
xv. 
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dépasser  de  beaucoup  les  limites  dans  lesquelles  notre 
Encyclopédie  est  circonscrite , si  nous  voulions  exposer 
et  décrire  la  multitude  de  ces  appareils;  il  faudrait  énu- 
mérer celles  de  ces  inventions  qui  sont  les  plus  ingénieu- 
ses ou  les  plus  usitées  , en  çalculer  l'effet , en  indiquer  les 
vices,  comparer  ces  appareils  pour  en  montrer  les  dé- 
fauts ou  les  perfections , etc.  Nous  devons  donc  renvoyer 
aux  livres  qui  traitent  de  ce  sujet  spécialement.  Tels  sont 
la  Mécanique  de  M.  Hachette , celle  de  MM.  Lanz  et  Bet- 
tancourt,  celle  de  M.  Christian,  celle  de  M.  Borgnis,  la 
Collection  des  machines  approuvées  par  l’ académie,  le 
Theatrum  machinarum  de  Leupold  , la  Mécanique  de 
Nicholson,  de  Ch.  Dupin, etc. 

Mais  ce  qu’il  importe  de  remarquer  ici , c’est  que , 
quelque  compliquée  que  soit  une  machine , elle  peut  se 
résoudre  en  une  série  de  machines  simples  qui  réagissent 
les  unes  sur  les  autqp.  Dans  la  pompe  à feu , la  force  ex- 
pansive de  la  vapeur  d’eau  met  en  jeu  un  piston , et  lui 
communique  un  va  et  vient,  par  les  alternations  de  con- 
densation et  d’expansion  ; ce  mouvement  alternatif  se 
transmet  à des  mécaniques  d’usage  très  varié:  telles  sont 
une  iilalure,  un  métier  à lisser,  les  aubes  d’un  bateau 
qu’on  veut  faire  naviguer , une  pompe  destinée  aux  épui- 
sements , des  seaux  qui  montent  la  houille  des  profon- 
deurs de  la  terre,  des  scies  qui  débitent  des  bois  en  plan- 
ches , etc.  Mais  dans  tous  ces  appareils  compliqués , que 
nous  choisissons  pour  exemple , éludiez  avec  attention  les 
parties  qui  les  composent  , et  vous  n’y  reconnaîtrez  que 
des  leviers  , des  cordes  et  des  plans  inclinés.  Les  condi- 
tions d’équilibre  et  de  mouvement  se  réduiront , pour  la 
machine  entière , à celles  de  chacune  de  ces  machines 
simples,  considéiée  comme  sollicitée  à se  mouvoir,  et 
cependant  retenue  par  une  résistance. 

On  trouvera  une  analyse  de  cette  espèce  dans  les  cas 
des  roues  dentées  et  de  la  vis.  Les  principes  suivis  dans 
ces  appareils  sont  ceux  qu’on  emploie  dans  les  ma- 
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chines  qui  sont  plus  composée*.  V oyez  Hyobwliqiik  , 
PoMBif,  etc.  , F.. .R. 

MACHINES.  ( Technologie .)  On  donne,  en  général,  le 
nom  de  machines  à la  combinaison  et  à l’assemblage  de 
plusieurs  organes  mécaniques  destinés  à faciliter  le  travail 
manuel  de  l’homme  , à l’abréger  ou  à y suppléer;  bien  en- 
tendu que  ces  machines  sont  mises  en  mouvement  et  sont 
mues  par  un  moteur  quelconque.  On  nomme  outils  on 
instruments  des  petites  machines  d’une  combinaison  moins 
compliquée,  et  qu’un  seul  ouvrier  fait  mouvoir  en  les  te- 
nant à la  main. 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  ici  à décrire  les  machines 
qui  sont  employées  dans  les  arts  ; elles  sont  en  trop  grand 
nombre,  line  foule  d’ouvrages,  spécialement  consacrés  à 
chacune  des  branches  de  l’industrie  et  des  sciences,  a 
rempli  cette  tâche  , et  nous  ne  pourrions , sous  ce  rap- 
port, que  répéter  ce  qui  a été  dit. 

Les  machines  élémentaires,  qu’on  nomme  machines  sim- 
ples, sont  au  nombre  de  sept;  savoir:  les  coules,  le  levier, \ 
la  poulie,.\e  treuil,  [a  plan  incliné,  larwet  le  coin.  [Voyez 
ces  mots.)  Toutes  oes  machinés  , prises  séparément  ou 
combinées  entre  elles,  ont  pour  but  d’aider  la  puissance 
à surmonter  la  résistance  ; mais  chacune  d’elles  n’y  est 
pas  également  propre  dans  tous  les  cas  : c’est  nu  méca- 
nicien qui  les  emploie  à choisir  celle  qui  doit  être  préférée 
selon  les  ciréonstances.  Afin  de  mieux  apprécier  les  diffé- 
rences qui  peuvent  concourir  à faire  préférer  les  unes 
aux  autres,  on  les  ramène  sous  le  même  point  de  vue, 
qui  est  l’équilibre. entre  la  puissance  et  la  résistance. 

Lorsqu’un  mécanicien  a conçu  une  machine  , ou  qu’il 
est  chargé  d’examiner  et  d’apprécier  une  machine  déjà 
construite,  il  doit  en  faire  d’abord  l’analyse,  et  réduire 
chaque  partie  â scs  éléments,  rechercher  pour  chacune 
des  parties  les  condilions  .de  l’équilibre  , réunir  les  résul- 
tats , et  connaître  en  définive  les  véritables  rapports  entre 
la  puissance  et  la  résistance.  Il  pourra  juger  alors  si  elle 

•26. 
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est  ou  non  avantageuse.  Il  préviendra,  par  cet  examen 
préalable  , beaucoup  de  dépenses  inutiles  , et  souvent  un 
temps  bien  précieux  , employé  à des  constructions  qui 
n’ont  aucun  résultat  prolilabie. 

La  construction  des  raachiues  exige  une  étude  spéciale 
et  long-temps  prolongée.  Cette  étude  apprend  que  les 
machines  ne  créent  ni  force  ni  mouvement , qu’elles  ne 
fout  que  faciliter  l’action  de  la  puissance  sur  la  résistance, 
mais  qu’en  même  temps  une  grande  quantité  de  cette 
puissance  est  détruite  par  les  frottements.  (t/'ojr.  ce  mol.) 

A l’aide  des  machines,  on  peut  bien  augmenter  l’effet, de 
la  puissance,  au  point  de  lui  faire  surmonter  les  plus 
grands  obstacles;  mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que 
la  durée  du  travail  augmente  dans  la  même  proportiou , 
c’est-à-dire , en  d’autres  termes , que  ce  qu’ou  gagne  par 
la  force , on  le  perd  par  la  vitesse  , et  vice  versa.  Cette 
considération  , que  la  théorie  et  la  pratique  out  toujours 
confirmée , a donné  naissance  à cet  axiome , que  dans 
toutes  les  machines  on  perd  , du  côté  de  la  vitesse,  ce 
quon  gagne  du  côté  de  la  puissance.,  on , ce  qui  revient 
au  même  , on  perd  en  temps  ce  qu’au  gagne  en  farce. 

11  nous  reste  à traiter  succinctement  une  question  im- 
portante qui  agite  beaucoup  les  esprits  , et  sur  laquelle 
yn  trouve  encore  aujourd’hui  quelques  contradicteurs  , 
même  parmi  les  hommes  les  plus  savants  en  économie  po-  te 
litiifue.  L’emploi  des  machines  qui  abrègent,  dans  les 
manufactures,  le  travail  des  hommes,  n’est -il  pas  plus 
préjudiciable  qu’utile  à la  société i > 

Celle  question  a été  traitée  avec  le  pLu*  grand  succès 
par  M.  Paris , dans  un  Mémoire  couronné  sur  l’emploi 
des  machines.  L’autour  pose  d’abord  des  vérités  fonda 
mentales  généralement  reconnues  , et  rangées  dans  la 
classe  des  axiomes;  le»  voici  : «Entre  plusieurs  États  égaux 
» en  population  et  en  territoire , celui  qui  produit  le  plus 
» est  le  plus  puissant  ; et  parmi  plusieurs  nations  , dans  la 
» même  hypothèse  , celle  qui  produit  le  plus  avec  le  moins 
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• de  travail  est  à ia  fois  la  plus  puissante  et  la  plus  heu 

» reuse , pareeque  les  individus  pourront  accorder  plus  de 

• temps  à leur  instruction , aux  affaires  publiques  ,nu  repos 
«et  aux  plaisirs  intellectuels  et  physiques.  > 

Les  détracteurs  des  machines  en  admettent  certaines 
dont  l’usago  est  consacré  depuis  un  laps  de  temps  consi- 
dérable; ils  ne  rejettent  que  les  nouvelles,  et  voici  les 
principales  objections  qu’ils  émettent  contre  leur  emploi 
dans  les  manufactures.  • ■ •- 

t*.  Elles  privent  les  pauvres  de  travail  , ët  par  consé- 
q tient  des  moyens  de  subsister;  on  s’expose  par  -là  h 
voir  l’ordre  troublé  et  les  prolétaires  s’avancer  contre  les 
propriétaires.  « 

Sans  doute  le  travail,  que  Smith  appelle  avec  raison  la 
propriété  la  pins  sucrée,  doit  être  respecté , puisque  celte 
propriété  est  l’origine  de  toutes  les  autres.  Certes  si,  dans 
l’emploi  des  machines  , dont  l’usage  est  de  produire  plus 
économiquement , nous  reconnaissions  une  cause  de  ré- 
duction du  nombre  de  bras  occupés  par  l’indnstrie , nous 
serions  du  nombre  de  ceux  qui  voudraient  les  proscrire; 
mais  nous  voyons  au  contraire  que  plus  les  machines  se 
multiplient  dans  un  pays , plus  le  nombre  des  ouvriers  s’y 
accroît.  Eu  effet,  qu’était  Manchester  avant  l’emploi  des 
machines?  Un  mauvais  village  où  l’on  ne  comptait  pas 
deux  cents  habitants;  et,  depuis  l’emploi  des  machines, 
que  les  ouvriers  ont  détruites  plusieurs  fois,  la  population 
s’est  accrue  d’une  manière  prodigieuse  : elle  était  déjà  de  . 
cinquante  mille  habitants  en  1 8o3.  Nous  pourrions  citer 
des  exemples  analogues  en  France. 

Une  machine  ne  s’applique  qu’à  une  ou  deux  des  opé- 
rations d’une  fabrique , et , si  elle  produit  davantage , il 
faut  augmenter  le  nombre  des  ouvriers  dans  une  pro- 
portion suffisante  pour  achever  l’ouvrage.  Les  ouvriers 
dont  cette  machine  supprime  le  travail,  trouvent  de  suite 
et  sans  effort  Une  autre  occupation  , le  plus  souvent  plus 
lucrative , dans  la  mêitic  manufacture.  Une  machine  de 
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marche  pas  seule,  elle  a besoin  d’ètre  dirigée,  surveillée, 
conduite. 

L’emploi  des  macliiues,  une  fois  adopté  dans  un  état 
quelconque,  oblige  tous  les  autres  à adopter  le  même  sys- 
tème , lorsqu’il  est  reconnu  qu’elles  abrègent  le  travail, 
l'exécutent  avec  plus  do  perfection  et  permettent  d’eo 
livrer. les  produits  à meilleur  compte.  L’intérêt  de  loulo 
la  population  le  commande  impérieusement  : la  consoui- 
inalion  augmente  eu  proportion  quo  sou  prix  baisse.  C’est 
là  un  des  résultats  des  machines.  Plus  les  choses  néces- 
saires à la  vie  sont  à bas  prix  , plus  la  population  aug- 
mente , plus  elle  vit  aisément.  - 

Si  la  France  eût  repoussé  1’introduGtioi)  des  machines 
depuis  long-temps  introduites  en  Angleterre,  et  qu’elle  eût 
voulu  continuer  ses  fabrications  à la  main  et  sans  leür» 
secours,  que  serait-ii  arrivé?  Nos  voisins  auraient  conservé 
le  monopole  de  toute  espèce  jde  fabrication  , nos  manu- 
factures n’auraient  pas  pq  soutenir  la  concurrence,  et  la 
France  serait  tombée  dans  un  tel  avilissement,  que  la  misère 
publique  et  particulière  en  seraient  résultées.  Mais  que  ces 
détracteurs  des  nouvelles  machines  cessent  donc  de  prendre 
vainement  la  défense  des  ouvriers  ? Où  en  trouvent-ils  qui 
se  plaignent  ? Nous  ne  connaissons  pas  un  de  ces  êtres 
laborieux  qui  ne  se  loue  au  contraire  de  leur  introduction; 
tous  y trouvent  une  amélioration  considérable  dans  leur 
existence.  Ce  ne  sont  que. quelques  ouvriers  isolés  et  en 
petit  nombre  qui  se  plaignent,  et  l’on  reconnaît  que  ce 
sont  des  paresseux,  des  ivrognes  et  des  libertins;  mais  ces 
êtres,  qui  déshonorent, l’humanité,  ne  méritent  aucun  in- 
térêt. ..  . • 

A la  mort  du  très  respectable  duc  delà  Rochefoucauld ,- 
tout  le  pays  de  Liancourt  fut  plongé  dans  la  plus  grande 
tristesse , et  par  la  perle  «le  ce  vénérable  philajilrope  qui 
avait  rendu  ce  pays  l’un  des  plus  fortunés  par  les  nom- 
breuses manufactures  qu'il  y avait  créées,  et  par  la  crainte 
que  tous  les  habitants  avaient  que  ces  établissements  ne 
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cessassent  d’exister.  Ce  trait  seul  répond  victorieiisemcul 
î>  toutes  les  objections  des  détracteurs  des  machines. 

2°.  Des  machines  et  la  division  du  travail  abrutissent  les 
ouvriers , disent  ces  mêmes  détracteurs.  Nous  ne  répon- 
drons que  par  un  fait  constant  à cette  assertion.  Avant 
l’introducliou  des  machines , les  ouvriers  étaient  absolu- 
ment abrutis  : depuis  leur  introduction,  ils  ont  plus  d’in- 
telligencc , leur  conception  s’est  développée , et  ils  rai- 
sonnent assez  bien  , généralement  parlant,  les  opérations 
dont  ils  sont  qjiargés.  La  plupart  se  livrent  à l’étude  dont 
ils  ne  faisaient  jadis  aucun  cas. 

t Quelques  avantages  que  présente  définitivement  l’em- 
»ploi  d’une  nouvelle  machine  pour  la  classe  des  entrepre- 
» neurs  et  des  ouvriers , la  classe  qui  en  retire  le  plus 
«d’avantages  est  celle  des  consommateurs;  et  cest  tou- 
» jours  la  classe  essentielle  , parcequ’elle  est  la  plus  noni- 
» brense . pareeque  le  bonheur  de  cette  classe,  composée 

• de  toutes  les  autres,  constitue  le  bien-être  général , la 
» prospérité  d un  pays.  » ( Say , T mité  d’ économie  poli - 
tique,  liv.  I,  chap.  7.), 

Voici  les  axiomes  que  l’économie  politique  et  ind.us-- 
triellc  a établis  : 

« La  production  est  la  source  de  la  richesse. 

«Plus  ou  facilite  la  production,  soit  par  la  division  du. 
» travail , soit  par  l’emploi  des  agents  physiques,  mécaniques 
«et  chimiques,  et  plus  on  obtient  de  produits  pour  une 
«quantité  donnée  de  services  productifs. 

«Plus  on  obtient  de  produits  pour  une  même  quantité) 
« de  services  productifs,  plus  ils  reviennent  à bon  compte; 
«plus  on  en  crée  et  consomme,  cl  plus  le  producteur 
«gagne;  plus  le  consommateur  économise,  et  plus  l’un  et 
«ï’autre  forment  et  accumulent  de  capitaux. 

«Plus  les  individus  accumulent  de  capitaux,  plus  la 
» nation  s’enrichit. 

«Plus  la  nation  s’enrichit,  plus  sa  population  s’accroît, 

* et  réciproquement. 
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«Plus  sa  richesse  et  sa  population  s’accroissent , plus 

» elle  se  civilise  et  s’éclaire.  / 

» Enfin  , plus  elle  sc  civilise  et  s’éclaire , plus  elle  do- 
it vient  libre,  morale,  heureuse  et  puissante  t V oyez  Ma- 
' KÜïACTimES.  L.  SiB.  L.  et  M. 

MACHINE  PNEUMATIQUE.  (Physique.)  Peu  de 
temps  après  la  découverte  de  la  pesanteur  de  l’air,  Otto 
île  Guericke,  bourguemestre  de  Magdebourg,  inventa  une 
sorte  de  pompe  destinée  à faire  le  vide,  c’est-à-dire  pro- 
pre à retirer  d’un  vase  l’air  qui  s’y  trouve  naturellement 
contenu  , de  manière  à pouvoir  ensuite  éttulier  les  modifi- 
cations que  subissent  les  corps  quand  oii  1<V  soustrait  à la 
pression  atmosphérique.  Cotte  machine,  d’abord  très 
imparfaite,  a été  successivement  perfectionnée,  et  les 
changements  qu’on  lui  a fait  subir  en  ont  fait  un  appareil 
dont  la  construction  est  fort  simple,  l’usage  fucüo  ot  les 
effets  autant  exacts  qu’on  puisse  le  désirer. 

Le  caractère  distinctif  des  fluides  aériennes , c’est-à- 
dire  la  propriété  qu’ils  ont  de  so  distribuer  uniformé- 
ment entre  toutes  les  parties  de  l'espace  qui  les  renferme, 
sert  non-seulement  à expliquer  le  mécanisme  de  la  ma- 
chine pneumatique , mais  encore  à faire  découvrir  la  loi 
suivant  laquelle  on  peut , au  moyen  de  cette  pompe , 
évacuer  progressivement  l’air  contenu  dans  une  capacité 
quelconque. 

Si  R ot  P (pi.  s , fi g.  3 ) représentent , l’ué  le  réci- 
pient , ot  l’autre  le  corps  de  pompe  d’un  appareil  propre 
à faire  le  vide,  on  conçoit  qu’on  élevant  le  piston  M 
Pair  renfermé  dans  le  récipient  sc  partagera  entre  lui  et 
le  corps  de  pompe , puisque  le  canal  CD  établit  entre  eux 
une  communication  que  le  robinéï  A .actuellement  ou- 
vert, laisse  parfaitement  libre.  En  augmentant  de  volume, 
l’air  de  la  cloche  diminue  proportionnellement  de  den- 

\ . ' J , D . , ... 

sité  ; en  sorte  que  si  ^ exprime  le  rapport  des  densité» 


Digitized  by  Google 


MAC  , 4o<J 

avant  cl  après  le  premier  coup  de  piston , celui  des  vo- 

lûmes  in  versement  correspondant  sera  — ^ — , Dès  lors, 

| = d’où  X = D En  «baissant  le  piston 

M , l’air  refoulé  sous  la  cloche  rétablirait  les  choses  daite 
leur  premier  état,  si  l’on  11e  s’y  opposait  pas  d une  part,  en 
formant  le  robinet  A , et  de  l’autre,  en  ouvrant  celui  «pu , 
placé  en  B à la  partie  inférieure  du  corps  de  pompe , 
laisse  échapper  le  fluide  comprimé  par  la  descente  du 
piston.  Pour  retirer  une  nouvelle  quantité  d’air,  il  suffît 
de  rendre  à l’appareil  sa  disposition  primitive,  c est- à- 
dire , de  fermer  B , d’ouvrir  A , puis  de  lever  le  piston  ; 
alors , l’air  contenu  sous  le  récipient  et  dont  la  densité 

H 1 p 

est  x=b-r-  se  partagera  de  nouveau  entre  lui,  çt 
le  corps  de  pompe;  ce  qui  donnera  une  seconde  équation 
— - . Or,  en  substituant  pour  X «a  valeur  j,  on 

D Vfi-f-'p')*’  troisième,  un  quatrième 


x‘  7F 

obtient  X' 


coup  de  piston,  etc.  , produisant  des  effets  analogues  , on 
obtiendrait  successivement  , 

et  enfin  X„_,=  D ^ R ^ n.  A la  seule  inspection 

de  celle  formule , on  voit  que  sous  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique  la  densité  de  l’air  décroît  en  pro- 
gression géométrique  , en  sorte  qu’au  moyen  de  cet 
appareil,  U est  impossible  de  feiije  un  yide  absolu , puis- 
qu’il faudrait  un  nombre  infini  de  coups  de  piston  pour 
qucla  valeur  de  Xn— 1 devint  égale  à jéro. 
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La  nécessité'  d’ouvrir  et  'de  fermer  alternativement 
«leux  robinets  rendrait  fort  incommode  , l’usage  de  la 
machine  pneumatique  , si  l’on  n’avait  pas  trouvé  le  moyen 
de  faire  disparaître  cet  inconvénient.  . * 

i°.  Eu  perçant  le  piston  M d’une  ouverture , op,  à la- 
quelle on  ajuste  une  soupape  S , tellement  disposée  que  , 
s’ouvrant  de  bas  en  haut , elle  dispense  du  robinet  B.  En 
cffcÇ,lors  de  la  descente  du  piston,  l’air  comprimé  sou- 
lève cette  soupape  pour  sortir  du  corps  de  pompe , tandis 
que  durant  la  montée,  la  pression  atmosphérique  la 
maintient  au  contraire  fermée  < et  empêche  la  rentrée  de 
l’air  du  dehors, 

a*.  En  remplaçant  le  robinet  A par  une  disposition 
analogue  à la  précédente,  et  dans  laquelle  un  petit  cône 
de  métal , fixé  à une  tige  de  cuivre  qui  traverse  à frotte- 
ment, le  piston  s’élève  et  s’abaisse  avec  lui  de  manière  à 
établir  ou  à intercepter  la  communication  entre  le  réci- 
pient et  le  corps  de  pompe.  Çette  soupape  conique , placée 
directement  au-dessus  de  l’orifice  du  canal  CD,  ne  s’en 
éloigne  qu’autant  qu’il  est  nécessaire  pour  laisser  libre- 
ment passer  l’air.  En  effet,  un  arrêt  placé  à la  partie 
supérieure  de  la  tige  l’empêche  de  suivre  le  mouvement 
du  piston  qui  glisse  sur  elle  et  atteint  seul  la  partie  la  plus 
élevée  du  corps  de  pompe , d,’où  il  ne  peut  descendre  sans 
qu’à  l’instant  même  le  cône  ne  bouche  le  canal  de  com- 
munication et  ne  s’oppose  au  retour  de  l’air  sous  la  cloche. 

L’addition  d’un  deuxième  corps  do  pompe  n’est  pas 
Tune  des  moins  importantes  améliorations  que  l’on  ail 
liait  subir  à la  machine  pneumatique,  puisqu’au  moyen  de 
cette  modification  on  obtient  non-séulement  avec  plus  de 
rapidité,  mais  encore  avec  une -dépense  de  force  moins 
considérable,  les  résultats  qu’elle  peut  produire.  En  effet, 
dans  l’appareil  précédemment  décrit,  aucune  quantité 
d’air  ne  sort  du  récipient  durant  le  temps  employé  à foiré 
descendre  le  pistou  j dès  lors  on  peut  donc  considérer  ce 
temps  comme  perdu.  Tandis  que,  darçs  la  double  pompe, 
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l«5  mon  veinent  simultané,  mais  inverse,  des  deux  |»islous 
rend  l’action  de  la  machine  continue  . et  abrège  par  con- 
' séq  lient  de  moitié  la  durée  de  l’opération. 

La  ligure  4 , planche  i , montre  la  disposition  de  la  ma- 
chine pneumatique  ainsi  modifiée  : A est  une  roue  dentée 
(■ne  l’on  fait  alternativement  mouvoir  de  droite  à gauche 
et  de  gauche  h droite , au  moyen  de  la  double  manivelle 
BB  ; les  crémaillères  CD , C'  D transmettent  ce  mouve- 
ment aux  pistons  M et  M,  en  sorte  qu’à  l’instant  où  I un 
s’élève  et  laisse  entrer  dans  le  corps  de  pompe  E,  auquel 
il  appartient,  l’air  du  récipient,  l’autre  au  contraire  s a- 
baissci 'déplace  le  fluide  qui  est  au-dessous  de  lui  et  le 
force  de  soulever  la  soupape  qui  peut  seule  lui  donner 
issue;  car,  dans  ce  nouvel  appareil,  les  communications 
sont  établies  et  interceptées  exactement  de  la  meme  ma- 
nière que  dans  le  premier. 

Lorsqu’il  s’agit  de  faire  usage  d’une  machine  pneuma- 
tique, la  résistance  qu’on  est  obligé  de  vaincre  se  compose 
d’éléments  trop  variables  pour  qu’a  priori  on  puisse  tou- 
jours déterminer  avec  précision  la  force  qu’il  faut  em- 
ployer. Néanmoins  une  évaluation  approximative  lait  aisé- 
ment voir  que,  sous  ce  rapport,  il  existe  entre  deux 
pompes , dont  l’une  serait  à simple  et  l’autre  à double 
effet , une  différence  tout-à-fait  à l’avantage  de  la  seconde. 
On  en  sera  effectivement  convaincu  si  l’on  remarque  que, 
pour  lever  le  pistou  de  la  première,  il  laut , indépen- 
damment des  frottements , faire  un  effort  égal  à la  diflé- 
renco  des  pressions  qu’exercent  d’une  part  I air  extérieur, 
et  de  l’autre  celui  du  récipient.  Or , comme  1 élasticité, 
du  fluide  renfermé  sous  la  cloche  va  toujours  en  s’affai- 
blissant, il  en  résulte  que,  vers  la  fin  de  l’opération,  on 
est  obligé  de  soutenir  la  pression  atmosphérique  entière. 
Lors  de  la  descente  du  piston  , l’action  de  Pair  le  poussant 
de  haut  en  bas,  toute  influence  étrangère  devient  inutile* 
du  moins  aussi  long-temps  que  le  fluide  contenu  dans  le 
corps  de  pompe  n’aura,  pas , à raison  de  la  diminution  de 
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son  volume,  acquis  une  force  élastique  égale  à celle  do 
l'atmosphère.  Cet  équilibre  une  fois  établi , un  léger  effort 
su llira  pour  comprimer  l’air  qui  est,  sous  le  piston;  lu  , 
soupape  qui  ferme  l’oriiice  du  canal  pratiqné  dans  son 
épaisseur  s’ouvrira,  et  le  fluide  en  s'échappant  permettra 
au  piston  d’arriver  au  terme  de  sa  course. 

( Dans  la  machine  à double  effet , lorsque  l’on  commence 

b foire  le  vide , cm  a , comme  dans  le  premier  cas , seule- 
ment b surmonter  la  résistance  du  frottement  et  celle  des 
soupapes,  puisque  les  deux  pistons  sont  également  pressés 
de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut.  Quand  l’air  est  en 
t jf}  partie  évacué,  sa  résistance  est  encore  la  même;  car,  si 
le  piston  que  l’on  veut  élever  supporte  une  charge  égale  b 
la  différence  des  pressions  extérieure  et  intérieure , celui 
qui  doit  descendre  est  poussé  avec  la  même  force , ces 
deux  puissances  étant  opposées , elles  se  feront  donc  inu- 
tueHcmont  équilibres.  A la  vérité,  cet  avantage  ira  toujours 
en  diminuant;  car,  b mesure  que  l’un  des  pistons  des- 
cend et  que  l’autre  s’élève , on  se  rapproche  de  plus  en  plus 
des  conditions  particulières  aux  machines  qui  n’ont  qu’uit 
seul  corps  de  pompe.  Cet  inconvénient  n’est  pas  au  sur- 
- plus  aussi  grand  qu’on  pourrait  le  supposer,  pareeque 
c’est  au  moment  où  l’on  change  la  direction  du  uiouve- 
. ment  des  pistons  qu’il  fout  exercer  le  plus  grand  effort; 

’ après  cela , jusqu’à  ce  qu’ils  atteignent  la  limite  de  leur 

course,  il  ne  reste  plus  qu’b  entretenir  la  vitesse  qu’on  leur  , 
a communiquée. 

L’éprouvette  que  l’on  adapte  à la  machine  pneumatique 
n’est  b la  vérité  qu’une  partie  accessoire  , mais  cependant 
bien  essentielle  , puisqu’elle  sert  b faire  connaître  la 
quantité  d’air  qui  reste  sous  le  récipient.  Cette  éprouvette 
,.  ost  ordinairement  un  baromètre  tronqué,  qui  ne  commence 

< b descendre  qu’au  moment  où  le  fluide  que  l’on  raréfie 
no  peut  plus  par  son  élasticité  faire  équilibre  à la  colonne 
” de  mercure  contenu  dans  la  branche  fermée  du  petit  tube 

barométrique.  Or,  c'est  en  comparant  la  pression  alinos- 
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phériqucuvec  la  différence  de  niveau  marquée  par  l’épron- 
votte  que  l’on  détermine  le  rapport  entre  la  quantité 
d’air  qui  existait  d’abord  àous  le  récipient  et  celle  qui 
s’y  trouve  après  l’action  de  la  machine. 

En  adaptant  une  clef  ou  robinet  à la  pompe  pneuma- 
tique, on  se  réserVe  la  iaciliLé  d’établir  ou  d’intercepter 
à volonté  la  communication  entre  les  corps  de  pompe  et 
le  récipient,  entre  celui-ci  et  l’air  atmosphérique.  Pour 
remplir  celte,  double  indication  au  moyen  d’un  seul  ro- 
binet, on  pratique  perpendiculairement  à sa  longueur  un 
canal  qui,  lorsqu’il  se  trouve  placé  dans  la  direction  de 
celui  qui  va  du  récipient  aux  corjrs  de  pompe , fait  coin- 
muniquer  ces  diverses  capacités  entre  elles;  un  second 
canal  percé  obliquement  à l’un  de  ses  orifices  situé  à l’ex- 
trémité du  robinet, et  l’autre  vers  la  partie  où  est  pratiqué 
le  premier  canal , sans  que  cependant  il  y ait  de  commun! 
cation  entre  eux.  D’après  cela,  on  conçoit  qu’il  y a une 
position  de  la  ciel'  qui  est  telle , que  l’air  passant  à travers 
Ce  dernier  conduit  peut  se  rendre  sous  le  récipient  et  ré- 
tablir les  choses  dans  l’état  où  elles  étaient  avant  que  l’on 
eût  fait  le  vide.  Thil... 

MAÇON.  ( Architecture.  ) On  appelle  maçon  l’ouvrier 
- spécialement  employé  au  genre  de  bâtisse  appelé  maçon- 
nerie , soit  qu’il  se  serve  de  moellons  , de  briques  , de 
pierrailles  , de  mortier,  de  plâtre  ou  d’nrgilo;  Son  sa- 
voir consiste  à disposer  et  assembler  les  matériaux  avec 
ordre  et  liaison,  à bien  employer  le  plâtre-,  dresser  réguliè- 
rement les  enduits , à pousser  et  traîner  les  moalures  des 
corniches.  — Maçon  ( maître ) est  l'entrepreneur  de  bâ- 
timents qui  emploie  les  compagnons  maçons,  surveille 
leurs  travaux  et  répond  de  leur  ouvrage.  D...T. 

MAÇONNERIE.  (Architecture,)  Ce  mot,  qui  répond 
à celui  de  structura,  des  anciens-,  exprime  également 
l’ouvrage  du  maçon , ou  l’assemblage  des  procédés  de 
l’art  de  maçonner.  11  ne  s’appliqué  qu'aux  constructions 
faites  de  matériaux  de  petite  dimension , tels  que  le  innel 
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Ion , de  telle  nature  qu’il  soit , la  meulière  et  la  brique 
foliées  nu  moyen  du  plâtre , du  mortier , du  ciment  et 
même  de  l’argile  : cette  construction  ; .moins  dispendieuse 
què  celle  qui  n’admet  que  l’emploi  do  Ta  pierre , présente 
cependant  une  très  grande  solidité , lorsqu’elle  est  faite 
avec  intelligence,  et  que  les  matières  qu’on  y emploie 
sont  de  bonne  qualité.  Les  Romains,  en  tels  pays  qu’iU 
aient  bâti,  nous  offrent  de  nombreux  exemples  de  la  bonté 
de  leurs  procédés. 

Les  murs  construits  en  maçonnerie  chez  les  anciens 
consistaient  en  deux  paiements  de  moellons  de  petite 
dimension  , ou  de  brique, .qui  formaient  les  surfaces  de 
leurs  npurs.dont  l’intérieur  était  garni  en  blocage  ou  béton. 
Cette  dernière  expression  nons  semble  d’autant  plus  con-' 
veinule,  quoies  fragments  de  pierres  qui  y sont  employés 
sont  jetés  sans  ordre,  ni  observation  de  formes  ou  de  lits;  en 
second  lieu , pareeque  le  cube  du  mortier  excède  souvent 
celui  des  garnis  qu’il  enveloppe. 

Vitruve  dans  son  deuxième  livre , distingue  deux  genres 
de  maçonnerie , Wn  incertum  (irrégujier) , qu’il  appelle 
ancien,  et  le  rcticulatum  (réticulaire  ou  maillé)»  qu’il 
indique  comme  nouvellement  mis  en  usage  de  son  temps. 
C’est  ainsi  que  sont  construits  la  plupart  des  aqueducs 
qui  couvrent  la  campagne  de  Rome , çeux  de  Lyon , de 
Fréjus,  le  mausolée  d'Auguste,  et  une  infinité  d edificès 
de  la  villa  Advienne , à Tivoli.  . • -,  » . J 

( Arch.  pl.  t,  fig.  7 ) , la  ligure  du  rcticulatum  que, 
donne  Perrault  dans  son  deuxième  livre  est  inexacte , en 
ce  quelle  indique  les  dés  ou  cubes  seprolongeant  régu- 
lièrement dans  toute  l’épaisseur  du  mur,  tandis  que  , ter- 
minés en  coins , ils  n’ep  forment  jamais  que  les  parements 
exécutés  en  pierres  de  toute  nature.  Ces  cubes  ont  de  ô° 
îi  4°  de  carré  sur  6°  à 8"  de  longueur.  La  facilité  do  tra  - 
vailler le  tuf  rouge  ou  volcanique  des  environs  de  Home  , 
rubro  saxo,  est  probablement  la  raison  qui  le  fait  dé- 
signer par  Vitruve..  « i . 
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Quant  à V incertum,  nous  partageons  entièrement  l'avis 
«le  U.  Rondelet , qui  pense  que  le  commentateur  de 
Vilruve  a imparfaitement  traduit  1e  mot  ififlert utn  du 
texte  original  , qu’il  est  obligé  d’écrire  i nsert^m  par 
une  s,  pour  exprimer  une  construction  en  liaison  au  lieu 
irrégulière,  que  Vilruve  a bien  certainement  voulu 
décrire.  En  effet,  comment  cet  auteur  aurait-il  omis  de 
parler  des  murs  grecs  ou  étrusques  dits  cyclopéens , 
constructions  si  remarquables  cl  d’une  telle  antiquité,  que. 
les  Romains  eux-mêmes  les  faisaient  remonter  aux  temps 
que  nous  désignons  comme  héroïques  ou  fabuleux.  Héro- 
dote et  Thucydide  les  appellent  tyrrhéniens  [pi.  1 , fig,  1). 
M.  Petit- Radel  a fait  sur  ce  sujet  un  ouvrage  du  plus 
grand  intérêt.  " ‘ < * 

Ce  genre  de  construction , employé  par  les  Grecs  et 
les  colonies  qui  s’en  séparèrent,  se  remarque  surtout 
dans  les  murs  de  ville  ou  les  travaux  de  soutènements. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  blocs 
do  six  jusqu’â  douze  pieds,  ainsi  qu’on  en  voit  à Coré, 
Palestrm c,  Clwsium.  Dans  des  temps  postérieurs , cette 
manière  de  bâtir  fut  également  usitée , mais  en  y em- 
ployant de  très  petits  matériaux  ; tels  sont  le  temple  de 
V esta  et  les  écuries  de  Mécènes  à Tivoli , le  temple  de 
la  Fortune  à Preneste , 1&  temple  de  Castor  et  Poilux 
à Coré.  Quelle  que  soit  l’origine  de  ce  système  de  cons- 
truction , soit  instinct , soit  transmission  de  connaissances , 
il  est  assez  singulier  de  remarquer  qu’on  en  trouve  plu- 
sieurs exemples  dans  des  édifices  chinois. 

L’arrangement  des  matériaux  et  leurs  formes  étant 
les  mêmes  dans  la  maçonticrie  proprement  dite  que 
dans  la  construction  d’appareil  ou  de  pierre  de  taille, 
nous  avons  pensé  pouvoir  appliquer,  les  mêmes  termes 
distinctifs  à des  exemples  pris  dans  l’un  et  l’autre  genre 
de  constructions. 

Isoilomon  ( pl . 1 , fi  g.  3 ).  de  bâtir  «rov , égale- 
ment , .ou  avec  des  matériaux  exactement  de  même 
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dimension.  Cet  exemple  est  tiré  du  temple  d 'Agrigentf , 
les  tailles  eu  sont  si  parfaites  que  la  pierre  est  posée 
sans  ciment  ni  crampons.  Ce  dernier  procédé,  employé 
dans  cet  appareil , prend  alors  le  nom  de  revinclum  ; tels 
sont  les  murs  du  forum  Ncrt'a  et  de  soutènement  du 
Cfipilole  h Rome.  t ».  ' ' 

, Le  fmudisodonum  régulier  ( fi  g.  4)  est  comme  dans 
lés  piédestaux  des  propylées , formés  d'assises  de  deux 
hauteurs  différentes . alternativement  superposées. 

Le  psnulûodomon  irrégulier  ( fi".  2 ) qu’on  remarque 
en  Grèce , et  surtout  au  Colysée , indique  plutôt , selon 
nous,  une  imperfection  de  travail , ou  une  difficulté  de 
se  procurer  des  matériaux,  qu’un  système  de  construction. 
La  rapidité  avec  laquelle  ce  cimier  édilice  à été  élevé 
nous  parait  seule  capable  de  faire  excuser  l’irrégularité 
de  ce  travail.  •*  -A.  ..*) 

La  tjgure  5 représente  la  manière  dont  est  construite 
la  plus  grande  partie  des  murs  de  Rome,  surtout  vers  le 
mont  PinciuS;  les  deux  faces  de  ces  murs  sont  formées  de 
briqties  triangulaires , dont  un  des  côtés  fait  parement. 
A en  juger  par  la  régularité  d 'écartement  que  l’on  re- 
marque dans  les  trous  pratiqués  dans  les  murs  antiques , 
il  parait  évident  qu’ils  ont  été  montés  par  encaissement , 
ainsi  qu’on  le  pratique  pour  les  construction»  de  Pizé. 
On  conçoit  aisément  qu’au  moyen  de  ce  procédé , on 
pouvait  battre  le  blocage  pour  lui  faire  prendre  de  la 
consistance  avant  de  le  charger  de  nouveau.  l)c  quatre  pieds 
en.  quatre  pieds  de  hauteur , on  passait  une  suite  de  trois 
rangs  de  briques  de  2 «pouces  carrés,  qui  formaient  liaison 
tant  dans  l’épaisseur  que  dans  la  longueur  du  mur.  Le 
béton,  lait  de  chaux  et  pouzzolane,  a acquis  une  telle 
dureté,  que  des  parties  dépouillées  de  leurs  revêtements 
de  brique  depuis  des  siècles,  présentent  encore  la  solidité 
dfe.  la  pierre.  Quelquefois  ils  substituaient  è la  brique  de 
petits  moellons  réguliers , parfaitement  équaris , tels  qu’on 
en  voit  au  monument  qui  couronne  la  rOche  de.  Tcrra- 


. Digitized  by  Google 


MAD  41  y 

cine,  et  au  fragment  de  V'aquéduc  d’ Arcueil , dont  le  reste 
précieux  nous  a été  conservé. 

De  la  maçonnerie  qui  se  pratique  aujoprd’hui , la  plus 
agréable  à l’œil  et  la  plus  imparfaite  comme  solidité  est 
celle  dite  en  moellons  piqués.  La  raison  en  est  très  fa- 
cile à démontrer.  Le  moellon  dit  traitable  , que  l’on  em- 
ploie pour  cette  sorte  de  travail,  est  toujours  plus  tendre 
que  le  moellon  de  roche.  Le  piqueur,  ouvrier  qui  le  taille, 
soit  Sur  la  carrière , soit  sur  le.  tas , choisit  toujours  la 
plus  grande  face  pour  en  faire*  son  parement;  dé  sorte 
qu’il  n'a  presque  jamais  de  queue.  Le  maçon  (fui  rem- 
ploie ensuite,  ne  pouvant  lui  donner  de  liaison  dans  le 
mur,  il  én  résulte  que  le.troç  petit  intervalle  , compris 
entre  les  deux  parements,  qe  se  fait  tja’en  blocage  ou 
garnis;  aussi  ces  murs  sont-ils  susceptibles  ou  de  s’écra- 
ser sous  la  charge  ou  des’ouvçir  en  deux  parties.  D...x. 

MADAGASCAR.  ( Géagr'aphiMi)  Cette  grande  lie  de  la 
mer  des  Indes  est  éloignée  de  120  lieues  de  la  côte  ôrien- 
tale  d’Afrique  ',  dont  le  canal  de  MosambiquÆ  la,  sépare.  Sa 
longueur,  du  capd’Ambre  au  nord  (120  jo'  lat?$.),4st  de 
38o  lieues;  au  cap  Sainte-Marie  au  sud  (a5w45'),  sa  lar- 
geur moyenne  est  de  100  lieues.  Elle  est  comprise  entte 
4>*  3o' et  48”  5o'  de  longit.  S.  Sa  surface  est  de  29,1 55 
lieues  carrées. 

La  longue  cbaltie  de  montagnés  qui  règne  dans  toute 
l’étendue  de  Madagascar,  du  nord  au  sud  , en  décrivait 
des  sinuosités , envoie  à l’est  et  à l’ouest  des  ramifications 
qui  souvent  se  subdivisent;  les  plus  badtes  'cimes  sont 
Vigagora  dans  le  nord,  et  Botistmeni  dans  le  sud;  leur 
élévation  absolue  est  estimée  à plus  de  1,600  toises.  Des 
rivières,  dont  quel qaes- unes  ont  nn  cours  de  plus  de 
60  lieues,  et  qui  traversent  des  lacs  , des  torrents,  des 
ruisseaux,  coulent  dans  les  ravins,  les  vallées  et  les  plaines, 
sont  sujettes  h des  débordements  périodiques,  et  répandent 
la  fertilité;  quelquefois  les  torrents  se  précipitent  en  cas- 
cades du  haut  des  coteaux  rocailleux.  L’aspect  de  l’inté- 
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rieur  est  extrêmement  pittoresque  ; le  long  des  cotes , 
l’œil  contemple  de  vastes  plaines  ou  savanes  couvertes  de 
bestiaux;  près  de  l’epaboucbure  de  plusieurs  rivières,  le 
terrain  est, marécageux  et  malsain;  du  reste.,  le  climat  est 
salubre.  La  cbaleut,  qui  parait  éloufibute  aux  Européens  , 
est  tempérée  dans. divers  endroits  par  des  pauses  locales; 
les  nuits  sont  fraîches;  alors  le  thermomètre  baisse  de  plus 
'de  16  degrés.  , ê 

Dans  le  nord-est,  s’ouvne  la  grande  baip  d’Antqqgit; 
au  nord-ouest , celjc  d’Ancouala  ; en  allant  au  sud  , on 
rencontre  celles  de ■Bombetoc , de  Mouroundava,  de  Saint- 
Augustiu  ; l’entrée  de  la  plupart  des  rivières  présente  des 
port»  commodes. 

Les  montagnes  et  leurs* ramifications  offrent  toutes  les 
espèces  de  roches  connues  ; on  y a trouvé  du  cristal  de 
roche  d’une  grosseur  vraiment  prodigieqsc , divers  mé- 
taux, des  pierres  pré^jpuses.  Lp  végétation  est  d’une 
rii^iessc  surprenante;  toutes  fes  plantes  équinoxiales 
croissant  à Madagascar  * plusieurs  sont  particulières  à 
cettp  $o.  ®es  forêts  immenses  ombragent  la  terre  : parmi 
les  arbres  indigènes , on  remarque  le  ravonsara  dont 
Ict3  fruits  et  les  feuilles  ont  un  goût  aromatique;  le  ra- 
monlchj  , dont  le  fruit  ressemble  à la  prune  çt  se  mange, 
quoiquO  d’une  saveur  un  peu  âcre;  le  ravenala,  qui  a 
l’aspect  des  palmiers  et  des  bananiers , et  dont  les  feuilles 
servent  à couvrir  les  maisons.  Le  riz  forme  la  principale 
rdeolte.  v -, 

On  oc  voft  pas  à Madagascar  les  grands  quadrupèdes 
du  continent  africain;  on  y trouve  différentes  espèces  de 
sangliers  et  de  siqges,  l’aye-aye,  singulier  mammifère; 
diverses  sortes  d’oiseaux  fort  beaux,  de  poissons , de  ser- 
pens,  de  reptiles*  et  d’insectes  propres  aux  contrées 
chaudes.  Les  bœufs  sont  des  zéb us  qui  dcvienuenl  très 

Dans  le  moyen  âge  . Marc  Pol , célèbre  voyqgeur  véiïi- 
licn,  est  le  premier  Européen  qui  ait  fait. mention  do 
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Madagascar , sous  le  nom-  de  ftfadegkaécàr , Madaïascar 
ou  HagasUtr;  il' no  l’aYait  pas  visitée;  ses  récits  sont  mê- 
lés de  Cibles.  Depuis  plusieurs  siècles,  les  Arabes  la  Con- 
naissaient et  la  nommaient  Plutnbalôu.  Le  10  août  i5o5, 
les- Portugais  abordèbënt  à'  Madagascar;  ce  fut 'pour  eux 
Vile Saint-ÎMitent.  Dès  le  règne  dp  Henri  IV,  leé  Français 
voulurent  y former  un  établissement;  ils  l’appelèrent  île 
Dauphine.  ■ . \ 4 

Il  n’ést  pas  étonnant  que  l’étendue , la  richesse'  du  sol 
et  la  vafriété  des  productions  de  Madagascar’  aient  attiré  ^ 
les  regards  des  peuples  commerçants  de  l’Europe.  ^Plu- 
sieurs ont êssayé , à diverses  époques,  de  conquérir  xleé 
cantons  de  cette  lie  ; leurs  tentatives  n’ont  pas  réussi.  Des 
comptons  süp  quelques  points  de  la.  côte  servent  à e/»(re- 
tenir  les  relations  commerciales  des  Européens , qui  vien- 
nent des  iles  Mascareignes  chercher  des  boeufs;  dulriz, 
du  bois  et  d’autres  marchandises*;  la  traite  des  noirs  était 
autrefois  très-active. . * j 

La  population  de  Madagascar,  que  l’oft  évalue  S deux  * 
millions d’ames, est  très  mélangéé.'  Les  Madécasses OÎlMal- 
gaches  sont  de  grande  taille  , ont  le  visage  agréable , sont 
bien  faits;  les  uns  ont  le  teint  olivâtre’;  les  autres  sont 
simplement  basanés  ou  cuivrés  ; 41  y en  a d’absolument 
noirs,  avec  les  chbveux  crépus.  Tout  annoncé  èhez  etfj. 
un  mélange  d’Arabes  avec  des  nègres  èt  des  Malais. -Dans 
l’intérieur,  les  insulaires  sont  plus  petits  gue^lur  la  côte, 
et  ont  plus  généralement  les  chetgux  longs!  \ 

Les  Madécasses  parlent  uqe  langue  particulière, qui  se  rap- 
proehe  du  malais  et  Se  sfthdivlse  enplusieurg  dialectes;  elje 
offre  des  mots  arabes  et  cafreJ.  Les  uns  obéissent  h une  quan- 
tité de  petits  chefs  dôht l’autorité  est  tyrannique;  ailleurs 
des  tribus  indépendantes  spnt  régjies’pnr,  une  sorte  de  gou- 
vernement populaire,  maié  ce  n’est  presque  partout  que 
trouble  et  discorde.  Les  chefs  se  font  là  guerre  et  Se  pillent. 

Dans  certaines  tribus,  on  reconnaît  des  classes  héréditaires 
ayant  dé»  privilèges;  il  y a beaucoup  d’esclaves’.  Les  prô- 
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très,  nommés  ombias,  sont  en  même  temps  médecins  et 
sorciers.  Quelques  vestiges  d’instruction,  de  même  que 
des  pratiques  de  l’islamisme,  viennent  des  Arabes;  du  reste 
le  Mndécasse  est  livré  aux  plus  affreuses  superstitions.  Il 
n’est  pas  dénué  d’industrie:  il  exploite  les  mines  de  1er' et 
façonne  avec  ce  métal  divers  outils  ; l’art  de  travailler  l’or 
ne  lui  est  pas  iuconnu;  ihfait  des  vases  en  terre , et  di- 
verses sortes  de  meubles  et  d’ustensiles  en  bois;  il  fabri- 
que des  tissus  de  colon  très  serrés  et  très  forts.  On  l’accuse 

* d’être  rusé , fourbe , traître , de  vendre  son  frère , son  pa- 
rent; quelques  voyageurs  font  de  lui  un  portrait  moins 
hideux , et  attribuent  une  partie  des  vices  des  Madécasses 
aux  mauvais  traitements  que  des  Européens  leur  ont  fait 
éprAuver,  et  citent  de-ce  peuple  des  traits  de  bonté,  d’hu- 
maoité,  de  générosité.  Le  commerce  se  fait  par  échanges, 
et  les  ports  de  I.’ile  sont  constamment  visités  par  les  Euro- 
péens. . ^ • 

i x ^ y * » 1 , \ *•  / t • A ■ 

Histoire  de  Madagascar,  par  Ftaconrt  ; Relations  et  voyages  de  Cauclir, 
thibqia,  Urtiry , Hpnnrfort^  Sonncrat , Le  Gentil,  Uorhoii,  Bory  île 
Si. -Vincent.  Mémoire»  dant  let’tom.  H ,X1 , XIV,  <lc»  Annotes  des 
‘•r0*’"  È...S. 

...  *». 

• 

* MADÈRE.  ( Géographie.  ) Cette  Ile  de  l’Océan  Atlan- 
tiquo  est  située  sous  3s*  37’  de  Iat.  N. , et  1 Q*  1 6 de  long,  h 
l’ouest  dé  Paris.  Elle  est  .éloignée  de  «46  lieues  de  la  côte 
occidentale  d’urique  } sa  surface  est  de  66  lieues  carrées. 
Ses  côtes^sonl  rocailleuses  et  bordées  d’écueils;  l’intérieur 
est  montagneux , rempli  de  rochers  âpqes  et  escarpés.  Le 
Pico-Ruivo  , la  plus  hante  cime,  est  à 968  toises  au-dessus 
de  la  mer.  Les  rochers  sont  vftlcaniqnes. 

Le  climat  est  chaud  et  agréable;  tous  les  yégétaur  des 
Eones  tempérées  et  dé  la  zone  équinoxiale  croissent  è Ma- 
dère? la  culture  est  confinée  le  long  des  côtes,  plus  es- 
carpées dans  lenorïl  que  dans  le  sud;  la  vigne  donne  la 
production' la  plus  importante  , ette^in  forme  la  princi- 
pale branche  de  l’exportation.  La  récolté  du  froment  fournit 
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à peine  aux  habitants  la  consommation  do  deux  mois.  La 
plupart  des  arbres  indigènes  sont  toujours  verts  ; on  dit 
que,  lorsque  l’ile  fut  découverte*,- on  i4*9»  elle  n’était 
qu’  une  forêt;  aujourd’hui  la  côte  sud  est  presque  uue , 
mais  dans  le  nord  les  ravins  ont  conservé  leur  ombrage; 
des  ruisseaux  nombreux  sillonnent  l’ile. 

Les  Portugais,  qui  ont  découvert  Madère  , en  sont  en- 
core les  possesseurs.  Ou- évalue  la  population  h plus  de 
loo.ooo  aines.  Les  hommes  sont  généralement  plus  beaux 
que  les  femmes;  on  y trouve  des  nègres -esclaves  et  4e*  , 
mulâtres;  lu  commerce  est  presque  tout  entre  les  maint 
de  maisons  anglaises.  * *■ 

C’est  toujours  sur  le  bord  de  la  mer,  et  souvent  à l'em- 
bouchure des  ravins,  que  sont  situés  les  villages  et  les 
villes;  mais,  quand  le  terrain  est  fertile  et  quo  sâ  surface 
le  permet  ,-les  maisonnettes  et  les  jardins  rcmonteilt  très 
haut  dans  les  vallées.  1 l 1 

Funchal , capitale  de  l’ile , sur  la  côte  du  sud  , a une 
Assez  bonne  rade;  c’est  là  que  mouillent  les  vaisseayx  eu- 
ropéens qui  viennent  à Madère  ou  qui  y relâchent. 

Porto-Santo,  petite  île  au  nord  de  Madère  *,  en  dé  - 
pend; on  y fait  aussi  beaucoup  de  vin. 

Les  Salvagks  Sont  des  îlots  de  lave  absolument  nus , 
inhabités  , et  situés  pliis  près  des  Canaries  que»de  Madère. 

i ~ ‘ ^ *\r  * r 

Voyages  <lc  Bowdich  -,  Humbles  in  Madeira , i8af>  ; I’it-o,  Je cou  ni  o 

Matera.  *f . 7 E...*.  . 

M ADRÉPORES.  ( histoire  naturelle.  ) Les  polypiers 
pierreux,  dont  en  formait  anciennement  un  genre  sous  ce 
nom  , ont  été  distribués  en  beaucoup  d’autres  genres,  et 
forment  aujourd’hui  un  grand  ordre  dan»  cette  immensité 
de  créatures  ambiguës  qui,  sur  les  limites  des  règnes  ani- 
mal et  végétal,  doivent  former  un  règne  intermédiaire.  Les 
Mudrépores  jouent  un  grand  rple,  ainsi  que  les  autres  poly- 
piers pierreux,  dans  les  changements  qui  s’opèrent  sur 
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divers  rivages,  par  l'accumulation  très  prtmipte  d’une  infi- 
nité de  dépouilles  calcaires,  y oyez  Polypiers. 

•î  • ■ * • -.  ' B.  de  St.- V. 

MADRIGAL.  {IMférafun s.)  Ce  mot  a’a  pas  d 'analogue 
dans  la  littérature  ancienne.  À quelle  littérature  Pavons- 
nous  emprunté?  la  question  est  encore  à résoudre. 

, Il  ne  trouve-  dans  l’italien  et  dans  ('espagnol  ; on  lui 
attribue  la  même  signification  -dans  ces  deux  langues  , 
mais  non  pas  la  même  étymologie. 

'JHaiTrûÿp  ou  ■ maddigalr-  sont  synonymes  en  italien. 
V/ adrîtilt , dit  b cardinal  Bembo,  dérive  de  moudra , 
mot  emprunté  ou*grec,par  le  latin , qui  signifie  bergerie. 
De  mçndra , qui  est  entré  dans  la  langue,  italienne , a été 
tiré  mundrifile , berger,  MadriaU  on  madrigal»  ne  si- 
gnilierait-fl  pas  citant  à l’usage  des  berger» , poëme  pas- 
toral ?Le  caractère  de  ce  petit  poëme  exclusivement  con- 
sacré à la  lortdrésse  ou  à Itf  galanterie,  s'accorde  assez,  en 

t ^ 4 . * O 7 w 

cjlët , avec  «joluf  de  la  passion  permaoenle.que  prête  aux 
bergera  lu  littérature  du.tuoyeq  âge. 

Un  nutire  étyuiologistc  italien,  Ferrari,  prétend  que  set* 
compatriotes  tiennent  madrigale  des  Espagnols , et  qu’il 
vient  de  madrugar  , se  lever  matiii  j ce.  qui  suppose  .que 
les  inventeurs  dq^tpadrigal  chantaient  cqtnmc  le  coq , dès 
In  pointe  du  jour. 'Il  s'ensuivrait  que  madrigal  veut  dire 
chant  du  matin , comme  sérénade  chant  du  soir. 

Le  docte  Huet  pense  que  madrigal i>  ( c’est  ainsi  que  nos 
pères  ont  long-temps  écrit  ce  mot)  pourrait  bien  venir  de 
marUfgate\  espèce  dp  poésie  dont,  l’invention  appartient 
aux  nmrtiganx , montagnards  provençaux  dont  elle,  a re- 
tenu le  nom,  comme  la  gJfi'otie  a retenu  celui  d us  gavotti 
montagnards  du  pays  de  Gnj>  ebéz  qui  eettr  danse  était 
en  njtage  'long-temps  avant  qu’il  y eût  h Paris  une  aca- 
démie royale  de  danse  et  de  musique.  . . ” 

/ Ménage-  hasarde  une  autre  étymologie  : Madrigal  est 
le  mm  d’une  ville  d'Espagne  ; h»  madrigal  n’v  anrait-il 
pas  été  Inventé ‘el  n’dnrail-il  pas-  pris  le  nom  do  celte 
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ville  comme  notre  vaudeville  n pri<  le  nom  du  Val-dc- 
Virc,  qui  fut  son  berceau  ? 

La  moins  plausible  de  Ces  étymologies  n’est  pas  celle  de 
l’évêque  d’Avrancbe.  Mais  que  le*  madrigal  nous  ait  été 
laissé  par  de  bergers  provençaux,  ou  italiens,  ou  castil- 
lans, son  caractère  n’en  est  pas  moins  le  même;  occu- 
pons -nous-en.  . . 

Lu  madrigal  est  ponr  la  galanterie  , ce  que  l’épigrammo 
est  pour  la  malignité,  un  petit  poëuie  qui  souvent  n’ex- 
primo  qu’une  pensée.  Comme  l’épigramme,  il  n’est  assujetti 
à aucune  règle  particulière  quant  au  ritlune  cl  h l’ordon- 
nance ; comme  eUe  , il  doit  être  court  : mais  il  a’ndmet  pas 
celte  facture  laborieuse  qu’elle  semblé  affectionner,  çt  qui 
donne  tant  de  prix  è certaines  épigrammes  de.  J. -B.  lions 
seau  et  de  Le  Brun. 

Le  naturel  et  la  facilité , voilà  les  qualités  qui  con- 
viennent au  madrigal.  Enfant  du  cœur plu^cncore  que 
de  l’esprit , il  ne  doit  pas  porter  le  sceau  du  travail  p il  doit 
avoir  celui  de  l’inspiration,  mais  non  de  la  recherche. C'est 
le  mérite  de  ces  vers  : 

* a 

^ T • ‘ * 

Timarette  s*en  est  a lire.  # # 

L'ingrate,  méprisant  mes  soupirs  et  lifts  plein  * , ' 
laisse  mon  amc  désolée  $ v 

A la  merci  de  mes  douleurs. 

Je  n'espérai  jamais  qu'un  jour  elle  eût  l’envie 
De  finir  de  mes  maux  le  pitoyable  cour»  ; 

Mais  je  l'aimais  plus  que  ma  vie  , 

Et  je  la  voyais  tous  Jes^urs.  * 

Ces  vers,  extraits  d’une  églogue  de  $égrnis,  ^nnt  un  ma- 
drigal parfait.  Le  madrigal  au  lait  est  à la  pastorale  ce  que 
l’épigramme  est  b la  satire,  une  miniature  du  genre. 

Interdire  la  recherche  au  madrigal,  cô  n’est' pas  en  ex-» 
dure  l’osprit;  on  peut  Py  trouver,  mais  il  ne  fdtit  pas  qu’il 
s*V  montre,  •Rien  de  pllis  spirituel  que  les  madrigaux  de 
Mnrot,  mais  rien  de  plus  naturel  que'le  style, dans  lequel 
il  exprime  ses  ingénieuses  pensées  : 

T u doux  nctini  avec  un  doux  sourire 

f Est  tant  bouneste  ; il  le  vous  faut  ùpprend rit 
Quant  est  d’oui,  si  veniez  à le  dire, 

“ D'avoir  trop  dît  je  voudrais  vous  reprendre. 
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Non  que  je  sois  » iuuue  d'entreprendre  * 

D avoir  le  fruit  dont'  le  désir  me  poinct  ; 

Mais  je  voudrais  qu'en  ine  le  laissant  prendre, 

Vchm  me  disiez;  N ou,  vous  ne  l'aurez  point. 

Il  est  à'  remarquer  que  les  poètes  qui  ont  réussi  dans 
i’épigramme  Ont  réussi  de  même  dons  le  madrigal.  C’est 
naturel  : dans  l’un  ét  l’autre  genre,  le  talent  consiste  à ren- 
dre le  mieux  possible  un©  seule  idée  dans  le  moins  de  vers 
Possible.  ' * ~ •* 

Des  poëmea  aussi  courts  ûe  Souffrent  aucune  imperfec- 
tion; dès. qu’ils  ne  sont  pas  excellents , ils  sont  mauvais. 

d)oux  bons  madrigaux  ont  été  faits  par  deux  de  nos 
poètes. les  plus'décrié»  , Cottin  etPradon.  Cela  n’a  pas  ré- 
tabli leur  réputation;  cependant  le  marquis  de  Saint-Au- 
laire  doit  la  tfiennq  à un  madrigal , et  pourtant  il  avait  fait 
aussi  d’autres  V&s , et  ees  vers  étaient  mauvais. 

Plus  d’une  pièçe  intitulée  épigranune  chez  les  anciens 
sont  de# vrais  madrigaux.  N’en  est-ce  pas  un  que  cette  épi-, 
gramme  de  Martial? 

Cum  peteret  ctulccs  attdax  Léandrut  amorce 
Et  fessut  tumidiijam  prtmcrctur  aquit  ; 

Sic  muer  imtaïUee  a/fa  tut  dicitur  undas . 

Parcite  dum  proptro  ; mer  gîte  dum  rtdco. 

. Léandre,  conduit  par  l’amour. 

En  nageant  di>ait  anx  orages  : 

Laisüez-moi  gagner  le.«  rivages;  ‘ < 

Ne  mo  noyez  q^’à  mop  retour.* 

(Toi/TAIEE.) 

Ce  spnt  des  madrigaux  aussi  que  Certaines  odes  d’Ana- 
créon. C est  faute  d’un  nom  spécial  que  les  anciens , et 
cela  se  rapporte  à la  littérature  latine  autant  qu’à  la  litté- 
rature greçque , donnaient  à ces  pièces  le  nom  d’odo 
{chant),  O©  celui  d’épigramme  ( inscription ),  quinequali- 
fient  pas  leur  nature.  N’est-ce  pas  un  véritable  madrigal 
^ue  cette  ode  imitée  du  poète  de  Téos  ? 

’ , Del.  brillante  jeunesse  k 

Tu  possède  la  fraîcheur. 

Et  quand  ma  main  te  caresse. 

Mes  chevaux  iflaucs  te  font  peur.  •’  . 
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La  guirlande  que  tu  poses  ‘ * . 

4 Sur  tou  sein  dan*  ce  moment. 

Te  dit  que  rien  n’est  charmant 
Comme  un  lys  parmi  les  roses. 

, - , Anton. 

Pourquoi  ne  pas  étendue  à la  courtoisie  ce  qu’on  a fait 

jusqu’ici  pour  la  galanterie , et  ne  pas  donner , par  oppo' 

sition  à épigramine , le  nom  de  madrigal  h toutes  les  portes 

pièces  qui  expriment  une  pensée  fl  îtteuse  pour  la  personne. 

h qui  elles  sont  adressées?  Voltaire  a improvisé  à la  toilette 

de  Frédéric  les  vers  suivants  : - 

• 

Ami,  vois-tu  ces  cheveux  blancs  -, 

Sur  une  têt#  que  j’aBore  f 

Ils  resacmhlent  à ses  talents:  , ' • • 

Ils  sont  venus  avant  leur  temps  , . 

Et  comme  eux  ils  croîtront  encore. 

Et  l'on,  ne  sait  comment  classer  cette  pièce  dans  nqtre 
littérature.  Comment  y classer  aussi  *ce  quatrain  adressé 

par  M.  de  Bouliers  à Jérôme  Bonaparte? 

\ . • 

Sur  le  front,  couronpe  dfcce  jeune  vainqueur, 

J’admire  oe  qu’ont  foit  quatre  ou  cinq  ans  de  guerre; 

Je  l’avais  vn  partir  ressemblant  à sa  soeur; 

Je  le  vois  revenir  ressemblant  S son  frère.  ” • V 

• * . **  , . r 

Puisque  le  madrigal  ne  doit  exprimer  que  des  idées  çl 
des  sentiments  inspirés  par  des  femmes , citons  celui-ci 
comme  modèle  ; H ûccompaguait  le  don  d’un  éventail  : 

Dana  le  temps  des  etufleurwextrÊmès , 

Heureux  d’amuser  vos  loisirs  ; _ 

Je  saurai  près  de  vous  appeler  lca.xéçfni's. 

Les  amours  y viendrorfl  d'eox-mêntcs.  . 

Ces  vers  sont  charmants  : un  grand  personnage  qui  les 
trouva  tqls , les  ayant  transcrits  sur  l’évCntail  d’une  des 
femmes  les-  plus  gracieuses  elles  plus  malheureuses  qui 
aient  jamais  régné,  les  courtisans  n’hésitèreut  pas  à les 
attribuer  au  transcriptcur;  et,  sur  cc'tle  garantie,  un  li- 
braire, qui  n’avnit  pas?  une  érudition  plus  étendue  que  la 
leur,  les  b fait  entrer  dans  une  édition  des  œuvres  choisies 
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(h“  cet  Anacréon  couronné.  Mais  il  n’en  est  pas  d’un  ma- 
drigal comme  d’une  province,  qui,  bien  qu’illégaleinfcnt 
acquise , finit  par  rester  au  plus  fort.  Nous  n’hésitons  donc 
pas  à restituer  celui-ci  au  poète  Le  Micrre,  dans  les  œu# 
vres  duquel  il  figure , au  lait , depuis  1 774- 

Le  chef-d’œuvre  de  ce  genre  est , sans  contredit , ce 
madrigal  adressé  à la  princesse  Ulric  de  Prusse , par  Vol- 
taire : 


’SouTent  all  ait  de  vérité1 
Se  tuèle  au  plus  grossier  mensonge  ; 

Cette  nuit  , dans  l’erreur  d’un  songe  » 

Au  rang  des  rois  j'étais  monté. 

Je  vous  aimais  alors  , et  jVsais  von»  le  dire  ! 

Las  dieux  à mon  réveil  ne  m'ont  pas  tout  ôté  : 

Jo  n’ai  perdu  que  mon  empire. 

A.-V.  A. 


1 


MAGES.  {Philosophie  et  religion.)  Les  Perses  ou  Parsis 
adoraient  les  éléments  : le  feu  , l’eau  , la  terre , l’a'ir,  les 
venu;  les  astres,  le  soleil,  la  lune,  enfin  le$  fleuves.  Ils  im- 
molaient des  animaux  sur  le  sommet  des  montagnes,  et  n’a- 
vaient point  (le  temples.  ?Lo  prophète  /loin  ou  Homancs 
donna  une  forme  métaphysique  à ce  culte  si  simple , né  de 
la  première  intuition  de  la  naluçe;  il  fut  le  fondateur  du 
nia  g i si  ne.  Les  mages , conservateurs  de^a  loi  de  Ilomanes. 
formaient  une  tribu  chez  les  Perses  , comme  les  Lévites 
chez  les  Hébreux.  Savants  .inspirés,  devins  et  interprètes 
des  songes , ils  s’immiscaient  à toutes  le»  affaires  de  fa- 
mille, ils  dirigeaient  l’éducation  des  rois,  remplissaient 
leurs  conseils  et  rendaient  la  justice  ; ils  étaient  divisés 
en  trois  classes  : les  kerbeds  ou  disciples  , les  mobeds  ou 
maîtres,  et  les  destour-mobvds  du  maîtres  parfaits,  dont 
la  réunion  constituait  la  première  énste  de  l’État.  Le  pro- 
phète Zcradocht , que  nous  appelons  Zoroastre , vint  don- 
ner une  troisième  forme  à la  religion  des  Perses , et  fut 
l’auteur,  ou  du  moins  le  rédacteur,  de  la  loi  écrite,  du 
Zendavesla,  c’est-à-dire  de  la  parole  vivante  qu’il  reçut 
du  ciel , et  qui  ejt  consignée  dans  les" livrés  zCnds.  • 


/ 


/ 
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Dans  la  doctrine  dos  mages  , i’Éternel  ou  la  durée  sans 
borner , incrééc  par  son  essence  , çst  verbe , mohavczilic, 
c’est-à-dire  je  suis  ou  qu’il  soit  ; c’est  l’excellent,  le  pur, 
le  saint,  qui  était  avant  le  ciel , avant  toute  créature;  il  a 
fait  le  temps.  De  ce  verbe  et  par  lui  est  provenu  la  pri- 
mitive lumière,  h la  fois  eau  et  feu  primitifs,  d’où  la  lu- 
mière , l’eau  cl  le  feu  que  nous  voyons  : premier  né  des 
êtres,  image  resplendissante  et  vaste  de  l’infini;  volonté,, 
infiniment  sainte  dont  la  source  profonde  cit  dans  l’être; 
grand  roi , tout  parfait , tout  puissant , tout  sage  , corps 
des  corps,  qui  vivifie  et  nourrit  toutes  choses;  fond  et 
milieu  de  tous  les  êtres , principe  des  principes , science 
et  dispensateur  de  la  science , raison  de  tout  ; tel  est  ür- 
tnuzd,  ou  le  bon  principe. 

De  l’Éterœ^  provint  aussi  AUriman  , originairement 
bon,  mais  devenu  la  source  et  le  principe  de  toute  impu- 
reté, de  tout  vice  et  dejont  mal  ,’de  lui-même, par  envie  , 
et  d’où  sont  venues  les  ténèbres.  • 

Le  dogme  fondamental  des  mages  était  que  toutes  choses 
consistent  dans  le  mélange  des  contraires;  que  le  fini  ou 
le.  inonde'  s’est  produit  au  sein  de  l’infini  ou  do  Dieu  , par 
la  lutte  morale  des  deux  principes.  La  division  qui  a 
donné  l’existence  aux  choses. cessera , puis  les  contraires 
se  résoudront  dans  leur  source  commune  et  les  choses 
elles-mêmes  cesseront. 

L’Éternel  ayant  fait  la  lumière  et  le  bon,  par  une  op- 
position nécessaire  naquirent  aussitôt  les  ténèbres  et  le 
mal.  Il  ne  les  a pas  voulues,  mais  il  les  tolère,  afin  que 
la  lumière  et  le  bon  , brisant  les  limites  que  leur  opposent 
les  ténèbres  mal , l’énergie  morale  sorte  victorieuse 
île  cette  lutte.  Viendra  un  temps  où  le  mal  lui-même  se 
résoudra  en  bien  , et  alors  commencera  le  règne’  éternel 
de  la  lumière  sans  tache  et  sans  ombre. 

La  mort  a été  introduite  dans  le  monde  piir  Ahriman 
à cause  du  péché  du  premier  homme.  Aux  côtés  de  cha- 
que homme  est  un  fervér,  émanation  d’Ormuzd , pnr  mo- 


Di 


4*8  MAG 

dèle  qu’il  doit  s’efforcer  de  réaliser.  Dès  qu’un  homme 
meurt,  les  dtn>s,  émanations  d’Ahriman,  cherchent  àr 
s’emparer  de  son  aine  ; s’il  a luit  le  bien , elle  est  défendue 
par  les  izeds,  autres  émanations  supérieures  d’Ormuzd; 
puis  elle  est  )ugéc  par  Oruiuzd  et  son  assesseur  Bahman , 
et  conduite  au-delà  du  pont  Tchincvad  , dans  la  terre  du 
bonheur;  ou  bien  elle  reste  en  deçà  , dans  un  séjour  d’ex- 
piation. 11  viendra  un  tems  où  les  bons  et  les  méchants  se 
lèveront  à la  fois  , reprendront  leurs  corps  ; les  méchants 
ctAhriman  seront  précipités  dans  les  ténèbres  et  dévorés 
par  l’airain  fondu;  la  terre  chancellera  comme  un  homme 
malade;  les  montagnes  couleront  en  torrents  de  feu;  les 
âmes  passant  à travers  les  flots  brûlants  seront  purifiées; 
la  nature  entière  sera  renouvelée;  tout  deviendra  lumière, 
et  le  règne  d’Ormuzd  sans  rival  coinmenctya.  Ahriman  , 
étant  rappelé  à ses  devoirs,  ils  offriront  çn  commun  un 
sacrifice  à ('Éternel , et  foutes  choses  cesseront. 

La  prière  passait  pour  irrésistible,  aussi  les  mages  se 
relevaient  sans  cesse  mutuellement,  afin  qu’elle  ne  fût 
jamais  interrompue;  autrement  le  monde  périssait  aus- 
sitôt. Conserver  Ormuzd,  le  roi  du  monde,  duns  la  pu- 
reté de  son  cœur  ; célébrer  la  création  de  ce  dieu  suprême  ; 
reconnaître  Zoroastrc  comme  son  prophète  , et  détruire 
le  royaume  d’Ahriman  : telle  était  la  liturgie  et  la  mo- 
rale du  magisme.  De  tous  côtés  des  temples  s’élevaient 
pour  le  feu;  mais  on  adorait  Ormuzd,  le  feu  principe, 
immatériel , intellectuel , et  non  le  feu  matériel  qui  n’eu 
était  que  le  symbole. 

L’adorateur  d’Ormuzd  devait  extirper,  par  Je  travail , 
les  serpents , emblèmes  d’Ahriman , les  oniitfÉix  nuisibles , 
les  insectes,  les  mauvaises  herbes.  Ormuzd  créa  un  lieu 
de  délices'et  d’abondance  , un  utriene , un  paradis.  Z o- 
roastre  visita  le  ciel , y reçut  d’Onnuzd  le  feu  sacré , avec 
la  parole  de  vie  ou  le  Zondavcsla  ; puis  il  descendit  aux 
enfers  et  se  retira  ensuite  sur  une  moulagne  , pour  s’y 
consacrer  uniquement  à lu  méditation  et  aux  exercices  de 


Oigitized  by 


MAG  4*9- 

piété.  Dans  les  mystères  de  Mi  titras,  qui  était  la  vie,  l’a 
uiour,  le  médiateur  incarné  , ramenant  les  âmes  à Dieu  à 
travers  le  zodiaque  , il  y avait  une  sorte  do  baptême  : des 
signes  étaient  imprimés  sur  le  front , un  breuvage  de  fa- 
rine détrempée  dans  l’eau  était  avalé  en  prononçant  cer- 
taines formules.  _ 

Tel  est , fort  abrégé , le  tableau  de  la  religion  des  mages, 
qui  subitsans  doute  bien  des  altérations  après  Zoroastrc  , 
et  qui  dut  emprunter  beaucoup  aux  autres  religions  lors- 
qu’elle fut  portée  dans  l’empire  romain. 

Trois  mages  furent  guidés,  par  une  étoile,  selon  saint 
Mathieu,  vers  le  berceau  du  Christ:  circonstance  notable, 
rapportée  par  un  seul  des  évangélistes. 

Hommage  pur  rendu  d’abord  à la  nature  et  à son  au- 
teur représenté  par  la  nature  elle-même , le  magisme  se 
compliqua  peu  à peu,  dans  l’intérêt  des  mages,  et  aussi 
pareeque  le  sentiment  religieux  populaire  a besoin  d’être 
alimenté  par  des  objets  qui  frappent  les  sens.  Mais  la  re- 
ligion des  mages  finit  par  être  à peine  distincte,  sous  des 
formes  trop  multipliées , et  qui  l’éloignaient  de  plus  en 
plus  des  dogmes  primitifs.  Elle  s’est  brisée  avec  tant  d’au- 
tt’es  lors  de  l’établissement  du  christianisme , et  ses  débris 
se  retrouvent  encore  çà  et  là  dans  les  croyances  qui  se 
partagent  la  vénération  de  l’Orient  et  même  de  l’Europe. 
Le  sentiment  qui  en  avait  été  l’origine  , comme  il  est  ce- 
lui de  toutes  les  religions , est  resté  intact , parcequ’il  lient 
à la  nature  même  du  cœur  de  l’homme.  ***. 

MAGIE,  science  occulte  à l’aide  de  laquelle  l’homme 
est  censé  exercer  un  pouvoir  surnaturel , un  pouvoir  égal 
à celui  du  diable,  si  ce  n’est  à celui  de  Dieu.  Commander 
aux  éléments,  évoquer  les  âmes,  intervertir  la  marche 
des  astres , se  faire  obéir  des  esprits  infernaux , telles 
sont  scs  opérations  habituelles.  Le  réprouvé  qui  possède 
celte  science  diabolique,  est  presque  aussi  puissant  en  fait 
de  prodiges , que  l’est  en  fait  de  miracles  le  prédestiné  le 
plus  favorisé  de  la  grâce  d’en  haut.  Presque  tous  les  mi- 
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racles  de  Moïse  étaienl  répétés  par  Jamncs  et  Membres, 
magiciens  de  Pharaon. 

La  magie  est  une  science  bien  vieille.  Elle  était  si  fort 
en  pratique  avunt  ledéluge  , dit  la  tradition  , quec’esl  pour 
la  détruire  que  Dieu  envoya  ce  cataclysme  universel,  il 
est  permis  de  douter  de  cela  ; autrement  la  vengeance 
céleste  «Mit-elle  épargné  Cham , avec  lequel , si  l’on  en 
croit  aussi  la  tradition , tous  les  secrets  de  la  magie  ont 
été  conservés  dans  l'arche  . et  par  qui , depuis  la  première 
apparition  de  l’arc-en-ciel,  ils  ont  été  répandus  de  nouveau 
sur  la  surface  de  la  terre.  La  Genèse,  en  effet , dit  qu’à 
l’époque  où  Dieu  su  repentit  d’avoir  fait  l'espèce  humaine 
et  résolut  de  dépeupler  par  l’eau  celte  terre  qui  périra 
un  jour  par  le  feu , le  cœur  de  l’homme  était  plein  de 
malice , et  qu’en  tout  temps  sa  pensée  était  tournée  vers 
le  mal , et  cuncta  co^itatio  eordis  intenta  erat  ad  malum 
muni  leniporc.  La  magie  est  certainement  une  des  inven- 
tions les  plus  malicieuses  de  l’homme,  mais  rien  ne 
prouve  qu’elle  fût  pratiquée  avant  le  déluge.  Il  est  écrit 
dans  le  même  livre  que  du  rapprochement  des  iils  de 
Dieu  avec  les  filles  des  hommes  naquirent  des  géants  qui 
furent  de  fameux  hommes,  viri  / ’amosi , mais  il  n’est 
pas  dit  qu’ils  étaient  sorciers. 

La  magic  inventée  ou  conservée  par  Cham  , et  qui  fut 
transmise  par  lui  à son  fils  Misraïm  qui  s'appelle  aussi  Zo- 
roastre , est  la  wwigic  noire;  elle  vient  du  diable  et  tire  de 
lui  sa  puissance.  Mais  les  anges  sont  aussi  en  possession  de 
faire  des  prodiges;  ils  ont  révélé  les  secrets  de  cet  art  h 
Salomon  , le  plus  sage  et  le  plus  savant  des  hommes.  Pure 
comme  sa  source,  cette  magie- là  s’appelle  blanche,  par 
opposition  à l’autre.  Tello  est  l’origine  que  donnent  à lu 
magie  les  amateurs  du  inervcillegx.  Un  art  qui  produit  des 
effets  si  au-dessus  du  pouvoir  de  l’homme  ne  peut  pas , 
selon  eux , avoir  été  inventé  par  l'homme. 

On  serait  pourtant  fondé  à croiro , si  ou  préférait  le  té- 
moignage de  l’histoire  à celui  de  la  tradition , que  celte 


Di 


by  Googli 


• MAG  45i 

science  csl  une  invention  loule  humaine;  qu’elle  se  com- 
posait originairement  des  connaissances  que  Zoroaslre 
(et  c’est  du  philosophe  persan  qu’il  s’agit  ici  ) , avait  ac- 
quises , soit  par  ses  éludes , soit  par  ses  voyages  , et 
surtout  par  le  séjour  qu’il  fit  dans  les  Indes,  où  il  s’instrui- 
sit en  physique  et  en  mathématiques  h l’école  des  brach- 
manes.  I)c  retour  en  Perse,  Zoroastrc  enseigna  tout  ce 
qu’il  savait  à scs  adeptes,  qui  desservaient  avec  lui  Je 
culte  du  feu,  symbole  de  l’Être  suprême.  Or,  comme  ces 
adeptes  s’appelaient  mages , leurs  sciences  qu’ils  ne  com- 
muniquaient point  aux  profanes,  s’appela  magie. 

Celte  magie-là  se  divise  en  naturelle  et  en  artificielle , 
sciences  fort  innocentes  toutes  les  deux.  Les  prodiges  que 
la  magie  naturelle  opérait,  résultats  de  l’étude  de  la  na- 
ture et  de  la  connaissance  des  propriétés  des  substances, 
sont  ceux  que  les  chimistes  et  les  physiciens  renou- 
vellent tous  les  jours  dans  leurs  laboratoires.  Quant  à In 
magie  artificielle  , elle  ne  doit  ses  prestiges  qu’à  l’adresse 
des  gens  qui  la  pratiquent;  c’est  l’art  des  escamoteurs  et 
des  mécaniciens. 

Mais  revenons -en  à la  magie  proprement  dite,  à la 
magie  noire.  Elle  sc  divise , dit  Corneille  Agrippa  , en 
cœüstialis  et  en  ccremonialis.  La  première  est  celle  par 
laquelle  non-seulement  on  lit  les  destinées  de  l’homme 
dans  les  astres,  mais  en  vertu  do  laquelle  on  couimuude 
aux  astres;  la  seconde  est  celle  par  laquelle,  en  vertu 
de  certaines  cérémonies,  on  se  fait  obéir  des  démons, 
pourvu  qu’on  ait  fait  un  pacte  avec  eux  et  placé  chez  eux 
son  aine  à fonds  perdus. 

Comme  le  monde  a toujours  été  peuplé  de  dupes  et  de 
fripons,  et  que  le  vûlgaire  est  enclin  partout  à attri- 
buer à l’intervention  d’une  puissance  surnaturelle  les  ellèts 
dont  il  ne  connaît  pas  les  causes,  chez  toutes  les  nations  et 
dans  tous  les  temps  on  retrouve  des  hommes  qui , plus 
adroits  et  moins  ignorants  que  les  autres  , exercent  la 
magie  sous  des  noms  différents.  Chez  les  Juifs,  chez  les 
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Grecs  , chez  les  Romains,  chez  les  Lapons  , chez  les  sau- 
vages et  même  chez  nous  , sous  les  noms  de  pythonisso  , 
d’augure,  d’enchanteur,  de  nécromancien  , d’aruspice , 
d’astrologue , de  devin  , de  jongleur , de  sorcier  , ne 
voit-on  pas  des  imposteurs  abuser  les  idiots  et  exploiter 
la  crédulité  publique  ? 

Les  moyens  par  lesquels  les  gens  qui  pratiquent  la  ma- 
gie préparent  leurs  opérations  sont  à peu  près  les  mêmes 
depuis  six  mille  ans.  Certaines  herbes  , certains  chants, 
certains  nombres,  certaines  paroles  , appuyés  d’un  coup 
de  baguette,  suffisent  à Médée,  h Circé,  à la  sorcière  d’En- 
dor , pour  intervertir  les  lois  de  la  nature. 

Eflcr  aquam  et  molli  cingt  hœc  allaria  vitta 
Fcrbenasque  ado  le  pingues  et  mascuta  tara, 

Conjugis  ut  magicis  sanos  avertere  sacris 
Exportât  sensus  : nihil  hic  nisi  carmina  désuni. 

Ducite  ab  urbe  domum  , mea  carmina,  ducite  Daphnie , 

Carmina  i cl  cœlo  possunt  dcduccre  lunam  : 

Carminibus  Circc  socios  mntavit  Utyxi  ; 

Frigidus  in  pratis  cantando  rumpitur  an  guis, 
f Terna  tibi  hœc  primum  triplici  di versa  colora 

Licia  circumdo  , terque  allaria  circum  , 

Efjigiem  duco  ; numéro  deus  impari  gaudet. 

Viac. , Eclog.  8. 

Qu'on  apporte  l’eau  sainte,  ornons  de  violettes 
Ces  autels  entourés  de  molles  bandelettes; 

Brûlons  sur  le  bûcher  la  verveine  et  l’encens. 

D’un  infidèle  époux  pour  égarer  les  sens , 

J’invoque  un  art  célèbre  et  ses  rites  antiques; 

Il  reste  à prononcer  les  paroles  magiques; 

Charmes  thcssaliens,  ramenez-moi  Daphnis  I 
Tout  cède  à leur  vertu,  ina  chère  Amaryllis; 

Eux  seuls  ont  transformé  les  compagnons  d’Ulysse  ; 

Ils  peuvent,  dans  les  prés  où  le  serpent  se  glisse , 

Soudain  briser  son  corps  saisi  d’un  froid  mortel; 
ils  contraindraient  la  lune  à descendre  du  ciet 
J’ai  choisi  trois  bandeaux  qui  ceindront  le  volage; 

De  leur  triple  couleur  entourons  son  image. 

Trois  fois  je  la  promène  autour  de  ces  autels, 

Toujours  le  nombre  impair  agrée  aux  immortels. 

, . Tissot. 
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11  est  une  espèce  de  magiciens , et  ce  n’est  pas  la  plus 
noble,  qu’on  appelle  sorciers.  Ce  nom  leur  vient  de  ce 
qu’011  leur  attribue  la  faculté  de  jeter  des  sorts  ou  dos  ma- 
léfices sur  les  individus  et  les  choses  auxquels  ils  veulent 
nuire;  de  là,  les  sortilèges. 

Il  fut  un  temps , et  ce  temps  n’est  pas  éloigné , où , aux 
sorciers  près  , tout  le  monde  en  France  croyait  à la  sor- 
cellerie. On  peut  juger,  par  le.  nombre  des  charlatans 
qui  l’exerçaient,  du  nombre  d’insensés  qui  les  consul- 
taient. Sous  le  règne  de  Charles  IX,  si  l’on  en  croyait 
les  aveux  du  sorcier  Trois-Echcllrs,  il  y avait  trois  cent 
mille  sorciers  en  France  , dont  trente  mille  dans  la 
seule  ville  de  Paris.  Sous  celui  de  Henri  III,  ce  nombre 
diminua  de  deux  tiers;  on  n’en  comptait  plus  que  cent 
mille.  Mais  il  parait  qu’ils  s’y  multiplièrent  depuis.  Le 
docteur  Filsac  prétendait,  en  1609,  qu’on  les  comptait 
par  millions. 

Ce  qui  ne  contribuait  pas  peu  à mettre  la  magic  en 
crédit , c’est  la  gravité  des  moyens  par  lesquels  on  la 
combattait.  Le  peuple  pouvait-il  regarder  comme  imagi- 
naire un  art  coutrc  lequel  on  armait  les  prêtres  et  les 
juges;  un  art  auquel  on  opposait  des  bûchers  et  des  exor- 
cismes; un  art  pour  l’exercice  duquel  les  tribunaux  fai- 
saient brûler  à Paris  la  veuve  d’un  maréchal  de  France , 
et  à Loudun  un  curé  dénoncé  parles  diables  eux -mêmes? 

Plus  le  genre  humain  s’éclaire,  moins  il  est  crédule  : 
cela  est  incontestable.  Mais  le  genre  humain  s’éclairera 
t-il  jamais  tout  entier?  A la  fin  du  siècle  dernier,  qui  a 
fait  faire  un  si  grand  pas  aux  sciences  et  à la  philosophie; 
au  temps  des  Buflbn,  des  Lavoisier,  des  Fourcroy, 
n’avons-nous  pas  vu  Cagliostro,  tenir,  à Paris  même, 
une  école  de  magic , et  compter  des  personnages  du  plus 
haut  rang  parmi  scs  initiés? 

La  cour,  en  fait  de  crédulité,  l’a  disputé  de  tout 
temps  au  peuple,  comme  en  fait  d’ignorunce.  Ces  deux 
extrémités  de  l’ordre  social  sont  à un  égal  éloignement 
xv.  28 
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d:i  foyer  des  lumières  qui  sont  le  partage  de  la  classe 
mitoyenne.  Il  y nura  moyen  de  vivra  pour  les  charlatans, 
tant  qu’il  y nura  des  grands  et  dos  petits,  tant  qu’il  y 
aura  dans  la  société  deux  classes  qui  repoussent  l’instruc- 
tion: l’une,  parcequ’elle  est  exclusivement  adonnée  à scs 
plaisirs;  l’autre,  parccqu’elle  est  exclusivement  occupée 
de  scs  besoins. 

La  manière  dont  les  tribunaux  devaient  procéder  contre 
les  gens  accusés  de  magie  ou  de  sorcellerie , était  déter- 
minée par  un  code  particulier.  Voici  d’abord  les  crimes 
que  renfermait  le  crime  de  sorcellerie. 

• Les  sorciers , dit  Ilodin , sont  coupables  de  quinze 
crimes  énormes  : i°.  ils  renient  Dieu;  2°.  ils  le  blasphè- 
ment; 5*.  ils  adorent  le  diable;  4°»  ils  lui  vouent  leurs  en- 
fants; 5°.  ils  les  lui  sacrifient;  G*,  ils  les  consacrent  à Sutan 
dès  le  ventre  de  leur  mère;  70.  ils  lui  promettent  d’attirer 
tous  ceux  qu’ils  pourront  à son  service;  8*.  ils  jurent  le 
nom  du  diable  et  s’en  font  honneur;  9°.  ils  commettent 
des  incestes;  io°.  ils  tuent  les  personnes , les  font  bouillir 
elles  mangent;  1 1°.  ils  se  nourrissent  de  charognes  et  de 
pendus  ; 1 2°.  ils  font  mourir  les  gens  par  le  poison  et  par 
les  sortilèges;  i3#.  ils  font  crever  le  bétail;  14*.  ils  font 
périr  les  fruits  et  causent  la  stérilité  ; 1 ô°.  ils  sont  on  copu- 
lation charnelle  avec  le  diable. 

«Voilà,  poursuit  cet  auteur,  quinze  crimes  détestables 
que  tous  les  sorciers  commettent  en  grande  partie , lo 
moindre  desquels  mérite  la  mort  exquise.  > 

Plusieurs  de  ccs  faits  méritent  sans  doute  la  rigueur 
dont  la  loi  les  frappe , abstraction  faite  du  cas  de  sorcel- 
lerie. Mais  n’en  est-il  pas  envers  qui  la  peine  de  mort  est  tant 
soit  peu  dure,  fussent-ils  liés  au  cas  de  sorcellerie.  Par  exem- 
ple, faut-il  tuer  un  homme  parccqu’ila  fait  uu  repas  détes- 
table, s’il  n’a  pas  tué  le  bipède  dont  il  s’est  nourri  ? Faut- 
c tuer  pareequ’avec  des  paroles  il  a cru  tuer  des  gens, 
n’a  pas  joint  les  paroles  aux  actions?  Faut-il  le  tuer 
aussi  parceqn’avec  des  mots  il  croit  donner  la  clavelée 
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aux  moutons  ot  faire  In  pluie  et  le  beau  temps?  La  peine 
de  mort  n'cst-elle  pas  dure  aussi  contre  des  gens  d’assez 
mauvais  goût  pour  avoir,  avec  un  être  qui  n’est  rien 
moins  que  joli  comme  un  ange,  des  procédés  qui  ne  sont 
dus  qu’à  une  femme? 

Les  sorciers  sont  des  fourbes  ou  des  fous.  Livrez  les 
fourbes  à la  police  pour  les  châtier , s’ils  ont  fait  tort  à 
quelqu’un  par  leurs  fourberies;  envoyez  les  fous  à Cha- 
rentnn  pour  les  traiter,  si  leur  folie  a porté  préjudice  à la 
société;  corrigez  les  uns,  guérissez  les  autres,  mais  ne 
tuez  personne. 

Dans  les  temps  d’ignorance,  la  superstition  était  si 
forte,  que  des  gens  prévenus  de  sorcellerie  s’en  sont 
avoués  coupables.  Ils  se  croyaient  sorciers  parcequ’ils 
avaient  voulu  le  devenir.  Mais  l’intention  devait-elle  être 
réputée  pour  le  fait?  La  preuve  qu’ils  n’étaient  pas  sor- 
ciers n’était-clle  pas  leur  présence  devant  le  tribunal? 
Pourquoi  s’y  seraient-ils  laissé  entraîner  s’ils  avaient  eu 
la  puissance  qu’on  leur  attribuait?  Pourquoi  ne  recou- 
raient-ils pas  à leur  art  dans  une  circonstance  ob  il  était 
leur  seul  recours  contre  le  danger? 

Il  est  étonnant  que  Bodin , connu  d’ailleurs  par  des 
ouvrages  pleins  de  sagesse , soit  l’auteur  d’un  pareil  acte 
d’accusation. 

Les  plus  féroces  et  les  plus  stupides  des  hommes  qui 
l’ont  surpassé  en  absurdité  sont  le  gascon  Pierre  de 
Lancre  , conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  et  le 
franc-comtois  Boguet,  grand-juge  de  la  terre  de  Saint- 
Claude.  c Je  désirerais  , dit , en  parodiant  le  mot  de 
» Caligula  , le  dernier  de  ces  atroces  Dandins , que  tous 
» les  sorciers  fussent  mis  en  un  seul  corps  pour  les  faire 
» brûler  tous  en  un  seul  feu.  Je  me  promets  de  leur  faire 
p la  guerre , tant  par  la  justice  que  je  leur  procurerai  que 
p pur  mes  petits  écrits,  p Puis  il  publie  dans  un  de  ses 
petits  écrits  les  instructions  suivantes  à l’usage  des  juges; 

« Le  juge  doit  bien  aviser  à la  contenance  des  sorciers. 
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• voir  si  le  prévenu  ne  jette  pas  des  larmes;  s’il  regarde  h 

• terre  , s’il  barbotte  h part,  s’il  blasphème,  cela  est  indice. 

• Il  est  bon  que.  le  juge  soit  seul  et  que  le  greflicr  soit 

» caché  ponr  écrire  les  réponses.  ; 

• Si  l’accusé  n’avoue  pas,  il  faut  le  mettre  dans  une 
» prison , et  avoir  des  allidés  pour  tirer  la  vérité  du  patient. 

• Il  y a des  juges  qui  promettent  le  pardon,  et  qui  ne 

• laissent  pas  que  de  passer  b l’exécution;  mais  celle  cou- 
n tu  inc,  autorisée  par  un  bon  nombre  de  docteurs,  me 

• parait  barbare.  » Ainsi  il  y avait  des  imbéciles  plus  bar- 
bares que  celui-ci , et  c’étaient  des  docteurs  ! 

• Si  l’accusé  se  trouve  saisi  de  graisses;  si  le  bruit  pu- 
» blic  l’accuse  de  sorcellerie , il  est  sorcier. 

• Les  témoins  rcprochables  doivent  être  entendus  comme 

• les  autres. 

• On  doit  aussi  entendra  les  enfants.  On  condamne  sur 

• des  conjectures  et  des  présomptions.  » 

Et  celte  horrible  jurisprudence  est  consacrée  par  l’ap- 
probaliou  suivante: 

« Je  soussigné,  docteur  en  sainte  théologie,  confesse 

• avoir  lu  le  livre  intitulé  Discours  sur  les  sorciers , auquel 

• je  n’ai  rien  trouvé  de  contraire  h la  religion  catholique 

• et  romaine,  ni  aux  mœurs,  ains  rempli  de  plusieurs 

• belles  doctrines.  » 

Un  supplément  h celte  instruction  indique  comment  il 
faut  procéder  pour  découvrir  si  un  individu  qu’on  dit  ou 
qui  se  dit  ensorcelé  l’est  réellement. 

< i°.  Il  faut  commencer  par  le  mettre  nu  de  la  tête  aux 

• pieds;  2°.  le  raser  pour  mettre  h découvert  le  signe  de 
» tacitumitc  ; 5°.  le  faire  visiter  par  un  chirurgien  pour 

• chercher  les  marques  qui  lui  ont  été  imprimées  par 

• Satan  lui- même;  4**  examiner  s’il  ne  porto  passurquel- 

• ques  parties  de  son  corps  la  figure  d’un  lièvre,  d’une 

• patte  de  crapaud,  d’un  chat  noir,  ou  d’un  petit  chien 

• noir;  5".  ces  marques  trouvées,  y enfoncer  une  aiguille, 

• une  lordoire  ou  un  alitai  ta  {dus  profondément  possible; 
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«s’il  sort  du  sang  de  la  blessure,  si  le  prévenu  donne  des 
«signes  de  douleur,  c’est  une  preuve  qu’on  s’est  trompé 
«et  que  le  prévenu  n’est  pas  ce  qu'il  se  croit;  6°.  l’asper- 
«ger  d’eau  bénite;  si  en  le  recevant , il  ne  crie  pas  au  feu , 
«c’est  une  preuve  qu’il  s’est  trompé;  y°.  lui  faire  boire 
» quelques  verres  de  ladite  eau  ; s’il  l’avale  sans  grimaces, 
«s’il  n’en  éprouve  ni  mal  au  cœur  ni  mal  au  ventre  , c’est 
«une  preuve  qu’il  s’est  trompé;  8°.  le  plonger  dans  une 
«cuve  de  ladite  eau;  si  en  y entrant  il  ne  croit  pas  entrer 
«dans  une  cuve  d’eau  bouillante,  c’est  une  preuve  qu’il 
«s’est  trompé;  g®,  enfin  le  mettre  à la  torture;  si,  lorsque 
«vous  lui  disloquez  les  os,  lorsque  vous  lui  serrez  les  ge*- 
«noux  avec  des  coins,  il  parait  s’en  apercevoir  et  jette 
«des  cris  de  possédé,  il  est  évident  qu’on  s’est  trompé 
«ou  qu’il  s’est  trompé;  car  la' torture  est  impuissante  sur 
» les  sorciers.  » 

Telle  est  la  manière  dont  on  en  usait  envers  les  épilep- 
tiques, les  hystériques,  les  mélancoliques,  les  hypocon- 
dres,  les  enragés,  et  certains  autres  malades  réputés  en- 
sorcelés parccqu’ils  étaient  attaqués  de  maux  rebelles  à 
la  médecine  ; telle  est  aussi  la  manière  dont  on  en  usait 
envers  ces  saltimbanques  qui  feignaient  d’élre  possédés 
afin  d’achalandcr  la  chapelle  où  on  les  exorcisait. 

Tant  que  cette  législation , aussi  ridicule  que  féroce,  a 
été  en  vigueur,  tant  que  les  tribunaux  ont  reconnu  l'exis- 
tence des  sorciers,  il  y a eu  des  sorciers;  c’était  donc 
la  législation  qu’il  fallait  réformer  pour  détruire  la  sor- 
cellerie. Aussi  a-l-ellc  presque  disparu  en  France  depuis 
qu'à  l’instigation  de  Colbert,  Louis  XIV  a rendu  l’or- 
donnance de  1682,  où  elle  est  qualifiée  de  x>a inc  profa- 
nation, et  où  les  gens  qui  la  pratiquent  sont  appelés  cor- 
rupteur» de,  l'esprit  tics  peuples  , impies , sacrilèges , qui , 
sous  prétexte  de  prétendue  magie,  profanent  ce  qu'il  y 
a de  plus  sacré.  Cependant , quand  celto  ordonnance  se 
rendait , ou  procédait  ou  Suisse  contre  Brioché  et  ses 
marionnettes  pour  fait  de  magie  et  de  sorcellerie;  les 
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magistrats  de  Solcure  voulaient , à ces  causes , brûler  dan* 
le  même  bûcher  Polichinelle  et  son  compère  ; et  en  Es- 
pagne, l’inquisition  intentait  un  procès  dans  le  même  but 
h un  cheval  savant  et  à l'écuyer  qui  l’avait  instruit. 
Cette  ordonnance  fait  plus  d’honneur  au  grand  roi  que 
celle  par  laquelle , trois  ans  plus  tard , il  révoqua  l’édit  de 
Nantes.  A.  V.  A. 

MAGISTRAT,  MAGISTRATURE.  [Politique,  Initia- 
tion. ) En  général  le  titre  de  magistrat  s’applique  , tant 
aux  fonctionnaires  chargé»  de  rendre  la  justice,  qu’ù  ceux 
qui  tiennent  un  rang  distingué  dans  l’administration  publi 
<jpe.  V oyez  ci-devant  Administration. 

Il  ne  sera  question  ici  que  des  magistrats  de  l’ordre  ju 
diciaire. 

Magistrature  a deux  significations  : ce  mot  désigne 
1°.  l’ordre  des  magistrats;  a°.  la  dignité  et  les  fonctions  du 
magistrat. 

L’institution  de  la  magistrature  ost  tellement  de  l’csscnco 
Ef  de  l’ordre  social,  que  sans  elle  cet  ordre  nu  peut  subsister. 

Son  organisation,  sujette  à des  modilications  très  varié* 
exerce  la  plus  grande  influence  sur  lu  liberté,  la  sûreté  des 
individus,  et  en  général  sur  la  bonne  ou  mauvaise  admi- 
nistration de  la  justice. 

A Athènes,  les  magistrats  étaient  les  chefs  de  la  répu 
blique  et  de  l’administration  judiciaire;  ils  donnaient  action 
aux  parties , leur  indiquaient  des  tribunaux , et  leur  assi- 
gnaient des  juges.  A Rome,  ils  avaient  commandement 
juridiction;  lu  plupart  réunissaient  l’autorité  militaire  h 
l’autorité  civile.  Chez  les  anciens  Germains,  le  droit  de 
juger  les  habitants  d’uno  contrée  était  inséparable  de  celui 
de  les  conduire  à la  guerre,  et  lo  capitaine  du  territoire  en 
était  toujours  le  premier  magistrat. 

En  France,  la  justice  était  rendue,  sous  les  deux  pre- 
mières races  do  nos  rois,  par  les  seigneurs  dans  leurs  liefs  et 
bénéiiecs;  et  dans  les  terres  immédiatement  soumises  à la 
juridiction  royale , par  les  comtes  , les  envoyés  du  roi  et 
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les  ccntenier*.  Le*  contestation*  qui  s'élevaient  entre  les 
comtes,  les  évêques,  les  abbés  et  autres,  qualifiés  poton 
tiares  dans  les  capitulaires , étaient  portées  devant  le  toi , 
qui  les  jugeait  lui  même,  ou  les  renvoyait  aux  grands  olli- 
ciers  de  la  couronne;  et  celles  qui  intéressaient  éminem- 
ment l’ordre  public  étaient  discutées  dans  l’assemblée 
générale  de  la  nation.  Mais  au  commencement  do  la  troi- 
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liciers  ayant  usurpé  lu  puissance  législative  et  tous  les  droit.-.  *,j  . 

régaliens , refusèrent  de  recevoir  les  envoyés  du  roi,  mi  s. si  V.."  ' . >a 

dominici , et  de  rccounaitre  sa  juridiction.  Tous  les  pro- 
cès portés  dans  les  cours  féodales  y furent  terminés,  les  uns 
par  lu  duel,  les  autres  par  des  jugements  qui  11e  pouvaient 
être  attaqués  qu’en  faussant  la  cour , ce  qui  mettait  le  fans  ■ 
seur  dans  la  nécessité  d’oilrir  le  gage  de  bataille  à tous  le* 
membres  de  la  cour,  à les  combattre  et  h les  vaincre  tous 
individuellement  eu  un  jour  sous  peine  de  mort.  Les 
appels  au  roi  et  è son  conseil  ne  furent  rétablis  que  long- 
temps après.  Les  membres  du  conseil  du  roi , qui  se  for- 
maient dès  lors  en  parlement , à différentes  époques  de 
l’année,  pour  recevoir  et  juger  ces  appels,  rendus  séden 
taires  à Paris  par  Philippe-lc-Bcl  en  i3ou,  formèrent  le 
uoyuu  de  ces  compagnies  célèbres  qui  ont  ensuite , du 
rant  plusieurs  siècles  , jeté  tant  d’étut  sur  la  magistrature 
française.  Ces  grandes  révolutions  survenues  duns  l’or- 
dre judiciaire,  les  causes  qui  les  ont  produites  , les  cir 
constances  qui  les  ont  accompagnées,  ont  été  expliquées 
avec  une  perspicacité  , un  ordre  et  une  clarté  admira- 
bles , par  le  vénérable  président  M.  ilenrjon  de  Pensey , 
dans  le  savant  ouvrage  qu’il  a publié  sous  le  titre  de  l’au- 
torité judiciaire  en  France. 

Durant  la  révolution  , les  magistrats  ont  éprouvé  de 
nouvelles  vicissitudes.  L’ussemblée  constituante  , en  les 
rendant  éligibles  et  en  déclarant  leurs  fonctions  tempo- 
raires, porta  une  double  atteinte  è leur  indépendance.  Lu 
constitution  de  l’an  8 leur  rendit  à lu  vérité  Vinamoribi- 
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/i/c,  mais  celle  belle  prérogative  leur  fui  encore  ravie  par 
lu  réorganisation  de  1810;  il  fut  meme  statué  que  les 
nouveaux  pourvus  ne  deviendraient  inamovibles  qu’après 
une  nouvelle  épreuve  de  cinq  ans. 

L’ inamovibilité , rétablie  en  1 81 4 P8**  l’auguste  auteur 
de  la  Charte , fut  aussitôt  violée  par  la  révolution  de  j 8 1 5, 
qui  porta  à la  magistrature  le  coup  le  plus  funeste  , en  ren- 
voyant arbitrairement  du  prétoire  un  grand  nombre  d’an- 
ciens magistrats , et  en  les  faisant  remplacer  par  des  hom- 
mes qui , pour  la  plupart , n’avaient  point  encore  acquis 
ou  Avaient  depuis  long-temps  perdu  l’expérience  des  af- 
faires. « On  s’entoura  de  débris,  a dit  à ce  sujet  un  pu- 
»bliciste  distingué  *,  pour  construire  avec  do  nouveaux 
» matériaux.  Le  ministère  peut  bien  faire  un  juge , il  ne 
«dépend  pas  de,  lui  de  lairc  un  magistrat  : l’un  n’a  besoin 
s que  d’un  brevet  ; il  faut  à l’autre  des  vertus,  des  lumières. 

> un  savoir,  que,  malgré  toute  sa  puissance  , le  gouverne- 
mient  ne  peut  communiquer.  » 11  faut  surtout  que  le 
magistrat  soit  dégagé  de  tout  esprit  de  parti , et  habitué  h 
résister  h l’entratnement  des  passions.  Cette  mesure  révo- 
lutionnaire produisit  d’abord  des  fruits  amers;  mais  les 
magistrats  conservés,  lors  de  la  refonte,  ont  repris  insen- 
siblement la  prépondérance  que  la  sagesse , la  doctrine  et 
le  vrai  mérite  obtiennent  toujours  à la  longue.  La  résis- 
tance apportée  récemment  par  la  magistrature  à l'intro- 
duction des  maximes  ultramontaines  et  au  rétablissement 
des  jésuites . la  résolution  qu’elle  parait  avoir  prise  de  main- 
tenir les  libertés  publiques,  sont  des  titres  certains  à la 
conliancc , à la  considération  et  à la  reconnaissance  des 
bons  Français. 

Avec  de  bons  magistrats , disait  Platon , les  plus  mau- 
vaises lois  peuvent  encore  être  supportables  ; tandis  qu’a- 
vec de  mauvais  magistrats , on  peut  dire  avec  Anacharsis 
que  les  meilleures  lois  sont  semblables  à des  toiles  d’arai- 
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gnées  qui  retiennent  dos  moucherons , et  que  <le  |»lus 
grosses  mouches  déchirent. 

« Organe  de  la  puissance  législative  , dit  encore  le  res- 
pectable Henrion  de  Pensey , c’est  l’autorité  judiciaire  qui 
lui  donne  la  vie  et  qui  la  met  en  action;  cest  elle  qui, 
faisant  prévaloir  les  droits  du  plus  faible  sur  les  prétentions 
du  plus  fort , assure  le  règne  de  la  loi  et  la  paix  entre  les 
citoyens  * c’est  elle  qui  forme  la  morale  publique , en  flé- 
trissant le%aclions  malhonnêtes  ,•  et  en  retranchant  de  la 
société  ceux  qui  en  ont  commis  de  criminelles  : en  un 
mot , c’est  elle , c’est  celte  autorité  tutélaire  qui  donne  à 
chacun  cette  opinion  de  sa  sûreté,  sans  laquelle  1 homme 
inquiet  sur  sa  liberté,  sur  sa  fortune , sur  son  existence 
même , ne  fait  rien  pour  acquérir , parce  qu  il  n est  pas  sui 
de  conserver,  et  se  regarde  comme  étranger  dans  sa  pro- 
pre patrie.  » 

Pénétrés  du  sentiment  de  ces  vérités,  les  habitants  de 
la  Bresse  disaient  nu  roi , lorsqu  ils  passèrent  sous  sa  do- 
mination ; Faites  des  lois  aussi  sévères  qu’il  vous  plaira, 
mais  garanlisscz-nous  de  l’équité  des  magistrats. 

Cette  garantie  , suivant  le  chancelier  Bacon , dépend  du 
choix  des  magistrats.  La  distribution  de  la  justice  demande 
une  amc  intrépide,  éclairée , qui  craigne  Dieu  et  qui  aime 
le  travail;  un  ignorant  ne  peut,  un  lâche  n ose  être  bon 
juge.  Mettez  les  juges  à l’abri  de  la  sollicitation  des  grands , 
et  délivrez  le  roi  de  l’importunité  des  courtisans,  afin 
qu’ils  ne  puissent  pas  se  prévaloir  de  la  faveur  du  prince 
contre  l’intégrité  de  la  justice. 

Le  principe  de  celte  garantie  précieuse  se  trouve  consi- 
gné dans  l’organisation  constitutionnelle  de  la  magistra- 
ture française.  Les  dispositions  de  la  Charte  cpii  s y rap- 
portent sont  celles-ci  : Toute  justice  émane  du  roi , elle 
s’administre  ni  son  nom  par  des  juges  qu  il  nomme  et 
qu’il  institue,  art.  5y;  — les  juges  nommés  par  le  roi  sont 
inamovibles , art.  58;  — nul  ne  pourra  être  distrait  de  scs 
juçcs  naturels , art.  C>2  ; — il  ne  pourra  en  conséquence 
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éfre  créé  de  commissions  et  tribunaux  extraordinaires  , 
art.  65. 

La  première  partie  de  l’article  07,  toute  justice  émane 
du  roi,  est  une  conséquence  des  art.  i3  et  14,  portant  : 

Au  roi  seul  apjMrtimt  lu  puissance  exécutive  i — lu  roi 
ex t le  chef  suprême  de  l’État.  L’administration  de  la  jus- 
tice, ayant  pour  principal  objet  d’appliquer  cj,  de  faire 
exécuter  les  lois,  est , sous  ce  rapport , considérée  comme 
une  émanation  do  la  puissance  exécutive,  toute  justice 
émane  du  roi  J Mais  ce  théorème  abstrait  se  trouve  im- 
médiatement expliqué  et  modifié  par  cette  disposition 
limitative  : Elle  s’administre,  en  son  nom,  par  des  jugrx 
qu’il  nomme  et  qu'il  institue ; d’où  il  suit  1*.  que  les 
juges  doivent  être  nommés  et  institués  par  le  princo, 
pttisqu’à  lui  seul  appartient  la  puissance,  exécutive  , et 
qu'il  est  chef  suprême  de  l’État.  Si  leur  nomination  était 
attribuée  à tout  autre,  l’tmttd  de  la  puissance  exécutive 
serait  rompue;  le  prince  deviendrait  étranger  à l'exécu- 
tion des  lois  par  voie  judiciaire.  Celte  branche  du  pou- 
voir pourrait  tomber  dans  les  mains  d’une  faction  , d’un 
parti  contraire  h la  Charte,  qui  en  abuserait  pour  la  violer 
ou  la  détruire.  2*.  Il  s’ensuit  encore  que,  devant  parti- 
ciper à l’administration  delà  justice,  seulement  par  celle 
nomination  et  cette  institution  des  juges,  le  prince  ne  peut 
pas  juger  lui  même;  les  ministres  ne  le  peuvent  pas  da- 
vantage *.  Ce  droit  appartient  exclusivement  aux  juges 
nommé?  et  institués  par  lui. 

inamovibilité  consacrée  par  l’art.  58  et  les  disposi- 
tions des  art.  62  et  63  ont  pour  uniqne  objet  d’assurer 
V indépendance  légale  des  magistrats , et  de  proscrire 
toutes  les  atteintes  qui  pourraient  être  dirigées  contre 
l’ordre  constitutionnel  des  juridictions. 

Ces  dispositions  de  la  Charte  sont  analogues  cl  coucor- 
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don  les  avec  les  autres  éléments  «lu  gouvernement  repré- 
sentatif; mais  la  manière  dont  elles  sont  exécutées  don- 
nent lieu  h quelques  observations  importantes  dont  voici 
l’analyse. 

i*.  La  nomination  des  magistrats  est  attribuée , avec 
raison  , au  chef  suprême  de  CÉtat.  Nul  n’a  certainement 
plus  d’intérêt  à choisir  les  hommes  les  plus  capables  et  les 
plus  dignes  d’être  élevés  à la  magistrature , que  le  prince 
le  qui  émane  toute  justice  et  au  nom  de  qui  la  justice 
est  rendue.  Le  prince  no  peut  vouloir  que  le  bien-être  de 
ses  sujets  ; ainsi , lorsqu’il  est  mis  à même  de  choisir,  on 
peut  admettre  en  principe  qu’il  ne  fait  que  de  bons 
choix.  Mais  pour  choisir,  il  faut  connaître,  et  il  est  mo- 
ralement impossible  que  le  prince  connaisse  par  lui- 
mêmo  le  mérite  «le  tous  les  candidats  qui  aspirent  aux 
différentes  places  de  magistrature.  Ne  pouvant  choisir 
que  parmi  ceux  qui  lui  sont  présentés  , il  ne  connaît  l«'ur 
mérite  que  sur  la  foi  de  ceux  qui  les  lui  pr<isentent.  A 
Dieu  ne  plaise  qu’il  prêle  l’oreille , sur  un  point  aussi  dé- 
licat , aux  insinuations  de  scs  courtisans  1 Si  le  prince  se 
laissait  diriger ’par  eux,  scs  choix  tomberaient  presque 
toujours  suivies  êtres  les  plus  serviles,  les  moins  capables 
et  les  plus  susceptibles  de  corruption.  Toute  résistance 
aux  ordres  arbitraires,  toute  opposition  aux  actes  despo- 
tiques-sont  aux  yeux  des  gens  «1e  cour  une  «îspècc  de  ré- 
bellion. Madame  de  Molle  ville  exprimait  très  ingénument 
l’opinion  de  ceux  de  son  temps , lorsqu’en  parlant  des 
membres  les  plus  vénérables  du  parlement , elle  disait  ; 
Ces  magistrats  sont  infectés  de  l’amour  du  bien  public. 

Si  le  prince  s’appuie  uniquement  sur  les  rapports 
de  son  ministre  pour  fixer  ses  choix,  il  peut  encor, 
être  trompé , soit  pareeque  le  ministre  peut  être  di- 
rigé par  un  esprit  de  parti  ou  par  un  intérêt  contraire 
à celui  de  l’État,  soit  pnrcequ’avcc  les  meilleures  in- 
tentions, le  ministre  se  trouve  dans  le  meme  embarras 
que  le  prince;  ci ir  ne  pouvant  connaître  persouuelle- 
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ment  Ions  les  candidats  , il  est  obligé  de  recourir  aux 
renscigncmcnls.  S’il  les  demande  aux  fonctionnaires  do 
l’ordre  administratif,  n’est-il  pas  à craindre  que  ceux 
qu’il  obtiendra  ne  soient  fréquemment  dictés  par  la  par- 
tialité et  la  faveur?  Ne  serait- ce  pas,  d’ailleurs , donner 
à ces  fonctionnaires  une  prépondérance  illégale  et  avi- 
lissante pour  la  magistrature  ? S’il  s’en  rapporte  aux  suf- 
frages des  procureurs  généraux , ne  donne-t-il  pas  à 
ceux-ci  une  influence  trop  grande , et  par  conséquent 
dangereuse , sur  tous  les  magistrats  de  leur  ressort , 
puisque  les  uns  lui  seraient  redevables  de  leur  nomina- 
tion, et  que  les  autres  attendraient  do  lui  leur  avan- 
cement? 

Le  moyen  le  plus  simplo  et  le  plus  naturel  pour 
éclairer  la  sagesse  du  Roi  sur  le  mérite  des  candi- 
dats à la  magistrature,  est  d’en  faire  présenter  trois, 
pour  chaque  place  vacante , par  la  cour  royale  du  res- 
sort , conformément  îi  un  ancien  usage  , rappelé,  daus 
les  remontrances  adressées  par  les  états-généraux  de 
1 485  à Charles  VIII.  Le  roi  , étail-il  dit , « doit  bien 
» prendre  garde  à quelles  mains  il  confie  ce  précieux 
» dépôt  (la  justice);  autrement  il  est  responsable , devant 

• Dieu  et  devant  les  hommes  , do  toutes  les  injustices 

• qui  se  commettent  en  son  nom,  C’est  pour  cette  raison 

• que  nos  plus  grands  rois  , tels  que  Saint-Louis*,  Phi- 
» lippe-lc-Bcl  , Charles  VI  et  le  glorieux  Charles  VII  , 

• considérant  qu’ils  ne  pouvaient  avoir  par  eux-mêmes  uno 
» connaissance  assez  exacte  de  leurs  sujets,  pour  ne  pas 

• être  souvent  exposés  à se  tromper  dans  le  choix  qu’ils 

• en  feraient,  avaient  ordonné  que,  toutes  les  fois  qu’il 

• vaquerait  une  place  de  judicaturo  , le  tribunal  où 

• elle  vaquerait  élirait,  à la  pluralité  des  voix,  les  trois 
» hommes  qu’il  croirait  le  plus  capables  de  la  bien  rem • 
a plie  , et  les  présenterait  au  roi,  qui  conférerait  la 
a place  à l'un  des  trois.  Par  ce  moyen , la  conscience 
» du  roi  était  déchargée , et  les  places  étaient  toujours 
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que  celle  méthode 
, récemment  adoptée  par  un  décret  du  1 7 mars 
1808  , pour  la  nomiuntinu  des  conseillers-auditeurs  et 
des  auditeurs , fût  employée  pour  toutes  les  places  de 
magistrature. 

2°.  L'inamovibilité  des  magistrats  a fondé  leur  in- 
dépendance , que  j’appellerai  légale,  en  les  niellant  à 
l’abri  des  destitutions  arbitraires;  mais  leur  indépen- 
dance morale  n’a  jamais  été  plus  exposée  aux  pres- 
tiges de  l’ambition.  Sous  l’ancien  régime,  le  magistrat 
avait  bien  moins  à lutter  contre  ce  daugereux  écueil  : 
non-seulement  les  charges  de  magistrature  étaient  in  a 
vio vib les,  mais  elles  étaient  héréditaires  et  même  alié- 
nables , ce  qui  présentait  néanmoins  de  graves  inconvé- 
nients d’un  autre  ordre.  Pour  être  admis  h exercer  une 
de  ces  charges  , il  suffisait  d’en  payer  la  finance , de  subir 
un  examen,  une  enquête  de  vie  et  mœurs,  et  d’obtenir 
l 'agrément  de  la  compagnie  dans  laquelle  on  voulait 
entrer;  le  reste  était  de  pure  forme.  Le  juge  royal  as- 
pirait rarement  h une  place  de  conseiller;  le  magistrat 
de  province,  à une  magistrature  à Paris;  chacun  exer- 
çait sa  charge  sans  crainte,  sans  espoir  d’avancement; 
il  la  transmettait  ensuite  & son  fils,  ou  h tout  autre 
ayant  les  qualités  requises , sans  être  obligé  de  solli- 
citer la  faveur  du  ministre , ni  de  contracter  aucune 
obligation  envers  lui.  Aujourd’hui , quelle  différence  ! 
toutes  les  places  de  magistrature  sont  dans  la  main  du 
ministre;  il  peut  ne  présenter , pour  les  remplir,  que 
des  personnes  qui  lui  sont  personnellement  dévouées. 

Ces  places  , graduées,  offrent  la  perspective  d’un  avan- 
cement plus  ou  moins  rapide , dont  le  ministre  dispose 
à son  gré.  Supposons  qu’un  ministre  pervers  surprenne 
la  confiance  du  roi , et  que,  pour  attenter  à la  liberté  de 
de  la  presse  ou  des  cultes  ou  à toute  autre  base  du 
gouvernement  représentatif,  il  use  do  son  influence  sur 
la  magistrature , il  ne  pourra  destituer  aucun  juge , attendu 
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qu’ils  sont  inamovibles;  mai»  il  donnera  toutes  les  {daccs 
vacantes  à ses  allidés.  On  verra  les  auditeurs  dévoués  au 
système  du  novateur,  parcourir  rapidement  les  différents 
degrés  de  la  magistrature , parvenir  à la  cour  suprême  ou 
nu  conseil  d’tètat  ; obtenir  des  honneurs , des  décorations, 
des  dignités  même  ; taudis  que  les  magistrats  doués  d’un 
rai  mérite  , qui  se  borneront  à pratiquer  les  vertus  austè- 
re* de  leur  état,  resteront  auditeurs,  suppléants  ou  juges  de 
première  instance.  Sans  doute  que  ceux-ci  résisteront  cous 
lammeut  à la  séduction , et  sauront  se  contenter  du  respect 
cl  delà  considération,  puisque , suivant  l’auteur  de  l’Esprit 
des  lois  , c’est  le  lot  des  magistrats  fidèles  qui  ne  trouvent 
que  le  travail  après  le  travail  ; mais  conserveront-ils  la 
majorité  ? ne  la  leur  arrachera-t-on  pas  h la  longue  par 
de  pareils  choix  ? C’est  ce  qui  a fait  dire  à M.  Bérenger  : 
» Sous  un  gouvernement  représentatif,  la  magistrature  sera 
toujours  ce  que  le  ministère  voudra  qu’elle  soit».  La  pré- 
sentation , par  les  cours  et  tribunaux  , de  trois  candidats 
pour  chaque  place  vacante,  atténuerait  ce  danger.  Le 
choix  do  bons  ministres  de  la  justice  le  ferait  presque 
entièrement  disparaître.  Espérons  que  la  sagesse  du  roi 
ne  confiera  l’auguste  sacerdoce  dans  lequel  L’Hôpital  et 
D’Aguesseau  ont  acquis  tant  de  gloire , qu’à  des  magistrats 
dignes  de  les  remplacer. 

5°.  Pourque  1a  magistrature  puisse  remplir  le  grand  objet 
de  son  institution , il  faut  que  son  autorité  ne  puisse  être 
éludée,  ni  ses  attributions  envahies.  Les  art.  62  et  G5  de 
lu  Charte  l’exigent  impérieusement  : Nul  ne  pourra  être 
distrait  de  scs  juges  naturels  : — il  ne  pourra  en  consé- 
quence être  créé  des  commissions  et  des  tribunaux  extra- 
ordinaires. Ces  dispositions  salutaires  ne  recevront  leur 
entière  exécution  que  lorsqu’on  fora  cesser  les  nom- 
breuses usurpations  de  l’autorité  administrative  sur  le 
pouvoir  judiciaire , et  que  l’on  renverra  devant  les  tribu- 
naux ordinaires  le  contentieux  des  biens  dits  nationaux , 
les  appels  comme  d'abus . les  prises  maritimes,  et  géuérn- 
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lement  toutes  les  matières  purement  contentieuses.  Ces 
infractions  à l’ordre  naturel  des  juridictions , introduites, 
les  unes  par  des  mesures  révolutionnaires,  les  autres  par 
des  actes  du  pouvoir  absolu,  ne  doivent  plus  subsister, 
puisqu’elles  sont  une  violation  permanente  de  la  Charte, 
soit  pareeque  le  conseil  d’Élat  et  les  conseils  de  préfec- 
tures , qui  se  trouvent  encore  actuellement  saisis  de  la 
connaissance  de  ces  matières,  sont  des  auxiliaires  de  l’au- 
torité administrative  et  non  des  tribunaux,  soit  pareeque 
les  membres  qui  les  composent  n’ont  pas  le  caractère  de 
juges,  étant  privés  de  ['indépendance  légale  produite  par 
V inamovibilité , 6oit  enfin  pareeque  la  publicité  et  les 
plaidoiries,  qui  sont  au  nombre  des  formes  substancielles 
des  jugements,  sont  exclues  de  ces  conseils.  Toutes  ces 
propositions  ont  été  démontrées  dans  les  ouvrages  mo- 
dernes , publiés  par  des  publicistes  et  des  magistrats  du 
premier  mérite. 

Il  s’ensuit  que  pour  rendre  à la  magistrature  toute 
l’autorité  et  tout  l’éclat  qu’elle  doit  avoir,  pour  porter 
l’administration  de  la  justice  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection , les  principes  consacrés  par  la  Chnrle  constitu- 
tionnelle suffisent;  il  ne  fautque  les  mettre  dans  une  pleine 
et  entière  activité  , en  réprimant  les  abus  et  les  usurpations 
de  pouvoir  par  une  bonne  loi  réglementaire.  B...n. 

MAGNÉTISME.  {Physique.)  La  série  des  effets  connus 
sous  la  dénomination  commune  de  magnétisme  ne  sau- 
rait, au  moins  dans  l’état  actuel  de  la  science,  être  con- 
venablement expliquée,  si  ce  n’est  en  admettant  l’existence 
de  deux  agens  doués  de  propriétés  analogues  à celles  que 
nous  avous  attribuées  aux  deux  fluides  qui  nous  ont  servi 
à développer  l’ensemble  des  actions  auxquelles  l’électricité 
donne  naissance.  Nous  ajouterons  que  très  probablement 
ces  deux  classes  de  phénomènes  ont  une  origine  commune, 
puisqu’à  l’aide  de  courants  électriques  on  peut  reproduire 
tous  les  résultats  du  magnétisme , sinou  d’une  manière 
persévérante , du  moins  aussi  long-temps  que  dure  la  cir- 
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culalion  électrique  établie  h travers  des  fils  éminemment 
bons  conducteurs;  en  sorte  que  l’identité  de  cause  serait 
prouvée , si  l’on  parvenait  îi  démontrer  qu’une  semblable 
circulation  a lieu  sans  interruption  dans  des  aimants  ; 
mais,  il  faut  l’avouer,  rien  ne  parait  en  attester  l’existence. 

Quelque  évidente  que  soit  l’analogie  de  l’électricité  et 
du  magnétisme , il  existe  cependant  entre  ces  déux  causes 
actives  des  dill'ércnccs  assez  marquées.  L’une  développe 
son  influence  attractive  sur  tous  les  corps  indistinctement, 
taudis  que  l’autre  ne  la  manifeste  qu’à  l’égard  du  fer,  de  l’a- 
cier, du  nickel  et  du  cobalt;  ce  qui  conduit  à penser  que  ces 
quatre  corps  doivent  être , pour  les  émanations  magnéti- 
ques, d’infiniment  mauvais  conducteurs.  Les  autres  subs- 
tances, nu  contraire  , ne  leur  opposent  aucune  résistance. 
A cela  prés,  les  principes  précédemment  établis,  relative- 
ment aux  actions  électriques , conservent  toute  leur  inté- 
grité. Ainsi  le  fluide  magnétique  doit  être  conçu  comme 
composé  do  deux  autres  fluides , qui  agissent  par  attraction 
l’un  sur  l’autre , et  par  répulsion  sur  leurs  propres  par- 
ticules ; l'énergie  de  ces  actions  est,  àu  surplus,  subor- 
donnée à une  influence  qui,  ainsi  que  pour  l’électricité, 
suit  la  raison  inverse  du  carré  des  distances.  Ces  données 
suffisent  pour  lier  entre  eux  les  phénomènes  du  magné- 
tisme , que  nous  rapporterons  aux  cinq  titres  suivants  : 
i°.  Action,  de  l'aimant  sur  le  fer  cl  sur  l’acier  trempé f 
2®.  Actions  réciproques  de  deux  aimants ; 

5°.  Action  du  globe  sur  l’aimant  et  sur  le  fer  } 

4°.  Communication  du  magnétisme y 
5°.  Influence  des  courants  électriques  pour  développer 
le.  magnétisme  dans  les  corps  conducteurs  ( ou  électro- 
magnétisme  ). 

Si  nous  voulions  épuiser  les  détails  que  pourrait  com- 
porter l’examen  de  ecs  cinq  paragraphes , nous  dépasse- 
rions de  beaucoup  les  bornes  dans  lesquelles  doit  être 
renfermé  cet  article , et  nous  serions  obligé  de  revenir  sur 
des  développements  qui , à la  vérité , ne  se  trouvent  point 
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textuellement  contenus  au  mot  Électricité  , mais  cepen- 
dant y existent  assez  évidemment  en  principe  pour  que 
chacun  puisse  aisément  découvrir  les  modifiahtions  qu’il  • 

(aut  leur  faire  subir,  à raison  de  In  différence  qui  existe 
entre  les  agents  électrique  et  magnétique. 

I8.  Action  de  l’aimant  sur  le  fer  et  sur  l’acier  trempé. 

La  faculté  attractive  que  l’aimant  exerce  sur  le  fer  ne 
pouvait  sans  doute  échapper  à l’œil  observateur  des  an- 
ciens philosophes  : aussi  en  ont-ils  eu  connaissance,  et, 
bien  que  ce  phénomène  ne  soit  pas  le  plus  important  de 
ceux  que  présente  le  magnétisme , il  leur  paraissait  être 
non-seulement  l’un  des  effets  les  plus  singuliers  de  la  na- 
ture , mais  encore  un  de  ceux  dout  il  était  le  plus  difficile 
de  donner  une  explication  satisfaisante. 

• En  appliquant  à ces  sortes  d’actions  les  principes  théo- 
riques précédemment  exposés,  toute  difliculté  disparaît, 
et  le  phénomène  se  réduit  à un  développement  de  forces  * 
dont  il  est  a priori  facile  de  prévoir  les  résultats  ; en  effet , 
si  Al  ( pl.  4 . fig.  5 ) représente  une  pierre  d’aimant  , et 
que  A il  soit  un  barreau  de  fer  placé  dans  son  voisinage  , 
le  fluide  naturel  de  ce  barreau,  décomposé  par  le  magné- 
tisme de  la  pierre  , se  résoudra  en  ses  deux  éléments  cons- 
titutifs : l’un  A se  portera  vers  l’extrémité  la  plus  voisine 
de  l'aimant , et  l’autre  B vers  l’extrémité  opposée  : dès 
lors  l’action  attractive  de  M sur  A , s’exerçant  à une  moin- 
dre distance  que  l’action  répulsive  développée  sur  B , les  1 
deux  corps  devront  se  précipiter  l’un  vers  l’autre  , et 
adhérer  aussi  long- temps  qu’une  cause  étrangère  n’en 
opérera  pas  la  séparation.  On  conçoit  effectivement  que , 
si  la  faculté  coercitive  du  fer  n’a  pu  empêcher  son  fluide 
naturel  d’être  décomposé , elle  peut  néanmoins  ne  per- 
mettre ni  h l’un  ni  à l’autre  des  deux  éléments  dont  il  est 
formé  de  s’échapper  dans  l’espace;  en  sorte  que  l’action  „ 

persévérante  des  puissances  qui  ont  déterminé  le  rappro- 
chement des  deux  corps  devra  nécessairement  en  main- 
tenir le  contact. 
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Si  de  l'extrémité  libre  d’un  barreau  de  fer  actuellement 
en  contact  avec  un  aimant  on  approche  un  second  bar- 
reau , on  (^marque  qu’il  éprouve  de  la  part  du  premier 
une  influence  analogue  à celle  que  la  pierre  développe  sur 
celui-ci;  ce  premier  barreau  semble  donc  être  lui-même, 
devenu  magnétique, exactement  «le  la  même  manière  qu’un 
corps  conducteur  est  rendu  électrique  lorsqu’il  est  placé  , 
non  en  contact , mais  dans  le  voisinage  d’un  autre  corps 
lui-même  électrisé;  ce  résultat  est  important , puisqu’il 
conduit  naturellement  à penser  que  l’aimant  est  habituel- 
lement dans  l’état  où  se  trouve  le  fer  soumis  à son  in- 
fluence. 

En  substituant  au  barreau  de  fer  dont  il  est  question 
ci-dessus  un  barreau  semblable  d’acier  trempé,  on  ob- 
serve «les  résultats  qui  d’abord  ne  different  en  rien  du  ( 
précédent  ; mais  si , après  avoir  laissé  subsister  le  contact 
pendant  un  temps  assez  long,  on  sépare  les  deux  corps  , 
on  pourra  se  convaincre , en  présentant  le  morceau  d’acier 
h de  la  limaille  ou  h «les  aiguilles  do  fer , qu’il  a contracté 
la  propriété  qui  semblait  être  le  caractère  distinctif  de  l’ai- 
mant. Aussi , dans  cet  état , on  le  nomme  aimant  artifi- 
ciel; il  est  effectivement  alors  propre  à produire  tons  les 
résultats  qu’on  obtiendrait  au  moyen  d’un  aimant  nalu-  ' 
rel.  Cette  substance  n’est , au  surplus  , qu’une  mine  de  fer 
improprement  nommée  pierre , parcequ’elle  est  quelque- 
fois accidentellement  mêlée  avec  des  particules  pierreuses. 
Dans  les  recherches  sur  le  magnétisme  , l’emploi  «les  ai- 
mants artificiels  est  beaucoup  plus  commode  que  ne  le 
serait  celui  d’un  aimant  naturel , auquel  il  ne  serait  point 
toujours  aisé  de  donner  une  forme  appropriée  aux  expé- 
riences que  l’on  se  propose  de  faire. 

2°.  Actions  réciproques  de  deux  aimants.  Il  n’est  que 
deux  manières  d’opposer  l’un  h l’autre  deux  aimants  arti- 
ficiels : ou  ils  se  regardent  par  celle  de  leurs  extrémités 
«pii  a été  mise  en  contact  avec  un  cêlé  donné  d’un  aimant 
naturel,  ou  bien  leur  position  est  telle  «pi’ils  présentent 
• • 
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l’un  à l’autre  , le  premier  celle  de  ses  extrémités  qui  avait  » 
immédiatement  touché  l’aimant,  et  le  second  la  partie 
qui  était  le  plus  éloignée  du  point  de  contact.  Dans  le  pre- 
mier cas , les  extrémités  en  regard  se  repoussent  ; dans  le 
second,  elles  s’attirent;  résultat  complètement  d’accord 
avec  les  principes  qui  attribuent  une  faculté  répulsive  aux 
fluides  de  même  nom,  et  une  l'acuité  attractive  aux  fluides 
de  noms  différents.  Or,  si  les  barreaux  d’acier  aimanté  re- 
présentent, comme  nous  l’avons  déjà  fait  pressentir  . des 
aimants  naturels,  ceux-ci  devront  se  comporter  exacte- 
ment de  la  même  manière;  c’est  aussi  ce  que  prouve  l’ex- 
périence, puisqu’en  prenant  deux  pierres  d’aimant  quel- 
conque , 011  peut  toujours  constater  qu’il  est  deux  points 
de  leurs  surfaces  par  lesquels  elles  s’attirent,  et  deux  au- 
tres points  par  lesquels  elles  se  repoussent. 

I.a  cause  dos  influences  attractives  et  répulsives  magné- 
tiques étant  bien  connues,  il  ne  reste  plus  qu’à  déterminer 
la  loi  qui  les  régit.  Coulomb  , en  substituant,  dans  sa  ba- 
lauce  électrique,  une  aiguille  aimantée  au  fil  de  gomme 
laque  terminé  par  un  disque  de  papier  doré,  a transformé 
cet  instrument  en  un  appareil , au  moyen  duquel  il  a 
prouvé  que  les  attractions  et  répulsions  de  l’aimant  sont 
eii  raison  inverse  du  carré  de  la  distance;  vérité  dont  il 
n également  donné  la  preuve , en  comparant  le  nom- 
bre des  oscillations  que  fait  une  aiguille  aimantée,  in- 
fluencée par  l’une  des  extrémités  d’un  aimant  artificiel , 
placé  ainsi  quelle  dans  le  plan  du  méridien  magnétique 
du  lieu  où  l’on  fuit  l’expérience. 

5°.  Action  du  globe  sur  l'aimant  et  sur  le  fer.  Quel- 
que populaire  que  puisse  être  aujourd’hui  la  connaissance 
de  la  faculté  directrice  de  l’aimant,  elle  n’en  est  pas  moins 
une  des  plus  importantes  découvertes  «pie  l’on  ait  pu  faire, 
puisqu’on  lui  est  redevable  des  progrès  de  la  navigation  , 
et  par.  conséquent  des  rapports  qui  se  sont  établis  entre 
les  hommes  qui  habitent  les  diverses  parties  du  globe. 
Pour  constater  cette  propriété,  il  suflit  de  suspendre  libre-* 
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ment  un  aimant  quelconque  de  manière  à ce  que,  pouvant 
se  mouvoir  indistinctement  dans  tous  les  sens  , il  prennn 
dans  l’espace  une  position  déterminée  par  la  résultante  do 
l’action  des  forces  qui  le  sollicitent.  En  opérant  ainsi , on 
reconnaît  bientôt  qu’il  est  une  situation  fixe  à laquelle  eu 
corps  revient  constamment , situation  dans  laquollc  une 
de  ses  parties  est  à peu  près  tournée  vers  le  nord , et  l'au- 
tre vers  le  sud;  de  là  sont  nés  d’une  part  l’idée  de 4a 
polarité  de  l’aimant,  et  de  l’autre  les  dénominations  as- 
signées aux  deux  lluides  dont  on  suppose  que  l’agent  ma- 
guélique  est  composé.  En  effet,  pour  expliquer  cette  di- 
rection constante , on  admet  que  la  terre  agit  sur  un 
aimant  mobile  exactement  comme  le  ferait  un  autre  ai- 
mant;. d’aprôs  cela  , puisque  les  fluides  de  noms  contraires 
s’attirent , il  faut  bien  que  la  portion  de  l'aimant  tournée  » 
vers  le  nord  contienne  le  magnétisme  austral , tandis  que 
celle  qui  regarde  le  sud  renferme  le  magnétisme  boréal. 

Comme  l’action  de  la  pesanteur,  si  elle  ne  détermine 
pas  toujours  , du  moins  modifie  la  situation  que  prend  un 
corps  suspendu  ou  soutenu  , dans  les  recherches  magnéti- 
ques , pour  se  mettre  à l’abri  des  perturbations  que  pour- 
rait occasioner  cette  force  , il  faut  suspendre  l’aimant  ou 
mieux  encore  l’aiguille  aimantée  par  son  centre  de  gravité. 

Libre  alors  de  toute  influence  étrangère,  sa  direction  dans 
l’espace  dépend  tout  à fuit  de  la  puissance  magnétique  de 
la  terre.  Des  expériences  rigoureuses , faites  conséquem- 
ment à ces  principes,  ont  fait  voir  qu’étant  ainsi  disposée, 
l’aiguille  se  fixe  dans  un  plan  vertical , formant  avec  lo 
méridien  un  angle  qui  varie  non-seulement  avec  la  longi- 
tude du  lieu,  mais  encore  avec  l’époque  à laquelle  on  fait 
l'observation.  Cet  écart  du  méridien  constitue  In  déclinai- 
son de  l’aiguille  aimuntée  , do  même  que  l’angle  qu’ello 
forme  avec  la  verticale  du  lieu  doiuio  la  mesure  de  son 
inclinaison;  on  s’est  effectivement  assuré  que  sous  des  la—  „ 
titudes  différentes  celte  aiguille  n’est  pas  également  incli-  - ' 

née  à l’horizon.  Quant  à l’énergie  de  la  faculté  directrice,* 
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on  l’évalue  d'après  le  nombre  des  oscillations  faites  dans 
un  temps  déterminé.  ' 

Déclinaison  de  l’aiguille  aimantée.  L’observation  pou- 
vait seule  faire  connaître  cette  déviation  ; car,  d’après  les  lois 
les  plus  probables  du  magnétisme  , rien  n’indique  qu’elle 
doive  exister;  aussi  les  variations  observées  dans  nu  lieu 
quelconque  ne  fournissent-elles  aucun  renseignement  sur 
les  modifications  qui  auront  dù  être  obsorvées  dans  un 
autre  endroit.  Par  exemple , à Paris,  en  i58o,  lu  décli- 
naison était  de  1 i*  5o'  h l’ost  ; depuis  cette  époque  , elle 
a continuellement  diminué,  et  on  i Gt>3  elle  était  nulle , 
c’est-à-dire  que  l’aiguille  aimantée  était  dans  le  plan  du 
méridien.  Depuis  celte  époque , la  déclinaison  n toujours 
été  occidentale,  et  de  plus  eu  plus  considérable;  on  telle 
sorte  qu’en  1819  elle  était  de  sa*  aq’  à l’ouest,  et  depuis 
lors  ello  semble  diminue.'  annuellement,  eu  sorte  qu’en 
18a  8 elle  n’était  plus  que  de  a a*. 

Ce  mouvement  annuel  de  l’aiguille  vers  l’est  ou  vers 
l'ouest  11e  se  liait  pas  par  un  mouvement  continu , mais  il 
est  le  résultat  do  plusieurs  oscillations;  on  s’est , en  géné- 
ral , assuré  que  la  déclinaison  augmente  depuis  le  solstice 
d’hiver  jusqu’à  l’équinoxodn  printemps.  A partir  de  cette 
époque,  elle  diminue  jusqu’au  solstice  d’été,  augmente 
ensuite  do  nouveau  jusqd’à  l’équinoxe  d’automne,  |H>ur 
diminuer  encore , mais  légèrement , pendant  les  trois 
derniers  mois  de  l’année.  Or,  la  déviation  définitive  n’esl 
autre  que  l’excès  des  déviations  partielles  qui  ont  lieti  suc- 
cessivement à l’est  ou  à l’ouest. 

Indépendamment  de  ces  oscillations  annuelles,  l’aiguille 
en  éprouve  encore  une  qui  est  diurne  et  telle  que  , depuis 
le  lever  du  soleil  jusqu’à  une  heure  nprès  midi , elle  mar- 
che vers  l’occident , pour  rétrograder  ensuite  vers  P«t.  , , 
Au  surplus,  l’amplitude  de  ces  oscillations  diurnes  n’est 
lu  même , ni  aux  diverses  époques  de  l’année  , ni  dans  les 
diiTérenls  lieux  de  la  terre,  et  il  est  mémo  probable  que 
tout  ce  qui  a été  observé  relativement  à l'augmentation  de 
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la  déviation  vers  l’ouest  se  reproduira  eiv  sens  inverse  , à 
mesure  que  l’aiguillo  se  rapprochera  du  plan  du  méridien 
magnétique.  é ' J 

Plusieurs  circonstances  atmosphériques  et  surtout  les 
urores  boréales , influent  sensiblement  sur  l’étendue  des 
variations  diurnes  de  l’aiguille;  mais  il' paraît  que  c’est 
particulièrement  vers  les  régions  polaires  que  cette  in- 
fluence se  fait  ressentir;  car,  à mesure  que  l’on  se  rap- 
proche des  contrées  équatoriales , elle  va  continuelle- 
ment en  s’affaiblissant.  Ainsi , à Sainte-Hélène , elle  est 
presque  insensible. 

En  comparant  à une  même  époque,  dans  différents  lieux , 
la  déclinaison  de  l’aiguille,  on  voit  qu’elle  y est  très  varîa- 
ble.  Ainsi , en  Europe , cette  déclinaison  est  maintenant 
occidentale;  mais  il  est  d’autres  parties  de  la  terre  où  elle 
est  orientale , etifest  des  pointsi  ntermédiaires  qui  forment 
des  bandes  sans  déclinaison  , et  où , par  conséquent , l’ai- 
guille se  dirige  vers  les  pôles.  On  connaît  jusqu’à  présent 
trois  lignes  sans  déclinaison  , dont  une  traversait  Paris  en 
i663 , et  passe  maintenant  dans  le  voisinage  de  Philadel- 
phie', d’où  elle  paraît  à présent  s’écarter  en  suivant  un 
mouvement  rétrograde. 

Lorsque  le  ciel  est  couvert , la  direction  de  l’aiguille  ai- 
mantée pouvant  seule  indiquer  au  navigateur  la  route 
qu’il  doit  suivre  , on  conçoit  qu’il  était  important  de  re- 
cueillir avec  soin  tout  ce  qui  peut  être  relatif  à la  déclinai- 
son magnétique.  Aussi  ces  résultats , inscrits  sur  les  cartes 
marinès,  indiquent-ils  les  modifications  qu’il  faut  apporter 
aux  indications  fournies  par  la  boussole , modifications 
d’autant  plus  importantes , qu’entre  le  Groenland  et  la 
terre  de  Labrador , le  chevalier  de  Langlade  a observé 
une  déclinaison  de  45*  ; en  sorte  que  la  direction  de 
l’aiguille  y était  également  éloignée  du  nord  et  de  l’ouest. 

Inclinaison  de  If  aiguille  aimantée.  L’axe  magnétique 
d’une  aiguflle  suspendue  par  son  centre  de  gravité,,  forme 
avec  l’horizon  un  angle  qui , ainsi  que  celui  de  la  déclinai- 
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son  , est  susceptible  de  changer,  non-seulement  suivaut 
les  lieux , mais  encore  h raison  de  l’époque  où  1 on  fait 
l’observation;  malheureusement  ce  phénomène  n’a  été,  ni 
aussi  anciennement , ni  aussi  exactement  observé  que  le 
précédent.  Cependant  il  parait  que  l’inclinaison  va  conti- 
nuellement en  diminuant;  ainsi  , d’après  une  observation 
de  M.  de  Humboldt,  elle  était  à Paris,  en  1798  , de  69* 

5i',  tandis  qu’en  1828  elle  était  seulement  de  68°.  Il  est 
impossible  de  prévoir  la  limito  de  cette  diminution. 

Quand  on  change  de  latitude , l’inclinaison  varie  très 
rapidement,  en  sorte  que  dans  le  voisinage  de  l’équateur 
l’aiguille  est  sensiblement  horizontale  ; mais,  à mesure  que 
l’ou  se  rapproche  du  pôle  austral , c’est  l’exlrénnté  tour- 
née de  son  côté  qui  s’incline  vers  la  surface  de  la  terre , 
tandis  que  dans  notre  hémisphère , c’est  la  partie  opposée 
qui  éprouve  cette  inclinaison.  L’équateur  magnétique  dif- 
fère de  l’équateur  terrestre,  et  même,  h proprement  par- 
ler, on  ne  devrait  point  lui  donner  ce  nom , puisqu’il  n’est 
point  l’un  des  grands  cercles  de  la  sphère  , mais  bien  une 
courbe  qui  éprouve  des  rebroussements  et  coupe  au  moins 
l’équateur  en  quatre  points  différents.  La  plus  grande  in- 
clinaison que  l’on  ait  observée  est  celle  de  82°  9';  c’est 
le  capitaine  Pliipps  qui , en  \ 773 , lit  cette  observation , 
par  790  44  de  latitude  boréale. 

Action  du  globe  sur**  fer.  Ce  n’est  point  uniquement 
sur  l’aiguille  aimantée  que  se  développe  l'influence  magné- 
tique de  la  terre  , elle  agit  aussi  sur  le  fer.  Ainsi,  une  barre 
de  ce  métal , tenue  dans  la  situation  que  prendrait  une  ai- 
guille d’inclinaison , devient  un  véritable  barreau  uimauté, 
susceptible  d’attirer  et  de  repousser,  par  chacune  de  ses  • 
extrémités  , les  pôles  d’une  petite  aiguille  placée  dans  son 
voisinage.  En  renversant  cette  barre  de  fer,  les  résultats 
opposés  que  l’on  obtient  indiquent  que  le  seul  changement 
de  position  a sufli  pour  intervertir  la  disposition  du  ma- 
gnétisme de  ce  barreau  accidentel.  Ce  résultat  explique 
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certains  faits  dont  on  peut  tous  les  jours  constater  la 
réalité;  des  tiges  de  fer  qui  ont  long-temps  demeuré  dans 
une  situation  fixe , telles  que  des  paratonnerres,  ou  barres 
de  fer  employées  dans  la  construction  des  bâtiments , don- 
nent des  signes  manifestes  d’aimantation , que  l’on  ne  peut 
attribuer  qu’à  la  durée  de  l’influence  magnétique  du  globe 
terrestre. 

„ Les  physiciens  ont  imaginé  plusieurs  hypothèses,  à l’aide 
desquelles  ils  ont  cherché  à se  rendre  compte  de  l’action 
que  là  terre  exerce  dans  ces  sortes  de  phénomènes;  quel- 

• ques-uns  ont  prétendu  qu’il  existait  vers  les  régions  po- 
laires des  mines  d’aimant  que  l’on  pouvait  considérer 
comme  des  centres  d’où  émanait  l’influence  magnétique. 
D’autres  , au  contraire , ont  attribué  cette  faculté  au  globe 
lui-même.  Dans  l’une  et  l’autre  supposition , il  est  éga- 
lement difficile  d’expliquer  les  résultats  singidiers  que  pré- 
sentent le  phénomène  de  la  déclinaison  ot  celui  de  l’incli- 
naison ; phénomènes  qui , pour  atteindre  leurs  limites 
respectives , exigent  un  espace  de  temps  si  considérable  , 
qu’il  faut  un  intervalle  de  plusieurs  siècles  avant  que 
l’observation  ait  pu  constater  leur  retour  périodique. 

4°.  Communication  du  magnétisme.  Les  aimants  ar- 
tificiels ont  sur  les  aimants  naturels  des  avantages  qui  ont 
engagé  les  physiciens  à rechercher  les  procédés  les  plus 
convenables  pour  transmettre  h des  barreaux  d’acier  une 
vertu  magnétique , énergique  et  durable.  Le  simple  con- 
tact peut , ainsi  que  nous  l’avons  dit , en  pariant  des  ac- 
■ tions  que  l’aimant  exerce  sur  l’acier , communiquer  un 
magnétisme  durable  h uu  fil  de  ce  métal;  mais  celte  pro- 

f priété  est  en  général  peu  intense , et  souvent  même  il  se 
forme  dans  la  longueur  de  ce  fil  des  points  conséquents , 
dus  à la  résistance  qu’oppose  la  faculté  coercitive  de  l’a- 
cier, et  que  ne  peut  surmonter  l’action  trop  faible  de  l’ai- 
mant employé  pour  lui  communiquer  le  magnétisme  î r 

• inconvénient  que  l’on  évite  en  se  servant  du  procédé 
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auquel  on  a donné  le  nom  de  méthode  de  la  simple  tou- 
che, (ni  mieux  encore  de  celui  appelé  méthode  de  la  dou- 
ble touche. 

Aimantation  par  la  simple  touche •,  Cette  méthode  con- 
siste à frotter  la  tige  d’acier  que  l’on  veut  aimanter  avec 
un  barreau  magnétique  dont  on  fait  glisser  un  des  pôles 
dans  toute  sa  longueur;  opération  que  l’on  répète  en 
agissant  toujours  dans  le  même  sens.  Ces  frictions  suc- 
cessives décomposent  le  fluide  naturel  de  la  tige  d’acier 
et  produisent  vers  l’une -de  ses  extrémités  l’accumula- 
tion du  fluide  boréal , tandis  que  le  fluide  austral  est 
entraîné  vers  l’autre.  D’après  cela,  on  conçoit  que  dans- 
la  barre  d’acier  la  disposition  du  magnétisme  est  telle, 
que  l’extrémité  sur  laquelle  on  a d’abord  appliqué  le  pôle 
de  l’aimant  est  dans  le  même  état  que  lui,  tandis  que 
l’autro  extrémité  possède  le  magnétisme  contraire  ; de  là 
résulte  encore  la  nécessité  de  continuer  les  frictions  tou- 
jours dans  le  même  sens  ; car , en  rétrogradant  , on  dé- 
truirait infailliblement  l'effet  déjà  produit. 

Aimantation  par  ta  double  touche.  Cette  seconde 
méthode,  inventée  par  Michelli , est  beaucoup  plus  avan- 
tageuse que  la  précédente.  Pour  la  mettre  en  prati- 
que , on  se  sert  de  deux  barreaux  aimantés  que  l’on  dresse 
verticalement  à une  petite  distance  l’un  do  l’autre,  de 
manière  que  leurs  pôles  opposés  soient  en  contact  avec  la 
partie  moyenne  de  la  barre  d’acier  que  l’on  veut  aiman- 
ter. Tirant  alors  sens  contraires  les  deux  aimants,  l’un 
entraîne  le  fluide  boréal , tandis  que  l’autre  exerce  une 
semblable  influence  sur  le  fluide  austral.  En  répétant  ces 
frictions  un  certain  nombre  de  fois , on  communique  à 
l’acier  une  propriété  magnétique  d’autant  plus  considé- 
rable , que  les  deux  aimants  agissent  simultanément  pour 
décomposer  son  fluide  naturel.  Quelquefois,  pour  aug- 
menter les  résultats  obtenus  , on  dispose  entre  deux  bar- 
reaux aimantés  la  tige  sur  laquelle  on  opère , ayant  soin 
que  les  aimants  qui  servent  à toucher  aient  leurs  pôles 
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respectifs  disposés  de  manière  à agir  simultanément  avec 
ceux  qui  supportent  la  tige.  Cette  mélliodo  est  sanl  aucun 
doute  préférable  à la  précédente , puisqu’on  multipliant 
le  nombre  des  puissances  qui  agissant  simultanément  sur 
le  corps  que  l’on»  veut  rendre  magnétique , on  ne  peut 
qu’augmenter  la  décomposition  de  son  lluide  naturel. 

5°.  Influence  des  courants  électriques  pour  développer  . 
le  magnétisme  dans  les  corps  conducteurs  (ou  Electro- 
magnétisme).  Quelques  expériences,  anciennement  faites 
par  Dalibard , Bufl'on  et  Franklin  , semblaient  devoir  faire 
pressentir  qu’il  existe  quelque  rapport  entre  l’électricité 
et  le  magnétisme.  La  foudre,  en  changeant  quelquefois 
les  pôles  de  l’aiguille  d’uqe  boussole,  rendit  plausible 
cette,  opinion , h laquelle  les  recherche»  d’OKpiuus  ont 
donné  encore  plus  de  probabilité;  cependant  jusque-là  il 
n’existait  que  des  soupçons  même  a$scz  vagues.,  Un  fait 
découvert  par  QEersled  leur  abonné  un  plus  grand  degré 
. de  probabilité,  et  depuis  cette  époque,  qui  ne  remonte  pas  . 
au-delà  de  1819,  les  recherches  it’uu  grand  nombre  de 
savants,  parmi  lesquels  les  Français  tiennent  le  premier 
rang  , ont  presque  changé  cette  probabilité  en  certitude. 
D’après  cela  , l’ordre  chronologique  semblerait  exiger  que 
l'on  lit  d’abord  connaître  les  expériences  d’GLersted  ; ce- 
pendant la  liaison  des  idées  réclame  une  marche  diffé-» 
rente  à laquelle  nous  11011$  assujettirons , sans  néanmoins 
prétendre  diminuer  l’importauce  d’une  découverte  aussi 
remarquable.  . , 

Dans  les  phénomènes  de  l’électricité  ordinaire  et  dans 
quelques-uns  de  ceux  que  produit  la  pile  voltaïque,  le 
lluide  électrique  est  dans  un  état  d’équilibre , et , agissant 
par  répulsion  sur  ses  propres  molécules  , il  donne  des  si- 
gnes manifestes  d’une  tension  que, l’on  peut  mesurer  au 
moyens  d’instruments  appropriés.  Dan6  les  influences  chi- 
miques et  dans  les  acLions  magnétiques  que  développe 
l'appareil  de  Voila , le  lluide  est  au  contraire  en  mouve- 
ment et  sa  tension  nulle;  on  sorte  que,  pour  reconnaître  sa 
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présence , on  est  obligé  d’avoir  recours , non  à des  éloc- 
troscopes,  mais  b des  galvanomètres  dont  la  construction 
repose  sur  les  propriétés  électro-magnétiques  que  nous 
allons  rapidement  passer  en  revue. 

i®.  Influence  respective  des  fils  conducteurs  traversés 
par  des  courants  électriques.  Dans  toutes  les  expériences 
électro-magnétiques , on  obtient  à l’aide  d’une  seule  pile 
des  résultats  identiques  avec  ceux  que  produiraient  deux 
do  ces  appareils  agissant  isolément.  Mais  il  faut  alors,  pour 
se  procurer  des  courants  convenablement  dirigés,  faire 
éprouver  au  fluide  des  déviations  difficiles  & suivre , à 
moins  d’avoir  sous  les  yeux  l’ingénieux  appareil  imaginé 
par  M.  Ampère.  Pour  éviter  cette  difficulté , nous  suppo-» 
serons , dans  tout  ce  qui  va  suivre , qu’une  pile  particulière 
est  annexée  à chaque  système  do  conducteur;  ils  seront 
donc  alors  traverséslpar  des  courants  , dont  la  direction 
allant  toujours  de  l’extrémité  positive  à l’extrémité  néga- 
tive de  la  pile,  pourra  être  aisément  intervertie  en  chan- 
geant le  mode  de  communication. 

Lorsque  deux  fils  parallèles,  dont  l’un  est  fixe  et  l’autro 
mobile , transmettent  des  courants  qui  se  meuvent  dans 
le  même  sens,  ils  s’attirent,  et  se  repoussent  au  contraire 
lorsque  leur  direction  est  opposée.  On  vérifie  l’exactitude 
de  cet  énoncé  au  moyen  de  l’appareil  suivant , dans  lequel 
il  est  toujours  facile  d’échanger  la  direction  des  courants 
dans  l’un  ou  l’autre  fil  ÿfin  d’obtenir  des  résultats  op- 
posés. C D (pl.  4 , fi  g.  2),  est  un  fil  métallique  commu- 
niquant d’une  part  avec  le  pôle  positif,  et  de  l’autre  avec 
le  pôle  négatif  d’une  pile,  et  dans  lequel  par  conséquent 
le  fluide  se  meut  de  C en  D.  A B est  un  fil  mobile  traversé 
par  un  second  courant,  dirigé  dans  le  même  sens  que  le 
premier  et  fourni  par  une  autre  pile.  Pour  donner  au 
fil  A B de  la  mobilité,  on  le  suspend  au  moyen  de  deux 
pointes  qui  plongent  dans  deux  petites  coupes  do  métal 
contenant  du  mercure.  La  fig.  3 indique  cette  disposition , 
à laquelle  on  ai  recours  dans  la  plupart  de*  circonstances 
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où  l’on  veut  que  l’un  des  conducteurs  oit  de  la  mobilité.^ 
Si  au  lieu  d’être  parallèles  , les  fils  métalliques  forment 
. entre  eux  un  angle  , on  les  verra  se  porter  l’un  vers  l’aii- 
- tre , toutes  les  fois  quo  les  deux  courants  s'approcheront 
pu  s'écarteront  simultanément  du  sommet  de  cet  angle. 
Us  se  fuiront,  au  contraire,  dans  le  cas  où  l’un  des  courants 
serait  dirigé  vers  le  point  de  concours  des  deux  lils  . 
tandis  quo  l’autro  s’en  éloignerait  ; et , si  aucun  obstacle 
n’arrèle  le  Cl  mobile,  il  prendra  une  position  telle,  que 
, les  deux  courants  seront  alors  parallèles  ot  dirigés  dans  lo 
mémo  sons.  Ces  dispositions  variables  sont  indiquées  sur 
la  figure  4 . dans  laquelle  A B représente  le  fil  mobile,  et 
C D celui  qui  est  fixe.  Afin  que  le  premier  puisse  so  mou- 
voir dans  uu  plan  horizontal , il  doit  n’avoir  qu’un  seul 
point  do  suspension,  ce  que  l’on  obtient  en  le  plaçant 
ainsi  que  le  représente  la  figure  5,  de  manière  que  l’extré- 
mité F touche  le  fond  de  la  coupe  supérieure , tandis  quo 
l'autre  extrémité  Ë est  seulement  en  contact  avec  lo  mer- 
cure contenu  dans  la  coupe  d’en  bas. 

a0.  Influence  du  globe  sur  les  courants  mobiies.  En 
rétablissant  un  courant  électrique  à travers  un  fil  disposé 
et  suspeudu  comme  l'indique  la  figure  6 , on  voit  après  un 
certain  nombre  d’oscillations  ce  fil  s’arrêter  daus  une  po- 
silion  telle , que  la  partie  dans  laquelle  le  fluide  est  ascen- 
dant , se  dirige  vers  l’ouest  magnétique,  lundis  que  la 
portion  où  il  est  descendant  rafnrdo  l’est;  d’après  cela, 
on  conçoit  que . si  l’on  contourne  un  fil  métallique  de  ma- 
nière à former  une  série  d’anneaux  dont  les  centres  ré- 
pondront à un  axe  commun , les  portions  de  leur  circonffe-  " 
renco  dans  lesquelles  le.  floidc  est  nscendant  se  porteront 
simultanément  à l’ouest , exactement  comme  il  arrive  à 
l’égard  d’un  anneau  isolé  ; - dès  lors  l’axo  commun  sera 
placé  dans  le  pjan  du  méridien  magnétique  du  lieu  où  l’on 
fait  l’expérience.  Un  appareil  ainsi  disposé,  prend  le  nom  • 
de  cylindre  èlvclrO-dyn am i>i ue,  Un.coup  d’œil  jeté  sur  la 
ligure  7 eu  indique  la  disposition  efc‘le  modo  de  suspension. 
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Si  au  cylindre  dont  il  vient  d’êtro  question  on  en  oppose  • * ' 

un  lout-b-ihit  semblable  ot  comme  lui  traversé  par  un 
courant  électrique,  on  verra  le  premier  s’approcher  de  ■ 
lui  ou  le  luir  suivant  celle  de  leurs  extrémités  que  l’on 
présentera  l’une  b l’autre.  Ainsi , quand  les  parties  mises 
en  rapport  sont  telles,  que  par  l’inlluence  libre  de  la  terre 
elles  se  dirigeraient  dans  le  même  sons  , il  y a répulsion , 
tandis  que  dans  le  cas  contraire  il  y a attraction.  Les  deux 
cylindres  sp  comportent  donc  rigoureusement  comme  le 
font  deux  barreaux  aimantés  qui  , présentés  l’un  b l'antre 
par  leurs  pôles  de  noms  différents , s’attirent , tandis  qu’ils 
se  repoussent  quand  ils  se  regardent  par  leurs  pôles  de  , 
même  nom.  Ce  résultat  est  sans  doute  un  puissant  motif 
pour  supposer  beaucoup  d’analogie  entre  les  phénomènes 
de  l’électricité  et  ceux  du  magnétisme , ce  que  les  faits  • 

dont  ils  nous  reste  b parler  rendront  beaucoup  plus  pro- 
bable encore.  „ 

5°.  Influence  d'un  courant  fixe  sur  un  aimant  mobile, 
et  riciproiiuemtnt.  Si  au-dessus  ou  au-dessous  d’une  ai- 
guille aimantée  libre  et  par  conséquent  pincée  dans  le  plan  • * - ' 

du  méridien  magnétique,  on  dispose  un  fil  métallique  qui 
lui  soit  parallèle , b l'instant  où  il  sera  traversé  par  un 
courant  électrique,  l’aiguille  changera  de  position  et  dé-  ' * 
viora  b l’est  ou  b l’ouest,  suivant  la  situation  du  fil  et  le'*' 
sons  dans  lequel  se  meut  le  fluide.  Supposons  que  celui-ci 
aille  du  nord  an  sud , et  que  le  lil  soit  au-dessus  de  l'aiguille , 
alors  la  déviation  aura  lieu  vers  l’est;  tandis  qu’elle  se  ' • 1 • 
ferait  à l’ouest  si  le  courant  était  en  sens  contraire , ou  ' « 

bien  si,  conservant  sa  direction  primitive,  le  fil  était 
placé  au-dessous  de  l’aiguille. 

Il  eût  été  dilliciic  de  donner  une  explication  salisfai 
santé  de  cette  expérience,  dont  on  est  redevable  b QEersted, 
lorsque  les  recherches  dont  elle  a été  l’origine  n’avaient  " 
pas  encore  tait  connaître  des  faits  susceptibles  de  modi- 
iier  les  idées  que  l’on  avait  alors  sur  la  cause  du  magné-  \ ' 

tisme.  En  effet , si  l’on  assimile  un  barreau  aimanté  à un  : 

. t * * . 
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cylindre  élcctro-  dynamique,  on  concevra  qu’il  existe 
perpendiculairement  à son  axe  des  courants  circulaires , 
dont  la  partie  ascendante  est  tournée  vers  l'ouest;  en  sorte 
que  sur  lu  lace  supérieure  du  barreau  ils  vont  de  l'ouest 
h l’est.  Or,  ils  ne  pourront  prendre  la  direction  de  celui 
qui , dans  le  fil  placé  au-dessus  ou  au-dessous  de  ce  bar- 
reau , va  du  nord  au  sud,  qu’en  changeant  la  situation  de 
ce  dernier,  le  Taisant  dans  le  premier  cas  tourner  vers  l’est, 
et  dans  le  second  vers  l’ouest.  - ‘■  ■‘f  \ 

D’après  cette  explication  , le  barreau  devrait  constam- 
ment se  placer  perpendiculairement  à la  direction  du  fil; 
cependant  il  n’en  est  point  ainsi , ce  qui  semble  au  pre- 
mier aspect  infirmer  l’hypothèse  que  nous  avons  admise. 
Cette  objection  fondée  disparaîtra,  pour  peu  que  l’on  réflé- 
chisse qu’en  même  temps  que  le  courant  électrique  tend  h 
^carter  le  barreau  de  sa  situation  naturelle,  le  globe  ter- 
restre agit  pour  l’y  maintenir  ; dès  Iprs  , la  direction  dons 
laquelle  il  se  fixera  ne  peut  être  autre  que  la  résultante  des 
deux  forces  qui  agissent  simultanément  sur  lui.  Pour  qu’il 
eu  fût  autrement , il  faudrait  soustraire  le  barreau  à l’in- 
fluence magnétique  de  la  terre  ; alors  les  effets  obser- 
vés seraient  rigoureusement  ceux  que  la  théorie  indique. 
Or,  on  remplit  cette  indication  en  se  servant  d’une  ai- 
guille asiatique , c’est-à-dire  d’une  aiguille  à laquelle  on 
donne  une  telle  situation  dans  l’espace,  que  l’action  du  • 
globe  agit  perpendiculairement  à sa  surface,  et  est  par 
conséquent  nulle  pour  la  faire  tourner  autour  de  son  axe  , 
placé  lui-même  dans  le  prolongement  de  la  résultante  des 
forces  magnétiques  terrestres.  On  pourrait  encore  obtenir 
le  même  résultat , en  se  servant  de  deux  niguillcs  dont  la 
force  directrice  serait  égale,  et  auxquelles  on  donnerait  un 
axe  commun , en  ayant  soin  do  tourner  leurs,  pôles  de 
même  nom  en  sens  inverse;  enfin  il  serait  encore  pos- 
sible d’arriver  au  même  but  , en  disposant  un  aimant  de 
manière  à ce  que  son  influence  conlre-balauçâl  celle  de  la 
terre.  ' :'■*  * • H • • 
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Comme  entre  tfoux  corps  toute  action  est  réciproque  , 
on  conçoit  que,  si  le  barreau  aimanté  est  fixe  et  le  fil  mo- 
bile, c’est  alors  celui-ci  qui  est  assujetti  h se  mouvoir.  Effec- 
tivement , quand  on  présente  les  pôles  d’un  aimant  à un 
fil  mobile  traversé  par  un  courant  électrique,  celui-ci  est 
attiré  ou  repoussé  , suivant  le  sens  dans  lequel  leur  rap- 
port est  établi.  Ces  mouvements , dont  la  direction  est 
entièrement  conforme  aux  indications  théoriques,  condui- 
sent à penser  qu’en  opposant  au  cylindre  électro-dynami- 
que mobile  , dont  il  a été  précédemment  question  , un  bar- 
reau magnétique  , on  pourra  agir  sur  lui  exactement 
comme  on  le  faisait  au  moyen  d’un  autre  cylindre.  L’ex- 
périence, d’accord  avec  le  raisonnement,  semble  donc 
affaiblir  de  plus  en  plus  les  doutes  que  l’on  pourrait  avoir 
sur  l’identité  do  causes  entre  les  phénomènes  électriques 
et  magnétiques. 

4°.  Action  des  courant $ pour  communiquer  à l’acier 
un  magnétisme  durable.  Le  magnétisme  d’un  fil,  traversé 
par  un  courant  électrique  , disparaît  aussitôt  que  la  cause 
qui  I avait  fait  naître  cesse  d’agir.  Cependant  on  peut , soit 
avec  l’électricité  ordinniro,  soit  avec  l’appareil  voltaïque  . 
communiquer  à un  barreau  d’acier  un  magnétisme  dura- 
ble ; il  suffit , pour  cela  , de  le  placer  dans  l’intérieur  d'une 
hélice  formée  avec  un  fil,  dont  les  spires,  toujours  dirigées 
dans  le  même  sens  , font  circuler  le  fluide  autour  de  sa 
surface.  Au  bout  de  quelques  minutes  , on  reconnaît  que 
ce  barreau  est  devenu  nn  véritable  aimant,  et  la  situa- 
tion de  ses  pôles  dépend  du  sens  dans  lequel  la  circulation 
a été  établie;  en  telle  sorte  que  l’on  peut  ii  volonté  , en 
faisant  tourner  l’hélice  de  droite  b gauche  , ou  de  gauche 
à droite  , luire  que  l’uni  des  extrémités  du  fil  , dont  la 
position  est  déterminée,  possédera  le  magnétisme,  soit 
austral  , soit  boréal;  on  pourra  même  obtenir  des  points 
conséquents,  en  donnant  alternativement  aux  spires  de. 
l’hélice  des  directions  contraires.  Ces  phénomènes , dont 
ht  découverte  appartient  à M,  Arago , ne  sont  point  les 
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faits  les  moins  importants  do  ceux  dont  se  compose  une 
branche  de  physique  h laquelle  les  savantes  recherches 
de  MM.  Ampère  Arngo , Faraday  , Savary  , etc. , ont  si 
promptement  donné  les  plus  heureux  développements. 

Tuiil... 

MAGNETISME  ANIMAL.  Venez  Somnambulisme. 
f MAGNOLIACÉES  (famille  des).  ( Botanique.)  Cette 
famille  sc  compose  d’arbres  et  d’arbrisseaux  indigènes 
pour  la  plupart  dans  l’Asie  équatoriale,  lu  Chine  et  le 
Japon  , et  dans  la  partie  tempérée  de  l’Amérique  septen- 
trionale. On  ne  connaît  jusqu’à  fce  jour  qu  un  petit 
membre  de  magnoliacées  de  l’Amérique  méridionale  et 
de  la  Nouvelle-Hollande,  et  aucune  ne  vient  spontané- 
ment en  Afrique,  en  Europe  ou  dans  la  partie  occiden- 
tale de  l’Asie  lempérée.  Les  caractères  de  cette  famille 
sont  les  suivants  ; 

Feuilles  simples,  alternes,  entières,  pennîncrvéès , 
souvent  persistantes,  munies  de  deux  grandes  stipules 
foliacées  et  fugaces. 

Fleurs  terminales,  solitaires,  ou  rarement  naissant 
plusieurs  ensemble.  t*.  , ; 

Calice  non  udhéreut,  caduc,  composé  de  trois  à six 
sépales. 

Corolle  hypcgync  , polypélole.  Pétales  sur  un  ou 
plusieurs  rangs  en  nombre  ternaire,  depuis  trois  jusqu  à 
vingt-sept. 

Etamines  nombreuses , libres  , hypogynes , insérées  en 
plusieurs  séries  sur  un  réceptacle  plus  ou  moins  allongé  ; 
anthères  basilixes  , adnées  aux  iilcts,  oblongues  , bivalv es . 

s’ouvrant  longitudinalement.  -4t  A 

Pistil  : Plusieurs  hystrelles  ordinairement  séparés, 
monostyles,  uniloculaires,  uniorulés,  biovulés  ou  plurio* 
vulés,  verticillés  ou  disposés  en  épi  sur  un  axe  central. 
('Dans  le  seul  genre  lalnuma  les  hystrelles  sont  con- 
joints.) Stylos  distincts,  courtsou  presque  mils. Stigmates 
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simples,  latéraux.  Ovules  pendants,  souvent  bisériés, 
al  tachés  à l’angle  interne  des  hystrelles.  > - -t . 

Péricarpe  : Coques  sèches  ou  un  peu  charnues,  bival- 
ves , s’ouvrant  complètement  ou  incomplètement,  ou  bied 
restant  closes , et  disposées , comme  les  hystrelles  d.’oii 
elles  proviennent , en  vcrlieiile , épi  ou  cône.  . 1 

Graines  solitaires  ou  nombreuses  dans  chaque  coque, 
quelquefois  suspendues  à un  funicule  très  long.  Péris - 
perme  charnu.  Embryon  rectiligne , dicotylédon , petit. 

La  famille  des  magnoliacées  a été  divisée  en  deux 
groupes . caractérisés  principalement  par  la  disposition 
des  hystrelles  , savoir  ; 

1®.  Les  illiciées  : hystrelles  verticillés  (solitaires  par  ex- 
ception ) ; feuilles  parsemées  de  points  transparents.  < 
a®.  Les  magnoliées:  hystrelles  en  épi;  feuilles  dépour- 
vues de  points  transparents.  * ’ ' ' ' . 

Les  magnoliacées  sont  toutes  très  remarquables  par 
l’élégance  de  leur  port  et  la  beauté  de  leurs  fleurs , qui  se 
distinguent  ordinairement  par  leurs  dimensions  considé- 
rables et  par  une  odeur  des  plus  suaves.  Il  est  à regretter 
qu’un  petit  nombre  d’espèces  seulement  supportent  bien 
le  climat  de  la  France  septentrionale.  Le  liriodendron 
tulipifera,  ou  tulipier,  est  la  seule  qui  vienne  dans  toutes 
les  expositions  sans  aucun  abri.  Cet  arbre  de  l’Amérique 
septentrionale  croit  dans  toute  l’étendue  des  États-Unis, 
jusque  vers  les  lacs  du  Canada.  C’est,  de  toute  la  famille, 
l’espèce  qui  s’avance  le  plus  au  nord.  Les  autres  espèces 
de  magnoliacées , qu’on  voit  le  plus  souvent  dans  nos 
jardins  , sont  les  suivantes  : le  magnolier  à grandes 
fleurs , ou  laurier-tulipier  {magnolia  grandi flora) , indL 
gène  dans  les  provinces  méridionales  des  Étpts  Unis,  où 
il  croit  en  forêts  et  s’élève  jusqu’à  quatre-vingt  pieds. 

C’est,  au  rapport  de  tous  les  voyageurs,  la  plus  magai- 
flqueparare  des  forêts  de  la  partie  tempérée  du  nouveau 
continent.  Son  tronc  est  droit  et  cylindrique , et  ses 
rameaux  forment  une  belle  pyramide.  Ses  feuilles  lui- 
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sanies  cl  |*crsistnnlcs  oui  jusqu  à dix  pouces  de  longueur. 
Leur  face  inférieure  esl  couverte  d’on  duvet  roussâtre 
quand  elles  sont  jeunes.  Les  fleurs  î»  grands  pétales  blancs 
disposés  en  cloche  ont  sept  à huit  pouces  de  diamètre  et  • 
répandent  une  odeur  délicieuse.  Cet  arbre  vient  çn  plein 
air  sous  le  climat  de  Paris , mais  il  demande  à être  dans 
une  exposition  méridionale,  et  il  faut  le  garantir  des 
grands  froids.  Les  nuignolia  glauca , umbrclla,  au  ri  eu- 
lata,  acuminala,  etc.,  également  indigènes  des  États- 
Unis  , le  magnolia  y alan  de  la  Chine , et  plusieurs  autres 
espèces  de  ce  genre  , sont  moins  sensibles  aux  froids  de 
nos  hivers.  ^ 

Les  magnoliacécs  possèdent  des  propriétés  médicinales 
très  puissantes.  Elles  contiennent  deux  principes  , L un 
aromatique  et  stimulant , I autre  moins  Ircquont . loni  - 
que  et  amerj  L’écorcB  Au  dry  mis  ffinUri,  arbre  indigène 
dans  les  contrées  australes  de  l’Amérique,  était  employée 
autrefois  en  médecine  sous  le  nom  d’écorce  de  \\  inter.  Les 
écorces  de  plusieurs  magnolia  de  1 Amérique  septentrio- 
nale sont  employées  avec  beaucoup  de  succès,  par  les  mé- 
decins des  lïtats-Unist,  comme  fébrifuges  et  contre  d'au- 
tres maladies;  il  en  esl  do  même  de  l’écorce  du  tulipier. 
L’écorce  du  magnolia  glauca,  qui  est  l'espèce  la  plus 
usitée  en  Amérique,  a été  long-temps  confondue  avec 
Yangustura,  qui  provient  du  ctujmria  febrifuga  de  la 
famille  des  rulacécs.  L’anis  étoilé  ou  badiane  esl  le  fruit 
de  Yilicium  anisatam,  magnoliacée  de  lu  Chine  et, du 
Japon.  C’est  un  médicament  stimulant  très  actif;  il  entre 
dans  la  composition  de  plusieurs  liqueurs  de  table  , telles, 
que  l’anisclte  de  Bordeaux.  Les  liqueurs  de  la  Martinique 
sont  aromatisées  avec  les  fleurs  du  lalauma  ou  magnolia 
pl  amie  ri. 

Le»  a noua  ries  forment  un  groupe  très  voisin  des  mag- 
noliacécs; elle»  eu  different  principalemeut  par  l'absence 
des  stipules,  parle  calice  qui  est  persistant  et  ordinaire- 
ment monosépale,  y!  trois  ou, quatre  divisions  plus  ou. 
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moins  profondes  , et  par  le  périspermc  ridé.  Les  anona  - 
cées  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  pour  la  plupart  indi- 
gènes dans  la  région  équatoriale  des  deux  continents.  Elles 
sont  remarquables  en  ce  qu’un  grand  nombre  d’espèces 
produisent  des  fruits  succulents  d’un  goût  fort  agréable. 
Mous  noüs  bornerons  à citer  ['anona  squamosa , dont  le 
fruit  est  connu  sous  le  nom  de  pommc-canolle  ou  athe; 
cet  arbre  réussit  fort  bien  dans  la  Syrie , le  nord  de  l’A- 
• trique,  la  Sicile  et  l’Andalousié;  V anona  murieata  des 
Antilles,  nommé  vulgairement  cachimenlier'cfu  carosol , 
et  l’aHo/t«  cher i mol ia  du  Pérou  et  du  Chili , qui  produit 
un  fruit  excellent  de  la  grosseur  d’une  pomme.  M...L. 

MAHOMÉTISME.  ( Histoire  politique  et  religieuse.  ) 
r Les  établissements  de  cultes  ou  leurs  réformes,  qui  ont  eu 
pour  résultat  de  partager  l’arbre  religieux  des  nations  en 
plusieurs  branches , ont  été  les  plus  grands  événements 
de  l’univers.  Plus  d’un  empiré  y trouve  son  origine  ; ce 
qui  ne  saurait  exciter  aucune  surprise,  presque  tous  les 
législateurs  s’étant  crus  obligés  de  demanderait  ciel  leurs 
lettres  de  créance.  Miuos  se  disait  tils  de  Jupiter.  Quand 
les  sociétés  étaient  au  berceau , quand  les  progrès,  encore 
leuls  quoique  graduels  de  l’intelligence  de  l’homme,  ren- 
daient la  force  physique  partout  prépondérante,  on  sentit 
la  nécessité  de  plier  les  volontés  diverses  sous  une  loi 
commune  ; mais  les  sacrifices  ne  pouvaient  être  comman- 
dés qu’au  nom  d’une  autorité  supérieure  à toutes  les 
autres.  Les  premiers  systèmes  politiques  qui  ont  régi 
notre  espèce,  se  sont  donc  trouvés  naturellement  liés  à • 
des  systèmes  religieux.  Pour  s’exprimer  avec  exactitude  , 
les  gouvernements  ont  commencé  par  des  théocraties  plus  ' 
ou  moins  compactes.  Les  États-Unis  de  l’Amérique  du 
nord  ont  absolument  dérogé  i»  cette  loi,  et , s’ils  ont  mis 
sous  la  protection  divine  les  droits  de  l’hommé  social , ils 
n'ont  reconnu  aucun  culte  par  spécialité  sur  une  terre 
qui  les  appelait  tous  b une  égale  protection. 

Ce  qui  était  possible  dans  les  États-Unis  en  1770  ne 
. » 3o. 
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l'était  ailleurs  dans  aucun  des  âges  précédents.  On  ne 
pouvait  attendre  quelque  chose  de  pareil  que  de  celle 
philosophie  qui  a parlé  aux  hommes  graves  et  sérieux  du 
congrès  américain.  Avant  de  se  passer  d’une  iutervenlion 
céleste , l’œuvre  législative  a besoin  que  la  conscience 
des  peuples,  qui  vient  aussi  de  haut,  se  soit  éclnirée  sur 
leurs  vrais  intérêts.  Mahomet  conçut  la  pensée  de  dicter 
un  code  à ses  compatriotes,  ou  plutôt  de  s’en  proclamer 
le  chef;  il  apparaissait  dans  le  sixième  siècle  de  notre 
ère  : il  ne  lui  restait  qu’à  parler  au  nom  du  ciel.  Plus  sa 
position  était  obscure,  car,  bien  qu’appartenant  à une 
tribu  distinguée,  il  devait  le  jour  à une  famille  indigente, 
plus  devait  être  élevé  le  pouvoir  auquel  il  allait  deman- 
der une  force.  Jusqu’à  ce  que  la  présence  de  celle-ci  se 
manifestât , l’héritier  de  cinq  chameaux  n’avait  rien  à 
démêler  avec  les  Arabes. 

Retiié  dans  la  solitude  de  Madian,  Moïse  s’y  livra  à des 
méditations  profondes , plus  tard  soleinnisécs  d’une  ma- 
nière éclatante  dans  les  journées  d’iloreb  et  de  Sinaï.  Le 
fils  d’Abdallah  vécut  aussi  ignoré  pendant  quinze  ans;  la 
grotte  du  mont  Hara  lui  servit  de  retraite , et  sans  doute 
il  s’y  prépara  au  grand  rôle  dont  il  avait  accepté  ou  pris 
l’investiture;  car  qui  ne  sait  que  tous  les  personnage» 
qui  ont  laissé  des  traces  fortement  imprimées  de  leur 
course  sur  la  terre  ont  eu  foi  en  eux-mêmes  ? 

D’où  lui  était  venu  le  désir  d’entrer  dans  une  telle 
mission?  (Jui  lui  inspira  l’espoir  d’un  succès  contre  lo- 
• quel  allaient  s’armer  toutes  les  préventions  humaines? 
Nous  sommes  persuadés  qu’il  dût  l’un  et  l’uutre  à la 
contemplation  même  des  obstacles  qu’aurait  bientôt  à 
dévorer  son  amc  ardente.  > 

Les  succès  des  fondateurs  ou  réformateurs  religieux  ne 
sont  jamais  plus  certains  que  dans  des  temps  d’idolâtrie 
et  d’aberration  intellectuelle.  Lorsqu’un  culte  a été  sous- 
trait à sou  intention  primitive,  lorsqu’il  s'est  laissé  cou- 
vrir de  superfétations  qui  le  dégradent,  et  qu'il  se  montre 
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infidèle  5 scs  propres  préceptes,  il  a bien  de*  côtés  fai- 
bles; alors  aussi  il  est  facile  d’y  faire  brèche  : véritable 
question  de  temps  que  les  grands  génies  se  chargent 
bientôt  de  résoudre;  car,  en  matière  de  religion  , l’oppor- 
tunité permet  seule  de  bâtir  ou  d’abattre. 

Deux  cultes  se  partageaient  le  pays  do  Médine , de  la 
Mecque  et  de  l’Arabie  entière.  L’un  était  le  judaïsme, 
auquel  les  descendants  d’Ismacl  avaient  emprunté  plu- 
sieurs traditions  corrompues  dans  leur  source:  ainsi  s’était 
formée  la  religion  des  Koréishites,  tribu  qui  était  ceilo 
de  Mahomet;  l’autre  était  le  christianisme,  déjà  oublieux 
de  sa  belle  origine.  Les  juifs  méprisé*  et  dispersés  depuis 
la  dernière  ruine  do  leur  temple , les  querelles  théologi- 
ques  do  l’église  grecque,  les  arguties  de  l'école  substituées  * 
il  la  simple  morale  do  l’Évangile;  les  Perses  campés  devant 
les  murs  de  Constantinople , et  les  Arabes  sans  frein 
jetés  au  milieu  de  ces  événements  avec  leurs  supersti- 
tions , fournissaient  un  champ  vaste  aux  réflexions  d’une 
tête  ambitieuse , quoique  gouvernée  par  une  grande  vi- 
gueur de  jugement.  Au  sein  de  ce  désordre,  Mahomet 
entrevit  la  possibilité  d’une  religion  nouvollo.  Mais  quel 
peuple , quelle  famille  en  fournira  les  éléments  ? Sur  quel 
tronc  convient-il  d’enter  ce  jeune  rameau  ? Ou  bien 
aiira-t-il  des  racine^qui  lui  soient  propres  ? Cette  dernière 
idée  ne  pouvait  être  suivie.  Riche  de  la  grande  tradition 
dc'l’unité  d’un  dieu  créateur  et  juge,  la  Genèse  était  Ih 
pour  commander  le  respect;  elle  posait  des  bornes  in- 
franchissables. Moïse  avait  fixé  pour  long  temps  le  point 
de  départ  de  l’espèce  humaine. 

Malheureusement,  après  avoir  renoncé  à la  plus  noble 
portion  de  l’héritage  d' Abraham , les  Koréishites  se  con 
tentaient  de  mener  une  vie  chasseresse  et  pénible  sur  la 
plaine  bornée  où  le  fils  d’Agar  avait  trouvé  h étancher  sa 
soif.  Ils  regardaient  la  spoliation  du  voyagenr  comme  un 
droit  de  leur  part;  le  brigandage  était  passé  dans  les 
mœurs;  pour  sc  rendre  favorablos  les  nouvelles  divinités 
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venues  «le  Phénicie , on  leur  immolait  des  enfants , et,  au 
mépris  de  tous,  les  sentiments  naturels , on  en  mettait 
d’autres  à mort  par  forme  de  bienfait , pour  leur  épar- 
gner les  horreurs  de  la  misère.  Le  grand-prêtre  de  la 
Mecque  n’était  plus  qu'un  pontife  d’idoles.  Le  culte, 
comme  la  nation  , était  h refaire  ; Mahomet  en  était  con- 
vaincu, et,  en  fondant  une  religion,  il  crut  pouvoir  fonder 
un  empire.  L’issue  des  choses  prouva  encore  qu’il  ne  s’é- 
tait pas  trompé.  y'-',  . 

Ce  dessein  était  vaste  ; en  guerre  avec  les  juifs,  dont  la  dé- 
génération était  moins  frappante,  l’apôtie  de  Médine  n’a- 
vait pas  le  choix  «les  instruments  : c'est  avec  des  Arabes, 
c’est  avec  les  Koréishitcs , ses  compatriotes , qu’il  résolut 
de  parcourir  sa  nouvelle  carrière.  Au  sein  de  leur  cor- 
ruption, ceux-ci  ne  pouvaient  être  dociles  à ses  vues  qu’en 
voyant  en  lui  l’organe  d’une  autorité  plus  qu’humaine.  Il 
fallait  paraître  devant  eux  avec  un  sceau  divin  sur  le  front, 
et  Mahomet  pensa  que  leur  entrainement  vers  des  idées 
superstitieuses  ne  lui  serait  pas  d’un  médiocre  secours. 
Dès  que  le*  croyances  du  pays  se  partageaient  entre  le 
judaïsme  et  le  christianisme,  il  importait  de  mettre  à 
contribution  tous  les  deux.  Le  judaïsme,  il  est  vrai,  se 
présentait  avec  une  noble  simplicité  ; mais  s’occupant 
beaucoup  de  la  vie  temporelle,  il  parlait  trop  peu  de  la 
vie  future  , ressort  puissant  que  la  politique  des  sages  in- 
venterait pour  la  conduite  des  peuples , si  elle  n’en  trou- 
vait déjà  le  principe  dans  I©  sentiment  qui  nous  pousse 
vers  un  avenir  illimitée  De  son  côté , le  culte  du  Christ , 
sévère  dans  sas  dogmes,  encourageait,  sous  une  zone 
brûlante , lo  célibat  qui  ne  pouvait  s’y  naturaliser  sans 
jeter  les  esprits  dans  des  aberrations  funestes  à la  nature- 
humaine.  Il  faut  bien  le  reconnaître  : après  s’être  emparés 
de  la  doctrine  abstraite  et  souvent  inintelligible  de  Pla  - 
ton,  les  premiers  chrétiens  avaient  exagéré  tous  les  pré- 
ceptes de  leur  fondateur  : les  couvents , dans  lesquels  ex- 
pire l’amour  de  la  patrie,  se  multipliaient j les  soliludt» 
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de  la  Thébaide  se  peuplaient  d'anachorètes  coulcmplatifst 
le  mysticisme  envahissait  jusqu  aux  villes,  qu  il  agitait  de 
scs  questions  l’olles  ou  imprudentes;  et  la  dépopulation» 
dont  un  zèle  mal  entendu  menaçait  tous  les  Liais  de  1 Eu* 
rope,  cl  qui  ne  devait  trouver  son  terme  que  dans  le  mou- 
vement contraire  manifesté  à la  fin  du  quinzième,  sièclo, 
devenait  déjà  sensible  en  Orient.  Nous  no  dissimulerons 
pas  que,  loin  d’atténuer  ce  péril,  le  mahométisme  l’ac- 
crut par  des  causes  que  nous  signalerons  bientôt. 

Créer  une  foi  vierge  do  toutes  notions  antérieures  étant 
une  entreprise  impraticable , une  sorte  d éclectisme  en 
religion  devait  naître  du  cerveau  de  Mahomet.  Mélange 
adultère  du  christianisme  et  du  judaïsme,  le  Koran  pai  ut, 
ou  plutôt  descendit  du  ciel;  car  il  était  de  toute  néces- 
sité que  la  mission  du  nouveau  prophète  fut  j-uslifiée  par 
le  livre  même  qui  lui  conférait  son  mandat.  Dans  un  pays 
où  l’on  vil  de  peo  et  où  le  trouble  des  sens  pourrait  s'ac- 
croître de  l’üsage  des  boissons  irritantes,  il  crut  que  l'hy- 
giène ne  pouvait  rester  étrangère  à son  code.  Difficile  sur 
le  choix  des  aliments , il  défendit  encore  de  recourir  aux 
liqueurs  fermentées.  En  cela , allant  plus  loin  que  Moïse, 
il  voyait  la  possibilité  delà  soumission  au  pféccplc;  mais, 
en  permettant  d’une  manière  plus  explicite  le  divorce  et 
la  pluralité  des  femmes,  il  rendit  hommage  à un  pcltcliant 
que,  par  expérience  peut-être,  il  jugeait  inutile  de  com- 
battre. Le  sérail  fut  non-seulement  autorisé  sur  la  terre  , 
il  fut  même  transporté  dans  les  cicux  pour  le  musulman 
fidèle,  religion  de  délices  sans  fin,  qui  dut  exercer  sur  les 
esprits  une  empire  bien  plus  étendu  que  celui  d un  paga- 
nisme déjà  ruiné,  et  qui  s’était  contenté  d'offrir  loJionlcux 
exemple  de  divinités  prêles  à s’associer  à des  plaisirs  ter- 
restres. H y avait  une  certaine  adresse  à doter  l’avenir  de 
la  faveur  mensongère  accordée  par  les  Grecs  à la  vie  pré- 
senté. 

Dans  celte  partie  du  dogme  et  du  précepte  qui  lui  rf|» 
partieunent  en  propre , Mahomet  est  essentiellement  no- 
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valeur.  Jugeant  que,  bous  une  température  élevée,  le 
culte  austère  des  chrétiens  laissait  une  place  b prendre  , 
il  fonda  la  religion  du  sensualisme;  l’obéissance  des  peu 
pies  lui  semblant  aussi  le  premier  besoin  du  pouvoir,  l’im- 
périeuse nécessité  fut  également  mise  sur  l’autel.  La  vo- 
lupté et  la  prédestination  sont  donc  les  deux  grands  ressorts 
qu’il  emploiera  désormais  5 la  conduite  de  scs  frères.  Avçc 
l’une,  il  (crades  héros;  avec  l’autre,  des  martyrs.  Mais  par 
une  réaction  toute  naturelle,  l’empire  dos  femmes  trouvera 
sa  ruine  dans  la  possibilité  d’en  posséder  plusieurs  b la 
fois;  elles  ne  seront  plus  que  l’instrument  b peine  auimé 
de  jouissances  éteintes  avant  que  le  désir  ait  eu  le  temps 
de  naître;  et,  desséchée  b sa  source,  la  reproduction  res- 
tera languissante. 

Ainsi  lu  perpétuité  du  gonre  humain,  telle  que  la  vou- 
lut la  pensée  créatrice,  trouva  deux  ennemis  dans  les 
deux  religions  qui  étaient  destinées  b se  partager  le  globe 
policé.  Le  christianisme,  égaré  presque  dès  sou  berceau, 
et  l’islamisme  abandonné  b cette  fougue  délirante  qui  fort 
heureusement  s’arrêta  devant  Charles  Martel , seuls  eus- 
sent sufli  pour  dépeupler  la  terre.  Sans  parler  des  guerres 
d’extermination  inspirées  par  l’esprit  de  prosélytisme,  qui 
fut  commun  aux  deux  cuites,  les  sérails  et  les  couvents, 
sortes  de  contraires  placés  aux  extrémités  «l’une  même 
ligne,  pouvaient  devenir  les  tombeaux  do  l’espèce  hu- 
maine. Celle-ci  eût  inévitablement  succombé  par  l’excès 
ou  par  l’absence  de  l’aéte  chargé  de  la  reproduire. 

Quant  b la  prédestination  1 , elle  é^ait  assez  puissante 

* Le  chapitre  I O du  Koi  .ui  , intitule  le  Jouai . ut  employé  presque 
tout  entier  S établir  le  dogme  de  la  prédestination.  On  y trouve  au  ver- 
set î : • Qu’on  ne  peut  intercéder  auprès  du  Dieu  sans  sa  volouté.  • 
(Verset  aS)  « Dieu  conduit  ceux  qu’il  veut  dans  les  voies  du  salut.* 
( Verset  53)  • La  parole  de  Dieu  s’est  accomplie  sur  ceux  qui  commet- 
tent le  crimo  : ils  ne  croiront  pas.  • ( Verset  }8  ) • Chaque  nation  a sou 
terme  fixé  : elle  ne  saurait  le  hâter  ni  le  retarder  d’uu  instant.  • ( Ver- 
set y4)«  C’est  ainsi  que  nous  endurcissons  le  cicur  des  prévaricateurs.  • 

On  lit  dans  te  chapitre  14,  dit  Abraham , ces  parûtes  remarquables  , 
• Dieu  «llcimira  les  croyants  en  celte  vie  et  dans  l'autre  , par  sa  parole 
immuable  ; il  égarera  les  méchants  ; il  fait  ce  qu'il  lui  plaît.  a(  Vers.53.) 
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pourfaire  la  conquête  «Je*  deux  mondes,  si  elle  n'avait  porté 
son  corrcctit’avoc  elle.  Ennemi  de  tout  perreclionnemont, 
stationnaire  par  principe , le  fatalisme,  en  môme  temps 
qu’il  lance  l'homme  avec  énergie,  et  ou  moins  avec  impassi- 
bilité contre’  les  obstacles,  abat  tout  essor  de  la  pensée.  En 
nous  donnant  un  avenir  immuable,  il  nous  dégage  du 
soin  de  le  préparer  et  de  lu  rendre  meilleur.  Avec  lui, 
plus  de  regards  projetés  au  loin , plus  d’attentions  pré- 
voyantes pour  l’espèce.  Parlant,  vous  n’aurez  ni  établis- 
sements utiles  et  bien  entretenus,  ni  régime  de  salubrité 
publique.  Les  famines  et  les  pestes  seront  le  cortège  de  ce 
dogme  de  fer;  la  privation  de  toutes  décou^er^s  avanta- 
geuses au  bieu-ètre  de  la  vie,  l’absence  des  arts  propres 
à 1 embellir  ou  à la  défendre  seront  ses  conséquences  iné- 
vitables. Voilà  ce  qui  a enlevé  au  mahométisme  l’empire 
de  1 univers,  V oyez  ,■  en  eil’et , comment  il  s’est  arrêté  tout 
récemment  devant  les  arts  de  l'Europe  ! line  faible  armée 
do  Français  en  a triomphé  en  face  des  pyramides;  s’il 
n’avait  été  protégé  par  la  tactique  anglaise , c’était  fait  de 
lui  peut-être  à Saint-Jean -d’Acro , et  une  poignée  de 
Crocs  le  tient  en  échec  depuis  sept  années  révolues!  il 
U en  était  pas  ainsi  il  y a quelques  siècles  : alors  l’espèce 
humaine  n ayant  nulle  part  secoué  scs  langes,  les  musul- 
mans se  battaient  à armes  égales  contre  les  autres  nations, 
et  nous  sommes  peu  surpris  que,  dans  leur  foi  jeune  et 
vigoureuse , ils  n'aient  rencontré  prosque  partout  que  des 
barrières  impuissantes. 

Celle  foi  venant  à s attiédir,  il  était  possible  quo,  favo- 
risé par  le  climat,  le  dogme  de  la  prédestination  restât 
seul  debout,  mais  sans  porter  les  mêmes  fruits  qu’au  temps 
«le  Snlndin  et  de  Mahomet  il.  Au  r««to,  la  guerre  que  le 
croissant  soutient  aujourd'hui  contre  les  Eusses  prouve 
que  le  (ils  d'Abdallah  n’avait  pas  trop  mal  calcidé  sonoy- 
v rage.  Certes  , ce  n’est  pas  à une  faible  conception  que  le 
Koran  est  échappé.  Si , à certains  égards,  il  entretient  la 
somnolence  «les  esprits , il  leur  ménage  aussi  des  réveils 
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terribles.  Car  clans  le  gouvernement  clos  hommes,  suivant 
loa  occurrence»,  il  n’est  pas  rare  de  voir  de»  effet*  con- 
traires surgir  de  la  même  cause. 

Mahomet  venait  renverser  des  idoles,  c’est  une  justice 
qu'il  faut  lui  rendre,  et  dès  lors  il  ne  poenuil  proclamer 
sa  mission  sans  déployer  l’étendard  de  la  guerre , ne  lïit- 
ce  que  pour  sa  propre  défense.  A peine  se  fut-il  assuré 
d’un  certain  nombre  do  prosélytes  dans  sa  famille  et  parmi 
ses  amis,  qu’il  eut  à soutenir  sa  doctrine  les  armes  h la 
main.  Bientôt  aussi  il  la  propagera  par  la  même  voie.  Vai- 
nement on  a répété  que  In  tolérance  est  dans  son  livre  ; 
\ainemeift  njêmo  elle  parle  le  langage  qui  lui  est  propre 
dans  cinquante  versets  que  murmurent , tous  les  jours , 
les  croyants  appelés  par  le  nméziui  à la  prière;  le  carac- 
tère de  domination,  dont  l’ensemble  de  ce  symbole  do 
foi  est  bien  plus  réellement  empreint , en  a fait  une  fet-  " 
tre  morte  , sous  le  rapport  de  la  liberté  accordée  aux  au- 
tres cultes.  I,o  Korau  a été  donné  nu  monde,  ainsi  que  le 
disent  plusieurs  cle  ses  pages;  mais  c’est  il  la  pointe  du 
cimeterre.  Quand  le  chapitre  de  la  floche  nous  a Hic  mu 
que  les  musulmans,  les  juifs  y les  chrétiens  et  les  sabéens, 
qui  croiront  en  Dieu  et  au  jour  du  jugement , en  rece- 
vront In  récompense  * sans  acception  de  leurs  rites  divers, 
on  est  tout  surpris  tle  la  latitude  effrayante  du  verset  sub- 
séquent de;  ce  chapitre,  par  lequel  le  vicaire  ouvre  son 
apostolat:  « Combattez  vos  ennemis , y lisons-nous,  jus- 
qu'à ce  que  vous  n’ayez  plus  à craindre  la  tentation,  et  que 
le  culte  divin  (autrement  l’islamisme)  soit  établi  *.  * 

Ln  mémo  pensée  se  reproduit  sons  mille  formes  diverses 
clans  les  cent  quatre-vingt-quatorze  chapitre»  dont  Sc  coin 
pose  ce  livre  réglementaire,  souvent  dogmatique,  et  que! 
quefois  sublime.  « 0 croyants,  est-il  dit  dans  le  (chapitre 
cle  la  Conversion , cessez  d’aimer  vos  pères,  vos  frères V 

* Chapitre  i , versvC  5g. 

* Idem. , n-rscl  ego. 
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s’ils  préfereiitTincrédulité  à la  foi  » Et  n’a-t-on  pas  Heu 
de  frémir  quand , un  peu  plus  loin , le  commandement 
suivant  est.  intimé  ? « O croyants , combattez  vos  voisins 
infidèles!  qu’ils  trouvent  en  vous  des  ennemis  implaca- 
Mes  î * Que  sera-ce  si  ces  versets  sont  rapprochés  de  ceux 
oii  il  est  écrit  sans  détour  : « L’infidèle  qui  refuse  de  croire 
îi  l'islamisme  est  plus  abject  que  la  brut®  aux  yeux  de 
J’Élernel  *.  Combattez  jusqu'il  co  qu’il  n’y  ait  plus  de 
schisme,  et  que  la  religion  sainto  triomphe  universelle^ 
ment  H»  > v.'  . * 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  démontrer  que  le  Koran 
fut,  dans  son  origine,  un  manifeste  de  guerre  et  de  foi. 

Les  femmes  n’y  sont  pas  aussi  peu  favorablement  traitées 
que  le  prétendent,  sur  parole,  de*  auteurs  étrangers  aux  an- 
ciens usages  des  pays  orientaux.  Mahomet  n’a  point  aggravé 
leur  sort.  Partout  il  stipule  pour  les  droits  de  l’épouse,  de 
la  simple  concubine  ou  de  l’esclave.  En  certaines  cir- 
constances , il  assure  la  dot  de  celle-ci,  la  liberté  de  celle- 
là  , et  il  n’oublie  pas  l’onfant  entre  les  bras  de  sa  mère. 

Le  reste  doit  être  mis  sur  le  compte  de  ^température  et 
de  la  constitution  organique  qui  en  résulte.  Ne  pouvant 
changer  ni  l’une  ni  l’autre,  le  réformateur,  qui  eût  vai- 
nement essayé  d’abolir  la  réclusion  du  sexe  , au  moins 
avec  l’esclavage , a fait  eutrer  la  bonté  dans  le  harem  : 
aussi  fut-il  chéri  de  toutes  ses  femmes.  Soit  conviction,  soit 
qu’il  soit  doux  d’être  de  la  religion  de  ce  que  l’on  aime, 
toutes  restèrent  fidèles  à l’islamisme.  L«  première , Ka-  ' 
dige,  aida  le  prophète  à commencer  sa  mission;  la  der- 
nière , Aïesha , lui  en  adoucit  la  fin  , et  ce  fut  sur  ses  go  - 
noux  que  reposant  sa  tête,  le  conquérant  de  l’Arabie , le 
fondateur  d’un  vaste  empire,  l'apôtre  d’un  culte  qui  allait 
parcourir  les  deux  tiers  du  monde  connu,  et  l'écrivain-  de 
génie , exhala  son  dernier  souille. 
i»ï>;  < .w-.'iT  . , < 'à'.r/tk  /n  '*•’ 

1 Chapitre j) , verset  % . a 

* Chapitre. 3 , verset  4$. 

*7 dem, , verset  59.  ' * .j 
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Lorsque  ic  plan  mûri  dans  In  grotte  du  mont  llara 
rint  à se  produire  au  grand  jour,  Kadige  mérita  d’élre 
nommée  le  premier  des  croyants.  Si  Mahomet , comme 
on  l’a  prétendu , fut  séduit  par  quelqu’une  de  ces  inspi- 
rations, dans  lesquelles  on  s’imagine  trop  facilement  en- 
tendre la  voix  du  ciel,  lorsque  nous  n’écoutons  en  réalité 
que  celle  de  nos  désirs  , serait-il  surprenant  que  le  vicaire 
de  Dieu  eût  fait  passer,  dans  le  sein  de  son  épouse , la 
oonfiance  dont  il  était  animé  ? Les  femmes  tenaient , en 
effet,  une  grande  place  dans  son  cœur  et  dans  sa  pensée. 
Il  disait  d’elles  que  le  Tout-Puissant  les  avait  créées,  avec 
les  parfums,  pour  le  bonheur  de  l'homme.  Il  n’est  pas  de 
chapitre  dans  le  Koran  où  leur  souvenir  ne  se  reproduise 
par  des  images  gracieuses.  Plus  d’une  fois  , en  les  douant 
d’une  nature  perfectionnée , ils  les  transporte  dans  uno 
autre  vie  pour  y faire  le  bonheur  des  justes.  Le  ciel  fut 
peuplé  par  lui  * de  vierges  aux  yeux  noirs  qui  u’enlantent 
» point , exemptes  do  taches  naturelles  , et  affranchies  des 
» besoins  qu’on  éprouve  sur  la  terre , si  ce  n’est  de  celui 
s d’aimer.  » Certes,  de  pareils  tableaux  attestent  l’oubli  du 
poison  qui  dévora  ses  entrailles  jusqu’au  dernier  de  ses 
jours,  et  que  la  main  d’uue  jeune  juive  avait  apprêté  pour 
venger  la  mort  d’un  frère  *. 

Lu  nous  résumant , nous  croyons  qu’à  une  tête  suscep- 
tible de  combinaisons  fortes  , Mahomet  allia  un  grand 
courage.  Ses  cruautés  tinrent  à sa  seule  politique  , car  il 
avait  l’aine  naturellement  haute.  Les  vastes  contrées,  ré- 
gies par  son  code  depuis  douze  cents  ans  , déposent  de  sa 
capacité  législative.  S’il  abusa  de  la  crédulité  de  son  siè- 
cle , pour  ce  siècle  même  ce  fut  encore  de  l’habileté  , et 
nous  ne  saurions , quant  à présent , fixer  l'époque  où  ce 
moyeu  de  domination  cessera  d’élre  à l’usage  de  l’espèce 
humaine.  L’islamisme , lorsqu’il  parut , dtrtiu»,  peut -être  h 
l’Arabie  et  aux  provinces  voisines  la  seule  civilisation 

1 Z.ifnab  , iœur  du  Marbub,  lue  eu  cuuibat  singulier , par  Ali,  lieu- 
tenant d«  Mahomet. 
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qu  elles  fussent  susceptibles  de-  recevoir.  On  ne  saurait 
non  plus  oublier  que,  tel  qu'il  est  sorti  du  cerveau  de  son 
fondateur,  ce  culte  est  celui  où  l’on  abjure  le  moins.  S il 
disparnil  de  la  face  de  la  terre,  comme  on  doit  le  désirer, 
ce  sera  par  l’extinction  successive  de  ses  disciples , mais 
non  nar  leur  défection. 

(Juand  on  refusera  de  compter  Mahomet  parmi  les 
grands  hommes , il  faudra  commencer  par  en  réduire 
beaucoup  le  nombre.  K... y. 

MAISON.  [Architecture.)  De  mhnsio , habitation. 
Considéré  selon  la  différence  des  temps , des  oümats  et 
des  progrès  de  la  civilisation,  le  mot  maison  fournirait 
presque  à lui  seul  un  cours  d’architecture, 

Vitruve  indique  , pour  première  habitation  des  peuples 
de  la  Colchidc  et  du  royaume  de  Pont , des  construc- 
tions laites  en  bois  de  grume  horizontalement  superposés. 
Il  est  remarquable  que  cette  disposition , adoptée  par  les 
Daces,  les  Sarmafcs  et  les  Scythes  est,  h l’exception  de 
la  forme  do  la  toiture  qui  était  pyramidale , celle  qui  s’est 
conservée  jusqu’à  ce  jour  dans  toutes  les  contrées  dépen  • 
danlcs  de  la  Russie. 

Les  Phrygiens , dont  le  pays  était  dépourvu  de  bois, 
creusaient  circulaireinent  des  tertres  naturels , plantant 
ensuite  autour  de  l’orifice  de  ces  excavations  des  perches 
qu’ils  courbaient  vers  le  centre,  après  les  avoir  liées  à 
leur  extrémité  de  manière  à former  une  espèce  de  cou- 
pole; ils  la  couvraient  de  roseaux  et  d’une  forte  couche 
d’argile.  C’est  au  moyen  d’une  galerie  pratiquée  dans  le 
liane  du  tertre  que  l’on  pénétrait  dans  ces  habitations, 
qui  offraient  autant  de  fraîcheur  pendant  l’été  que,  de 
chaleur  pendant  l’hiver. 

Le*  huttes  gauloises  étaient  de  forme  conique;  elles 
étaient  construites  à la  manière  de  la  partie  supérieure  do 
celles  que  nous  venons  de  décrire,  et  peintes  de  diverses 
couleurs.  César  parle  de  cabanes  gauloises  plus  modernes, 
qui  étaient  construites  en  briques  crues. 
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11  appartenait  aux  peuples  de  l’Attique , ou  peut-être 
tic  l’Ionie , d’appliquer  à des  monuments  durables  des 
combinaisons  puisées  dans  le  système  do  leurs  habitations 
primitives;  aussi  devinrent-elles,  par  une  transposition 
des  plu»  ingénieuses,  la  base  d’une  architecture  qui  cou- 
vre aujourd’hui  la  surface  du  globe.  Thucydide  rapj^rto. 
dans  son  deuxième  livre,  en  décrivant  les  cabanes  de 
l’Atlique , qu’elles  étaient  construites  eu  charpentes  as- 
semblées avec  un  tel  art , qu’elles  pouvaient  se  démonter, 
se  transporter  et  %e  reconstruire  avec  la  plus  grande 
facilité.  U ajoute  à ce  sujet  que , lors  do  la  guerre  du 
Péloponèsc  , Périclès  ordonna  aux  peuples  de  scs  Etats  de 
transporter  h Athènes  les  bois  de  leurs  habitations  pour 
les  soustraire  à l’incendie. 

C’est  après  que  les  plus  beaux  édifices  eurent  été  élevé» 
h Athènes,  et  que  la  Grèce  eut  perdu  son  indépendance, 
que  le  luxe  s’introduisit  dans  les  habitations  particulières 
aussi  Démoslhones  , en  citant  la  magniiicencc  des  mo- 
numents publics,  ajoute-t-il  :«  Ceux  qui  ont  vu  les  moi- 
ssons de  Théinistocle  et  d’Alcibiade  peuvent  reconnaître 

• que  rien  no  les  distingue  des  maisons  des  autres  parti  - 

• culiers,  tandis  que,  de  nos  jours,  l’opulence  des  ci- 
toyens chargés  des  affaires  de  l’État,  est  devenue  telle, 
■ qu'ils  se  font  élever  des  maisons  dont  la  richesse  surpasse 
> nos  plus  beaux  édifices.  • 

Les  usages , que  des  rapports  directs  et  la  civilisation 
introduisirent  des  Grecs  chez  les  Romains , se  confondirent 
à un  tel  point,  que  les  descriptions  données  par  Vitruve 
des  maisons  de  ces  deux  peuples  se  trouvent  presque 
toujours  réunies  dans  celles  de  Pompeia.  Aussi  csl-cc 
dans  cette  ville  que  nous  puiserons  les  élémens  de  la 
description  d’une  maison  appropriée  aux  coutumes  et 
aux  habitudes  des  peuples  qui  furent  nos  maîtres  et  nos 
guides  dans* l’art  de  l’archilecyire. 

Vers  l’an  47°  *1®  la  fondation  de  Rome , selon  Denis 
d'Halicarnasse  , les  Romains  commencèrent  à couvrir  eu 
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tuiles  leurs  maisons , qui  jusqu'à  cette,  époquè  ne  ravalent  J 
été  qu’en  chaume  ou  eu  bardeau.  Long-temps  elles  ne  se 
composèrent  que  d’un  rez-de-chaussée  et  d’un  premier 
étage , ainsi  que  sont  colles  de  Pompein  ; mais  à Rome , 
où  les  tremblements  de  terre  étaient  moins  fréquents  et 
moins  dangereux , les  édiles  chargés  de  la  police  des 
constructions  accordaient,  sous  Auguste,  soixante-dix 
pieds  pour  leur  plus  grande  élévation,  et  soixante  pieds  < 
sous  Trajan.  Les  parties  les  plus  élevées  n’étaient  jamais 
habitées  que  par  des  étrangers,  les  affranchis  et  les  gens 
«lu  peuple.  Néron,  qui  semble,  n’avoir  fait  brûler  Rome 
que  pour  la  rendre  plus  magnifique  , ordonna  l’isolement 
de  toutes  les  maisons , régla  l’épaisseur  des  murs , et 
prescrivit  les  façades  en  pierre.  Dans  le  cas  «>ù  un  pro- 
priétaire en  réunissait  plusieurs,  elles  étaient  commises  à 
la  garde  A’insularii,  affrjnéhis  chargés  d’en  faire  In  po- 
lice et  d’en  recevoir  les  loyers.  César  fut  le  premier  auquel 
on  permit  d’élever  le  toit  de  sa  maison  en  forme  de  l'ron- 
ton  , dispo^éum  qui , suivant  Vitruvc,  était  Uniquement 
réservée  pour  les  temples. 

Les  maisons  occupées  p/rr  une  seule  famille  se  compo- 
saient d’une  partie  publùpie  et  d’une  privée.  Celte  der- 
nière se  divisait  encore  en  deux  autres  parties  séptirées  : 
l'appartement  des  hommes  et  celui  des  femmes. 

La  partie  publique  comprenait  1°.  le  pvotyrum,  porche 
on  avant  porte,  disposition  qu’on  peut  remarquer  dans  la 
maison  dite  de  pense  (Plan  de  Pompeia  , par  Ribent,  R.); 
mais  qui  n’est  souvent  que  le  tableau  de  la  première 
porte,  formé  par  deux  pilastres  , comme  celui  de  la  mai- 
son de  Salluslc  (même  plan,  O.);  2°.  le  diatyrum,  vesti- 
bule ou  coul«>ir  compris  entre  la  porte  d’entréo  et  celles 
de  la  cour.  La  mosaïque  du  dmlyrum  de  la  maison  du 
p«*èle  tragique , publiée  par  MAL  Bouchet  et  Raoul-Ro- 
citctle,  représentant  un  chien  enchaîné  et  l'inscription 
cove  et! ricin  * explique  le  passage  de  Sénèque,  liv,  n. 
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eliap.  5,  de  Ira,  qui  indique  en  cel  endroit  le  ■portier, 
ostiarius,  et  un  chien  de  garde. 

5°.  Le  eavœdium , cour  entourée  de  bâtiments  et  sans 
portiques  : c’est  lb  qu'était  la  cuisine,  culina,  et  ses  dé- 
pendances; le  foyer  de  la  cheminée  et  les  fourneaux  y 
étaient  établis  h hauteur  d'appui;  dans  d’autres  pièces 
étaient  les  eellas  vinariœ  et  olcariœ,  celliers  b vin  et  b 
huile;  Yhorrcvm,  où  l’on  conservait  les  provisions 
d’hiver;  pristinum,  la  boulangerie.  Les  logements  des 
esclaves  ou  domestiques  employés  nu  service  de  In  mai- 
son , le  solarium , premier  étage  de  celte  partie  du  bâti- 
ment, était  destiné  aux  affranchis  et  aux  étrangers;  les 
appartements  de  ceux-ci  se  nommaient  liospitium  ; il  s’y 
trouvait  aussi  quelquefois  une  infirmerie, vatetudinarium, 
h l’usage  des  gens  de  la  maison.  De  la  cour  on  passait 
dans  Y atrium,  seconde  cour  dont  le  milieu,  compluvium , 
était  découvert.  Cette  disposition  changeait  de  nom , sui- 
vant son  degré  de  richesse.  L'atrium  toscan  n’était  en- 
touré que  d’un  auvent,  soutenu  par  quatre  patres,  qui  se 
croisant  h angle  droit  étaient  scellées  dan^les  murs  : 
c’était  le  moins  important. 

Le  tetraatyle  avait  quatre  colonnes  qui  supportaient  la 
toiture  au  point  où  se  croisaient  les  poutres.  Le  corinthien 
avait  des  portiques  ornés  d’un  plus  grand  nombre  de  co- 
lonnes. On  le  nommait  disptuvialum  lorsque  les  combles 
des  portiques  ne  versaient  point  leurs  eaux  dans  l’intérieur, 
et  enfin  tesludine  lorsqu’un  comble  en  forme  d’écaille  de 
tortue  en  couvrait  le  milieu.  Le  plafond  de  cette  partie 
étant  plus  élevé  que  celui  des  galeries  latérales,  la  lumière 
y pénétrait  par  une  frise  b jour,  diviséu  par  de  petits  pi- 
lastres b l’endroit  où  les  égouts  des  deux  combles  venaient 
perpendiculairement  sc  rencontrer.  Ces  pilastres,  placé» 
au-dessus  des  colonnes  des  portiques,  expliquent  de  quelle 
manière  était  supportée  la  toiture  dite  écaille  de  tortue. 

L'atrium  , dans  les  maisons  de  Pompeia  , remplaçait  le 
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jardin"  que  11c  pouvaient  permettre  les  localités.  Au  centre 
de  son  pavé  mosaïque  , dont  l’exécution  est  la  plus  re- 
cherchée et  les  sujets  du  meilleur  goût,  est  un  petit  bas- 
sin en  marbre  blanc  , nommé  impluvium,  dans  lequel  les 
eaux  des  combles  venaient  se  réunir  pour  s’épancher  en- 
suite dans  une  citerne  construite  directement  au-dessous', 
et  dans  laquelle  on  les  conservait  pour  Tusoge  de  la  mai  • 
'son. 

A l’exception  de  quelques  enlre-colonncments  réservés' 
pour  la  circulation  , les  autres  étaient  garnis  d’un  mur 
d’appui  ou  plultum , et  d’encaissements  en  pierre  ou  en 
marbre , où  l’on  entretenait  continuellement  des  fleurs  ou 
fies  arbustes.  Des  rigoles  en  marbre  recevaient  les  eau< 
de  I arrosement  et  les  portaient  au  dehors;  dans  plusieurs 
maisons,  on  y trouvait  aussi  une  fontaine  qui,  alimentée 
par  les  eaux  des  aqueducs  , figurait  un  piédestal  surmonté 
d’un  vase  ou  d’une  statue. 

Les  murs  des  portiques  , et  souvent  les  colonnes  elles- 
mêmes  , sont  couvertes  de  peintures  arabesques  du  meil-, 
le.ur  goût  et  sur  les  couleurs  les  plus  vives.  On  nommait 
Itlblinium  une  pièce  qui  , située  sous  le  portique  et  di 
directement  en  face  dé  rentrée  de  V atrium,  était  entière 
ment  ouverte  sous  le  même  portique;  selon  Vitrine,  on 
f plaçait  les  autels  des  dieux  domestiques,  des  bustes  , des' 
portraits,  des  armes  conquises  ; c’étaient  enfin  les  archives 
'de  la  famille.  Dans  beaucoup  de  maisons,  on  trouve  sous 
les  portiques  deux  autres  pièces  semblables  h celles  que 
nous  venons  de  décrire;  on  y plaçait  des  bancs  de  marbre 
ou  de  bois  d’érable  travaillés  avec  art.  Chez  les  riches 
personnages , la  partie  b jour  de  Y atrium  se  couvrait  d’une 
velu  ou  toile  de  lin  teinte  en  pourpre,  qui,  répandant  un 
ton  général  dans  l’intérieur,  y modifiait  la  lumière  et  avait 
l’avantoge  de  rafraîchir  l’air  par  son  mouvement.  C’est 
dans  ce  local  qu’avant  l’aurore  on  venait  rendre  visite  au 
patron,  consulter  les  gens  de  loi , les  médecins. 

De  l’atriumon  pénétrait  d’une  part  dans  Y(tntlremiiidfi 
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appartement  «loti  hommes . ot  de  l’autre  dans  le  gynéatc  f 
appartement  des  femmes.  Le  premier  se  composait  d'uae 
chambre  à coucher , cubiculum  ou  dormilorinm , précé- 
dée d’une  antichambre,  antithalamus , et  «le  piétés  de 
réception.  L ne  espèce  de  cabinet  de  toilette,  hcliocami- 
7i u s , contigu  h la  chambre  à coucher,  était  chauffé,  pen- 
dant l’hiver,  par  des  conduits  pratiqués  dans  l’épaisseur  des 
murs.  La  salle  à manger,  triclinium,  était  occupée  de 
trois  côtés  par  des  lits  au  milieu  desquels  était  une  table. 

L'appartement  des  fcuunos  offre  ordinairement  un  se- 
cond atrium,  où  les  matrones  et  les  mères  de  famille  se 
réunissaient  pour  travailler  arec  leurs  enfauls.  On  y voit 
quelquefois  un  vmereum  aphrodisium  des  Grecs,  petit 
édicule  consacré  ù Vénus,  et  plus  fréquemment  un  bain  . 
balncutn. 

Ne  pouvant  nous  étendre  davantage  sur  les  dépendances  * 
et  les  décorations  recherchées  de  ces  habitations,  nous  en- 
gageons nos  lecteurs  h consulter  les  Ruines  de  Pompeia , 
le  Palais  de  Scaurus  de  Mazois  , et  les  peint  ures  de  la  même-’ 
ville  que  publient  en  cc  moment  MM.  Bouchet  et  Raoul- 
ftochette. 

J taisons  anglaises.  En  Angleterre , les  maisons  ont  en 
général  une  même  disposition  comme  plan  et  la  même 
.apparence  comme  façade;  toute  famille  qui  jouit  d’une 
fortune  même  médiocre  est  seule  dans  son  habitation.  Les 
maisons  ont  communément  de  vingt  à vingt-cinq  pieds  de 
largeur  sur  quarante  à cinquante  de  profondeur,  y compris 
la  cour.  Le  rez-de-chaussée  est  élevé  d’environ  trois  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  rue,  dont  il  est  isolé  par  un 
fossé  ou  cour  basse  de  trois  à sept  pieds  de  largeur  sur 
< cinq  à six  de  profondeur;  sur  son  parapet  est  une  grille 
en  fer.  C’est  par  le  moyen  de  ce  fossé  qu’est  éclairée  la 
cuisine,  qui  est  souterraine;  la  cave  lui  est  contiguë.  Une 
plate-forme  ou  palier  en  pierre  sert  de  pont  pour  traver- 
ser le  fossé , et,  nu  moyen  de  quelques  marches , à arriver 
h in  porte  de  In  maison.  , y - n 
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*•  Daus  le.  sol  du  trottoir  qui  borde  In  rue,  est  une  petite”  \ 
grille  ouvrante  de  quinze  à dix-huit  pouces  de  diamètre , 
par  laquelle  on  jette  le  charbon  de  terre  dans  un  caveau 
pratiqué  au-dessous  et  qui  a une  issue  par  la  cour  basse. 

Chaque  étage  est  double  en  profondeur  et  composé  de 
deux  ou  trois  pièces  au  plus.  A rez-de-chaussée  sont  un  , 
parloir , un  cabinet  et  un  couloir , qui , de  la  porte  d’en- 
trée , traverse  la  maison  ; à son  extrémité  est  l'escalier  qui 
est  pris  aux  dépens  de  l’arrière-pièce.  Dans  les  maisons 
plus  modernes , l’escalier  est  pratiquéentre  les  deux  pièces 
et  ne  reçoit  alors  de  jour  que  par  sa  toiture , ce  qui  le  rend  , 
très  sombre  dans  les  parties  inférieures. 

Au  premier  étage  est  la  salle  à manger  et  les  dépen- 
dances; au  deuxième  sont  les  chambres  à coucher;  au  troi*  ' . ■ 
sième,  les  logements  des  domestiques.  Les  appartements 
sont  généralement  peints  h l’huile;  le  cabinet  d’aisance  se 
trouve  au  fond  de  la  cour , il  est  placé  sur  un  petit  aque- 
duc qui  communique  aux  égouts  souterrains  qui  longent 
chaque  rue  , do  sorte  qu’on  n’en  fait  jamais  la  vidange. 

Dans  les  maisons  d’une  plus  grande  importance  . ce  cabi- 
net situé  à proximité  des  appartements  a un  réservoir, qui, 
placé  nu  sommet  du  bâtiment  et  alimenté  par  les  eaux 
pluviales  , sert  à entretenir  la  propreté.  L’usage  de  bâtir 
sur  des  terrains  loués  par  bail  amphithéolique  explique  le  < v ' 
peu  d’importance  que  les  Anglais  mettent  à la  durée  de 
' leurs  maisons  et  la  légèreté  ovec  laquelle  ils  les  construi- 
sent ; leurs  murs  ont  communément  une  brique  d’épaisseur; 
leurs  solives  sont  des  madriers  de  sapin  de  deux  pouces , 
que  des  tasseaux  placés  en  diagonale  contrc-baltent  en- 
semble; des  planches  en  forment  l’aire;  aussi  les  baux 
portent-ils  que  la  danse  est  interdite  dans  ces  fantômes  de  ' ' 
maisons.  Si  telle  est  la  mesquinerie  de  la  majeure  partie 
des  habitations  de  Londres , en  général  les  maisons  et  les 
palais  des  riches  s’y  font  remarquer  par  le  luxe , la  prodi-  K " • 
galité  et  les  recherches  minutieuses  qui  caractérisent  les 

Anglais.  .L’architecture  en  est  bizarre  et  la  décoration  est 
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un  assemblage  de  détails  incohérents.  Ils  sont  riches  do 
leurs  musées  et  de  niagniliques  ouvrages  publiés  |Kir  eux 
• sur  l’architecture  de  tous  les  peuples.  r 

L’Anglais,  voyageur  par  déscruvremrnt  ou  par  o»" 
tentation , sc  plaît  b reproduire  dans  son  habitation  tous 
les  objets  qui  l’ont  frappé.  C’est  ainsi  que  tout  réceinuieul 
un  particulier  a fait  élever  le  portique  du  Parlhénou  pour 
façade  de  sa  maison  qui , b l’intérieur  , nolTre  qu’un  amas 
de  ces  détails  du  siècle  de  Louis  XV,  dont  ses  compa- 
triotes purgent  la  France  depuis  dix  ans. 

Le  bel  ouvrage  sur  les  palais  et  maisons  de  Rome,  par 
MM.  Percier  et  Fontaine  , continué  par  plusieurs  de  leurs  * 
élèves,  nous  dispense  d’entrer  dans  aucun  détail  sur  les  1 
magnifiques  habitations  de  cette  contrée.  l)e  plus  . le  rnp* 
port  direct  de  nos  constructions  modernes  avec  celles  dont 
nous  venons  de  parler , nous  engage  b les  passer  sous 
silence  ot  h renvoyer  h l’article  Appabtkmert  de  ce  dics^ 
tionuoire.  1)...t.  & 

MAISONS  DE  SANTÉ.  On  appelle  ainsi  toute  maison 
dans  laquelle  des  malades  se  rendent  volontairement  ou 
sont  amenés,  pour  y être  traités  soit  b leurs  trais,  soit  aux 
frais  de  leurs  parents  ou  de  personnes  qui  s’intéressent 
;i  leur  sort.  Les  maisons  de  santé  dillèrent  en  cela  des  h'At 
pilaux»  où  les  malades  sont  traités  aux  dépens  de  l’État  ou  , 
des  administrations  locales. 

Les  maisons  de  santé  sont  fondées  par  «les  spéculateur*}  ‘ 
d’oii  il  résulte  qu’il  y règne  un  principe  d’économie  qui 
doit  uécessaiiement  nuire  aux  mnladcs;  et,  sous  ce.  rapport» 
ces  maisons  seraient  inférieures  aux  hôpit n nx . si  l'intérêt  mê- 
me des  propriétaires  ne  les  portait  à l«'s  rendra  agréables  et 
saines,  autant  que  leur  permet  le  désir  de  gagner  beaucoup, 
ét  cela  dans  l’espoir  d’obtenir  la  laveur  du  public.  D'au- 
tres intérêts,  d’ailleurs , s’opposent  égalaient  b ce  que  le# 
hôpitaux  soient  tout  ce  qu’ils  devraient  être.  Dans  les  mai- 
sons de  santé,  chaque  malade  est  en  droit  d’exiger  ce  quo 
son  état  réclame;  scs  parents  et  scs  amis  veillent  b cé  ■ 
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reçoive  tous  1rs  soins  nécessaires.  Au  contraire,  ilutis  le6 
hôpitaux,  le  malade  n’a  pas  le  droit  de  sc  plaindre,  ell’ad- 
ministrntion  n’est  contrôlée  que  par  des  philanlropos,  dont 
les  uns  n’ont  que  peu  de  temps  à donner  à des  tondions 
♦fatuités,  et  dont  les  entres  manquent  de  lumières  ou 
sont  entichés  de  préjugés. 

4 Le  riche  reçoit  à grands  Irais  chez  lui  les  visites  des 
gens  de  l’art;  le  pauvre  va  dans  les  hôpitaux  recevoir  les 
soins  que  la  charité  lui  destine  ; le  célibataire  et  la  veuve  , 
l'homme  et  la  teiume  isolés,  sans  parents,  mais  non  sans  res- 
sources, vont  chercher  les  secours  de  l’art  dans  les  mai- 
sons do  santé.  Rarement  on  y voit  le  père  ou  la  mère  de 
Inmillc , car  la  piété  des  enfants  s’en  alarmerait , et  c’est  là 
une  des  récompenses  accordées  h quiconque  remplit  ses 
devoirs  envers  la  patrie  en  lui  donnant  des  citoyens. 

Los  femmes  enceintes  qui  veulent  cacher  leur  grossesse  < " 
«t ■leur  accouchement,  se  rendent  dans  des  maisons  de 
santé  qui  leur  sont  réservées ,-  et  que  l’on  ne  trouve  qner,  ! 
dans  les  grandes  villes;  aussi  les  secrets  de  cette,  nature 
s»iit-ils  plus  en  sfirelé  à Paris  que  partout  ailleurs, 
i Les  aliénés,  riches  ou  pauvres,  sont  placés  par  leurs 
proches  dans  des  maisons  spéciales  de  santé,  h cause  de  la 
dillicnlté  qu’on  éprouve  à conserver,  sans  danger  et  sans 
do  très  grandes  dépenses,  au  soin  de  leur  famille,  les  per 
sonnes  dont  la  raison  n subi  un  dérangement. 

Les  maladies  vénériennes  exigent  parfois  l’usage  de  cer- 
tains médicaments  et  certaines  abstinences  qui  peuvent  en 
déceler  la  nature  : on  a dit,  par  conséquent,  fonder  des  mai-  •• 
sons  do  santé  Uniquement  consacrées  au  traitrnumt  de 
cOs  maux , et  dans  lesquelles  chacun  est  intéressé  b garder 
le  secret  qu’il  désire  que  l’on  gurde  pour  lui-mëmc. 

lin  fin  quelques  succès,  pompeusement  annoncés  par  les 
journaux,  obtenus  dans  le  traitement  des  combin  es  de  la 
colonne  épinière,  ont  fait  éclore  un  grand  nombre  de  mai- 
■wms  de  santé  destinées  exclusivement  ô l'orthopédie,  c’csl- 
t-dirc  h la  guérison  des  difformités  et  notamment  de  celles  • . 
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de  la  taille.  11  v a beaucoup  à rabattre  sur  tout  ce  qu’on 
a dit  en  faveur  des  machines  employées  dans  ces  établisse- 
ments. C’est  en  vain  surtout  qu’on  soumet  à l’action  de  ces 
instruments  de  torture  des  femmes  qui  ont  atteint  la  quin-  _ 
zième  ou  seizième  année , et  chez  lesquelles  les  os  ont  pris  • 
une  direction  irrémédiable.  • • y , 

Les  maisons  de  santé  pourraient  être  multipliées  à l'in- 
fini , si  l’on  en  établissait  pour  toutes  les  maladies  chroni- 
ques , ainsi  qu’on  l’a  proposé.  Si  cetavis  était  adopté,  il  y - 
aurait  de  l’avantage,  en  ce  que  tous  les  agents  susceptibles 
de  concourir  au  succès  du  traitement  de  ces  maladies , 
étant  rassemblés  et  dirigés  avec  plus  de  soin  qu’on  ne  peut 
le  faire  dans  les  hôpitaux  , l'influence  que  l’art  exerce  sur . 
la  marche  de  ces  alTections  serait  mieux  connue  qu’elle  ne  - 
l’est  aujourd’hui , où  ces  maladies  sont  dispersées  çà  et  là, 
dans  la  pratique  de  chaque  médecin  , et  rarement  traitées , 
avec  tout  le  développement  des  moyens  appropriés  à leur 
nature  et  à leur  siège. 

Le  régime  est , en  général , mal  dirigé  dans  les  maisons 
de  santé.  Comment  imposer  la  diète  absolue  , et  priver , 
par  exemple  , de  bouillon , une  personne  qui  paie , pour 
être  bien  nourrie,  selon  elle,  autant  que  bien  traitée? 

Les  médicaments  sont  prescrits  soit  par  le  médecin  at-  - 
taché  à l’établissement , soit  par  le  médecin  du  malade , 
qui  vient  l’y  visiter.  Souvent  le  médecin  de  la  maison  en 
est  aussi  le  propriétaire;  alors  se  trouvent  aux  prises  l’in-  - 
térêt  personnel  et  le  devoir  médical. 

Puisqu’on  interdit  avec  raison  aux  médecins  la  fa- 
culté de  vendre  des  médicaments , partout  où  il  se  trouve 
un  pharmacien,  pourquoi  ne  s’opposerait-on  pas  à ce  qu’ils 
tinssent  maison  garnie  et  table  ouverte  partout  où  il  se 
trouve  des  auberges  et  des  restaurateurs?  ^ , 

Que  le  médecin  reçoive  un  salaire  pour  prix  de  ses  v 
conseils  et  de  ses  prescriptions,  ou  ne  doit  pas  plus 
s’en  élonuor  que  de  voir  l’or  payer  la  chaleur  et 


l’éloquence  qu’un  avocat  déploie  dans  la  détènse  d’uu 
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accusé;  mais  qu’un  médecin  l'ecueillc  le  bénéfice  qui 
résulte  de  lu  vente  d'aliments  et  de  médicaments , du 
louage  d’un  appartement,  des  meubles  et  du  linge , à un  , 
malade,  c’est  ravaler  une  profession  qu’on  appelle  encore 
libérale. 

Il  serait  donc  à désirer  qu’un  médecin  ne  put  ja- 
mais être  ni  le  propriétaire , ni  l’associé  du  propriétaire 
d'une  maison  de  santé.  Un  jour,  cet  abus  appellera 
’ l’attention  des  législateurs.  S» 

Toute  maison  de  santé  doit  être  surveillée  pur  l’auto-  , 
rité  ; c’est  là  une  des  parties  du  service  public  qui  serait 
bien  laite  par  l'administration  municipale , si  cette  admi-  . 
nislratiou  était  établie  sur  des  bases  légitimes. 

La  surveillance  est  surtout  indispensable  pour  les 
maisons  d’utiénés , où  la  cupidité  peut  tenter  de  reléguer 
des  personnes  dont  la  raison  n’eihpoiot  troublée.  Les 
délits  de  ce  genre  passent  pour  être  communs  en  An- 
gleterre  : s’il  en  est  ainsi , c’est  là  une  des  nombreuses 
manières  dont  on  peut  , avec  beaucoup  d’argent , ueu- 
. traliser  l’action  des  lois , qui , dans  ce  pays  trop  vanté , 
protègent  la  liberté  individuelle. 

Des  médecins  désignés  par  l’autorité  doivent  inspecter 
souvent  les  maisons  d’aliénés  , rendre  compte  de  l’état  de 
chacun  d’eux,  et  veiller  h ce  qu’on  n’y  retienne  point  des 
personnes  qu’un  délire  passager  y aurait  fait  conduire. 

Ce  serait  le  cas  d’examiner  ici  la  question  de  la  compé- 
tence des  médecins  en  matière  d’aliénation  mentale.  Il  est 
arrivé  si  souvent  que  les  gens  de  l’art  appelés  près  «les  tri-  M 
bunaux  n’ont  donné  que  des  réponses  évasives , que  leur  ™ 
compétence  est  devenue  un  sujet  de  controverse.  La  vérité 
est  que  le  médecin  ne  doit  pas  moins  se  servir  de  sa  raison 
que  de  ses  lumières  spéciales,  pour  juger  des  désordres  de  • 
l'intelligence,  et  qu’il  doit  être  versé  dans  l’élude  de  l’es-  • 
prit  et  du  coeur  humains,  non  moins  que  dans  celle  de  l’or- 
ganisation en  général;  mais,  quand  il  possède  toute  l’ins- 
truction exigible , agrandie  par  l’observation,  mûrie  par 
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la  réilexiou,  il  est  apte,  comme-  tout  homuic  éclairé,  à ju-7 
ger  sainement  de  la  folio,  et,  do  plus,  il  a l'avantage  d’avoir 
vu  ud  plus  grand  nombre  d’aliénés. Ur,  il  est  plus  aisé  de  re- 
connaître ce  qu’on  a étudié  que  de  constater  ce  qu  oi» 
n’a  jamais  attentivement,  observé. 

Les  désordres  de  l’intelligence  s'aggravent  ils  dans  les 
maisons  d’aliénés?  Malheureusement  il  faut  répondre  pur  , 
1 allirmalivc  à celte  question , au  moins  pour  beaucoup 
de  cas;  plusieurs  circonstances  balancent , en  ell'et,  les 
avantages  si  manifestes  d’ailleurs  de  l'isolement-  La  plu- 
part des  aliénés  çpçoivenl  une  très  vive  atteinte  {lu  séjour 
qu’on  leur  impose  punni  des  personnes  dont  le  dérange- 
ment d’esprit  ne  peut  leur  échapper  : leur  amour-propre 
s’en  irrite;  ils  eu  craignent  les  suites  pour  l’avenir  , et  le 
* chagrin  qu'ils  en  convoit  ent  dans  leur  convalescence  cause 
plus  d’une  rechute.  On  n’a  pas  encore  assez  réllécbi  à la 
plaie  profonde  quêtait  nu  cœur  de  l’homme  son  retran- 
chement , même  momentané  , du  sein  de  la  société. 

11  faudrait  qu’il  n’cxislât  aucune  communication  entre  les 
aliénés  d’une  même  maison  ; que  chacun  d’eux  uc  fût  en 
contact  qu’avec  dos  personnes saiues  d’esprit.  Tout  cela  est, 
fort  difficile  h obtenir.  Aussi  n’est-il  aucune  maison  d'a- 
liénés préférable  h celle  que  l’on  crée  instantanément  pour 
une  seule  personne,  placée  sous  la  direction  d’un  médecin 
habitué  h diriger  le  traitement  delà  folie,  et  qui  consent  à 
se  consacrer  uniquement  h une  tâche  si  pénible  et  si  fasti- 
dieuse. Les  grandes  fortunes  peuvent  seujes  atteindre  à ce 
genre  de  maisons  de  santé,  qui  exige  un  local  parfaitement 
isolé  de  toute  autre  habitation. 

En  somme,  les  maisons  de  santé  sont  d’utiles  établisse 
ments  qui  doivent  être  encouragés,  mais  qu’il  faut  soumet- 
tre à uneactive  surveillance,  pareequ’il  s’v  glisse  journelle- 
ment de  très  grands  abus;  et.  si  l’on  ne  peut  guère  s’en 
passer  dans  les  grandes  villes  , il  est  h désirer  que  partout 
olies  soient  administrées  avec  ce  mélange  bien  proportionné 
d’intérêt  et  de  probité,  qui , pour  être  rare  , n’en  est  que 
plus  louable.  ■ "lui  l*nHF  *1  B. 
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d.\ I l ItJSl.S  kt  J Li IVAN  DLS.  ( t echnologie.  ) Les  ou- 
vriers sont  duus  l’usage  de  donner  le  nom  de  maître  h 
celui  qui  les  occupe,  en  les  réunissant  dans  ses  ateliers.  - 
qui  leur  fournit  de  l'ouvrage  , les  dirige  dans  l’exécution 
et  les  paie.  Ainsi , ils  disent  le  maître  menuisier,  le  mai-  • 
tre  charpentier,  le  maître  serrurier , etc.,  pour  désigner 
le chef  pour  lequel  ils  travaillent,  et  ce  langage  ancien 
cnntiuuo  à avoir  lieu  , quoique  aujourd’hui  les  maîtrises  , 
soient  abolies. 

Autrefois  la  maîtrise  ne  pouvait  pas  être  exercée  au 
gré  de  celui  qui  se  croyait  en  avoir  le  talent;  c’était  une 
sorte  de  dignité , de  supériorité,  qu’on  n’acquérait  qu’a- 
près  avoir  exercé,  pendant  un  temps  déterminé,  la  pro- 
fession à laquelle  on  s’était  destiné.  11  fallait  que  le  sujet 
qui  la  demandait  fit  preuve  de  sa  capacité  par  l’exécution 
d’une  pièce  qu’on  nommait  chef-d\euvre , et  qui  lui  était 
imposée  par  des  arbitres  préposés  pour  cela  dans  chaque 
professiou  ; ils  prenaient  le  nom  de  jurés;  ils  décidaient , 
après  l’examen  du  chef-d’œuvru , si  la  maîtrise  serait  ac- 
cordée ou  non.  Celte  maîtrise  s’accordait  à prix  d’argent. 
La  réunion  des  jurés  prenait  le  nom  de  jurande. 

Ce  fut  Saint-Louis  qui  mil  les  arts  et  métiers  en  com- 
munauté, et  qui  établit  les  jurandes  , qu’il  chargea  d’a 
voir  l’inspection  sur  les  autres,  maîtres  de  la  même  pro-  ‘ 
fussion.  il  lixa  le  nombre  des  jurés  qui  devaient  former 
chaque  commission  ou  jurande. 

Ce  roi  Jean  établit  de*  visiteurs  et  regardâtes , qui, 
après  leur  inspection  , rendaient  compte  aux  commissai- 
res , aux  prévôts,  etc.,  des  défauts  qu’ils  reconnaissaient 
dans  les  ouvrages  qui  s’exécutaient  chez  j^s  divers  maî- 
tres qu’ils  inspectaient.  Ces  préposés  étaient  assermentés 
et  exerçaient  leurs  lônclions  sous  les  noms  de  jurés.  * ( 

Les  règlements  qui  furent  établis  à celle  époque  et  qui 
ont  été  constamment,  maintenus,  sauf  quelques  modifi- 
cations, jusqu  à la  lin  du  dix-huitième  siècle,  sont  mu 
preuve  .constante  de  l'aberration  do  l’esprit  humain.  Le 
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travail , que  Smith  appelle  avec  raison  la  propiiclc  la 
plus  sacrée,  était  regardé  alors  par  nos  gouvernants 
comme  une  propriété  de  la  couronne,  de  sorte  que  le 
pouvoir  de  travailler  ne  pouvait  être  exercé  qu’après  en 
avoir  reçu  , à jjrix  d’urgent  , la  permission  formelle, 

^ comme  on  accorde  aujourd’hui  la  concession  d’une 
mine,  h celui  qui  possède  le  terrain  qui  la  recouvre. 

, Les  entraves  que  l’on  mettait  par  là  dans  l’exercice  de 
• chaque  profession,  devenaient  chaque  jour  de  plus  en  plus 
intolérables.  L’exercice  de  chaque  art  industriel  était 
soumis  à des  règles  extrêmement  gênantes , que  l’esprit 
de  corps  et  l’intérêt  des  jurés  maintenait  avec  opiniâtreté 
et  une  rigueur  extrême.  On  soutenait  alors  que  le  bien 
public  exigeait  qu’aucune  profession  ne  pût  empiéter  sur 
une  autre,  et  qu’elle  avait  besoin  d’un  examen  particu- 
lier et  d une  autorisation  préalable  pour  exécuter  les  per- 
fectionnements que  son  auteur  avait  conçus. 

Heureusement  ces  idées  erronées  ont  été  par  la  suite 
estimées  à leur  valeur:  on  a aboli  les  entraves  que  l’es- 
prit de  fiscalité  s’obstinait  à vouloir  maintenir,  et  l'indus-  ' ( 
trie  a conquis  la  liberté,  dont  elle  n aurait  jamais  dù  être 
privée.  A peine  les  chaînes  qui  la  tenaient  captive  furent- 
elles  rompues,  à peine  eut-elle  pris  son  essor,  que  les  per- 
fectionnements se  succédèrent  avec  une  telle  rapidité , 
qu  il  fut  impossible  aux  plus  aveugles  , cl  aux  partisans  les 
plus  opiniâtres  de  l’ancien  ordre  de  choses,  de  ne  pas 
reconnaître  qu’il  était  impossible  de  fixer  aux  professions 
industrielles  des  limites  au-delà  desquelles  il  ne  leur  serait 
pas  permis  de  marcher.  On  fut  obligé  d avouer  que  la  plus 
utile  des  combinaisons , dans  l’intérêt  des  consomma- 
teurs, consiste  dans  la  concurrence  des  producteurs;  que 
le  plus  souveul  l'intérêt  personnel  des  corporations , et  - 
leurs  injustes  prétentions,  dirigeaient  les  actes  des  juran- 
des; qu’enlin  le  vrai  moyen  do  faire  lutter  avec  avantage 
les  produits  de  nos  fabriques  avec  ceux  des  fabriques 
étrangères  , était  d’accorder  au  commerce  et  à l'industrie 
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une  liberté  illimitée.  Toutes  ces  raisons  , bien  mûrement 
senties , firent  abolir  pour  toujours  les  jurandes , les  coin 
inunautés , les  maîtrises. 

€cttc  suppression  a été  complètement  justifiée  par  l’é- 
lan qu’elle  a donné  au  génie  industriel.  Nos  manufactures 
se  sont  élevées  à un  haut  degré  de  perfection;  leurs  prdj^ 
duits  surpassent,  en  plusieurs  parties,  ceux  de  l’étranger,  . 
et  rivalisent  pour  d’autres.  S’il  en  est  un  petit  nombre  ; 
qui  soit  resté  en  arrière , il  n’y  a pas  de  doute  que  bien- 
tôt nous  les  atteindrons , et  peut-être  les  surpasserons- 
nous.  Ce  sont  là  les  miracles  qu’opère  chaque  jour  une 
sage  liberté.  L.  SèB.  L.  et  M. 

^MAJESTÉ  (lois  de  LksE-).  ( Politique.  ) Ces  lois  pro- 
noncent des  peines  contre  les  individus  qui  usurpent  ou 
tentent  d’usurper  la  puissance  souveraine. 

Dieu  est , même  pour  les  despotes  et  les  tyrans , le  pre-  > 
raier  des  pouvoirs.  L’homme  a voulu  venger  Dieu  ; atten- 
ter à sa  puissance , violer  son  temple , la  terre  ou  les  per- 
sonnes qui  lui  étaient  consacrées , fut  un  crime  de  maj^gté 
dans  les  religions  du  paganisme.  Les  lois  qui  punissaient  > 
ces  crimes  furent  sages;  les  temples  étaient  alors  des  lieux 
d’asile  ; les  prêtres  y protégeaient  les  malheureuses  vic- 
times des  fureurs  humaines;  il  était  bien  que  la  loi  des 
hommes  les  plaçât  sons  la  sauve  garde  des  dieux.  ® *•  N 
Dans  les  premiers  temps  du  christianisme , l’église 
étant  un  refuge  , il  ne  fallait  pas  en  violer  la  majesté. 
Quand  les  asiles  furent  supprimés , les  lois  de  majesté 
divine  ne  furent  que  des  atrocités  sans  objet  ; elles  pro- 
nonçaient des  peines  odieuses  dans  tous  les  attentats  contra 
les  objets  , les  lieux , ou  les  personnes  consacrées  au  culte, 
et  l’on  ne  voyait  pas  que  l’utilité  politique  de  ces  choses  • 
ayant  cessé,  ces  peines  ne  pouvaient  servir  qu’à  protéger 
l’aristocratie  sociale  du  sacerdoce.  IP'W>  , 

On  se  demande  comment  ces  lois , dont  le  chevalier 
de  la  Barre  fut  la  dernière  victime,  ont  pu  vivre  si  long- 
temps. Les  profanations  étaient  jadis  accompagnées  de 
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quelque  miracle  par  lequel  Dieu  s’était  vengé  lui-même  ; le 

' peuple  croyait  à cos  Inondes  ; il  détail  contester  la  vérité 
«lu  miracle  avant  de  nier  la  nécessité  de,  la  peine.  11  faut 
du  temps  à la  lumière  pour  pénétrer  dans  toutes  les  classes 
de  la  société. 

^ Aujourd’hui  l’on  a fait  une  loi  du  sacrilège;  on  veut 
faire  aussi  des  miracles.  Je  crois  que  le  temps  de  toutes 
ces  choses  est  passé. 

Dans  les  théocraties , les  lois  de  majesté  sont  indispen 
sables  ; elles  soutiennent  par  des  peines  atroces  une  espèce 
do  gouvernement  qui  ne  pourrait  \ivrc  sans  elles.  Voilà 
pourquoi  l’inquisition  est  toujours  réclamée  par  les  prêtres 
d-ins  les  pays  où  ils  régnent  par  eux-mêmes  , ou  sous  le 
nom  de  quelque  roi. 

Rome,  sous  les  décemvirs,  punit  de  mort  les  écrivains k- 
poliliques  et  les  poètes  satiriques;  Sylla  lit  les  lois  corné- 
liennes ; César  y ajouta  la  confiscation  ; Auguste , la  loi  F] 
Jttlia.  Depuis  Tibère , les  empereurs  multiplièrent  avec 
une  si  pusillanime  tyrannie  les  lois  de  majesté  . que  cette 
accusation  , dit  Tacite  , devint  le  crime  de  ceux  à qui  on 
ne  pouvait  imputer  de  crime.  Les  actions,  les  écrits  , les 
paroles  , les  pensées  , la  non-révélation  et  le  silence  cons- 
tituèrent des  attentats  contre  la  majesté  impériale  ; et  le 
prince , sa  famille  , ses  amis  , ses  ministres,  ses  fonction- 
naires , scs  statues  , ses  palais  , ses  elligies  , ses  missives . 
»es  monnaies,  étaient  également  empreintes  de  majesté. 
Ces  accusations  étaient  accompagnées  de  supplices  pré 
paraloires  si  odieux  , suivit»  d’une  mort  si  cruelle,  que  les 
bêtes  féroces  même  auraient  horreur  do  l’espèce  humaine, 
st  lcs  tyrans  n’étaient  la  pire  espèce  des  bêles  féroces, 
si  En  Orient,  les  lois  de  majesté  furent  également  cm 
preintes  de  cruauté  et  de  terreur.  - Hf.  IM'rtrf» 

, ! Dans  les  monarchies  modernes  . Louis  XI , Philippe  II 
ot  Henri  VIH  » ressuscitèrent  toutes  les  lois  reniâmes  ; rl> 
découvrirent  même  de.-,  crimes  nouvoaùff  et  «le  nouveaux 
supplices.  ■x*'WJ0  1 
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Nous  verrons  il  l’article  IUbbluon  qu’il  existe,  en  ellot 
des  crimes  do  majesté  ; mais  les  lois  qu’on  a publiée»  sur 
cet  objet  n’ont  pas  pour  but  de  punirdes  actes  coupables: 
les  lois  criminelles  ordinaires  y sulliscnl  : elles  veulent 
atteindre  les  hommes  qu’on  soupçonne  et  ceux  que  l’on 
craint,  c’est-à-dirc  qu’on  veut  punir  par  des  lois  ceux 
- que  les  lois  ne  sauraient  punir. 

,r*  A coté  des  lois  odieuses  des  monstres  romains  , les  rois 
modernes  ont  placé  une  institution  plus  funeste  que -ce» 
lois  même.  La  police,  utile  lorsqu'elle  veille  h la  sûreté 
des  lieux  publics  ( voyez  Poi.ice  ),  devient  ellroyable  Inrs- 
qu'elle  est  chargée  de  veiller  î»  la  sécurité  du  chef  de  II, tel.  ■ 
« Si  le  magistrat  chargé  de  In  police  est  un  fonctionnaire 
subalterne  , il  mot  sa  puissance  arbitraire  à la  merci  de 
tous  les  hommes  plus  en  faveur  que  lui  ; par  lui,  le  jésuite 
LeTellier  emprisonne  les  jansénistes,  la  Dubarry  embas- 
tille les  gens  de  bien  qui  osaient  médire  de  sa  scanda 
leuse  prostitution;  il  n’était  ministre  . fonctionnaire 
courtisan  ou  câlin  ou  crédit , dont  le  lieutenant  de  po- 
lice ne  dût  épouser  les  caprices,  on  mettant  à leurs  ordres 
des  lois  arbitraires  de  majesté.  ■ 

Mais,  si  la  police  est  confiée  à un  ministre  spécial . |>eii 
de  temps  s’écoule  sans  qu’on  n’applique  les  lois  de  ma 
, jeslé  dans  ce  qu’elles  ont  de  plus  cruel  et  de  plus  inepte.  ‘ 
Ce  ministère  , créé  pour  découvrir  des  conspirations  , est 
contraint  de  prouver  sa  nécessité-;  aussi  les  complots  ne 
manquent  jamais  tant  qu’il  dure.  '..ffti  Mgâùu, 

Je  ne  sais  quelle  terreur  environne  les  princes:  - il 
existe,  le  ministère  de  la  police  est  toujours  le  plus  im- 
/ portant  ; il  ontoure  le  monarque  de  taut  de  vaines  frayeur». 
il  l’épouvante  de  tant  d’inimitiés  , de  trames . de  complots; 
il  lui  révèle  tant  de  secrètes  menées,  lui  parle  si  souvent 
de  périls  chimériques,  qu’il  fait  naître  enlin  une  crainte  « 
réelle , et  que  , par  cette  crainte,  il  règne  sur.  le-  roi^L. 
Napoléon  même,  ne  put  échapper  h l'ascendant  de  Fouché. 
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Les  magistrats  chargés  de  la  vindicte  publique  convoi- 
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teut  singulièrement  les  accusations  de  majesté  ; c’est  une 
lurge  voie  qui  conduit  i>  In  fortunes  ce  chemin  est  san- 
glant, mai»  il  est  court.  A Rome  , les  honneurs  et  les  ri- 
chesses suivaient  les  sénateurs  qui , pour  plaire  à l'empe- 
reur, demandaient  la  vie  et  les  biens  de  l’innocent. 

Le  chef  de  l’État  et  la  sûreté  publique  sont  le  premier 
intérêt  de  l’ordre  social  ; tout  acte  extérieur  qui  les  met  en  -, 
péril  doit  être  réprimé  par  une  justice  prompte  et  sévère. 

Les  complots , les  trames  , les  discours,  les  écrits,  tant 
qu’ils  ne  sont  pas  suivis  d’une  action  réelle,  ne  sauraient 
être  atteints  par  les  lois  de  majesté.  Ces  lois  les  frappent 
cependant;  mais  qu’attendre  d’une  législation  qui  com- 
mence à Sylla  et  qui  finit  k Louis  XI  ï Depuis  1 789 , on^i , 
a vu  un  nombre  efliayant  d’accusations  de  lèse-majestéo  ( 
L’acte  extérieur  a toujours  été  reconnu  , et  le  jugement 
du  public  a toujours  sanctionné  la  sentence  du  juge.  L’ac- 
cusation de  conspiration  n’a  jamais  été  prouvée  , et  lu 
police  n’a  jamais  paru  étrangère  à ces  trames  : elle  11e 
pouvait  en  être  complice;  il  fallait  donc  que,  médiale- 
uîent  ou  immédiatement,  elle  en  fût  l’auteur.  Ces  com- 
plots, inconnus  lorsqu’il  n’existe  point  de  ministère  de  la 
police , sont  fréquents  sous  sou  empire.  * - * 

A ce  qu’elles  ont  d’atroce,  il  faut  ajouter  ce  que  les 
lois  de  majesté  ont  d'immoral  : espionnage,  délation  , ca- 
lomnie , abus  du  secret  des  lettres  et  des  confidences  de 
l’amitié,  faux  témoignages,  elles  suscitent,  elles  récom- 
pensent tant  de  crimes  réels  pour  arriver  à des  crimes 
imaginaires,  qu’on  peut  leur  imputer  une  grande  part  de  - 
la  corruption  publique. 

Nous  le  répétons,  il  n’est  que  le  crime  de  majesté  di  • 
rect  qui  puisse  constituer  un  attentat  public  dans  les  „ 
monarchies.  Sous  le  despotisme  et  la  tyrannie  , tout  est 
crime  de  lèse-majeslé,  pareeque  le  prince  a tout  à crain-f 
dre  d’un  peuple  d’esclaves  qui  craint  tout  de  lui. 

Le»  républiques  sont  moins  prodigues  de  ces  cruelles 
accusations.  > , .'«ianarfetv  ' - 
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n çA  Athriii's,  I ostracisme  délivrait  de  ces  citoyens  qui,  ’ v ' • 
|,ar  *'M,r  ,wl»ne  ou  leur  ascendant , pouvaient  attenter  h / 
,ua iesl,A  peuple.  L’accusé  faisait  tomber  l’accusation  • .* 
en  quittant  la  républiqyc  avant  le  jugement.  Quelque  om- 
brageux qu’il  pùt  être,  l’Athénien  fut  avare  de  mesures 
jde  vengeance  et  de  terreur;  elles  étonnent  moins^ar  leur 
, nombre  que  par  I illustration  des  hommes  qu’elles 'ont 
frappés.  Lorsque  les  factions  divisèrent  la  cité,  le  parti 
vainqueur  appliquait  en  masse  aux  vaincus  les  lois  de  ma  . ’• 
jesté;  et  lorsque  les  exilés  rentraient  dans  leur  patrie,  les 
mêmes  lois  leur  permettaient  de  cruelles  représailles.  Mais  V- 
alors  la  république  n’était  déjà  plus,  et  la  place  publique 
n était  qu’iihe  arène.  , •/. 

Rome  hérita  des  lois  de  majesté  publiées  par  les  décem- 
rirs;  mais  les  mœurs  républicaines  en  abrogèrent  la  féro  • ) ‘ '* 

cite.  Nul  citoyen  romain  ne  pouvait  être  mis  à mort  ; toute  < ^ • 

accusation  était  sans  objet  lorsque  l’accusé  quittait  le  ter  . • i 
riloire  romain.  Los  tribuns,  dépositaires  de  la  majesté  du 
peuple,  ne  pouvaient  abuser  ainsi  des  lois  déoemrirale*.^  T*. 
Mais  lorsque  la  répuldique  n’exista  plus,  que  Marins,  Sylla,  ' . 
Octave,  libère,  eurent  détruit,  par  la  corruption  et  la  * 

• terreur,  les  mœurs  delà  reine  des  nations,  les  empereurs, 
héritiers  de  la  puissance  tribunitienne , attribuèrent  à leur 
personne  les  lois  conservatrices  de  la  majesté  du  peuple  ; 

cl  chacun  sait  ce  que  de  pareilles  lois  devinrent  en  de  pa- 
reilles mains. 

La  république  française  neut.  à cette  époque  connue 
sous  le  nom  de  terreur  , rien  de  républicain  : anarchie  en 
tes,  tyrannie  en  huul,  haine  féroce  et  frayeur  aveugle 
partout,  ne  sauraient  constituer  une  espèce  quelconque 
< e gouvernement  ; aussi  les  prisons  manquaient  aux  accu- 
sés et  les  échafauds  aux  victimes.  Plus  tard,  le  1 8 fructidor 
montre  comment  le  directoire  entendait  les  lois  de  ma- 
jesté.  ; ■fatè-v 

..  jsÜlles  sont  plus  cruelles  encore  dans  les  États  aristocra 
tiques;  Venise  en  o«rc  une  longue  preuve.  Tout  noble 
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.■  qui  lait  partie  du  souverain  a besoin  de  lois  pour  venger  ' 

. sa  petite  majesté.  Plus  riiomnie  peut  être  facilement  ou-  ' 
tragé,  plus  l’accusé  doit  être,  cruellement  puni,  elles 
plombs  et  les  puits  de  Snint-Març  prouvent  que  l’arislo-  ■ 
e.rnlic  se  counait  en  vengeances.  J-P.  P. 

AI  A J HCR  , MAJORITÉ,  y oyez  Minecr  , Mixor.rrfc. 

MAJORAT,  (législation.)  On  appelle  ainsi  des  biens 
immobiliers  affectés  au  soutien  d’un  titre  noble  , non -seu- 
lement dans  la  personne  qui  en  est  revêtue . mais  encore 
dans  sa  descendance  masculine  selon  l’ordre  de  priuiogéni- 
ture.  C’est  une  substitution  perpétuelle  qui  ne  s’éteint  que  > 
par  la  défaillance  d’héritiers  habiles  à lu  recueillir,  et  qui 
tire  sa  dénomination  de  ce  qu’elle  passe  à l’tflné  de  In  là- 
mille  , c’est-à-dire  nu  nalu  major. 

On  n’en  trouve  point  d'exemple  dans  l'antiquié,  et  les, 
lois  romaines  n’en  tout  aucune  mention.  C’est  une  instif  * 
Int  ion  du  moyen  âge  dont  on  pourrait  |>eul-èlre  chercher 
l’origine  dans  le  système  féodal . et  qui  parait  entrer  du  us 
les  combinaisons  du  gouvernement  monarchique.  Nous  . 
n’entreprendrons  point  d’en  retracer  l'histoire;  nous  lions  » 
bornerons  à la  faire  connuttre  sommairement,  telle  qu’elle 
existe  dans  l’état  actuel  de  nos  lois , de  nos  mirurs  et  de 
notre  civilisation.  . 

Au  commencement  de  la  révolution,  les  substitutions 
furent  abolies , et , pur  Conséquent,  il  ne  pouvait  plus  étiv 
question  de  rien  qui  ressemblât  à un  majorai.  On  voulul 
proscrire  des  dispositions  qui  gênaient  la  circulation  des  1 . 
propriétés , donnaient  matière  à d’éternels  dillérends , et 
paraissaient  contraires  à l’égalité  n:  tu  relie.  Ce  principe 
fut  maintenu  lorsque  le  gouvernement  consulaire  promul- 
gua lo  second  livre  du  code  civil;  niais,  après  rétablis- 
sement du  l'empire  , l’article  8qb , qui  prohibait  les  subs-  1 
titutions  en  général . reçut  une  addition  conçue  en  ces 
termes  : « Néanmoins,  les  biens  libres  lormanl  la  dotation 
d’un  titre  héréditaire  que  l’empereur  aurait  érigé  en  là 
venr  d’un  prince  ou  d'un  chef  de  famille,  pourront  être 
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transmis  héréditairement , ainsi  qu’il  est  réglé  par  l’acte 
impérial  du  5o  mars  180G , et  par  le  sénntus-consultc  du 
1 4 août  suivant,  s Placé  au  uiilieu  d’une  population  que 
la  révolution  avait  nivelée  , le  nouveau  souverain  songea 
bientôt  h recréer  des  familles  patriciennes , cl  à organiser 
le  système  des  majorais.  * L’objet  de  celle  institution , 
disait-il , dans  le  préambule  du  décret  du  1".  mars  1808 , 
a été , non-seulement  d’entourer  notre  troue  de  la  splen- 
deur qui  convient  b sa  dignité,  mais  encore  de  nourrir  au 
cœur  de  nos  sujets  une  louable  émulation  , en  perpétuant 
d’illustres  souvenirs , et  eu  conservant  aux  âges  futurs  l'i- 
mage toujours  présente  des  récompenses  qui,  sous  un  gou- 
vernement juste , Suivent  les  grands  services  rendus  à 
l’État.  » 

Un  distingue  deux  espèces  de  majorais  : le  majorai  de 
pur  mouvement , qui  se  compose  de  biens  donnés  par  le 
prince,  et  le  majorât  sur  demande,  qu’un  chef  de  famille 
est  autorisé  à former  de  ses  propres  biens.  Le  premier 
s’accordait  sur  le  domaine  extraordinaire , dont  le  chef 
du  gouvernement  avait  la  libre  disposition  ; il  primait,  dans 
ce  cas , le  nom  de  dotation , qui  exprime  un  acte  de  mu- 
nificence de  la  part  du  prince.  Mais  ce  domaine , constitué 
par  le  senatus  consulte  du  âo  janvier  1 81  o,  ayant  été  réuni, 
par  la  loi  du  1 5 mai  1818,  au  domaine  de  l’État , lequel 
ne  peut  être  aliéné  qu’en  vertu  d’une  loi , il  s’ensuit  que 
le  roi  11e  pourrait  aujourd’hui  former  un  majorai  composé 
de  biens  du  domaine  public  qu’avec  le  concours  des  deux 
chambres.  C’est  ainsi  qu’une  loi  du  5 février  1819  a érigé, 
en  laveur  du  duc  de  Richelieu , comme  récompense  na- 
tionale , un  majorât  de  5o,ooo  francs  de  revenu. 

Le  majorât,  créé  sur  la  demande  d’un  chef  de  famille, 
doit  être  autorisé  par  le  roi  cl  constitué  par  lcltrcs-pntcn- 
tes  du  grand  sceau. 

Selon  un  premier  décret  du  1".  mars  1808,  le  majorât 
du  litre  de  duc  de  l'empire  était  de  200,000  fr.  de  revenu. 
Aux  termes  du  même  acte , les  comtes  et  les  barons 
xv.  . * 52 
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. cloient  tenus , pour  transmettre  leur  titre  , de  justifier , le 
premier , de  3o,ooo  fr.  de  revenu , et  le  second , de; 
1 5,ooo  fr.  de  revenu,  dont  le  tiers  devait  Cire  érigé  en 
majorai. 

L’une  des  ordonnances  organiques  de  la  chambre  des 
pairs  exige  qu’un  majorât  soit  attaché  à la  pairie  , h moins 
que  le  roi  ne  juge  h propos  d’en  dispenser  le  titulaire. 
L’hérédité  étant  admise  dans  cet  élément  aristocratique 
«le  n«»tre  constitution , il  est  d’un  intérêt  politique  que  la 
plus  éminente  dignité  du  royaume  ne  soit  point  séparée  , 
«Ions  ceux  qui  en  sont  pourvus  , des  moyens  de  la  soutenir. 
Ce  majorai  varie  selon  le  titre  aurpiel  on  1’aflccle.  11  est 
«le  5 o,ooo  francs  de  revenu  pour  les  ducs , de  20,000  francs 
pour  les  comtes , de  10,000  pour  les  vicomtes  et  les  ba- 
rons. 

Les  majorais,  quelle  que  soit  leur  affectation,  ne  peuvent 
être  formés  que  de  propri«Hés  immobilières  libres  d’hrpo- 
thèques  et  non  grevées  de  substitutions , ou  d’inscriptions 
sur  le  grand-livre  de  la  dette  publique,  immobilisées  dans 
les  formes  prescrites  par  les  règlements  de  la  matière , ou 
enfin  d’actions  de  la  banque  de  France,  également  immo- 
bilisées. 11  est  à remarquer  toutefois  que  l’ordonnance 
royale  du  a5  août  1817  ne  parait  pas  autoriser  les  pairs 
de  Fraucc  5 faire,  entrer  ces  dernières  valeurs  dans  la 
composition  de  leur  majorai. 

Les  majorais  légalement  institués  sont  transmissibles 
héréditairement  dans  la  descendance  légitime  du  titulaire, 
par  ordre  de  primogéniture.  Ainsi , lorsque  le  possesseur 
laisse  deux  enfants  mâles,  le  majorât  est  recueilli  par 
l’alné.  Si  celui-ci  était  mort  nvant  son  frère,  il  lau- 
«Irait  distinguer  deux  cas  : ou  il  serait  décédé  sans  posté- 
rité masculine,  ou  il  aurait  des  descendants  mâles.  Dans' 
le  premier  cas  , le  majorai  passerait  au  puîné , devenu 
l’alné  par  le  décès  de  son  frère;  dans  le  second,  il 
appartiendrait  à la  branche  aînée,  et  serait  dévolu  an 
premier-né  de  cette  branche , h l’exclusion  de  son  oncle. 
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Celle  prérogative  de  succéder  aux  majorats  est  un 
privilège  sans  doute,  mais  un  privilège  qui , circonscrit 
dans  un  ordre  exceptionnel,  ne  porte  pas  atteinte  aux 
droits  de  la  généralité  des  citoyens,  il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  le  droit  d aînesse,  qui  autrefois  en  France, 
attribuait  la  succession  d’un  père  de  famille  à l’un  de 
scs  enfants  au  préjudice  des  autres;  avec  ce  déplorable 
droit  d aînesse  qu  on  a tenté  de  ressusciter  il  y a quelques 
années , heureusement  sans  succès , grâce  à la  résistance 
de  la  première  de  nos  assemblées  délibérantes. 

La  conservation  des  majorats  étant  une  condition 
essentielle  dans  le  but  et  l’esprit  do  leur  institution , le 
titulaire  n a point  la  faculté  d’en  disposer;  il  ne  peut 
ni  les  engager,  mies  hypothéquer,  ni  les  aliéner;  c’est  un  v 
fidéicommis  qu  il  doit  restituer  fidèlement  h de  nouveaux 
possesseurs.  L’incapacité  d’aliéner  n’empêche  pas  toute- 
fois qu’il  ne  puisse,  avec  l’autorisation  du  gouvernement, 
\ehdre , h charge  de  remploi,  les  biens  qui  en  font  partie. 
Ce  n’est  plus,  à proprement  parler , en  effet,  aliéner  le 
majorai,  c’est  en  changer,  en  modifier  la  matière.  Selon 
c<  s principes,  il  est  tout  simple  que  les  possesseurs  de 
majorats  soient  soumis  à une  surveillance  qui  est  exercée 
par  ce  qu’on  appelle  la  commission  du  sceau  des  titres. 

Du  reste , les  biens  compris  dans  un  majorai  ne  diffèreut 
point,  quant  aux  charges  publiques,  des  autres  biens.  Ils 
supportent  toutes  les  contributions  légales,  et  ils  ne  con- 
fèrent aux  titulaires  aucun  privilège  relativement  aux 
autres  Français  et  h leurs  propriétés. 

La  transmission  des  majorats  ne  s’opérant  que  dans  la 
descendance  mâle,  ils  s’éteignent  avec  cette  descendance. 
Ce  cas  échéant,  les  biens  deviennent  libres  dans  les  mains 
de  ceux  qui  sont  appelés  à les  recueillir  par  droit  de  suc- 
cession ordinaire,  s’il  s’agit  d’un  majorât  sur  demande; 
ils  retournent  ù 1 l'.tat,  s ils  proviennent  de  la  muniPiqcnco 
du  prince.* La  commission  du  sceau,  les  procureurs  gé- 
néraux, les  procureurs  du  roi,  et  les  agents  de  l’addîî- 
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nistration  de»  domaines  sont  chargés  d’assurer  cette  ré- 
version, 

. MAL.  V oyez  Bikk  et  Mac. 

MALADIES.  ( Médecine..)  Être  malade,  c’est  éprouVcç 
de  la  douleur  dans  uuc  partie  ou  la  totalité  du  corps  , de 
la  gêne  dans  une  ou  plusieurs  fonctions.  La  notion  de 
maladie  est  plus  claire  pour  le  patient  que  pour  le  méde- 
cin, et,  si  celui-ci  s’était  toujours  bien  porté,  toute  sa 
science  ne  saurait  lui  donner  une  idée  nette  de  l’état  de 
maladie.  Aussi  on  n’invoque  guère  sa  présence  pour  ap- 
preudre  de  lui  si  l’on  est  malade  , mais  seulement  afin  de 
savoir  de  quelle  manière  , pourquoi  et  comment  on  souf- 
fre, et  ce  qu’il  faut  faire  pour  cesser  de  souffrir. 

Les  charlatans  et  quelques  médecins  routiniers  ou  en- 
thousiastes ne  croient  qu’à  une  seule  maladie. 

II  y o en  réalité  autant  de  maladies  que  d’organes , que 
de  parties  dans  le  corps  humain  ; alitant  qu’il  y a de  ma- 
nières d’être  lésées  pour  ces  diverses  parties  ; et , qui  plus 
est , autant  qu’il  y a de  malades  : en  un  mot , il  n’exista 
jamais  deux  cas  de  maladie  absolument  semblables. 

En  effet , chaque  partie  du  corps  ayant  une  structure, 
ou  du  moins  une  conformation  particulière  en  quelque 
chose , peut  être  blessée  de  diverses  manières  par  les 
agents  qui  l’influencent. 

Chacune  des  causes  de  maladies  qui  nous  entourent 
agit,  chez  chaque  homme,  sur  l’organe  le  plus  disposé  à en 
contracter  une  manière  d’être  vicieuse  et  nuisible  à lui-  1 
même  ou  à l’ensemble.  • 

Ce  qu’on  appelle  maladie  diffère  à son  milieu  de  ce 
qu’elle  était  h son  début  ; vers  sa  fin  , elle  diffère  de  ce 
qu’elle  éta  l h son  milieu;  et  scs  traces  ne  retiennent  sou- 
vent rien  de  son  caractère  primitif. 

Quand  un  organe  vient  h s’affecter,  tantôt  il  demeure 
seul  lésé  dans  tout  le  corps  , tantôt  celui  auquel  il  est  con- 
tinu ou  qui  l’avoisine  s’affecte  en  même  temps , tantôt 
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onfin  un  ou  plusieurs  organes  éloignés  s’altèrent  clans  leur 
structure  et  leurs  rapports. 

Un  organe  étant  lésé  d’une  manière,  un  autre  organe, 
dans  le  même  corps,  peut  l'ctre  d’une  autre  façon. 

Aujourd  hui  tel  organe  est  affecté,  demain  ce  sera  tel 
autre.  Aujourd’hui  cet  organe  est  lésé  de  telle  sorte , dans 
trois  jours  il  le  sera  de  telle  autre. 

Enfin , chaque  homme  est  impressionable  , sensible  , • 
plus  ou  moins  ou  autrement  que  tous  les  autres;  il  n’y  a 
pas  deux  personnes  qui  marchent,  qui  sentent,  qui  par- 
lent, qui  digèrent  de  la  même  manière  ; il  u’y  en  a pas 
deux  dont  les  maladies  oflrent  une  parfaite  analogie. 

Qun  I on  dise  après  cela  que  la  médecine  est  conjectu- 
rale, peu  importe,  car,  si  elle  est  susceptible  d’erreur,  c’est 
pareeque  le  sujet  sur  lequel  elle  s’exerce  est  lui-même 
I énigme  la  plus  compliquée.  , 

Pendant  des  siècles  , on  a supposé  qu’une  maladie  pro- 
venait du  sang , parccqu’unc  hémorrhagie  la  terminait; 
qn’une  autre  dépendait  de  la  bile,  parccqu’elle  guérissait 
après  un  vomissement  bilieux;  qu’une  autre  enfin  prove-  - 
nait  d’une  sueur  rontrée,  parccqu’elle  cessait  après  une 
sueur  copieuse.  Alors  toutes  les  maladies  étaient  humo- 
rales. 

Molière  en  avait  fini  avec  ces  rêveries  de  l’antiquité;  - 
mais  la  plupart  des  hypocondriaques,  toutes  les  garde- 
malades  et  quelques  médecins,  qui  n’ont  pour  excuses  ni 
lu  malaise  dos  uns,  ni  l’ignorance  des  autres,  persistent 
h en  faire  les  délices  de  leur  imagination  , le  sujet  de  leur 
bavardage  et  de  leurs  divagations;  ceux-ci  pareequ’ils 
croient  les  comprendre,  ceux-là  parcequ’elles  prêtent  au 
charlatanisme,  sans  lequel  la  pratique  de  la  médecine  est 
la  moins  lucrative  des  professions. 

Lorsquo  les  progrès  de  la  raison , sans  porter  atteinte 
au  respect  dù  aux  dépouilles  mortelles  de  l’homme  , ont 
permis  de  chercher,  dans  scs  débris  matériels,  la  trace 
de  ses  maladies,  les  causes  do  sa  destruction,  on  a re- 
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connu,  dans  la  presque  totalité  des  cas,  que  la  maladie 
avait  été  liée  à un  dérangement  d’organes.  Les  investiga- 
tions devenant  do  jour  en  jour  plus  scrupuleuses,  le  nombre 
des  cas  où  elles  ne  révèlent  point  la  cause  de  la  mort  de- 
vient de  moins  en  moins  considérable,  et  tout  porte  à 
croire  qu  un  temps  viendra  où  il  sera  toujours  possible  de 
dire  la  raison  organique  do  la  fin  de  la  vie , quand  toutes 
les  circonstances  qui  1 auront  précédée  ou  accompagnée 
seront  connues. 

Dès  aujourd  bui  il  est  permis  d’affirmer  qu’aucune 
maladie  ne  lait  périr  sans  qu’elle  affecte  au  plus  haut 
degré  un  des  principaux  organes,  et,  lorsqu’on  n’en 
trouve  pas  les  traces , ce  qui  est  déjà  rare,  on  est  autorisé 
ù penser  que  la  lésion,  quelque  forte  qu’elle  ait  été,  n’a 
point  été  assez  durable  pour  laisser  après  elle  des  vestiges 
appréciables. 

11  se  peut  que  certaines  maladies  aient  leur  siège  pri- 
mitif ou  principal  dans  les  liquides;  mais  ce  n’est  là 
qu  une  possibilité , tandis  qu  elles  affectent  manifestement 
les  solides. 

Considérées  sous  le  rapport  de  leur  siège , on  dit  des 
maladies  qu  elles  résident  dans  le  système  nerveux , dans 
les  vaisseaux  sanguins , dans  les  organes  de  la  digestion, 
dans  ceux  de  la  respiration , ou  enfin  dans  ceux  du  mou- 
vement ou  de  la  génération , etc. 

Les  maladies  nerveuses  passent  pour  être  un  produit 
de  la  civilisation  : elles  sont  plutôt  l’effet  de  l’oisiveté  ; . 
aucune  d’elles  peut-être  ne  résiste  au  travail  bien  choisi 
et  bien  dirigé.  Ces  maladies  sont  d’ailleurs  beaucoup  plus 
rares  qu  on  ne  pense , même  dans  les  capitales , si  on  en 
retranche  toutes  les  souffrances  simulées  ou  du  moins 
exagérées  du  beau  sexe.,  et  les  inflammations  lentes  anxr 
quelles  tant  de  médecins  ajoutent  sans  cesse  par  l’usage 
des  remèdes  chauds  et  irrituuts  qu’ils  prescrivent.  i 

Les  maladies  mentales  sont  des  maladies  du  système 
nerveux  : tribut  humiliant  que  l’homme  paie  à la  matière 
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dont  il  ost  pétri , eus  maladies  attestent  en  lui  lu  raison 
dont  elles  sont  le  dérangement  ou  la  perte.  Ou  ne  les 
observe  guère  chez  les  nègres  , à l’exception  de  ceux  dont 
les  idées  se  rapprochent  le  plus  de  celles  des  blancs , et 
qui,  par  cela  même,  supportent  avec  le  plus  d’iinpalienco 
l’esclavage  auquel  les  soumet  la  cupidité  européenne. 

Les  maladies  des  organes  des  sens  ne  sont  souvent  que 
les  effets  de  maladies  du  cerveau  ou  des  voies  de  la  diges- 
tion, cl  à cela  lient  fort  souvent  leur  incurabilité.  Ce  sont 
celles  que  l’homme  supporte  le  plus  impatiemment , car 
elles  lui  donnent  un  avant-goût  de  la  mort. 

Les  maladies  du  cœur,  que  l’on  a prétendu  être  deve- 
nues plus  communes  depuis  la  révolution,  apparemment 
pareequ’autrefois  il  y avait  encore  plus  d’égoïsme  qu'au- 
jourd’liui , sont  moins  redoutables  qu’on  ne  le  pense  gé- 
néralement. Quantf  elles  sont  récentes,  leur  guérison  est 
peut-être  inciup  plus  facile  que  celle  de  toutes  les  autres 
maladies;  mais  rarement  les  personnes  qui  en  sont  all’ec- 
lées  consentent  à suivre  le  régime  sévère  qui  seul  peut 
les  rappeler  à la  sauté. 

Les  maladies  de  l’estomac,  les  plus  communes  de  toutes, 
comme  la  gourmandise  et  la  friundise  sont  les  péchés  les 
plus  répandus,  puisqu’ils  appartiennent  également  à l’en- 
l'ance,  au  beau  sexe  et  à la  vieillesse,  non  moins  qu’à 
l’ûge  iniïr;  ces  maladies,  disons-nous,  ont  été  connues.de 
tous  les  temps , mais  si  souvent  mal  appréciées , que , 
dans  la  plupart  des  cas,  le  traitement  semblait  plutôt 
fondé  sur  les  appétits  du  malade  que  sur  les  leçons  de 
l’expérience,  lin  effet , il  est  da  ns  la  nature  de  l’homme  souf- 
franL  de  sc  plaindre  surtout  de  la  faiblesse  qu’il  éprouve, 
de  manger  et  de  boire  pour  échapper  au  sentiment  pé- 
nible de  cette  faiblesse.  Cet  instinct  si  funeste , triste  ré- 
sultat de  la  perfection  de  notre  cuisine  plus  encore  que 
do  la  nature  de  nos  organes  , avait  fini  par  prendre  l’aspect 
mposant  d’une  théorie,  sous  la  plume  de  Brown,  ficos- 
ais,  et  par  conséquent  ami  chaud  dès  boissons  spirituelles. 
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Un  doit  h M.  Broussais  la  réforme  portée , en  1 8 1 G , dans 
lo  traitement  incendiaire  des  maladies,  notamment  de 
Mlles  de  1 estomac.  Cette  réforme  exercera  sur  la  popu- 
lation une  influence  d’autant  plus  heureuse  qu’on  l’appli- 
quera surtout  à l’enfance;  car  l’abus  des  médicaments 
irritants  sape  réellement  lo  genre  humain  dans  sa  base , 
quand  il  sévit  sur  les  nouveau- nés. 

Parmi  les  maladies  des  organes  de  la  respiration  vient 
se  ranger  cette  cruelle  phthisie,  qui  arrache  tant  de  larmes 
aux  familles;  maladie  dont  on  avait  fait  une  fatalité  que 
rien  ne  pouvait  détourner,  et  dont  pourtant  une  sage  di- 
rection peut  faire  éviter  les  atteintes.  Elle  est  même  sus- 
ceptible do  guérison;  mais  il  faut  pour  cela  plus  de  per- 
sévérance qu’on  n’en  trouve  ordinairement  et  chez  le 
malade  et  chez  le  médecin. 

Les  maladies  des  organes  de  la  génération  sont  le  ré- 
sultat do  la  conception  , de  la  privation  des  plaisirs  que 
I union  dos  sexes  procure  , ou  eufin  reflet  de  cette  union 
avec  des  circonstances  qui  empoisonnent  les  jouissances 
les  plus  vives  accordées  par  la  nature  au  genre  humain. 
Ces  maladies  ont  été,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
aggravées  par  des  moyens  de  traitement  qui  n’oflraient 
guère  moins  de  danger  qu’clles-mômes.  La  réforme  ap- 
portée dans  cette  importante  partie  de  l’art  de  guérir,  par 
. Jourdan  , est  pour  l’humanité  un  bienfait  dont  chaque 
jour  on  appréciera  davantage  l’étendue.  Voy.  Syphilis.' 

L’histoire  des  maladies  de  la  peau  est , dans  cet  ou- 
vrage confiée  à la  plume  d’un  médecin  trop  connu  dans 
c monde  et  parmi  les  savants  pour  qu’il  soit  nécessaire  de 
le  nommer.  \ 

Considérées  dans  lo  temps , les  maladies  sont  appelées 
aigues  ou  chroniques,  selon  que  leur  marche  est  rapide 
ou  lente,  et  leur  durée  courte  ou  longue,  selon  qu’elles 
cessent  dans  l’espace  d’une  à deux  ou  trois  semaines , 
ou  qu  elles  se  prolongent  aii-dclii  de  ce  terme. 

Les  maladies  aiguës  sont  pour  l’ordinaire  forte.nçqt 
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exprimées  par  leurs  symptômes;  leurs  caractères  sont 
nettement  tranchés  clans  la  majorité  des  cas,  et  il  est 
par  conséquent  assez  facile  de  les  reconnaître  dans  le 
plus  grand  nombre  des  circonstances  où  elles  se  manifes- 
tent. Aussi  les  intelligence*  les  plus  minces  suffisent-elles 
k In  direction  de  leur  traitement,  quanck elles  sont  non- 
seulement  bien  dessinées,  mais  encore  simples  cl  atta- 
quées dès  leur  début.  Néanmoins  il  suffit  d’une  seule  faute 
dans  le  choix  des  moyens  pour  les  rendre  ou  mortelles  ou 
chroniques.  Plus  d’une  fois  ces  maladies  ne  semblent  gué- 
rir, entre  les  mains  des  empiriques  h bonnet  de  docteur, 
qu’en  diminuant  d’intensité  et  se  prolongeant  indéfini- 
ment. 

Les  maladies  chroniques  exigent,  pour  être  reconnues 
et  bien  traitées , une  étendue  approfondie  des  phénomènes 
secondaires , des  effets  sympathiques  de  l’affection  des 
organes;  car  le  plus  souvent  les  symptômes  le  plus  sus- 
ceptibles d’en  faire  reconnaître  la  nature  et  le  siège  ont 
cessé  depuis  long-temps;  il  no  reste  plus  que  les  signes 
vagues  et  changeants  de  souffrances  dont  il  est  difficile  de 
démêler  l’origine.  C’est  dons  ces  maladies  que  les  consul- 
tations écrites  peuvent  devenir  utiles;  car  telle  maladie 
dont  on  méconnaissait  le  véritable  caractère,  parccqu’on 
en  considérait  isolément  les  phénomènes^  se  trouvent 
tout  à coup  dévoilées,  par  leur  rapprochement  sur  le 
papier. 

Non  content  de  savoir  le  siège  d’une  maladie  , on  veut 
en  savoir  la  nature.  Si  à cette  occasion  on  ouvre  les  li- 
vres de  la  plupart  des  nosographes  et  des  nosologistes,  on 
est  cfTrayé  du  grand  nombre  do  maladies  dont  leurs  ou- 
vrages présentent  le  tableau.  En  définitive  , elles  sont 
assez  peu  nombreuses,  quand  on  ne  multiplie  pas  outre 
mesure  les  coupes  qui  les  distinguent. 

Il  no  faut  pas  oublier  que  ces  coupes  sont  purement 
l’ouvrage  de  l’esprit  qui  est  obligé  de  diviser  pour  mieux 
connaître.  En  les  restreignant  dans  de  justes  limites  , on  ! 
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ne  trouve  guère  qu’ irritation , inflammation,  atonie, 
hémorrhagie,  névrose , gangrène,  ulcération  , désor- 
ganisation, plaie,  déplacement.  Multipliez  ces  dillè- 
rents  états  par  les  différentes  parties  du  corps , et  vous 
aurez  tous  les  maux  dont  l'homme  peut  être  allécté.  Nous 
ne  saurions  entier  dans  les  détails  de  ces  maladies,  s.-fns 
faire  dos  volumes  au  lieu  d’un  article. 

Mlles  ont  été  divisées  en  médicales  et  chirurgicales , de 
même  que  l’art  de  guérir  a été  divisé  en  médecine  et  chi- 
rurgie. 

Les  maladies  qui  sont  du  ressort  du  médecin  forment, 
le  sujet  de  la  Nosographie  organique  que  je  public  eu 
ce  moment , et  dans  laquelle  je  me  suis  attaché  à pré- 
senter le  tableau  des  découvertes  de  l’antiquité  et  des 
temps  modernes , sur  le  siège  et  la  nature,  les  causes  et  le 
traitement  des  maladies. 

Les  causes  des  maladies  passent  pour  être  indispensa- 
bles à connaître  pour  la  direction  du  traitement , et , en 
effet,  il  n’est  pas  absolument  indifférent  de  savoir  que  la 
maladie  que  l’on  traite  est  due  principalement  à telle  cir- 
constance plutôt  qu’à  telle  autre.  Cependant  chaque  jour 
on  guérit  des  maladies,  sans  que  l’on  puisse  dire  quelles  en 
ont  été  les  conditions  productives. 

Les  causes  des  maladies  sont  dans  uno  organisation  prL 
milivement  ou  consécutivement  défectueuse,  et,  pour  l’or- 
dinaire, trop  irritable  ou  surabondante  sur  un  point;  dans 
les  aliments  et  les  boissons , dans  l’air  et  ses  innombrables 
modifications;  dans  l’usage  et  surtout  l’abus  que  nous 
faisons  de  nos  organes;  dans  toutes  les  circonstances  de 
notre  vie;  dans  nos  erreurs , dans  nos  fautas;  dans  nos 
chagrins  et  nos  travaux;  dans  les  grandes  catastrophes 
publiques  ou  privées  ; enfin  dans  les  qualités  du  sol  sur  le- 
quel nous  pesons , et  dans  les  habitations  qui  nous  reçoi- 
vent. N’esl-cc  donc  pas  assez  de  tant  de  causes  de  des- 
truction, qui  nous  menacent  su  ns  cesse , sans  que  nous 
en  admettions  d’imaginaires , comme  le  font  des  raéde- 
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rins  étrangers  aux  principes  logiques  applicables  h l’étude 
des  sciences  d’observation  ? 

Les  maladies  diffèrent  scion  les  saisons , selon  les  âges 
et  selon  les  sexes. 

Les  maladies  ne  sont  pourtant  pas  immuablement  af- 
fectées & telle  ou  telle  saison , comme  le  croyait  Hippo- 
crate, et  comme  l’ont  répété  après  lui  tous  ses  disciples; 
et  les  différences  que  les  maladies  présentent  dans  des  sai- 
sons différentes  ne  vont  pas,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  jusqu’à 
exiger  des  traitements  diamétralement  opposés. 

Les  maladies  de  l’enfance  sont  ordinairement  aiguës, 
très  intenses,  très  dangereuses,  et  pourtant  susceptibles 
d’une  heureuse  et  prompte  terminaison. 

Les  maladies  des  femmes  retiennent  toujours  quelque 
chose  de  relatil'à  l’organe  qu’elles  ont  de  plus  que  l’homme. 
Précisément  à cause  de  cet  organe  et  du  sein  qui  en  est  in- 
séparable , elles  sont  exposées  à un  plus  grand  nombre  de 
maladies. 

Les  maladies  des  vieillards  ne  diffèrent  de  celles  des 
adultes  qu’en  ce  qu’elles  présentent  une  chance  de  moins 
pour  lo  succès  du  traitement.  Ce  doit  être  d’ailleurs  le 
même  traitement , en  ayant  soin  de  moins  insister  sur  la 
diète  et  les  saignées  , sauf  les  cas  oü  le  danger  fuit  passer 
par-dessus  toute  considération.  ~ > 

Les  peuples  ont  aussi  leurs  maladies  , et  l’on  pré- 
tend que  certaines  maladies  n’existent  que  dans  certaines 
contrées.  Cette  thèse  est  difficile  à soutenir;  c’est  assez 
de  dire  que  dans  certains  pays  régnent  certaines  maladies 
en  plus  grand  nombre  que  d’autres.  Souvent  aussi  une  ma- 
ladie règne  tout  à coup. dans  une  contrée,  affecto  un  grand 
nombre  d’habitants  à la  fois;  alors  on  la  suppose  due,  soit 
à la  contagion , soit  à l’infection.  Voyet  Contagion  , Épi- 
démie , Hémorrhagie,  Mi a. sm rs,  Névroses,  Piilegmasibs 
et  Sano.  F.-G.  B.  j 

MALADIES  CUTANÉES.  La  plupart  des  maludies 
qui  figurent  dans  la  nombreuse  famille  des  Merinatoses , 
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tiennent  h ce  que  In  peau  est  composée  «le  diverses 
couches  élémentaires  > dont  chacune  a ses  sympathies , 
et,  pour  mieux  dire,  son  mode  de  vitalité.  La  peau  est 
presque  l’abrégé  de  tous  les  systèmes  dont  notre  éco- 
nomie se  compose.  Do  là  vient  que  les  médecins  ne  ces- 
sent de  l'interroger  comme  un  organe  révélateur  des 
désordres  les  plus  Câthés  ; de  là  vient  qu’ils  la  considèrent 
comme  une  glace  qui  répète  et  explique  toutes  nos  affec- 
tions morales  et  physiques.  La  peau  n’est  pas  seulement 
le  siège,  elle  est  l’aboutissant  de  toutes  les  maladies,  et 
il  est  certainement  impossible  do  se  rendre  compte  d’un 
soûl  de  ses  phénomènes  morbides , sans  remonter  à la 
source  d’où  il  émane.  Nous  vivons  dans  un  siècle  ami 
des  notions  positives,  où  les  progrès  do  l’anatomie  peuvent 
éclairer  bien  des  mystères.  Nous  renvoyons  en  consé- 
quence nos  loueurs  à l’article  où  nous  devons  traiter  do 
cette  grande  surface  sensible  que  la  nature  a placée  sur 
l’homme  et  dans  l’homme , pour  fonder  toutes  ses  rela  - 
lions , et  qui , sous  ces  deux  points  de  vue , contribue  au- 
tant à l’utilité  qü’à  la  beauté  du  corps  humain.  Yoy.  Peaü. 

A.. ..t. 

MALADIES  DES  PLANTES,  (si griculturr.)  Ainsi  que 
les  animaux,  les  plantes  sont  sujettes  à divorses  maladies, 
, dépendantes  de  leur  conformation,  de  l’état  de  l’atmos- 
phère on  du  terrain  qui  les  nourrit.  ' 

Voici  Ica  principaux  accidents  auxquels  Ic9  arbres  sont 
exposés. 

Gomme.  Particulière  aux  arbres  qui  produisent  des 
fruits  à noyau  , celle  maladie  est  le  résultat  do  l’épanche- 
ment ou  de  l’engorgement  de  la  sève  , qui  se  coagule  et 
fait  dépôt  entre  l’écorce  et  le  bois.  Elle  commence  par  vi- 
cier le  liber  et  le  parenchyme  des  écorces , fait  naître  des 
chancres  , et  finit  par  faire  périr  Jes  arbres , ou  tout  au 
moins  par  gâter  leur  tronc.  C«’t  épanchcnumt  est  produit 
par  une  contusion , par  des  coups  do  soleil  , par  les  ge- 
lées tardives  qui  surprennent  l’arbre  au  moment  de  sa  v<i- 
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gélation  , ou  pur  l’exposition  aux  alternatives  de  la  gelée 
cl  du  soleil , de  midi  à deux  heures,  Iç  long  des  murs  ou 
des  abris  qui  ajoutent  à l’ardeur  des  rayons  de  cet  astre., 
On  peut,  souvent  avec  un  plein  succès,  remédier  à ce» 
accidents , en  pratiquant  sur  le  point  affecté  quelque» 
incisions  longitudinales,  de  manière  à faciliter  le  prompt 
et  complet  écoulement  du  suc  épaissi , qu’il  faut  enlever 
promptement,  en  offensant  le  moins  possible  le  bois  et 
scs  couches  corticales , avec  un  instrument  bien  aiguisé. 
Si  on  est  obligé  d’opérer  des  scarifications  sur  un  rameau 
ou  sur  une  partie  du  tronc  , on  recouvrira,  avec  le  baume 
de  saint  Fiacre  ou  de  la  cire  à greffer,  les  points  opérés  , 
pour  les  soustraire  à l’action  de  l’air,  du  soleil  et  de  la 
pluie. 

Chancre.  Celte  maladie  est  un  résultat  de  contusions , 
de  gommes  négligées , d’une  altération  spontanée  dans  les 
écorces , ou  d’une  gclivurc.  C’est  un  véritable  ulçèrc  cor? 
rosif  qui  attaque  toute  espèce  d’arbres  : les  arbres  frui- 
tiers, les  arbres  forestiers , et  principalement  l’orme  , dont 
l’écorce  est  spongieuse  et  l’aubier  tendre.  On  doit  s’em- 
presser d’enlever  les  parties  lésées,  et  de  les  scarifier  jus- 
qu’au vif;  ensuite  on  enveloppe  comme  pour  lu  gonuue. 
Au  bout  de  quelques  semaines,  on  lève  l’appareil , si  c’est 
pendant  la  végétation , pour  s’assurer  de  l’effet  du  pan- 
sement et  voir  les  progrès  de  la  guérisou , et  l’on  renou- 
velle les  emplâtres  et  les  ligatures. 

Blanc.  Le  blanc  , aussi  nommé  meunier,  h cause  de  sa 
couleur,  et  lèpre,  â cause  de  scs  effets,  couvre  comme 
d’une  espèce  de  farine  ou  de  moisissure  blanche  les  jeunes 
rameaux  et  les  jeunes  pousses  du  pêcher,  attaque  quel- 
quefois le  fruit,  et  ne  larde  guère  à faire  périr  des  bran- 
ches considérables , au  grand  détriuieut  de  l’arbre  entier. 
C’est  surtout  au  printemps  que  le  blanc  est  dangereux, 
pareeque  la  végétation  étant  dans  sa  vigueur,  l’arbre  est 
plus  tendre  et  plus  délicat.  La  cause  de  celte  maladie  u’csl 
pas  encore  connue,  et  l’on  doit  convenir  qu’il  est  fort  difli- 
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cite , pour  ne  pns  dire  impossible  , d’y  remédier  efficace-'' 
ment.  On  a recours  à l’amputation  , remède  extrême  , qui 
n’empêche  guère  l’accident  de  reparaître  plus  tard  sur  les 
nouvelles  pousses  ; résultat  qui  porte  à croire  que  cette 
maladie  tient  à la  constitution  des  individus  , plutôt  qu’à 
l’exposition  et  aux  influences  météoriques.  Avant  d’avoic 
recours  à cette  opération , il  est  à propos  de  faire , le  soir, 
plusieurs  lotions  avec  de  l’eau  de  lessive  plus  ou  moins 
forte,  à l’aide  d’une  petite  éponge.  Le  blanc  attaque  plutôt 
celles  des  variétés  du  pêcher  qui  sont  dépourvues  de  glan- 
des péliolaires  ; par  conséquent,  cette  maladie  se  manifeste 
plus  particulièrement  sur  les  pêchers  de  Madelène  et  les 
autres  qui  sont  dans  le  même  cas;  une  fois  ces  pêchers 
infectés , la  contagion  se  transmet , par  communication , 
à ceux  même  dont  les  feuilles  ont  des  glandes  péliolaires. 
C’est  pourquoi , lorsqu’on  enlève  les  branches  malades  , 
on  doit  éviter  de  les  rapprocher  de  celles  qui  sont  saines, 
et  ne  pas  négliger  de  les  brûler  sans  retard. 

lioupe.  C’est  aussi  une  maladie  particulière  au  pêcher, , 
surtout  à ceux  qui  produisent  Y admirable  et  la  royale- 
Naturellement  délicat , même  dans  les  pays  chauds,  le  pê- 
cher est  plus  exposé  que  tout  autre  arbre  à divers  acci- 
dents; aussi  en  périt-il  beaucoup  dans  leur  jeunesse,  et 
parvient  - il  en  peu  d’années  à la  décrépitude.  Dans 
la  maladie  du  rouge , les  jeunes  branches  prennent  une 
tciute  foncée  rouge-noirâtre , qui , en  peu  d’années,  gagné 
la  totalité  de  l’arbre  et  le  fait  périr.  Vraisemblablement, 
cet  accident  fâcheux  est  le  résultat  des  gelées  printannières 
qui  surviennent  au  commencement  de  la  végétation , et 
auxquelles  succèdent,  par  une  transition  trop  brusque, 
quelques  rayons  ardents  du  soleil,  de  midi  à deux  heures. 
Avant  que  le  mal  se  soit  propagé,  il  faut  avoir  recours  S la 
serpette,  et  faire  à propos  le  sacrifice  des  parties  affectées. 

Houille.  On  reconnaît  la  rouille  , qui  attaqne  même  des 
plantes  annuelles,  à des  taches  rousses  plus  ou  moihs 
foncées,  plus  ou  moins  larges , qui  s’élèvent  sur  les  feuilles 
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et  les  jeunes  pousses  de  l'année.  Celle  maladie  introduit 
un  désordre  préjudiciable  dans  la  inarcho  de  la  végéta- 
tion, parcequ’ellc  fait  périr  le  feuillage  vicié  et  produit 
des  rameaux  de  mauvaise  qualité.  Généralement  on  attri- 
bue la  rouille  aux  pluies  froides  qui  succèdent  à la  cha- 
leur, aux  coups  de  soleil  , aux  piqûres  des  fourmis  et  de 
quelques  aulrcs  insectes.  Aussitôt  qu’on  s’aperçoit  de  cet 
accident,  il  est  indispensable  d'enlever  proprement  h la 
serpette  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  qui  se  trouvent 
infectées , même  lorsque  l’altération  ne  ferait  que  com- 
mencer. Si  les  simples  amputations  de  feuilles  ou  de  ra- 
meaux infectés  ne  suffisaient  pas,  il  faudrait  déchausser 
l’arbre  pendant  l’hiver,  lui  couper  quelques  racines  et  l’af- 
lniblir.  C’est  ce  que  l’on  est  parfois  obligé  de  faire  aussi 
pour  les  arbres  fruitiers  qui  s’emportent  en  branches  sté- 
riles, éprouvent  un  luxe  de  végétation,  et,  malgré  leur 
belle  apparence,  ne  produisent  point  de  ileurs,  ou  lleu- 
rissent  sans  résultat.  > 

Cloque.  Elle  se  manifeste  sur  le  pécher  au  moment 
de  sa  pousse;  les  feuilles  se  boursouflont , se  gauchis  - 
sent, se  crispent  d’une  manière  désagréable,  et  se  tei- 
gnent de  blanc  et  de  rouge  assez  ordinairement.  En  peu 
de  temps,  le  mal  gagne  les  bourgeons , les  altère,  et  ar- 
rête leur  croissance,  ou  la  rend  tellement  difforme,  qu’il 
faut  les  couper.  L’effet  de  la  cloque  est  d’opérer  un  pré- 
judiciable épanchement  de  sève,  qui  attire  les  fourmis  et 
les  pucerons  ; ces  insectes  , en  suçant  les  plaies  que  peut- 
être  ils  out  fait  naître  , les  agrandissent  et  les  empêchent 
de  se  cicatriser.  En  général , on  regarde  cette  maladie 
comme  l’effet  de  vents  froids  ou  do  gelées.  Dès  que  le 
grand  mouvement  de  la  sève  est  suspendu , il  est  h propos 
de  rabattre  les  bourgeons  sur  un  œil  sain  , qui , pour  peu 
que  la  saison  soit  favorable,  jette  de  nouvelles  pousses, 
au  moyen  desquelles , si  elles  ont  encore  le  temps  de 
s’aoûter,  c’est-à-dire  de  passer  de  la  nature  herbacée  à 
la  consistance  ligneuse , l’arbre  réparera  le  dommage 
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qu’il  avait  éprouvé.  Eu  supposant  le  cas  où  on  ne  pour- 
rait pas  procéder  h celte  opération  dans  un  temps  con- 
venable, il  faut  la  différer  jusqu’au. mois  de  lévrier,  par- 
eeque  les  bourgeons  qui  pousseraient  trop  tard  pour 
parvenir  à une  suffisante  maturité  seraient  exposés  à 
souffrir  des  rigueurs  de  l’hiver,  et  contribueraient  à fati- 
guer l’arbre  au  lieu  de  réparer  ses  accidents. 

Piqûre».  En  insecte  , observé  depuis  quelques  anuées 
seulement , occasionc  de  grands  ravages  dans  lps  jeunes 
branches  du  pommier , cl  surtout  sur  les  pépinières  : 
c’est  le  puceron  lanigère  , ainsi  surnommé  parecqu’il  est 
revêtu  d’un  duyel  blanc  qui  ressemble  à de  la  laine  ou  plu- 
tôt à du  colon  très  fin.  11  parait  que  cet  insecte , si  pré- 
judiciable à nos  vergers , est  venu  de  l’Amérique  septen  - 
trionale  à Jersey,  d’où  il  a gagné  la  Normandie.  Les  ra- 
meaux et  les  bourgeons  qu’il  attaque  sont  blancs  et 
revêtus  comme  do  givre  ou  de  neige  légère.  11  envahit 
les  jeunes  écorces  au  moment  de  la  plus  active  végéta- 
tion; la  sève  forme  de  nombreux  bourrelets  autour  des 
piqûres  et  des  plaies  occasionées  par  l’animal  ; le  tronc 
même , lorsqu’il  est  encore  revêtu  d’une  écorce  tendre  , 
n’est  pas  à l’abri  de  l’invasion  : il  se  déforme,  se  couvre 
d’une  espèce  de  nœuds  ou  de  verrues , qui  gênent  sa  crois- 
sance en  introduisant  le  désordre  dans  la  marche  de  la 
sève  et  en  désorganisant  les  écorces.  Quand  le  mal  est 
naissant , ou  supprime  les  branches  infectées  et  on  les 
jette  au  feu;  on  scarifie  les  plaies;  on  lave  avec  de  la  les- 
sive les  jeunes  troncs , et  le  mal  se  répare  ; mais  lorsque 
l’invasion  est  considérable , et  que , par  exemple , un 
verger  entier,  toute  une  pépinière,  sont  attaqués,  il  n’y 
a d’autre  remède  que  des  frictions  avec  de  l’huile  com- 
mune, répétées  plusieurs  fois;  mais  ce  remède  qui  opère 
efficacement  sur  les  insectes , est  coûteux  et  quelquefois 
difficile  ù employer.  Malheureusement,  on  ne  peut  guère 
prévenir  le  mal  : ces  insectes  cheminent  assez  vile , et  en 
outre  ils  se  réunissent  et  se  conservent  pendant  l'hivor 
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sous  l’écorce  des  vieux  arbres  et  même  dans  la  terre,  où 
il  est  difficile  d’aller  les  chercher.  HP*1  * 

S’il  fallait  entrer  dans  tons  les  détails  dont  est  suscep- 
tible la  pathologie  végétale,  on  serait  obligé  de  composer  ‘ 
un  volume.  C’est  ce  qu’a  fait  Plcnk , auquel  on  peut  re-  “ 
courir  avec  fruit,  y oyez  Carie  et  Charron.  L.  D.  B. 

MALDIVES.  ( Géographie.  ) Cet  archipel  s’étend  de^-  ■ 
7*  6'  de  lat.  N.  à o*  4o'  S. , en  suivant  une  ligne  un  peu 
oblique  coupée  par  le  72“*.  méridien.  Sa  plus  grande 
largeur  est  de  20  à 24  lieues.  Il  est  situé  à q4  lieues  aur 
sud-ouest  de  la  côte  de  Malabar,  et  partagé  en  dix-sept 
groupes  nommés  atollons  par  les  indigènes.  Ces  atollons, 
généralement  de  forme  circulaire , sont  séparés  par  des  * 
canaux  étroits,  navigables  seulement  pour  de  petits  navires  ; 
ils  sont  entourés  de  récifs  de  corail  qui  les  préservent  de  ' 
la  violence  des  vagues , et  composés  de  plusieurs  lies  bas- 
ses entourant  un  bassin  dont  l’eau  est  tranquille  et  peu  pro- 
fonde. Les  plus  grandes  sont  habitées  et  cultivées;  mais  la 
chaîne  ne  consiste  généralement  qu’en  rochers , écueils  et 
bancs  de  sables.  Quelques  lies  ont  de  l’eau  fralfchc  à peu 
de  distance  de  la  surface. 

L’atollon  le  plus  considérable  est  celui  de  Malé , avec 
une  ville  du  même  nom  où  réside  le  sultan.  Les  maisons  ; . 
sont  construites  eh  bois  de  cocotier  et  couvertes  avec  la 
feuille  de  cet  arbre.  Les  Maldiviens  sont  doux , paisibles,  '-.Y 
laborieux  , hospitaliers  ; ils  ont  accueilli  humainement  ' - 
les  équipages  des  navires  qui  ont  fait  naufrage  sur  les  nom- 
breux écueils  de  leur  longue  chaîne  d’îles. 

Le  cocotier  est  la  plus  importante  production  des  Mal- 
dives; avec  l’écorce  du  fruit,  les  iusulaires  façonnent  des 
cordages  et  tirent  de  l’huile  de  son  amande;  ces  objets  for- 
ment la  base  de  leur  commerce.  Ils  ramassent  aussi  les  cau- 
ris, petite  coquille  blanche  qui  abonde  sur  leurs  plages  et 
qui  sert  de  monnaie  dans  plusieurs  contrées  de  l'Afrique. 

Ils  portent  ces  marchandises-ct  de  l’écaille  de  tortue  jus- 
qu’au Bengale , dans  de  grands  canots  faits  de  troncs  de 
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cocotiers , et  dont  quelques-uns  contiennent  600  quin- 
taux; ils  arrivent  h Balasorc  en  juin  ou  juillet,  avec  la 
mousson  du  sud-ouest  , et  en  parltont  vers  le  milieu  de 
décembre  avec  celle  du  nord -est,  chargés  principalement 
" de  riz,  pains  de  sucre,  quiucaillcrie  , coutellerie,  1er  en 
barres,  draps,  étoiles  de  soie,  colonnades  grossières, 
tabac , opium , calé,  porcelaine,  épiceries.  Des  bateaux 
mnldiviens  transportent  à Achem  , dans  l’ilé  de  Sumatra., 
de  la  bonite  séchée  au  soleil , en  petits  morceaux  de  deux 
à trois  onces  et  aussi  durs  que  de  la  corne.  Les  navires  qui 
passent  dans  les  parages  des  Maldives , achètent  dans  cet 
archipel  des  nageoires  de  requins, «i  reclverchées  par  les 
Chinois,  et  des  cocos. 

Les  Maldivicns  ressemblent  aux  Hindous , ci  s'habillent 
comme  eux;  ils  oui  le  tciirt  olivâtre.  Leur  langue  a do 
l’alTmité  avec  le  chingulais  de  Geylan  et  avec  plusieurs 
idiomes  de  l’iiindoustau.  Ces  insulaires  font  do  jolies  nat- 
tes, de  la  poterie , divers  meubles  et  des  outils  cri  métal. 

Les  Lakedivks  forment  un  autres  archipel  d’iles  basses 
jau  nord  du  précédent,  à 60  lieues  h l’ouest  cfela  côte  de 
Malabar  , et  comprises  entre  10“  et  12"  de  lut.  N.  Lo 
’jome.  méridien  les  traverse;  leur  positidq  n’osl  pas  en- 
core très  bien  déterminée.  Ces  tles , séparée»  les  unes  des 
attires  par  des  canaux  très  larges,  sont  très  petites  ot  en- 
tourées de  récifs  do  corail;  elles  ne  produisent  qno  des 
cocos  , du  bétel  et  des  bananes.  On  y trouve  des  sources 
d’eau  fraichc.  Les  habitants , qui  ressemblont  aux  H in- 
dous , fabriquent  du  cuir,  élèvent  de  la  volaille,  et  font 
N la  pêche.  Ils  portent  à Cocltin  et  à Audjinga  leurs  codos 
et  des  rocher*  de  corail , que  l’én  emploie  % tailler  dus 
images  et  à brûler  pour  en  faire  de  la  chaux.  - 
; Ces  tics  furent  découvertes  par  Vasco  do  Gtmta  , en 
i49«);  elles  sont  peu  fréquentées,  et  leur  pauvreté  le» 
préserve  d’être  envahies. 

)TofdgU  <!c  Pvrsrrt  Ho  l.hvnl , ilr  Bnrhonart  ; llvtnlum  d'un  nau'ffn/;,', 
pal  Si  Imlt.  {Nouvelles  .Innulcs  do  verrages,  «uni.  Vil.  } ’ ||  E. . .>* 
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MALTE.  (Ci'o^rajihic.)  Des'pays' très  vnslcsont  :it-. 
tpiis  moins  de  célébrité  (pic'n*en'a  obtenu  lu  petite  ile  de 
Malle,  dont  la  surface,  en  y comprenant  celle  des'ilois 
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\ "aW  «l’est  qu’un  roclier  calcaire  : au  nord,  ses  c ôtes 
sont  escarpées  cl  inaccessibles;  au  sud,  au  contraire , 
elles  sont  abordables  et  découpées  par  des  calanques  jM 
des  poi !$.  Le  climat  est^  très  beau  ; en  été,  le  thermomètre 
se  lient  ordinairement  entre  af  et"  28";  en  hiver . il  baisse 

du 


rarement  au-dessous  de  8“.  et  cependant  on  souffre 
: fi‘oid.  Lés' vents  de  noVd-ouç^  sont  Ics'plns  sains,  celui 

* <îu  5,1,1  «*K  Les  bmes  de  nuit 

, ra h îiichissénl  t mosphèro.  Les  plüies/siul  rares , les  ro- 
sées abondantes.  Quoique  le  tuf  calcaire  ne  soit  couvert 
qhé  d’une  copche  lort  mince  d'é  terre  végétale,  tantôt 
naturelle  , tantôt  artificielle , lé  travail  assidu,  dès  Jmbi- 
tahts  à su  rcndrêce  sol  l'rèsfecond ; tous  les  ans,  il  donne 
de  riches  récoltes  .te  cplon,  dç  Lié  et  d’orge;  cependant 
la  quantité  dés  grains  est  insuffisante  pour  nourrir  la  po- 
pulation. Les  fruits  sont  ÜVine  qualité  excellent^  , les 
fm  cl  |cs  melons'  sont  les  plus  renommés. 

Li  s .Maltais  parlent  un  dialecte  arabe  fort  corrouipuel 
niêlé  de  bi^ucoup  de  mots  de  fugues  étrangères;'  datés 
les  villes  , 1 italien  est  en  usage.  Ou  a souvent  découvert 
' **  «iionumcnts  antiques  appartenant  aux  divers  peuples 
qui  ont  été  successtvei.mnt  maîtres  de  Tllc..  Sa.  position 
aVniilageiise  dans  des  parages  où.  la  Méditerranée  rélréciD 
se  partage  eu  deux  badins.,  eu  a toujours  fiiit  convoite? 
In  possession  : Dliénîcleusj  Grecs  de  Sicîïe,.  Qartluiginois, 
* ^a,uli‘^s’  G°!.1.'S,  Arabes,  Grecs  byzantins’, 
Siciliens , dominèrent  leur  à loùr  sur  Alaltc.  En'iâSp, 
Cbarle^-Quiut,>  dont  la  vaslc  puissance  comprenait  aussi 
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'Jérusalem  , <|ui , après  une  défense  glorieuse  , avaient  été  • 
obligés  d’abandonner  Plie  de  Rhodes  aux  armes  otto- 
manes. 

Sous  celte  nouvelle  domination,  Malte,  dont  la  déca- 
dence était  visible,  reprit  une  nouvelle  vie  : la  culture  et  . 
la  population  augmentèrent;  Pile  se  couvrit  d’habita- 
tions; son  principal  port,  le  plus  beau  de  la  Médilerra-* 
née,  fut  protégé  par  des  fortifications  imposantes.  Les' 
Ottomans  , qui  l’assiégèrent  pendant  quatre  mois  avec  des 
forces  innombrables  , furent  contraints  de  se  retirer  en 
riftG5  , après  avoir  perdu  l’élite  de  leur  armée.  La  défense 
de  Pile  était  dirigée  par  le  grand-maitre  Jean  de  la  Va-' 
lelte.  Français  de  naissance.  / ' 

Établi  h Pile  de  Malte,  dont  il  avait  pris  le  nom . l’ordre 
de  Saint-Jean-de-Jérusalem  rendit  de  grands  services  à 
l’Europe  chrétienne,  qui  n’avait  pas  encore  de  flottes  as- 
sez fortes  pour  comprimer  les  cfTorts  de  celles  des  Otto-  - 
mans.  Par  leurs  croisières  dans  la  Méditerranée,  les  che- 
valiers do  Malte  réprimèrent  plus  d’une  fois  Paudacc  des 
Musulmans.  « L’institution  de  l’ordre,  disait  un  grand- 
maitre  , n’est  pas  de  courir  les  mers  pour  faire  des  escla- 
ves; elle  est  de  croiser  avec  ses  vaisseaux , pour  assurer  - 
la  navigation  des  navires  chrétiens;  il  n’attaque  que  les 
bâtiments  qui  troublent  le  commerce,  et  qui,  voulant  , 
mettre  les  chrétiens  en  esclavage  , méritent  eux  mêmes 
d’y  être  réduits,  i 

Indépendamment  de  l’avantage  que  le  commerce  ma- 
ritime et  les  côtes  de  l’Espagne  et  de  l'Italie  retiraient  des 
croisières  de  l’ordre  de  Malte , les  ports  de  Pile  étaient 
constamment  ouverts  h toutes  les  nations  , et  l’ordre  con- 
servait envers  chacune  d'elles  la  plus  stricte  neutralité;  en 
cas  do  guerre  entre  elles , la  sienne  était  également  res- 
pectée. 

Toutefois,  vers  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siè- 
cle , divers  symptômes  iirent  croire  que  peut-être  il  n’eu 
serait  pas  toujours  ainsi.  Ou  cul  sujet  de  soupçonner  que 
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telle  ou  telle  des  grondes  puissances  de  l’Europe  pourrait 
songer  à s’emparer  de  Malle;  on  supposa  ces  vues  h la 
Russie  : mais  ce  n’était  pas  de  lh  (pie  devait  venir  l’orage. 

On  avait  augmenté  le  nombre  des  vaisseaux  et  organisé 
des  régiments  qui  jadis  n’existaient  pas.  Vaines  précau- 
tions : le  6 juin  1798,  l’escadre  française  qui  allait  en 
Egypte  parut  devant  Malte;  le  12,  la  place  capitula;  l’tlc  • 
et  ses  dépendances  furent  cédées  h la  France.  . • 

Bientôt  un  soulèvement  des  Maltais  éclata  ; la  Grande- 
Bretagne  envoya  ses  flottes  contre  Malte  ; la  capitale , 
étroitement  bloquée  par  terre  et  par  mer-,  ne  se  rendit 
qu’après  deux  ans  de  siège,  en  août  1800.  11  avait  été 
stipulé  par  le  traité  d’Amiens  que  Malte  serait  rendu  à 
l’ordre  ; la  Grande-Bretagne  refusa  d’exécuter  cette  clause  ; • 

(a  guerre  se  ralluma.  A l’époque  de  la  paix  générale,  en  ' 
1814,  les  puissances  coalisées  contre  la  France  avaient  . 
>dc  trop  grandes  obligations  à la  Grande-Bretagne  pour 
refuser  h celle-ci  la  possession  de  Malte.  Ifi.  ' 

line  garnison  do  4>ooo  hommes  occupe  les  fèrlifica- 
lions  ; les  arsenaux  sont  bien  garnis  et  approvisionnés 
en  munitions  de  tout  genre;  des  vaisseaux  de  ligne  cl 
| d’autres  bâtiments  de  guerre  sont  mouillés  dans  le  port 
on  bien  entrent  et  sortent  sans  cesse.  Tout  prouve  la 
haute  importance  que  la  Grande-Bretagne  attache  à cette  ’ 
lie  , qui , par  sa  force  naturelle  et  sa  position , est  d’un  si 
grand  intérêt  pour  une  puissance  maritime. 

Lorsque-  Charles -$uint  céda  Malle  aux  chevaliers  il 
fut  stipulé  que  les  habitants  de  Elle  conserveraient  leurs, 
franchises  et  leurs  privilèges , et  que  le  grand-mattre  ne 
pourrait  changer  ni  la  forme  du  gouvernement  ni  leurs 
lois.  Néanmoins,  le  conseil  populaire  , composé  des  no- 
tables du  pays,  cessa  peiiè  peu  de  représenter  véritable- 
. ment  la  nation;  caries  grands-muttres  y faisaient  entrer 
leurs  créatures  et  les  déplaçaient  suivant  leur  volonté.  Il 
n’est  donc  pas  surprenant  que  les  Maltais,  quand  l’An  J1 
glcterre  devint  maîtresse  de  leur  tle  , aient  exprimé  Ifc 
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vq)u  de  vivre  sous  l«^s  lois  de  celte  puissance  , sous  une 
constitution  représentative;  ils  ont  obtenu  diverses  faci- 
lités pour  leur  commerce,  ils  fabriquent  des  couvertures 
<‘t  des  tissus  de-  colou,  ils  fout  de  la  soude,  ün  évalue  la 
• population  des  trois  lies  h 88,000  aines;  on  y compte 
çiuq  villes,  sis  bourgs  et  trente-trois  hameaux. 

Les  .Maltais  soûl  de  taille  moyenne , très  robustes  , vifs , 
actifs , sobres  , courageux , excellents  marins  ; les  femmes 
sont  généralement  jolies,  quoiqu'un  peu  brunes.  Dans 
l'intérieur  de  l'iie , les  hommes  ont  toute  la  jalousie  afri- 
caine , et  fout  mener  h leurs  femmes  une  vie  fort  retirée. 

Tableau  de  Milite , par  C.  «t'Aralos;  Malte  ancienne  et  moderne,  par 
L.  de  Uoiagrlin.  Ce  livre  contient  une  milice  très  étendue  d'onvra'içe* 
Total  il»  S Malle.  11. ..S. 

MALVAC£liS(pAsnu.EDEs).(Æ0tantÿHe.)  Lesmalvacées 
forment  une  famille  assez  nombreuse  eu  espèces,  princi- 
palement dans  les  régions  équatoriales  , où,  d’après  AI.  de 
llumboldt , elles  entrent  pour  1 jâât* environ  dans  la  masse 
de  toute  lu  végélatiou;  celte  proportiou  décroît  do  l’é- 
,i]  11a leur  aux  pôles.  Elle  n’est  que  de  17200*  dans  l’hémis- 
jthèrg  septentrional , entre  4ô° et 5a°  de  latitude, et  dans  la 
zone  glaciale  les  malvacécs  manquent  entièrement.  Dans 
la  zone  torride , et  dans  le  voisinage  des  tropiques , le 
plus  grand  nombre  des  espèces  sont  ligneuses,  et  plusieurs 
deviennent  même  des  arbres  très  élevés.  Les  zones  tem- 
pérées ne  produisent  guère  que  des  ninlvacées  herbacées. 
Les  caractères  de  cette  famille  sont  les  suivants  : 
i Arbres  ou  arbrisseaux , ou  herbes  annuelles,  bisanucllcs 
ou  vivaces.  Feuilles  alternes,  simples,  stipulées,  sessiles 
ou  pétiolées,  entières  ou  diversement  incisées  ou  lobées, 
souvent  recouvertes,  ainsi  que  diverses  autres  parties  do 
la  plante  , de  poils  serrés  rayonnants. 

J* inflorescence  très  variqo,  axillaire  ou  terminale. 

Calice  monosépalo , non  adhérent,  presque  toujours 
caiiculé,  à trois,  quatre,  ou  plus  souvent  cinq  divisions 
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plus  ou  moins  profondes,  so recouvrant  parleur  bord  daus 

le  boulon.  ' ' ■ ' "r-  -JR' 

Corolle  polypétalc,  régulière  , hypogyne.  Pétales  ég§ux 
en  nombre  aux  divisions  calicinaies,  alternes  avec  elles, 
contournées  en  spirale  avaul  l'épanouissement,  insérés^» 
tantôt  sur  le  réceptacle,  tantôt  h la  partie  inférieure  d’un 
tube  formé  par  les  lilets .réunis  des  étamines. 

ÉtjHuines  hypogynes,  monadelphes  innnmérables  ou 
plus  ™remont  numérables;  filets  libres  et  inégaux  à la 
partie  supérieure;  anthères  réniformes,  s’ouvrant  par  une 
fente  transversale. 

Pistil:  trois,  cinq  ou  plus  grand  nombre  d’hystrellcs 
uniloculaires,  uni  ou  pluriovulés , le  plus  souvent  con- 
joints et  formant  un  verticille  autour  de  l’axe  central; 
styles  libres  ou  réunis;  stigmates  petits,  arrondis,  plus 
ou  moins  distincts.  ri 

Péricarpe:  coques  sèches  bivalves,  déhiscentes  ou  in- 
déhiscentes , monospermes , oligospermes  ou  polysper- 
mes , séparées  les  unes  des  autres , ou  bien  conjoiutes  et 
formant  une  capsule  pluriioculaire. 

Graines  réniformes  ou  anguleuses,  quelquefois  velues  ; 
périsperme  lo  plus  souvent  pclliculaire;  embryon  rectili- 
gne, dicotylédon;  cotylédons  chiffonnés  ou  pliés;  radi-  t 
cule  dirigée  vers  le  hile. 

Les  inalvacées , en  {^néral , sont  remarquables  parce- 
que  toutes  leurs  parties  contiennent  une  quantité  consi- 
dérable de  mucilage,  ce  qui  les  rend  d’un  emploi  très  •. 
fréquent  en  médecine  comme  émollientes  et  adoucissantes. 
Les  espèces. indigènes  les  plus  usitées  sous  ce  rapport, 
sont  la  petite  mauve  ( malva  rotundifolia) , la  mauve 
sauvage  (malva  sylveslrit) , la  guimauve  rose  tremièro 
(althtca  roua):,  et  surtout  la  guimauve  officinale  (al-* 
tkœa  o/Jicinalls).  O11  peut  se  servir  indifféremment  des 
feuilles , des  fleurs  ou  des  racines  de.  ces  plantes  ; mais 

c'est  dans  les  racines  que  le  principe  mucilagincux  est  lopins 
abondant.  Les  fleurs  de  la  rose  tremière  contiennent  aussi 
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un  principe  colorant,  dépourvu  de  qualités  nuisibles,  et 
propre  à teindre  en  rouge  les  vins  et  les  vinaigres  blancs. 
Dans  plusieurs  pays  de  l'Europe,  on  mange  comme  lé- 
gume les  jeunes  feuilles  des  mauves. 

L 'hibiscus  csculcnlus  ou  gombo  est  cultivé  pour  le 
■néme  usage  en  Afrique  et  dans  les  deux  ludes.  L’hibi- 
biscus  abeimoschus  ou  ambretle  produit  des  graines  qui 
sont  employées  par  les  parfumeurs  à cause  de  leur^leur 
de  musc.  Autrefois  on  les  employait  aussi  en  méracino 
comme  stimulantes  et  antispasmodiques. 

Les  plantes  les  plus  importantes  de  celte  famille  sont, 
sans  contredit , les  différentes  espèces  de  gossypium  qui 
produisent  le  coton.  Celle  substance  enveloppe  les  grai- 
nes des  cotonniers,  et  on  l’en  sépare  ordinairement  au 
moyen  de  machines  à cylindres.  Les  variétés  des  coton- 
niers, comme  en  général  celles  de  toutes  les  plantes  culti- 
vées , sont  extrêmement  nombreuses,  et  il  est  difficile  de 
déterminer  les  espèces  auxquelles  elles  appartiennent.  11 
y en  a de  ligneuses  et  d’herbacées.  La  culture  du  Goton'  ' 
réussit  dans  tous  les  pays  chauds,  etellese^soulient encore 
fort  bien  dans  l’Andalousie  et  dans  le  midi  de  l’Italie; 
peut-être  même  pourrait-on  l’introduire  dans  le  midi  de 
la  France , mais  les  essais  faits  à ce  sujet  n’ont  pas  été 
assez  multipliés.  C’est  le  cotonnier  de  Malte  ou  cotonnier 
herbacé  ( gossypium  herbaceum)  <fu’on  cultive  de  préfé- 
rence dans!  es  centrées  voisines  de  la  Méditerranée. 

.^Les  autres  espèces  , dont  la  culture  est  surtout  très  ré- 
pandue dans  les  colonies , sont  le  cotonnier  arborescent 
( gossypium  arbortam) , arbrisseau  de  quinze  à.  vinglpicds 
de  haut,  indigène  dans  l’Inde,  dans  l’Arabie  et  dans  l’É- 
gypte; le  cotonnier  de  l’Inde  ( gossypium  indicum),  le 
cotonnier  velu  (gossypium  Itirsulum  ),  et  le  cotonnier 
religieux  (gossypium  religiosum). 

Beaucoup  de  malvacécs,  enfin,  sonf  généralement  culti- 
vées connue  plantes  d’ornement.  Nous  citerons , entre 
antres,  les  pavonia,  les  lav citera  , les  ketmies  ou  hibis-  . • 
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ctu,  les  mauvisques  ou  achania,  un  grand  nombre  de 
sida  et  de  mauves  exotiques , etc. 

La  famille  des  bombacécs  est  un  démembrement  de 
celle  des  malvucées , et  elle  n’en  diffère  essentiellement 
que  par  le  tube  des  étamirfes,  qui  se  divise  à son  sommet 
en  cinq  faisceaux  distincts,  et  par  la  disposition  des  sépales 
du  calice  en  préfloraison  , qui  est  intermédiaire  entre  l’es- 
tivation valvaire  et  l’estivation  imbriquée.  Cette  famille 
ne  renferme  que  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  tous  indi-  , 
gènes  dans  les  régions  équatoriales , et  dont  plusieurs  se 
font  remarquer  par  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Nous  nous 
bornerons  à citer  le  fameux  baobab  ou  adansonia  digilata , 
ce  colosse  du  règne  végétal , qui  croit  sur  |es  plages  du 
Sénégal , de  la  Guinée  et  dans  d’autres  parties  de  l’Afrique. 
Son  tronc  excède  rarement  douze  à quinze  pieds  en  hau- 
teur; mais  il  atteint  vingt  à trente  pieds  de  diamètre,  et  il 
est  surmonté  d’un  énorme  faisceau  d&  branches  qui  ont 
quelquefois  soixante  à soixante- dix  pieds  de  longueur,  et 
dont  chacune  pourrait  être  considérée  à elle  seule  comme 
un  grand  arbre.  Les  plus  extérjÉIrcs  de  ces  brandhes  s’in- 
clinent souvent  presque  jusqulT  terre , de  manière  que 
chaque  baobab  forme  une  énorme  masse  de  verdure.  Les 
fruits  sont  de  la  grosseur  d’une  courge  et  connus  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  pain  de  singe.  La  pulpe  qu’ils  con- 
tiennent est  d’un  goût  aigrelet  agréable  , et  elle  est  em- 
ployée contre  plusieurs  maladies.  Les  nègres  sèchent 
aussi  les  feuilles  de  l’arbre  et  les  mêlent  en  poudre  à 
leurs  aliments.  Adanson  pensait  que  certains  baobabs , 
qu’il  avait  observés  au  Sénégal , devaient  avoir  près  de  six 
mille  ans,  mais  son  assertion  n’est  pas  fondée  sur  des 
calculs  rigoureux.  * * - * . . ' 

Les  byttnèriacies  sont  un  autre  démembrement  des 
uiaivacées  , dont  elles  diffèrent  principalement  par  leurs 
pétales  jamais  soudés  au  tube  staminifère,  par  leurs  au-  t 
thères  bilobées , leur  périsperme  charnu  et  leurs  coty- 
lédons plans.  Un  végétal  très  intéressant  de  cette  famille 
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'*1  lu  cacao  \lheobroma  cttctio.) , arbre  de  l'Amérique  I 
équatoriale , dônt  les  graines  torréfiées  sont , counnu  on 
sait,  lu  principal-  ingrédient  du  chocolat.  Le  cacao  con- 
tient une  très  grande  quantité  d’une  substance  grasse 
concrète , connue  sons  le  noui'de  beurre  «lu  cacao,  qui 
possède  des  propriétés  très  prononcées.  Ou  l’emploie  fré- 
quemment comme  remède  adoucissant  et  comme  cosmé- 
tique. L’enveloppe  cruslacée  de  la  graine  cst,d'»uie  saveur 
un  peu  ucet’be , et  sa  décoction  est, regardée  comme  to- 
nique. Le  chocolat  est  un  Bon  remède  unalrplique , et 
convient  aux  personnes (épuisées  par  de  longues  maladies. 
Beaucoup  de  byllnériacées  , telles  que  les  slcrculia  , les 
IjyUneria  , les  lasiopeudnin , les  liermannia,  sont  culti- 
vées dans  nos  serres  et  dans  uos  orangeries  comme  plantes  ■ 
d’ornement.  La  plus  grande  partie  des  espèces  sont  li- 
gneuses, cl  habitent  la  zone  équatoriale,  la  Nouvellc- 
Hullande  cl  le  cap  dèjlonne- Espérance.  M....*.. 

MÀiMMALOGlE.  (//  istoire  naturelle.}  Ce  nom  hybride, 
c’est-à-diro  formé  de  mots  empruntés  à deux  langues  dif- 
férentes ,*  a pourtant  préfpM  sur  tout  autre  pour  dési- 
gner la  classe  d'animaux  vertébrés  appelés  mammifères 
( voyez  cc  mot).  11  faut  donc  sc  résoudre  à l’adopter;  car 
l’impropriété  dos  termes  est  encore  moins  un  obstacle 
pour  s’entendre , que  n’est  cctlo  4’urcur  de  néologisme , 
qui  menace  de  replonger  la  branche  des  sciences  natu- 
rollcs  qui  s’occupe  de  la  zoologie  dans  un  inextricable 
cliaos. 

C’est  principalement  depuis  lo  commencement  de  ce 
siècle  qu’on  a vu  lu  Mainmalogie  faire  le  plus  de  pro- 
grès. Linné  en  uvuit  débrouillé  les  éléments,  confusément 
épars  dans  un  grand  nombre  d’écrits,  depuis  Aristoto,  qui 
le  premier  s'occupa  philosophiquement  dos  animaux;  l’al- 
las avait  ajouté  d'excellentes  observations  aux  immortels 
travaux  du  législateur  suédois  ; Buü'ou  avait  orné  do  l'éclat  e 
de  son  style  l’histoire  do  quelques  quadrupèdes;  buuben- 
tou,  tempérant  les  écarts  d'imagination  de.-stm  illustre 
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collaborateur,  a vu  i t prêté  l’appui  <ic  solidt»  recherches  ît 
ses  pompeuses  phrases  ; des  voyageurs  el  des  savants  de 
tous  les  pays  molliraient  beaucoup  de  zèle  à grossir  le 
éhtalogue  des  espèces  connues;  cependant  la  Maunualogie, 
se  traînant  pour  ainsi  dire  dans  les  ornières  de  doux  éco- 
les vieillissantes , demeurait  visiblement  stationnaire.  La 
concision  des  disciples  d’Lpsal,  quise  bornaient,  dans  leurs 
formulas  descriptives,  à quelques  particularités  extérieures 
et  conséquemment  superficielles ;•  la  loquacité  de  ceux  de 
Paris,  qui  se  perdaient  en  vains  discours  sur  des  mœurs  sou- 
vent imaginaires,  devenaient  de  grands  obstacles  à l’ai 
vancemcnt  d’une  science  où  les  formes  n’ont  pas  une  im- 
portance absolue  et  dans  laquelle  un  style  recherché  n’en 
doit  point  avoir.  MM.  Cuvierct  Geoffroy  de  Sainl-llilairc 
sentirent  la  nécessité  d’ouvrir  de  nouvelles  routes,  dont 
l’anatomie  devait  être  le  flambeau.  Ils  bannirent  la  mé- 
taphore et  l’emphase  de  leur  langage,  et  l’on  vit  une  multi- 
tude do  bous  osprits  , s’engageant  sur  leurs  voies  , étudier 
la  Mnmtnalogic  dans  uif  nouvel  esprit.  On  pénétra  dans 
l'organisation  intime  des  êtres;  ounégligon  les  systèmes  pour 
la  méthode.  La  physiologie  s’enrichit  de  L’avancement  d’une 
branche  de  l’histoire  naturelle,  qui  jusqu’albrsn’avaitpoml 
été  son  auxiliaire;  le  nombre  des  espèces  bien  Kxéesfut  qua- 
druplé; on  vit  qa’il  11 'était  pas  moins  nécessaire  de  con- 
server (Les  squelettes  que  des  peau*  rembourées,  et  grâce 
h l'impulsion  donnée  à la  science  par  nos  deux  habilus 
professeurs,  on  peut,  suivanld’cxpresiion  d’un  auteur  cé-r . 
* libre  , dire  que  la  Mamuialogie  est  une  science  toutç  fran- 
çaise. Elle,  est  bien  certainement  la  branche  de  l’iiisLoire 
naturelle  qui  doive  le  plus  intéresser,  puisque  l'étude  do 
l’hoiumes’y  rat  tache,  l’anatomiste,  le  physiologiste,  le  philo- 
sophe lui- même,  ne  devront-ils  pas  chercher  une  instruction 
plus  approfondie  sur  la  structure  et  le»l’ouclions  de  leurs  pro- 
é près  organes  , dans  l’observation  comparative  des  organes 
. analogues  dans  les  mammifères  :1  Celui  qui  veut , par  des 
expériences  sur  les  animaux  vivants,, découvrir  le  jeu  des 
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ressorts  qui  font  vivre  ces  animaux,  doh  surtout  porter  son 
attention  sur  les  êtres  qui  lui  ressemblent  le  plus;  car 
les  fonctions  étant,  comme  les  formes  dont  elles  dépendent, 
fugitives  presque  d’une  espèce  & l’autre,  les  expériences 
faites  sur  les  reptiles  ou  les  oiseaux  ne  fournissent  pas 
nussi  souvent  des  conséquences  immédiatement  applica- 
bles h l’homme. 


Après  la  rcnaissance,dps  lettres,  Gessner,  Aldrovandc 
et  Jonston  publièrenfvTOccossivemcnt  divers  ouvrages 


sur  les  mammifères , dont  le  plus  grand  nombre  étaient 
appelés  quadrupèdes.  Mais  alors  on  se  bornait  à com- 
menter les  anciens  , en  cherchant  à reconnaître  les  ani- 
maux dont  ils  avaient  parlé.  On  n’étaitpoint,  h proprement 
parler,  naturaliste,  mais  on  était  érudit.  Ce  n’est  guère 
qu’en  1693  qu’on  vit  l’érudition  tomber  en  secoude  ligne* 
et  la  véritable  histoire  naturelle  prendre  pour  ainsi  dire 
le  pas  dans  les  écrits  de  Jean  Rcy  (Synopsis  met  h odi  ani- 
mait uni  q uadrupedum  etserprn tum  generîs)  ; mais  la  classi- 
fication do  ce  savant  n’avait  pas  trouvé  beaucoup  de 
sectateurs,  quand  Linné,  en  1735,  fit  paraître  la  première 
édition  de  son  Systtma  naturel. 

, On  peut  dire  que  celte  immortelle  production  du  génie 
donna  du  premier  coup,  à la  science  qui  nous  occupe,  îà 
forme  sous  laquelle  on  l’étudie  encore  aujourd’hui  ; elle 
lui  donna  surtout  un  premier  mouvement  d’impulsion,  tel 
qu’on  la  vit  faire  plus  dp  progrès  durant  les  quarante  et 
quelques  années  qui  s’écoulèrent  après  le  premier  essai 
de  Linné  qu’elle  n’en  avait  fait  durant  les  quarante  él 
quelques  siècles  qui  s’étaient  écoulés  depuis  Aristote. 
Malgré  ces  progrès  , les  travaux  modernes  n’ont  rieri 
changé  aux  bases  de  l’édifice  fondé  par  le  naturaliste- 
suédois,  qui  commença  par  bannir  le  nom  de  quadrupè- 
des pour  le  remplacer  par  celui  de  mammifères,  pnrée- 
que  toutes  les  créatures  qu’il  admet  dans  la  première'clnsse 
n’ont  pas  quatre  pieds,  mais  ont  tous  des  mamcHcs.  Il  dis- 
tribue ses  mammifères  dans  quarante  genres  répartis  en' 
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sept  ordres,  qu'il  forme  principalement  sur  la  considération 
• des  defits.  Cette  classification , extrêmement  simple,  n’a 
donc  éprouvé  que  de  légères  modifications,  et,  en  la  per- 
fectionnant, on  en  respecte  toujours,  sous  d’autres  noms, 
les  principales  coupes.  Enfin,  parmi  lesgenres,  ceux  mêmes 
qu’on  est  Obligé  de  subdiviser  se  retrouvent  encore  con- 
servés dans  les  classifications  les  plus  récentes,  où  ils  for- 
ment des  familles  naturelles  ou  des  tribus. 

Après  Linné,  on  vit  Klein,  Brisson , et  Erxlebeu  pro- 
poser de  nouveaux  systèmes , tandis  que  Bu  flou  les  atta- 
quait tous.  Depuis  ccs  naturalistes,  plusieurs  autres  clas- 
sifications ont  été  proposées;  on  s'en  lient  aujourd'hui 
en  France  à celle  que  M.  Cuvier  employa  dans  son  bis-  ■ 
loire  du  règne  animal,  et  qui  se  trouve  exposée  compara- 
tivement avec  celle  de  Linné  dans  le  tableau  qui  fait  par- 
tie de  la  deuxième  livraison  de  planches. 

Le  nombre  des  genres  dans  le  tableau  de  M.  Cuvier  est 
beaucoup  plus  considérable  que  dans  celui  du  naturaliste 
| i suédois;  il  a été  récemment  encore  beaucoup  augmenté 
par  les  travaux  de  MM.  Geoffroy  de  Saint-Hilaire  père  cl 
lîis,  Desmarest,  de  Blainville,  Lesson,  et  autres  naturalistes 
ou  voyageurs  qui  s’occupcul  avec  zèle  de  Mnmmalogie. 
Des  changements  ont  d’ailleurs  été  admis  dans  la  mé- 
thode de  l’illustre  professeur , mais  seulement  comme 
perfectionnement , et  celte  méthode  n’en  est  pas  moins 
unanimement  adoptée.  Ce  serait  sortir  du  cadre  que  nous 
impose  la  nature  du  présent  ouvrage,  que  d’entreprendre 
: de  rapporter  ici  des  modifications  , dont  on  trouvera  les 
* principales  aux  articles  ANTUHOPosionrnE,  Bimane,  Homme, 
Obang,  Riminans,  Singes,  Zoologie  et  Animalx  pebuis. 

Parmi  ces  animaux  perdus,  se  trouvertt,  depuis  que  nous 
. enavons  tracé  l'histoire  dans  cette  Encyclopédie,  plusieurs 
genres  récemment  décrits  et  qui  prouvent  combien  les 
mamqûfèrcs  de  taille  considérable  étaient  nombreux  dans 
cet  ordre  de  créatiou  primitive,  dont  il  ne  reste  que  des  dé- 
bris fossiles. 
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{**®0IK  les  premières  éditions  de  ses  ouvrages.  Linné  n’a-  ' 
vsit  guère  mentionné  qui*  cent  quatre-vingt-deux  espèces 
<16  Ynammifères  vivants;  Gmelin,  dans  In  treizième  éili  I 
tion  du  Sy.itrtnrr  natnrœ,  en  éimmèi-e  quatre  cent  trente, 
neuf,  snns  compter  les  variétés.  M.  Désmnrest.^lans  Yli/i 
tyelopèMr  p.-ir  ordrr  dr  fruitière,  en  décrit  huit  cent  cin 
■qualité-:  on  peut  évaluer  h un  peu  plus  de  neuf  cents  les 
espèces  do  mammifères  aujourd'hui  connues;  il  est  pro- 
bable qu’il  n’en  existe  guère  plus  de  mille  espèces  mainte- 
nant vivantes  è la  surface  du  globe. 

D après  I avancement  de  nos  connaissances  sur  cette 
matière,  il  demeure  maintenant  prouvé  que  des  poissous'et 
des  reptiles  avaient,  parmi  les  vertébrés  ib-s  premier... 
temps,  précédé  les  mammifères,  et  ceux-ci  J créés  plus 
tard,  sont  d autant  plus  différent*;  des  formes  actuelles, 
qu’ils  sont  plus  anciens.  Ce  n’est  que  dans  les  couches 
meubles , et  conséquemment  plus  récentes,  que  l’on  com- 
mence h rencontrer  des  débris  analogues  il  ceux  qui  résul- 
teraient des  genres  actuels:  de  sorte,  que  s’élevaut  daiis  t’é-  ’ 
clielle  organique  avec  les  âgés;  certaines  formes  n'apparais- 
sent qn'nprès  d’autre* , et  dans  ces  formés  il  en  est  qu’on 
n’a  jamais  rencontrées  h l’état  fossile.  Toiles  sont  celles  qui 
sorti  maintejiant  propres  h l’ordre  des  anthropomorphes. 
Ainsi,  il  n existe  pas  plus  d ossements  pétrifiés  de  chauvcs- 
souris  ,#è  létnurien,  ou  de  KÎngos,  qu’il  h’y  a d’anlhropo- 
liles.  Los  espèces  de  mammifères  dont  on  a pu  reconnaître 
les  restes  antiques.  Sont  réparties  de  la  manière  suivante  * 
dans  trente-six  genres  oh  ceux  qui  sont  marqués  d’un  as-, 
térisquo  n’ont  plus  d’analogues  vivants  sur  le  globe  r Ours,  * 
/,  eépècés : marte ? •.<;  chien  . 4:  hyène , i ; chat,  m:  pho- 
que,  2;  sarigue.  2;  castor.  1 ; râmpagnol;  ii;  lagomys,  ■>; 

I * mégalonix , 1:  * mégniérium , éléphant, 

* mastodonte , 6:  hippopotame,  4;  coction  ; 1;  * nnopln- 
thérium.  Mophidhta,  1;  *'dicliobuiic,  ô;  • aniftroeÿ? • 
ihérium,  2 : * adapis,  r:*che'ropotamc,  1 ; rhinocéros  . 4; 

* pabelothériimi.  8;  * lophin(lnn.--J>pjtnpff*, M ; * 


• ■ Digilized  by  Google 


♦J*  MÀM 

'llhérium,  i ; cheval,  i ; rat,  i;  ccrf.'Ô;  bœuf,  /t;  loir,  IK; 
lamantin  , 1 ; dauphin,  4î  baleine,  3 : total,  quatroiVingt- 
dix  espèces.  B.  i>e  St.-V. 

MAMMIFÈRES.  {Histoire  rfaturrJlc.)  On  a vu  dans  l’ar-  • 
ticlo  Amital,  que  les  Mammifères  corflposenl  la  première 
. clnsso  zoologiqne  dont  l'homme  fait  partie.  Les  caractères 
qui  distinguent  les  Mammifères  des  outres  vertébrés  sont 
que  les  femelles  donnent  le  jour  à des  petits  vivants,  qui  , 
se  nourrissent  du  lait  «pie  ftvnrnissent  leurs  mamelles.  Ils 
ont  un  diaphragme  -musculaire  séparant  In  poitrine  de  l’nh 
<lomen  ; et  uncrrveaii  proportionnellement  ptuS  volurnî-, 
neux  qno  dans  les  autrnscréotiiros , avec  un  corps  calleux. 
Excepté  une  espèce  qui  n neuf  vorlèbres  cervicales , tOhs 
Ôh  ont  sept,  a Linné  ,.ditje  digne  Hls  du  savant  GdoUVnydfe 
Saint-Hilaire  , Linné,  dont  les' travaux  raOmmologiq'ues 
sont  encore  comme  tqus  ceux  dont  il  o illustré ’Jes  diverse!» 
branches  de  l'histoire  naturelle  , In  règle  et  la  base  de  nos 
'^«lassifications , ol  qui  devina  ; par  la  forcé  de  sofrgéUie. 

’ ce  que  de*  travaux  sans  nombre  et  quarante  ans  de  pré’t  < 
fondes  recherches  ont  démontré  depuis,  n le  premier 
• établi  la  classe  qui  nous  occupe , en  rénnissaU!  è ce  qu’on 
•appelait  quadrupèdes  vivipares  lés  animaux  marins  con- 
nus sous  le  nom  de’ cétacés  (érfjrs  ce  mol).  Il  lui  M 1 1*5 
huait  un  cœur  à doux  vehlricules  et  h deux  oreille! les!: 
le  sang  chaud  et  rouge,  des  poumons  volumineux,  des 
1 mâchoires  horizontales  et  cachées  par  de9  mnscles  ou  par 
des  tégumcfits  , des  délits  enchâssée» , quand  il  en  existe  , 
un  pénrs  susceptible  d’inlroniissioii  . agent  d’un  âfecofipfeP 
ment  complet,  principalement  dès  mamelles, servant  chez 
1rs  femelles  vivipares  h l'allaitement  de»  petits,  ni  té  lan- 
gue, deux  yeux  , des  oreilles  et  des  sens  complets,  «Les 
Mammifères  sont  en  général  recouverts  de  poils  plus  ou 
moins  sénés,  mais  qui  manquent  dans  lès  espèces  unique*  # 
queinent  ichtyomorphes  ; ils  ont  des  membres  terminés 
par  «les  pieds  ou  des  mains,  ordinairement  au  nombre  de 
quatre , mais  quelquefois  «le'  denfc  «eulémpnt.  Le  pins 
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grand  nombre  se  termine  par  une  queue.  C’est  parmi  cds' 
animaux  qu’on  observe  la  plus  grande  variation  dans  la  •. 
taille:  tandis  qu’il  existe  des  baleines  de  plus  de  cent 
L pieds  de  longueur,  il  se  trouve  des  rats  qui  dépassent  h 
peine  un  pouce.  Gê  sont  en  général  les  herbivores  qui  at- 
teignent aux  plus  grandes  proportions;  et  parmi  les  es- 
pèces perdues,  on  remarque  qu’il  en  fut  de  plus  considé- 
rables par  la  taille  que  ne  le  sont  les  espèces  aujourd'hui 
vivnnt06.  Tous  les  Mammifères  sont  à l’extérieur  parfai-  , 
tentent  symétriques;  on  ne  trouve  chez  aucun  d’eux  au- 
cune de  ces  anomalies  qui  rcudeut  si  remarquables  les 
becs-croisés  chez  les  oiseaux , certains  têtards  de  grc- 
, nouilles,  qui  n’ont  de  branchies  que  d’un  côté,  et  surtout 
les  pleuronectes  parmi  les  poissons.  Une  charpente  os- 
seuse y soutient  l’édifice;  les  membres  qui  en  font  partie 
■y  sont  toujours  formés  de  quatre  portions  articulées  les 
unes  aux  autres , l’épaule , le  bras  , l’avant-bras  et  la  main 
pour  les  antérieurs,  qui  ne  manquent  jamais;  le  bassin,  la’ 
cuisse,  la  jambe  et  le  pied  pour  les  postérieurs,  quand  ils 
existent.  C’est  au  mot  Squei.ettf.  qu’il  sera  traité  des  os  par 
lesquels  le  Mammifère  est  soutenu,  et  qu’on  examinera  les 
changements  qui  se  manifestent  dans  une  base  si  csscntiello 
de  l’organisation  des  vertébrés.  Il  suffira  ici  de  remarquer 
que,  dans  la  classe  des  Mammifères,  les  extrémités  subis- 
sant déjà  des  modifications  importantes,  selon  l’usage  qu’en 
doit  faire  l’animal,  elles  sont  des  mains  chez  plusieurs,  des  ’ 
pattes  chez  d’autres,  des  ailes  chez  quclqiics-nns,  et  quel- 
quefois des  nageoires.  Les  muscles  qui  recouvrent  le  sque- 
lette sont  formés  d’une  fibre  élastique  , irritable,  et  qui  est 
la  même  chez  tous.  Ce  sont  ces  muscles  qui  fournissent  le 
principal  aliment  aux  espèces  qui  dévorent  les  autres;  le 
cœur  y varie  peu,  quant  à la  forme,  et  son  ventricule 
gauche  est  toujours  le  plus  gros.  La  respiration  est  essen- 
tiellement simple;  tous  les  Mammifères  sont  assez  promp- 
tement asphyxié*  , quand  un  accident  quelconque,  vient  àr" 
l’interrompre;  elle  s’opère  par  l’introduction  de  l’air  dans 
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les  poumons,  au  moyen  d’une  trachée-artère  formée  d’an- 
neaux cartilagineux  complets.  Les  dents,  qui  manquent 
pourtant  dans  certaines  espèces  , sont  des  parties  fort  es- 
sentielles qui  fournissent  les  meilleurs  caractères  pour 
classer  les  Mammifère*.  L’inspection  d’une  seule  d’entre 
elles  sullit  pour  faire  reconnaître  quel  était  l’animal  h qui 
colle  dont  appartint  et  quelle  lut  sa  taille.  Il  n’en  existe 
jamais  sur  d’autres  os  que  sur  les  maxillaires;  mais  elles 
y varient  par  leur  insertion  et  surtout  par  leur  forme. 
Cette  forme  a plus  d’importance  encore  que  le  nombre  . 
pareeque  c’est  elle  qui  détermine  la  fonction , et  quelle 
est  toujours  en  rapport  avec  les  organes  du  systèuie  diges- 
tif, dont  le  système  dentaire  indique  constamment  les  mo- 
difications par  les  modifications  qu’il  éprouve  lui-même. 

Les  dents  des  Mammifères  ont  été  distinguées  particu- 
lièrement, d’après  leur  insertion,  en  trois  classes  : les  in- 
cisives, les  canines  et  les  molaires  ; mais  ecs  trois  sortes 
de  dents  n’existent  pas  dans  toutes  les  espèces.  Les  f«ur- 
milliers  elles  pangolins  (ordre  des  édentés  ) n’en  ont  au- 
cune. Le  narval  n’a  que  deux  canines';  les  molaires  sont 
celles  qui  manquent  pourtant  le  plus  rarement;  celles  qui 
manquent  assez  souvent  sont  la!  incisives , fait  principa- 
lement constaté  depuis  que  M.  Geoffroy  de  Saint-Hilaire, 
à qui  la  science  doit  tant  d’aperçus  ingénieux  , a démontré 
que  les  prétendues  incisives  des  rongeurs  n’étaient  que 
des  canines.  Les  molaires , si  rarement  manquantes,  se 
rapportent,  eu  égard  h leur  forme , à quatre  types  prin- 
cipaux : elles  sont  larges  et  plates  dans  les  herbivores  oà 
elles  sont  fuites  pour  broyer,  hérissées  de  pointes  coniques 
propres  à briser  l’enveloppe  assez  dure  des  insectes  dans 
les  insectivores , tranchantes  pour  déchirer  la  chair  dans 
les  carnivores , enfin  toutes  coniques  dans  les  cétacés  , qui 
ne  mûcheut  ni  ne  déchirent  leur  nourriture , et  qui  se 
bornent,  comme  les  crocodiles,  à la  saisir.  Chez  les  ba- 
leines, qui  sont  des  cétacés  sans  dents  coniques,  les  fa- 
nons-cornés  y tiennent  lieu  de  ces  moyens  d’attaque , 
xv.  ' 54 
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ci  leur  sont  analogues  aux  yeux  de  l’anatomiste;  c'est 
ainsi,  comme  on  l’a  très  jiidicicusement'obscrvé  , que  le 
système  dentaire  anormal  d'un  Mammifère  vient  à re- 
produire, presqu’b  tous  égards,  celui  des  oiseaux;  car 
les  oiseaux  ont  aussi  leur  système  dentaire , mais  réduit 
pour  ainsi  dire  b un  mode  rudimentaire  d’extravasion. 
(^oyecOiscAux.  ) Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  l’anatomie  des  Mammifères;  ce  serait  faire  des-cxcur, 
sions  dans  le  domaine  dos  sciences  qui  se  raltachcnl,  b la 
vérité,  b l’histoire  naturelle,  mais  qui  pourtant  ne  s’y  con- 
fondent pas. 

Linné,  qui  saisissait  avec  tant  de  sagacité  les  caractères 
généraux , propres  b singulariser  les  divisions  qu’il  établis- 
sait, et  qui  les  mettait  si  ingénieusement  en  opposition  , 
dit  que  les  Mammifères  ont  des  poils , les  oiseaux  des 
plumes,  et  les  poissons  des  écailles;  cependant  il  est 
le  premier  b faire  observer  que  celte  règle  , sujette  à plu- 
sieurs exceptions,  n’est  vraie  qu’en  thèse  générale.  En 
effet,  parmi  les  Mammifères,  les  pangolins  sont  couverts 
de  véritables  écailles,  tandis  que  les  cétacés  ont  la  peau 
nue.  Cependant  on  a prétendu  que,  dans  ces  derniers, 
la  matière  des  poils  y formait  une  enveloppe  générale  très 
reconnaissable,  d’où  M.  de  Blainville  propose  de  les 
nommer  pilifères , regardant  les  poils  comme  encore  plus 
caractéristiques  que  les  mamelles  pour  singulariser  les 
Mammifères.  Cette  opinion  n’a  encore  été  adoptée  par 
aucun  autre  zoologiste. 

* On  appelle  pelage  le  vêlement  des  Mammifères , qui 
se  compose  on  général  de  deux  sortes  de  poils  , le  soyeux, 
et  le  laineux.  Ce  pelage,  que  dans  le  commerce  de  la  pel- 
leterie on  appelle  fourrure  , est  généralement  plus  foncé 
sur  le  dos  quo  sous  le  ventre.  Dans  quelques  espèces,  il 
est  unicolore dans  d’autres,  il  se  diapré  élégamment 
d’assez  belles  nuances  : le  blanc , le  noir  , le  gris  plus  ou 
moins  bleuâtre,  le  roux  plus  ou  moins  ardent,  et  le  jau- 
nâtre, sont  les  couleurs  qu’on  y voit  dominer.  A une  cx- 
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ception  près , ces  nuances  ne  reflètent  jamais,  comme 
les  plumes  chez  les  oiseaux  , de  teintes  métalliques.  Dans 
l’homme,  les  poils  de  la  tête  sont  appelés  cheveux;  chez 
les  porcs-épics  et  les  hérissons  , ils  sont  spincscents.  La 
matière  des  oncles,  des  cornes  des  ungulés,  des  écailles 
de  pangolin  et  des  cuirasses  de  tatous , est  la  même  que 
celle  des  poils.  Dans  les  espèces  réduites  en  domesticité  , 
les  couleurs  du  pelage  sont  devenues  sujettes  à de  grandes 
variations;  c’est  chez  elles  seules  qu’on  voit  de  ces  grandes 
taches  irrégulières,  qui  ont  valu  le  nom  do  pies  aux  indi- 
vidus qui  en  sont  marqués.  L’âne  est  peut-être  l’unique 
esclave  de  l’homme  dans  l’espèce  duquel  on  ne  voit  point 
de  ces  individus  pics. 

Les  Mammifères  que  nous  avons  su  plier  à la  domesticité 
sont  peu  nombreux.  Il  a fallu  pour  qu’on  se  les  pût  asser- 
vir, un  rapport  de  mœurs  , la  réciprocité  des  besoins  ou 
l’une  et  l’autre  de  ces  convenances  réunies.  Ainsi , lorsque 
le  cheval  discipliné  consentit  h courir  au  combat,  c’est 
que  dans  l’état  sauvage  ; les  chevaux  vivent  par  troupes , 
voyagent  en  colonnes,  et  manœuvrent  avec  une  certaine 
précision  dans  le  danger.  La  disposition  de  leurs  dents 
permettait  d’ailleurs  d’assujettir  an  mors  leur  mâchoire  in- 
férieure et  de  profiter  de  la  sensibilité  qui  y existe , dans 
un  espace»légarni  appelé  barres , pour  maîtriser  son  im- 
pétuosité habituelle.  Lorsque  le  chien  devint  l’auxiliaire  • 
de  nos  chasses , ainsi  que  le  type  do  la  fidélité  dans  le  sons 
qu’on  donne  trop  souvent  h ce  mot,  c’est  que,  dans  l’état 
«le  nature  , les  chiens  se  réunissent  par  instinct  pour  faire 
la  guerre  aux  autres  animaux.  Ce  n’est  point  l’homme  qui 
leur  apprit  à lancer  et  h courir  lo  cerf,  mais  il  s’associa  , 
dans  l’origine,  h des  bêtes  carnassières,  Mont  il  reçut  au 
contraire  des  leçons.  Le  chien  joignant  à l’intelligence 
nécessaire  pour  forcer  le  gibier  une  paresse  gloutonne  , 
qui  lui  fait  rechercher  des  aises  dont  se  soucient  peu  les 
autres  carnassiers,  il  s’est  couché  au  foyer  de  son  com- 
pagnon de  fatigues , et  s’étant  aperçu  qu’en  retour  do 
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ses  services  il  recevait  des  caresses , il  a payé  par  une 
véritable  affection  , au  point  de  consentir  h devenir  es- 
clave, d’ami  qu’il  fut  d’abord,  celui  qui  pourvoyait  à une 
partie  de  ses  besoins.  Si  les  brebis  et  les  chèvres  n’eusseut 
point  eu,  par  suite  de  leur  organisation  et  de  leur  faiblesse, 
l’habitude  de  se  réunir  par  bandes  nombf-cuses  , dans 
l’idée  que  la  réunion  en  masses  protège  les  individus,  eu 
eitt-on  composé  des  troupeaux?  On  doit  observer  îi  ce 
sujet,  que  les  animaux  solitaires  par  nature  sont  les  seuls 
qu’on  réputé  inapprivoisables,  et  dont  I homme  n a jamais 
pu  tirer  parti,  pareeque  les  individus  d une  même  espèce, 
s’y  repoussant  les  uns  les  autres,  devaient  h plus  forte 
raison  repousser  la  compagnie  dominatrice  d’une  espèce 
étrangère. 

Buffon,  le  premier,  réunissant  dans  un  de.  ces  chapitres 
qu’il  appelait  discours,  les  considérations  qui  ont  rap- 
port h l'habitat  de  trois  ceuts  Mammifères  environ 
dont  il  avait  écrit , essaya  de  tracer  des  lois  de  répartition, 
qui , malgré  l’admiration  qu’ont  pour  elles  de  véritables  cl 
très  savants  naturalistes,  se -sont  trouvées  la  plupart  fausses 
ou  incomplètes;  les  éloges  exagérés  qu’on  a donnés  ü ces 
malheureux  essais  de  géographie  zoologique  ont  eu  de  fâ- 
cheux résultats;  ils  ont  porté  certains  imitateurs  à hasar- 
der, pour  d’autres  branchés  de  l’histoire  nature^e,  des  Vues 
du  même  genre,  lorsqu’ils  n avaient  que  la  connaissance 
incomplète  d’un  trop  petit  nombre  de  faits.  De  vérita- 
bles parodiâtes  ont  aussi  tracé  leurs  lois  de  distribution  , 
au  risque  de  voir  ces  prétendues  lois  enfreintes  à chaque 
instant  dans  la  nature.  Ce  n’est  guère  qu’aujourd’hui 
qu’on  peut  commencer  à entreprendre  la  géogrqdüc 
mammalogique.*  Celle  des  autres  parties  de  la  science 
ne  saurait  être  même  ébauchée  : on  ne  connaît  encore 
ni  toutes  les  mers,  ni  les  limites  de  toutes  les  terres 
dont  se  compose  la  surface  du  globe:  on  n’a  pas  pénétré 
•dans  l’intérieur  do  vastes  contrées  où  doivent  exister  des 
multitudes  d’espèces  inconnues ,.  appartenant  peut  -être 
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à des  familles  nouvelles,  et  l’on  veut  établir  des  lois  de 
distribution  en  botanique;  diro,  par  exemple,  dans  quels 
rapports  telle  famille  est  à telle  autre  sur  les  rives  du 
Zaïre , qu’on  n’a  pas  visité,  ou  dans  l’Australasie , dont 
on  a parcouru  huit  ou  dix  lieues  carrées?  Que  le  pos- 
sesseur d’une  collection  suppute  dans  quelles  proportions 
se  trouvent  génériquement,  les  unes  avec  les  autres,  les 
richesses  qu’il  parvint  h réunir;  l’utilité  d’un  pareil  tra- 
vail ne  saurait  être  fort  grande , mais  au  moins  il  existe- 
rait des  bases  pour  le  composer.  Hors  d’un  tel  cadre  , des 
travaux  analogues  ne  peuvent,  dans  l’état  actuel  de  notre 
ignorance , qu'être  des  causes  d’égarement.  La  mammalo- 
gie  étant  seule  assez  avancée  pour  qu’on  y puisse  entre- 
voir, mars  non  tracer  des  règles  de  répartition,  on  trou- 
vera ces  règles  indiquées  dans  notre  Dictionnaire  classi- 
que d’ Histoire  naturelle. 

La  classification  des  Mammifères,  dont  l’importance 
nous  a semblé  devoir  lcurmériter  un  plus  grand  nombre 
d’articles  qu’il  n’était  nécessaire  d’en  consacrer  au  reste 
de  l’histoire  naturelle,  sera  l’objet  d’un  tableau  couipris 
dans  la  seconde  livraison  de  planches.  B.  de  St.-V. 

MANES.  {Antiquité.)  On  ne  sait  pas  positivement  ce 
que  les  anciens  entendaient  par  ce  qu’ils  appelaient  nulnes  ; 
ils  en  ont  fait  une  divinité  qu’ils  diseut  lille  de  Mania. 
Serait -ce  un  génie  , un  fantôme  , l’ombre  ou  l’ame  mémo, 
d’un  mort?  Examinons  celte  question.  ( V oyez  l’article 
Génies.  ) 

Le  système  de  la  permanence  des  nmes  a fourni  aux 
premiers  législateurs  le  dogme'  de  la  résurrection  ou  la 
recomposition  des  corps  ; de  là  ces  idées  bizarres  de  la 
métempsychose  , des  génies  qui  accompagnent  les  vivants 
et  les  morts  ; de  là  aussi  l’invention  des  furies  , des  larves* 
des  lémures  et  des  mânes  errants  autour  des  tombeaux  ;, 
«le  là  cette  existence  au-delà  de  la  vie,  qui  servait  à tour- 
menter les  hommes  de  craintes  superstitieuses  et  d’espé- 
rances chimériques.  On  faisait  espérer  aux  uns  la  félicité 
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suprême,  quand,  on  effrayait  les  autres  en  leur  montrant  ' 
des  supplices  horribles.  Ainsi , toute  la  théorie  ancienne , 
relative  à l’état  des  morts,  se  réduit  h des  expiations , à des 
peines  et  à des  jouissances.  Voyez  les  articles  Élysée  , En- 
feb  ot  Tartare. 

Toutes  ces  fictions  enfin , toutes  ces  mysticités  si  mul  • 
lipliées  dans  l’Orient , n’ont  jamais  été  entre  les  mains  du  , 
prêtre  égyptien  ou  grec,  du  mage  de  la  G ha  Idée  ou  du 
brame  de  l’Inde  , qu’un  moyeu  pour  rendre  le  peuple  plus 
soumis  et  le  maintenir  dans  ses  devoirs.  Voyez  l'article 
Ahe. 

Maintenant , si  nous  rentrons  duns  l’idée  que  les  an 
ciens  s’étaient  formée  de  ce  qu’ils  entendaient  par  mânes, 
nous  verrons  une  espèce  de  fantôme , ou  de  génie  hou  ou 
mauvais  qui  s’attachait  également  aux  vivants  et  aux  morts; 
ou  les  regardait  comme  des  âmes  errantes  séparées  du 
corps  des  défuuts,  et  aussi  comme  des  dieux  infernaux  : 
c’étaient  les  divinités  tutélaires  des  tombeaux.  On  sculptait 
sur  les  sarcophages  ou  sur  les  tombeaux  les  figures  hideu- 
ses des  larves,  pour  effrayer  çeux  qui  venaient  troubler  les 
mânes  des  morts.  V oyez  l’article  Sèpclture. 

Si  on  fait  dériver  le  mot  mânes  du  latin  manart , sortir 
découler,  pareeque,  disaient  les  Romains,  ils  occupent  l’air 
qui  est  entre  la  terre  et  le  cercle  lumineux , d’où  ils  des- 
cendent pour  venir  tourmenter  les  hommes  ; et  si  on  le 
fait  dériver  du  vieux  mot  latin  manus  qui  signifie  bon,parce- 
qu’on  considérait  aussi  les  mânes  comme  des  divinités 
bienfaisantes,  qui  s’intéressent  au  bonheur  des  humains 
avec  lesquels  elles  ont  entretenu,  pendant  la  vie,  des  rela- 
tions particulières;  d’autres  encore  l’ont  fait  dériver  des 
mots  chaldaîques  et araberf,  moan,  inan,  qui  signifient  figu- 
re, image,  ressemblance,  fantôme,  etc.;  si,  dis- je,  On 
considère  ces  étymologies  comme  l’expression  vulgaire 
des  anciens  , les  sages  et  les  philosophes  n’auront  vu  dans 
le  mot  mânes  qu’une  signification  de  plus  pour  désigner 
l'aine.  ..  . , 
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Suivanl  les  platoniciens,  l'homme  se  compose  d 'aine  , 
de  corps  cl  d 'ombre.  L’ame,  disent-ils  , est  descendue  du 
ciel  et  y remonte  en  quittant  le  corps  qu’elle  a habité  pen- 
dant un  certain  temps.  Le  corps  est  la  matière  terrestre  , 
elle  retourne  à la  terre  après  la  mort.  L’ombre  descend 
dans  les  lieux  inférieurs.  Les  Grecs , qui  croyaient  5 l’im- 
mortalité de  Lame,  l’ont  représentée  sous  la  forme  d’un 
papillon;  ils  l’appelaient  Psyché  et  l’ont  unie  à l’Amour, 
allégorie  spirituelle,  qui  exprime  fort  bien  que  de  l’union 
de  l’intelligenee  ou  Psyché  avec  l’Amour,  l’agent  le  plus  ac- 
tif de  la  nature  ou  le  principe  de  tout  ordre  , est  née  l’har- 
monie universelle.  Les  allégoristes  et  les  poètes  conce- 
vaient l’ame  comme  un  air  et  un  souille,  que  la  légèreté  du 
papillon  exprime  parfaitement.  Virgile  compare  la  légèreté 
«le  lame  h celle  du  vent,  et  son  mouvement  rapide,  lors- 
qu’elle quitte  les  corps  terrestres,  aux  songes,  qui  s’envolent 
comme  les  oiseaux, per  levihusventis,  volucriquc  somnox. 
Les  anciens  , en  parlant  des  mânes  , disaient  : Lares  sunl 
mortuorum  aninut  ; mânes  sunt  morluoruin  animœ. 

Les  Égyptiens  avaient  aussi  leurs  mânes.  Les  invocations 
et  les  prières  inscrites  sur  papyrus,  ainsi  que  les  idoles  «pie 
l’on  déposait  dans  les  cercueils  d*'s  momies , en  sont  la 
preuve.  Ils  croyaient,  et  les  Grecs  après  eux,  que  dès  génies 
étaient  chargés  d’attacher  les  âmes  aux  corps  et  aussi  de 
les  en  détacher.  Gette  fonction  , chez  les  Egyptiens , ap-  . 
partenait  h Anubis  et  à his  - N ep h lltys  ; chez  les  Grecs, 
elle  était  allibuée  b Proserpine  et  à Mercure;  c’est  ce  que 
nous  font  voir  les  bas-reliefs  et  I<%  peintures  des  chambres 
sépulcrales.  Toutes  ces  fictions  appartiennent  à la  doc- 
trine des  anciens  mystères,  à la  théorie  des  aines  et  de  leurs 
voyages  à travers  tes  sphères. 

Les  Égyptiens  ne  croyaient  à aucune  peine  après  la  mort  ; 
ils  supposaient  qu’il  y avait  un  lieu  d’attente  nommé 
SÎirunti,  où  les  âmes, pendant  plus  de  deux  mille  ans,  jouis-  • 


1 Aious  traduisons  ici  le  mot  somno,  sommeil,  par  celui  de  songes. 
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saicnt  d'une  parfaite  béatitude,  jusqu’au  moment  delaréor- 
ganisulion  du  corps  qu'elles  avaient  quitté  , pour  l’animer 
une  seconde  fois.  De  là  la  grande  fiction  de  la  uiéteuipsy- 
chosc  répandue  dans  tout  l’Orient.  On  regardait  la  rné- 
tempsychose  comme  des  états  d’épreuves  dans  lesquelles 
Faute  pouvait,  après  s’être  purifiée  de  ses  taches  par  les  pu-' 
nitions  , s’élever  jusqu’aux  dieux,  ou  jusqu’à  l’éther  ; ou  , 
après  l’usage  infructueux  de  tous  les  moyens  possibles  de 
purification , être  plongée  dans  l’abfnte  des  tourments 
( Meners.  tom.  XI,  pag.  269  ).  C’était  en  Égypte  que  Py- 
thagorc  avait  pris  son  opinion  de  la  métempsychose  et  do 
la  purgation  des  âmes , inconnue  avant  lui  dans  la  Grèce. 
C’est  du  cancer,  dit  Macrobe  , dans  le  récit  du  Songe  de 
Scipion,  que  descendent  les  âmes  vers  la  terre  pour  ani- 
mer les  corps,  et  c’est  du  capricorne  qu’elles  parteut  pour 
retourner  au  séjour  des  cieux  et  reprendre  leur  immorta- 
lité *.  y oyez  l’article  Élysée. 

C’était  une  opinion  commune  dans  les  temps  .héroïques 
que  les  mânes  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  une  lerro 
étrangère  erraient  et  cherchaient  à rentrer  dans  leur  pa- 
trie. Tous  les  tombeaux  furent  consacrés  aux  mânes,  sous 
l’invocation  générale  dits  vuinibus , ou  dits  inferis.  On 
les  priait  d’exclure  de  ce  lieu  de  repos  et  de  paix  ceux 
qui  s’en  étaient  rendus  indignes  par  une  vie  criminelle,  ou 
par  l’ingratitudo  envers  leurs  chefs  ou  bienfaiteurs,  ou  en- 
fin par  la  profanation  des  sépultures.  Les  recueils  d’épi- 
taphes sont  remplis  de  ces  imprécations , et  Suétone  nous 
en  a conservé  une  des  plus  remarquables.  Après  la  mort 

* Pour  faire  corre»pondrc  la  sphère  arec  celle  théorie , les  astronomes 
anciens  ont  donné  le  nom  de  périt  dut  dieux  au  signe  du  capricorne. 
Selon  la  théorie  dés  Indiens,  l’ame  de  l'homme  qui  mourait  dans  le 
temps  où  le  soleil  s’achèmine  du  capricorne  vers  la  6n  des  gémedux, 
passe  dans  le  sdleil  et  dans  le  séjour  de  la  félicité  ; l’ame  de  celui , au 
contraire,  qui,  meurt  dans  les  six  mois  qui  s'écoulent  depuis  que  le  soleil 
cit  parti  du  cancer  jusqu’il  ce  qu’il  soit  descendu  au  dernier  degré  dusa- 
gitlairv  , n'arrive  qu’à  la  luue,  d’où  elle  ne  sort  que  pourdescendre  sur 
la  terre  et  animer  un  ndurcau  corps.  Les  I ndiens  croyaient  aussi  à l'appa. 
rition  des  âmes  ; ils  avaient  leurs  mânes , leurs  géniés  et  leurs  géants. 
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du  successeur  (l’Auguste , le  peuple  romain  ne  redoutant 
plus  le  tyran , lit  éclater  sa  haine  et  son  indignation.  Les 
uns  roulaient  qu’on  traînât  Tibère  dans  le  Tibre  ; les  au- 
tres, plus  modérés,  adressaient  leurs  plaintes  aux  mânes  et 
les  suppliaient  de  n’accorder  à ce  méchant  prince  d’autre 
place  que  la  région  des  supplices  destinés  aux  coupables 
Orphéo  fut  le  premier  qui  introduisit  en  Grèce  l’Ssagc 
d’évoquer  les  mânes.  Dans  le  Péloponèse , on  leur  adres- 
sait des  vœux  dans  le3  malheurs  publics  ,et  Homère  nous 
apprend  qu’Ulysse  lour  offrit  un  sacrifice  pour  obtertir  un 
heureux  retour  dans  ses  États.  Le  même  poète  (Odj'ssée, 
Hv.  II  ) raconte  les  cérémonies  qui  étaient  employées  à 
l’évocation  des  mânes.  « Ulysse,  dit-il,  veut  consulter  le 
divin  Tirésias  avant  de  descendre  aux  enfers,  et  il  leur 
offre  un  sacrifice.  Ce  héros  creuse  d’abord  une  fosse  avec 
son  épée,  y fait  ensuite,  en  l’honneur  des  mânes  , des 
libations  de  miel , de  vin  et  d’eau , et  y jette  de  la  farine. 
11  fait  vœu  de  leur  sacrifier  une  vache  stérile  lorsqu’il  sera 
de  retour  h Ithaque,  dans  son  royaume, et  d’immoler  alors 
à Tirésias  un  mouton  noir;  mais  il  égorge  sur-le-champ 
plusieurs  victimes,  dont  le  sang  coule  dans  la  fosse.  Atti- 
rées par  ce  sang,  les  ombres  sortent  de  l’enfer  et  se 
pressent  autour  des  cadavres;  elles  se  disposent  à le  boire. 
Ulysse , sachant  que  les  ombres  n’annoncent  l’avenir  qu’a- 
près  s’en  être  rassasiées  , s’oppose  à leur  avidité , jusqu’à 
ce  que  Tirésias  , par  celte  boisson  , se  soit  mis  en  état  de 
lui  répondre.  Il  les  effraie  avec  son  épée  , et  le  devin 
ayant  bu  de  ce  sang  sacré  , remplit  son  attente.  » V oyez 

1 Suetone,  77 , vitœ  Tiberii , Non-seulement  les  lois , chez  le*  Romain* , 
ordonnèrent  U privation  de  sépulture  pour  les  empereurs  qui  auraient 
prévariqué  ; elles  en  prescrivirent  encore  le  mode:  c’était  de  traîner 
avec  un  croc,  dans  le  Tibre,  le  cadavre  du  prévaricateur.  ( Voir  Appiau. 
Alexander,  de  b»ll.  civ. , lib.  a.)  Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  on  voulut 
infliger  cette  peine  k Tibère,  en  ajoutant  la  raillerie  k l’indignation  et 
en  jouant  sur  le  nom  de  ce  grand  coupable.  Tibcrius  in  Tiberin , di- 
sait le  peuple  romain , niais  des  circonstances  particulières  en  préservè- 
rent ses  restes  impurs.  (Suet.  idem. , pag.  yS.) 
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aussi  Vigile,  Æneid lib.  V,  qui  a imité  du  poète  grec 
ce  passage  , pour  le  sacrifice  qu’offre  Énée  dans  la  même 
circonstance. 

C’était  une  coutume  fort  ancienne  chez  les  Grecs  , de 
sacrifier  les  prisonniers  de  guerro  anx  mânes  tics  héros 
tués  dans  le  combat.  Mais  quand  Achille  fait  arroser,  du 
san  g-Ue  douze  jeunes  Troyens  d’un  rang  distingué  , le 
bûcher  qui  doit  consumer  le  corps  de  son  cher  Palrocle  ; 
quand  Énée  envoie  des  captifs  au  roi  Évandre.pour  être 
immolés  aux  mânes  de  Pallas  , son  fils;  quand  Polyxène 
est  égorgée  sur  le  tombeau  d’Achille,  ne  croirait-on  pas 
que  c’est  plutôt  un  sentiment  de  vengeance  qu’une  su- 
perstition religieuse?  Ce  sentiment  de  vengeance  est  dans 
la  nature , et  il  est  inutile  d’insister  sur  tput  ce  qu’il  peut 
inspirer  / après  la  peinture  qu'Homère  et  les  autres  poètes 
nous  font  de  ses  effets  terribles.  Non-seulement  ce  senti- 
ment a été  connu  des  peuples  policés , il  s’est  manifesté 
aussi  chez  des  sauvages,  dan»  de  pareilles  circonstances, 
avec  des  raflinemens  de  cruauté  qui  l'ont  frémir  *. 

Voilà , en  aperçu  , les  idées  que  les  anciens  se  faisaient 
des  mânes,  et  les  causes  qui  en  ont  fait  un  sujet  de  su- 
perstition. Enfin  , les  Romains  observèrent  fidèlement  la 
loi  des  douze  tables , en  ce  qui  concernait  le  culte  des 
mânes.  Numa  leur  consacra  le  second  mois  de  l’année, 
qui  reçut  le  nom  de  février,  de  februare , lustrare,  à 
cause  des  lustrations  et  des  sacrifices  aux  morts.  Les  se- 
condes fêtes  dès  mânes , célébrées  le  9 de  mai  , furent 
appelées  d’abord  remurta-,  du  malheureux  frère  de 
Romulus,  parcequ’elles  devaient  servir  à expier  ce  fratri- 
cide. Mais  elles  furent  aussi  négligées  comme  les  pre- 
mières , et  rétablies  sous  le  nom  de  lemurîa. 

‘ Voyez  Kayoal  f tom.  IV,  pag.  5o  et  «uivantew.  Voir  également  Cèrc- 
n tonies  funéraires  à la  côte  de  Guinée  pour  les  rois , dans  U relation  de  la 
cùte  de  Guinée , par  Louis  Fcrd.  Itomar  , imprimée  à Copenhague , en 
1760,  et  citée  Gazelle  filtcraire  de  l’Europe,  tüm.'.I*'.  , pag.  »5».  fait - 
encore  de  Pan  , Amcric. , tom.  II , pag.  ai  1. 
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Pour  plus  de  détails  et  d’autres  cérémonies  observées 
en  l’honneur  des  mânes , voyez  Encycl.  mélhod. , ilicl. 
d'antiq.  , article  Mtlius.  A.  L.  N. 

MANGOUSTE.  ( Histoire  naturelle).  La  Mangouste, 
la  genette , la  civette , qui  sont  des  animaux  assez  connus, 
appartiennent  à un  même  genre  de  carnassiers  digiti- 
grades, appelé  virera  *par  les  naturalistes,  voisin  des 
chats , des  furets  ou  des  martes , et  dont  toutes  les  espèces 
habitent  les  parties  chaudes  de  l’Ancien  Monde , où  cha- 
cune y forme  le  type  d’un  sous-genre  particulier. 

L’IcnxEUMox,  rivera  ichneumon  , est  la  Mangouste  du 
nord  de  l’Afrique,  à laquelle  les  récits  d’Hérodote  donnè- 
rent une  grande  célébrité.  Buffon,  qui  ne  la  connut  point , 
appliqua  tout  ce  qu’en  avait  dit  l’antiquité  au  mongo,  qui 
est  la  Mangouste  de  l'Inde.  Ce  petit  animal , appelé 
quelquefois  rat  du  Nil,  recherche  les  œufs,  goût  qui  en 
fait  le  fléau  des  basses-cours  de  l’Égypte;  mais,  comme 
il  dévore  aussi  les  œufs  des  crocodiles  en  même  temps 
qu’il  mange  ceux  des  poules,  on  l’adora  sur  les  bords  du 
Nil  au  temps  où  l’on  adorait  les  crocodiles  et  les  oignons. 

La  Genette,  rivera  genetta,  est  la  seule  qui  se  trouve 
en  Europe  ; mais  uniquement  en  Espagne  et  dans  la 
France  méridionale;  elle  y est  une  preuve  de  plus  do 
l’antique  union  de  la  Péninsule  ibérique  au  sol  africain, 
où  la  genette  est  fort  répandue  , tandis  qu’il  n’en  existe 
ni  en  Calabre,  ni  en  Grèce.  Bufion,  qui  n’a  pas  mieux 
connu  la  genette , qu’il  dit  pourtant  se  trouver  dans  le 
Roucrgue , que  l’Ichncumon , donne  une  figure  de  cet 
animal , qui  se  trouve  être  celle  d’une  espèce  étrangère 
et  toute  différente.  La  genette  peut  s’apprivoiser  et  donne 
la  chasse  aux  rats.  Elle  parait*  n’uvoir  pas  été  connue 
des  anciens.  Ou  ne  sait  à quel  titre  elle  obtint  assez 
de  considération  chez  l’ancienne  noblesse , pour  être  de- 
venue l’insigne  d’un  ordre  honorifique  de  chevalerie  , qui 
se  donnait  encore  en  France  vers  le  temps  de  Louis  XI. 

La  Civette  , rivera  civctta , est  la  plus  grande  de  tou- 
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tes;  elle  atteint  jusqu'à  deux  pieds  et  demi  de  longueur,  et 
près  d’un  pied  de  hauteur  ou  garot.  Son  pelage  est  assez  bi- 
garré, et  elle  redresse , lorsqu’elle  est  irritée  , une  sorte  de 
crinière  qui  règne  le  long  de  son  dqs.  On  la  trouve  dans  les 
parties  brûlantes  de  l’Afrique.  Quoique  d’un  naturel  assez 
farouche  , on  l’apprivoise  aisément.  Elle  saute  comme  les 
chats  et  court  comme  les  chiens  ; 'elle  sécrète  un  parfum, 
qui  fut  autrefois  employé  comme  le  musc  daus  la  toilette  , 
mais  qui,  de  même  que  cette  substance,  est  aujourd'hui 
totalement  passé  de  mode.  B.  de  St.  V.  ■ 

MANICHEISME.  Voyez  Dualisme. 

MANIE.  Voyez  Folie. 

MANOEUVRES ,. terme  militaire.  Manœuvres,  mou- 
vemeuts  d’armées.  V oyez.  Stratégie.  Manœuvres,  évolu- 
tions de  troupes.  V oyez  Tactique.  M.  L. 

MANOEUVRE.  {Marine.)  Voyez  Tactique  et  Vais- 
seau. , 

MANUFACTURES.  Ce  fut  avec  orgueil  que  la  France 
vit  la  grandeur  du  siècle  de  Louis  XIV  et  la  masse  impo- 
sante de  lumières  qui  environna  le  troue  de  ce  prince. 
Cependant , à cette  brillante  époque  , les  arts  et  les  Scien- 
ces avaient  fait  peu  de  progrès  : la  chimie  n’avait  qu’irn- 
pnrfaitcmcnt  porté  l’analyse  sur  les  débris  et  les  éléments 
des  corps . pour  tiçer  des  métaux  comme  des  autres  subs- 
tances tant  de  nouveaux  et  utiles  produits  ; la  botanique 
n’avait  connu  qu’une  partie  des  trésors  que  prodigue  et. 
multiplie  la  nature;  les  arts  industriels  et  les  métiers, 
étaient  encore  soumis  aux  procédés  d’une  grossière  igno- 
rance; le  génie  de  la  mécanique  semblait  encore  som- 
meiller; les  canaux  n’avaient  pas  ouvert  mille  routes  au 
commerce  ; l’agriculture  h 'était  point  encore,  sortie  de 
scs  vieilles  routines.  La  révolution  française  ouvrit  ua 
monde  nouveau  à la  pensée.  Les  connaissances  positive» 
devinrent  l’objet  de  toutes  les  études;  leur  application 
exerça  tous  Jcs  esprits  ; la  science  ne  servît  plus  qu’ai* 
développement  des  arts.  On  se  disputa  le  prit  de»  plus 
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importantes  découvertes,  dos  conceptions  les  plus  hardies, 
des  productions  les  pins  ingénieuses/ 

C’est  à ce  besoin  de  produire , à ce  principe  d’activité 
'dont  le  mouvement  spontané  électrise  toutes  les  âmes, 
que  nous  dotons  les  victoires  de  notre  industrie,  les 
grands  intérêts  qui  en  résultent , la  grandeur  nationale 
qui  s’y  rattache,  et  cette  foule  de  créations  qui  ouvrent 
de  nouvelles  sources  de  science  et  de  prospérité  à nos 
ateliers  et  h nos  manufactures.  Tous  les  arts  semblent 
s’être,  réunis  pour  couronner  la  période  dans  laquelle 
nous  vivons , et  l’on  se  demande  s’il  est  des  bornes  au 
génie  de  l’homme  ou  aux  faveurs  de  la  Providence  ? 

S’il  est  des  limites  du  possible,  lorsqu’ après  quarante 
siècles  des  découvertes  inouïes  changent  la  face  du 
monde,  et  rendent  faciles  et  simples  des  prodiges  que 
la  génération  précédente  aurait  encore  mis  au  rang  des 
fables?  Qui  aurait  pu  prévoir  les  eflets  de  la  boussole,  cl 
de  l’imprimerie,  avant  qu’on  eût  connu  ces  moyens  ex- 
traordinaires de  communication  dans  l’espace  et  la  pen- 
sée ? Chaque  siècle  ajoute  ainsi  à la  somme  des  idées 
acquises  et  part  d’une  base  plus  étendue;  la  nature 
semble  plus  confiante  à mesure  que  l’homme  devient, 
plus  éclairé.  Quelle  plume  éloquente  se  chargera  de  tra- 
cer le  tableau  des  merveilles  qui  ont  été  créées  en  physique, 
en  chimie , en  astronomie,  et  surtout  dans  l’application 
J;  _ des  hautes  connaissances  aux  travaux  usuels  des  hommes  ? 

• L’histoire  de  la  fabrication,  jusqu’à  présent  négligée , -* 

mériterait  d’occuper  la  vie  entière  d’un  écrivain  laborieux. 

« Certes,  l’art  qui  peut  transformer  une  livre  de  fer  brut, 
valant  5 sous(,  en  une  valeur  de  800,000  fr. , élever  le 
produit  d’un  arpent  déterré  semé  en  lin  au  revenu  de  toute 
une  province , présente  assez  d’intérêt  pour  mériter  quel- 
que examen  ; il  faudrait  pour  tracer  ce  tableau  , le  conce- 
voir systématiquement , suivre  les  progrès  des  combinai- 
sons du  génie  dans  les  machines  , leurs  moteurs , leurs  ap- 
plications, et  arriver,  par  cette  analyse  des  perfectionne- 
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monts  graduels  » 5 la  découverte  de  ceux  qui  restent  èi 
faire.  Nous  avons  vingt  traités -sur  le  commerce  dans  les 
différents  temps  , et  aucun  ouvrage  sur  l’état  des  manu- 
factures ît  ces  mêmes  époques,  quoique  le  commerce  ne 
soit  proprement  que  l’échange  des  objets  manufacturés, 
et  par  conséquent  dans  une  sorte  de  dépendance  à leur 
égard.  Les  bornes  que  nous  prescrit  la  nature  de  cet 
ouvrage  ne  nous  permettent  pas  d’entrer  dans  beaucoup  de 
détails  sur  un  sujet  de  cette  importance;  mais  nous 
essaierons  cependant  d’en  indiquer  les  principaux  traits, 
et  d’établir  ce  que  l’industrie  manufacturière  a été  et 
ce  qiTclIc  est  aujourd’hui. 

L’art  de  la  fabrication  fut  long-temps  une  habitude, 
une  occupation  d’agrément, au  lieu  d’être  une  profession; 
il  était  alors  en  honneur,  et  les  personnages  les  plus  il- 
lustres ne  dédaignaient  pas  de  s’y  consacrer.  On  connaît 
l’éloge  de  la  femme  forte ‘dans  F Ecriture.  Homère  nous 
représente  les  déesses  et  les  reines  occupées  dans  leur 
intérieur,  dans  leurs  gynécées,  à broder  des  étoffes,  à 
filer  le  lin.  Auguste  ne  voulait  porter  que  les  habits  faits 
par  sa  femme  ou  scs  filles  ; et , de  son  temps , on  mon- 
Irait  encore  dans  le  temple  de  la  Fortune  la  toge  de 
Servies  Tullius,  tissue  par  Tanaquillia.  A la  célébration 
d’un  mariage , on  portait  devant  l’épouse  la  navette  et 
J’aiguille  qui  devaient  durcir  ses  mains  délicates.  Mais 
bientôt  l’usage  des  esclaves  remplaça  ces  occupations 
pénibles,  et  les  belles  matrones  du  temps  de  Juvénal* 
aidaient  dédaigné  de  s’abaisser  h de  pareils  travaux.  Le 
nombre  de' ces  esclaves , en  s’augmentant,  fonda  dans  la  ^ , 
Grèce  et  à Rome  le  principe  de  l’industrie  maniilactii 
rière  et  la  division  du  travail,  source  de  la  multiplication 
des  produits.  L’orateur  Lyzias  et  son  frère  Polyniarque 
avaient  h Athènes  une  manufacture  de  boucliers  qui 
occupait  cent  vingt  esclaves;  le  père  de  Démosthè-ue  en 
avait  deux,  l'une  d’arumreset  l’autre  de'nleiibles.  Crassus 
possédait  cinq  cents  maçons  et  menuisiers,  qu’il  louait 
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moyennant  une  certaine  somme  par  jour;  on  les  ache- 
tait aux  criées,  011  les  échangeait  suivant  leurs  facultés. 
On  donnait  quelquefois  deux  cuisiniers  pour  un  biblio- 
thécaire, et,  dans  d’autres  temps,  deux  bibliothécaires 
pour  un  cuisinier;  un  grammairien  valait  deux  fois  moins 
qu’un  eunuque;  on  les  IroquaiL  souvent  contre  des  bêles 
de  somme  , des  armes,  des  pièces  de  terre;  on  les  don- 
nait en  gage;  on  leur  mettait,  comme  aux  chiens,  un 
collier  sur  lequel  était  écrit  leur  nom  , avec  la  prière  de 
les  ramener  h leur  maitre.  Ces  malheureux  représen- 
taient assez  ce  que  sont  chez  nous  les  machines  . portant, 
comme  elles,  le  nom  de  la  fhosc  à laquelle  ils  servaient, 
et  valant  de  même  en  raison  de  leur  service  et  de  leur 
adresse.  O11  disait  d’un  esclave  qu’il  rapportait  tant  de 
drachmes  par  an , comme  on  dit  d’une  pompe  à feu 
qu’elle  est  de  la  force  de  tant  de  chevaux.  En  passant 
devant  ces  grandes  pendules  qui  sont  dant  les  anticham- 
bres, on  peut  se  représenter  à leur  place  ce  malheu- 
reux liorlogetc  des  anciens , qui , immobile  comme  elles , 
11’avait  d’autre  emploi , d’autre  destinée  sur  la  tçrre, 
que  de  crier  les  heures  cl  de  retourner  la  clepsydre. 

Sur  les  derniers  temps  de  l’empire  romain , l'industrie 
se  perfectionna  * et  il  se  forma  des  collèges  ou  corporations 
d’ouvriers,  coltegia  artifteum , qui  donnèrent  aux  difiTé- 
rentes  professions  une  considération  dont  elles  n’avaient 
pas  joui  jusque-là;  on  oublia  la  loi  Flaminia,  qui  ex- 
cluait les  familles  nobles  cl  même  tout  homme  libre  du 
commerce.  L’art  de  la  fabrication  fit  de  tels  progrès  que, 
sous  le  règne  de  Théodose,  la  plus  grande  partie  des  étof- 
fes des  Indes  et  de  l’Égypte  s’imitaient  à Rome  et  y étaient 
devenues  communes. 

L’invasion  des  peuples  du  nord  arrêta  ces  heureux  pro- 
grès , et  obligea  toutes  les  institutions  à rétrograder  vers 
leur  origine.  L’art  de  la  fabrication  fut  de  nouveau  con- 
finé dans  la  demeure  des  femmes  , et  borné  à quelques 
étoffes  précieuses  fabriquées  dans  les  palais.,  ou  aux  tissus 


f 


n 


\ 


f 


« 


Digitized  by  Google 


5 44  MAN 

communs  produits  par  l’industrie  grossière  de  chaque  mé- 
nage. Charlemagne  faisait  apprendre  à coudre  et  à hier 
h scs  filles  ; l’impératrice  Cunégonde  portait  les  habits 
qu’elle  avait  elle-même  tissus.  Le  célèbre  Oddc , dans  les 
f'icillcs  chroniques  danoises,  trouva  la  belle  Ingibergc  qui 
cousait  une  chemise  pour  son  amant.  C’est  dans  les  ateliers 
ou  gynécéds  des  femmes  et  dans  les  couvents  que  se  pré- 
paraient les  ornements  d’église , les  tapisseries  des  châ- 
teaux , les  étoffes  précieuses  des  jours  de  cérémonie.  La 
condition  des  esclaves  employés  à ces  travaux  était  la 
même  que  chez  les  Romains;  mais  il  existait  des  lois  plus 
favorables  h leur  sort  et  dueÿ  à l’esprit  de  l’Évangile. 

Il  ne  parait  pas  que  ces  institutions  aient  changé  en 
Europe  avant  le  douzième  siècle;  mais  , à dater  de  cette 
époque , l’industrie  commença  h prendre  son  essor  ; il  se 
forma  dans  les  villes  de  véritables  collèges  ou  corporations 
de  fabricants , des  ateliers  de  manufactures  oii  l’on  dis- 
tinguait déjà  les  entrepreneurs  d’industrie  , les  ouvriers  , 
les  commis  et  les  teneurs  de  liv  res.  Cbàlons , Verdun , Car- 
cassonne , Narbonne  , les  villes  de  la  Flandre  surtout , de- 
vancèrent l’Angleterre  dans  tous  les  gcnrcs.de  fabrication  ; 
mais  elles  lui  cédèrent  bientôt  le  pas,  lorsque  celle-ci,  ayant 
perfectionné  scs  institutions , eut  le  moyen  de  donner  un 
libre  cours  à son  génie,  line  ardeur  générale  se  manifesta 
alors  spontanément  dans  toutes  les  plasscs  d’habitants  de 
ce  pays  ; les  savants  dirigèrent  leurs  recherches  vers  les 
choses  utiles;  les  gens  riches  et  éclairés  mirent  leur  am- 
bition à écrire , et  des  progrès  immenses  se  manifestèrent 
de  toutes  parts. 

Essayons  d’en  tracer  brièvement  le  tableau;  pour  ser- 
vir de  point  de  comparaison  : 

Le  premier  produit  de  l’industrie  et  son  mobile  à la  fois 
qui  s’offre  aux  yeux  de  l’observateur  en  Angleterre  , est 
l’emploi  perfectionné  ilu  fer,  dont  la  puissance  agit  sur 
tous  les  autres  objets , qui  entre  dans  la  composition  de 
toutes  les  substauccs  ; du-  fer, qui  est  vraiment  l’or  des  pays 


industrieux.  Plumera*  grandes  provinces , long  temps  sans 
ont  oh  vert  tout  à coup  leur  soin  aux  l>rns  indus- 
triciix  qui  les  ont  exploitées;  elles  leur  ont  oflTcrl  . 5 cité 
du  minéral  précieux  qu’ils  cherchaient , toutes  les  subs- 
tances nécessaires  b sa  fabrication  , h peu  près  h la  même 
profondeur,  et  de  l’eau  en  abondance  pour  tout  voilurer 
sous  terré  par  des  canaux  ; circonstance  singulière , et  qui 
ôte  tout  moyen  d’entrer  en  concurrence  avec  de  pareils 
avantages.  L’emploi  admirable  de  la  pompe  à feu,  suite 
naturelle  de  cette  découverte  , a créé  des  milliers  de  mains 
invisibles  qui  M>  placent  dans  toutes  les  directions,  sur 
tous  les  points  à volonté,  pour  abréger  le  temps , la  fati- 
gue et  la  dépense;  ce  sont  elles  qui  tirent  lë  charbon  , le 
1er.  la  chaux  de  leurs  demeures  souterraines,  qui  les  char- 
gent dans  les  paniers,  les  transportent  au  sommet  des 
fourneaux  , les  y \ersent  .agitent  leurs  immenses  soufflets , 
et  le  métal  coule,  sans  autre  préparation  , dans  les  moules 
de  tous  genres  qu’on  lui  présente , sans  avoir  besoin  de 
passer  h une  seconde  lusion.  Bientôt  ces  mêmes  pompes 
lont  mouvoir  d’énormes  laminoirs  de  toutes  les  formes , 5 
travers  lesquels  le  fer  passe  et  sort  en  barres,  en  lingots  ,' 
cû  cerceaux , en  lames , comme  le  lcrait  le  papier  ou  la 
toile  sous  la  main  du  fabricant  ; le  marteau  a disparu  de 
ces  ateliers , comme  jadis  l’aiguille  à l’invention  des  mé- 
tiers. La  campagne  entière  est  éclairée  des  feux  de  ces  in- 
nombrables ateliers;  des  édifices  légers  , construits  en  ar- 
ceaux de  fer,  abritent  les  travailleurs; et,  autour  de  leurs 
ateliers , s’élèvent  partout  des  moissons  sur  celte  lave  fer- 
tilisée, sur  cette  terre  doublement  productive.  En  consi- 
dérant . au  milieu  de  la  nuit  , ces  plaines  couvertes  ainsi 
de  feux,  semblables  aux  bivouacs  d’une  armée  immense  , 
on  pense  avec  plaisir  que  ces  vastes  camps  ne  sont  com- 
posés qne  de  citoyens  paisibles , laborieux , utiles , dont  lë 
travail  enrichit  les  familles  et  l’État  sans  coûter  une  larme 
h rhumanité.  ‘ > * ‘ • 

De  cette  admirable  exploitation  du  fer  déconlc  la 
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source  de  toutes  les  autres  richesses , puisque  c’est  par  son 
moyen  que  sfc  multiplient  ù si  bon  marché  les  machines 
quf5 abrègent  tous  les  travaux f et  redoublent,  décuplent 
les  produits.  Là,  ce  sont  des  milliers  de  bobines  qui  filent 
le  coton  , la  laine,  le  liu;  lù , des  millions  d’aiguilles  qui 
brodent  les  dessins  les  plus  varié*  sous  la  moindre  contu- 
sion; plus  loin,  tombe  une  pluie  de  clous  tout  formés?^ 
d’autres  machines  polissent  l’acier , tournent  la  poterie  > 
taillent  le,  verre.  Des  cotons  en  bulles,  du  chanvre  grossier, 
placés  au  bas  d’un  édifice,  sont,  les  uns  démêlés  par 
des  doigts  délicats , les  autres  tournés  par  des  bras  ro- 
bustes , cl  se  roulent  en  câbles  énormes  , ou  se  dévideut 
en  (ils  imperceptibles  au  liant  de  ce  même  édifice.»  On 
s’étonne  , dit  Siuiond,  dans  son  f7 oyage  en  Angleterre , 
de  voir  sortir  d’entre  les  dents  de  roues  innombrables, 
obéissant  à une  force  qui  ne  se  lasse  jamais , la  laine  ou 
le  coton  en  longues  cardes  blanches  et  légères  que  d’autres 
rouages  saisissent,  qui  coulent  ensuite  en  fontaines  de  fil  et 
se  perdent  parmi  des  tourbillons1  de  fuseaux.  L’œil  d’un® 
femme  parcourt  sans  cesse  ce  mécanisme;  sa  main  répare  , 
.sans  arrêter  le  mouvemput , les  accidents  auxquels  une 
force  aveugle  no  saurait  pourvoit*,  et  parait  commander 
la  manœuvre  des  bataillons  do  roues  ri  de  fuseaux  dans 
leurs  évolutions  compliquées.  La  navette  obéissant  égale- 
ment h une  impulsion  étrangère,  s’arrête  d’elle -même 
lorsqu’elle  n’a  pas  frappé  au  point  juste  qu’elle  doit  at- 
teindre ; le  tisserand  ne  la  pousse  point , il  ne  fait  que 
surveiller  sa  marche,  réparer  ses  fautes,  et,  par  ce  moyen, 
il  produit  quarante -huit  aunes  de  toile  dans  le  même 
temps  qu’il  lui  en  aurait  fallu  pour  en  luire  quatre  par  le 
procédé  ordinaire.  » 

Le  génie  qui  gouverne  ainsi  l'adresse  , produit  ailleurs 
la  force.  Le  travail  trop  délicat  pour  les  doigts  les  plus 
fins  soulève  des  masses  au-dèssiis  de  fous  les  efforts;  des 
èrues  saisissent  des  nrbrès  entiers  aussi  légèrement  quel® 
•fil,  les  placent  dans  la  direction  nécessaire  à la  fortne 
r * .1»  ,• 


> . , 


Digitized  by 


MAN 


547 


* 


qu’on  veut  leur  donner;  des  scies,  des  rabots,  des  vrilles 
immenses  les  façonnent , les  préparent , et  en  font  spon- 
tanément les  mâts  (des  plus  gros  navires  avec  In  précision 
que  1 on  peut  donner  à une  queue  de  billard;  d’autres 
morceaux  de  bois  infornfes  , jetés  dans  les  intervalles 
d une  roue,  sont  broyé-  . macérés  et  polis  par  des  instru- 
ments tranchants,  et  sortent  de  cette  même  roue  formé* 
en  poulies  régulières  et  précises  : soixante  se  fabriquent 
ainsi  en  une  minute,  et  remplacent  le.  travail  d’un  millier 
de  bras.  La  pompe  à feu  se  place  sur  le  batardeau,  et 
sulTit  pour  épuiser  en  un  momont  l’enceinte  de  la  pile 
d un  pont  ou  d’une  écluse;  elle  creuse  les  ports,  bat  les 
pilotis,  fait  tourner  les  moulins,  broie  la  poudre,  las  os 
exécute  à elle  seule  tons  les  travaux  dos  brasseries  , charge’ 
et  décharge  les  navires;  enfin,  elle  ajoute  à la  population 
de  1 Angleterre  environ  trois  millions  d’individus  incor- 
porels qui  sont  sous  la  dépendance  des  autres  sans  leur 
rien  coûter. 

Lette  admirable  combinaison  du  travail  et  de  la  pensée 
multiplie  tous  les  produits,  rend  toutes  les  jouissances 
usuelles  sans  dumnuer  l’emploi  des  ouvriers,  puisque 
dans  les  fabriques,  comme  dans  l’agriculture,  elles  ne 
remplacent  que  le  dernier  échelon  de  la  société,  (nie  le 
temps  pour  ainsi  dire  de  la  fatigue  et  de  I’apprcntissaCe- 
elle  laisse  en  entier  à l’homme  des  travaux  dignes  do  "lui 
et  proportionnés  il  ses  organes;  elle  lui  laisse  surtout  la 
faculté  de  réfléchir,  d’observer,  et  |*.r  conséquent  de  con 
revoir.  L’invention  d’une  machine  met  sur  la  route  de 
cent  autres;  car  la  plus  compliquée  , comme  la  plus  sim- 
ple, Best  jamais  autre  chose  que  l’imitation  des  tl.nv 
manuels  de  l’homme, réduits,  par  la  division  du  travail 
à un  petit  nombre  de  mouvements  qu’il  est  facile  do  con- 
naître et  de  remplacer  par  une  puissance  matérielle  La 
conduite  et  la  direction  de  ces  bras  supplémentaires  ,-es 
tcut  toujours  les  mêmes;  et , ainsi  que  nous  l’avons  prouvé 
pins  haut . ce  n est  point  le  travail  qui  diminue.  fa 
production  qui  augmente. 
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Si  la  France  ne  s-osl  pas  toul-à-fait  élevée  a ce»  giandis 
combinaisons , elle  a lait  nu  moins  plus  de  pas  pour  y par- 
venir qu'il  ue  lui  en  reste  ù faire.  L’énergie  du  travail  et 
de  l’invention  s’est  développée  à mesure  que  les  eutraves , 
les  règlements , les  prohibilionssonl  disparu.  La  révolution, 
destructive  des  privilèges,  des  richesses  , de  la  propriété 
même , a semblé  respecter  les  produits  mobiliers  du  tra- 
vail ; ses  magistrats  éphémères  sortaient  presque  tous  des 
classes  industrieuses  , et  l’on  sait  que  les  hommes  conser- 
vent presque  toujours  une  prédilection  pour  la  profession 
qu’ils  ont  exercée  ; ils  peuvent  taire  des  lhutes  dans  d au- 
tres opérations . mais  ils  en  font  rarement  dans  celle  qui 
leur  est  familière,  et  à laquelle  ils  s’intéressent.  De  Ut  | 
celle  prodigieuse  activité , celte  singulière  perfection  de 
notre  industrie  au  milieu  des  guerres,  des  révolutions  ; 
les  mêmes  gens  qui  brûlaient  des  châteaux  élevaient  des 
fabriques  , appelaient  des  savants  à les  diriger  , les  ouvriers 
à les  remplir*  ou  détruisaient  J os  obstacles  à leur  réussite. 
Ces  obstacles  existaient  surtout  dons  les  corporations  qui 
arrêtaient  toute  concurrence,  toute  innovation  utile,  qui 
resserraient  les  bornes  des.  efforts , consommaient  beau- 
coup de  temps,  et  n’étaieut  avautageux  peut-être  que  sous 
le  rapport  de  la  police  et  comme  obstacles  à l’arbitraire.  Au- 
jourd’hui qae  nous  avons  d’autres  garanties  de  la  liberté, 
et  d’autres  moyens  de.  police  et  d’ordre  dans  les  fabriques , 
ce  n’est  pas  sons  étogncmenl  que  l’on  cuteud  parler  de 
les  rétablir,  et  l’on  a justement  applaudi  au  patriotisme 
des  citoyens  éclairés  qui  sout  parvenus  à les  repousser. 

La  nature  de  l’industrie  en  France, ayaut  la  révolution  , 
était  celle  d’un  peuple  adroit,  mais  dépendant;  d ouvriers 
intelligents,  mais  isolée  et  timides,  lives  machinalement 
sur  leur  métier,  comme  les  cultivateurs  sur  leurs  char- 
mes; tout  s’y  faisait,  mai»  on  détail  et  avec  peine,  rare- 
ment en  masse,  h l’exception  de  quelques  grandes'  manu- 
factures île  productions  de  luxe;  tout  le  reste  était  une 
sorte  d’industrie  de  ménage.  Les  objejs  les  plus  utiles , la 
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lime,  la  scie , toute  la  quincaillerie  venaient  tic  l’ Angle- 
terre et  de  PAIleuiagne  ; la  filature  et  le  tissage  du  cotou  . 
le  travail  des  cristaux , do  l’acier,  dos  métaux  laminés . , 

étaient  h peu  près  inconnus;  les  marteaux,  les  soulllels 
dans  les  forges  étaient  encore  tels  que  les  décrit  Virgile; 
la  tannerie , comme  du  temps  d’ilomère.  On  ne  voyait 
dans  la  chimie  qu’nne  science  de  curiosité , de  spécula- 
tion , qui  aurait  dédaigné  de  s’appliquer  aux  arts  mécani- 
ques. Colbert  avait  sans  doute  essayé  de  donner  b l'industrie 
un  essor,  mais  il  n’avait  pu  se  soustraire è la  manie  régie 
mentaire  et  b la  direction  fausse  vers  les  objets  de  luxoÿv 
l’organisation  même  de  la  société  entraînait  ii  cet  incomé- 
11  ic ii t ; on  ne  voyait  que  des  msl  rcs  végéter  dans  nu*.  t- 
campagnes,  et  des  sibariles  s’enivrer  dans  nos  villes.  La 
France  était  composée  d’une  noblesse  riche,  d’une  boni- 
geoisie  pauvre  et  d’un  peuple  industrieux;  elle  devait  donc 
employer  ce  peuple,  à manufacturer  de  préférence  ce  qui 
plaisait  b la  closse  aisée,  et  peu  s’inquiéter  des  objets  qui 
concernaient  l’aisance  générale. 

La  fabrication  est  toujours  on  raison  do  la  demande.' 
et  la  demande  relative  b la  situation  des  individus;  c’est, 
ce  qui  fait  que  le  traité  de  178b  eut  lieu  naturellement  , * 

et  ne  fut  point , comme  on  le  répète  toujours,  l’elTet  de 
la  faiblesse  ou  de  la  surprise.  On  accorda  b (a  France  la 
libre  exportation  de  ce  qu’elle  fabriquait  et  de  ce  qu’elle 
vendait  aux  autres , b la  condition  de  recevoir  de  même  ce 
qu’elle  était  accoutumée  de  prendre  ailleurs,  du  traité  ne 
parut  sLdésav  antogeux  que  lorsque  les  classes  inférieures 
eurent  le  moyen  d’acquérir  et  de  consommer  beaucoup 
d’objets  de  fabrication  commune,  et  cependant  élégante;  ‘ 
lorsque  tous  les  individus . entrant  dans  une  part  plus  forte 
des  produits  et  des  lumières , voulurent  participer  égale- 
ment aux  jouissances  de  la  vie,  et  ne  pins  en  être  tribu- 
taires de  l’étranger.  Le  premier  pas  des  sociétés  dans  l’in- 
dustrie est  ordinairement  de  parer  aux  premiers  besoins; 
mais  le  second  n’est  pas  toujours  de  multiplier  lesproduits; 
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ii  est  plus  commun  , au  contraire,  que  de  ceux-là  , acquis 
en  petite  quantité,  on  passe  sur-le-champ  au  luxe;  et  tel 
lut  en  effet  l’état  des  peuples  jusqu’au  dix-huitième  siècle. 
Les  gens  riches  avaient  alors  un  grand  château  peu  com- 
mode, mal  meublé,  mais  des  armes  superbes,  des  che- 
vaux caparaçonnés  , des  étoffes  d’or  et  d’argent  ; et  autour 
d’eux  régnait  une  honteuse  misère.  Un  degré  de  civili- 
sation leur  fit  renoncer  à mesure  à ces  objets  de  vanité, 
pour  acquérir  des  jouissances  plus  réelles  : ils  eurent  plus 
de  linge  que  d’habits , de  meubles  utiles  que  de  vases  d’or 
et  d’argent;  choque  nouvelle  invention , tenant  à l’aisance 
ou  à la  propreté  , disposait  à retrancher  quelque  chose  du 
luxe,  et  la  richesse  faisant  de  son  côté  des  progrès  dans  les 
classes  inférieures  , il  s’établit  un  point  naturel  de  rencon- 
tre dans  les  produits  usuels. 

Ce  changement  influa  sur  la  fabrication,  qui,  s’étendant 
aux  fabricant  même,  fut  trop  considérable  pour  se  con- 
centrer dans  les  mains  de  quelques  ouvriers;  elle  passa 
alors  aux  machines , qui  la  développèrent.  Lorsqu’il  ne 
faut  qu’un  sabre , un  fauteuil , une  voiture  , l’ouvrier  qui 
l’exécute  y met  toute  la  recherche  , tout  le  soin  dont  il  est 
capable;  il  envarie  à l’infini  le  détail;  mais,  s’il  doit  en  fa- 
briquer cent,  il  faut  nécessairement  qu’il  adopte  une 
forme  simple  , facile  , élégante , qu’il  puisse  livrer  plus  tôt 
et  à meilleur  marché  : de  ce  qu’il  la  livre  à meilleur  mar- 
ché, une  foule  de  gens  peuvent  prétendre  à la  posséder, 
et  le  pays  se  couvre  ainsi  d’un  immense  mobilier , qui  se 
renouvelle  facilement  et  s’accroît  à l’inlini. 

Stimulée  par  ces  nouveaux  encouragements  et  débar- 
rassée des  anciennes  entraves,  la  France  lit  des  progrès 
rapides  dans  tous  les  arts  mécaniques.  La  filature  et  le 
tissage  du  coton  par  des  machines,  peu  connus  jusque-là, 
acquirent  un  développement  immense , malgré  les  droits 
énormes  mis  iiupolitiquemént  sur  les  matières  premières 
et  la  diiliculté  do  se  les  procurer  pendant  la  guerre.  L’em- 
ploi de  la  laine , de  la  soie  et  du  lin  no.resla  pas  en  ar- 
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rrère  ; la  fabrication  dus  toiles  peintes  réunit  l’élégance 
du  dessin  au  bon  marché.  Partout,  les  procédés  les  plus 
simples  et  les  plus  habiles  furent  inventés  ou  appliqués; 
les  moteurs,  comme  les  machines,  furent  perfectionnés; 
le  mouvement  de  rotation  succéda  à celui  do  va  cl  vient» 
partout  où  il  fut  possible  de  l'appliquer , tel  que  dans  la 
fabrication  des  toiles,  dans  les  soieries  en  grand,  dans 
le  dégraissage  du  drap,  dans  la  taille  des  cristaux  et  la 
polissure  de  l’acier.  La  navette  volante  s’empara  des  mé- 
tiers . le  soulllet  cylindrique  des  forges;  les  procédés 
chimiques  eurent  des  succès  plus  complets  encore.  Les 
opérations  relatives  au  rouissage  du  chanvre  et  du  lin  , au. 
blanchissage  des  sels  et  des  étoffes  , au  dégraissage  de  la 
soie  , sont  abrégées  et  économisées  de  moitié;  la  tannerie 
l’est  au  point  qu’il  ne  faut  plus  que  quelques  semaines , 
quelques  jours , pour  des  opérations  qui  demandaient  des 
années.  La  composition  des  acides,  des  soudes  , des  aluns, 
des  couperoses , des  sels  ammoniacs  et  autres  , pour  les- 
quels on  était  tributaire  d’une  somme  énorme  aux  étran- 
gers, est  aujourd’hui  entièrement  remplacée  par  des  pro- 
duits artificiels  et  faciles;  on  a même  tenté  de  suppléer  , 
par  l'extraction  des  métaux  et  des  plantes  indigènes  , aux 
produits  coloniaux  de  teinture.  En  un  mot,  tout  ce  qui 
• tient  aux  sciences  cl  à leur  application  aux  besoins  du  In 
vie , est  parvenu  à un  point  de  perfection  qu’il  eût  été 
dillicile  do  prévoir.  11  ne  resterait  rien  à désirer , s’il 
existait  un  emploi  plus  usuel  de  toutes  ces  découvertes  » 
si  nous  avions  un  plus  grand  nombre  d’établissements  où 
on  les  mit  en  pratique,  plus  de  machines  et  de  moteurs 
artificiels,  si  les  mines  surtout  qui  leur  sont  nécessaires 
étaient  exploitées.  Malheureusement , nous  n’avons  que 
des  échantillons  de  toutes  ces  choses , et  l’acorosSjsement 
est  aujourd’hui  la  véritable  perfection  qui  manque  à notre 
industrie. 

. C’est  l’appui  du  gouvernement  et  le  zèle  des  particu- 
, .hors  riches  qui  peuvent  mettre  la  dernière  main  ù ce  grajid 
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a itïrc;  qui  peuvent,  par  la  considération  ot  les  honneurs, 
plus  puissants  eu  Franco  que  l'intérêt , activer  au  plus 
haut  point  les  travaux  utilos  , les  grandes  entreprises.  No- 
tre industrie  , comine  notre  agriculture  , n’est  pas  encore 
.assez  forte  pour  pousser  en  plein  vent;  il  lui  faut  des  espa- 
lieis  : on  verrait  alors  de  tous  côtés  des  hommes  indépen- 
dants et  éclaires  s y livrer.  Si  l’existence  d’un  propriétaire 
faisant  valoir  de  grands  domaines  est  noble  et  distinguée, 
que  ii  est  pas  celle  de  1 homme  industrieux  qui  rassemble 
autour  de  lui  une  population  tout  entière . qu’il  enrichit 
en  s’enrichissant  par  elle?  Est-il  un  spectacle  plus  intéres- 
sant que  celui  d une  grande  manufacture  dans  un  beau 
pays,  que  ce  mouvement  d’un  peuple  eutier  rassemblé 
ainsi  par  le  travail  et  l’industrie?  Le  chef  de  celle  grande 
lamille  est  au  milieu  d'elle  plus  qu’un  roi,  plus  qu’un 
père;  il  en  connaît  tous  les  individus  . et  tous  le  connais- 
sent; leurs  besoins,  leurs  aifaires  , leurs  plaisirs,  sont 
aussi  les  siens;  car  sa  fortune  est  liéeàleur  travaux  comme 
aussi  leur  existence  à ses  succès. 

(Juc  ccu.\  qui  se  croient  dans  leur  province  une  impor- 
tance exclusive  par  quelques  vieux  souvenirs,  quelques 
chroniques  ignorées,  parcourent  la  plus  grande  partie 
de  nos  établissements  destinés  aux  manufactures , ils 
trouveront  dans  ces  vastes  et  belles  habitations  des 
peuplades  entières  actives  cl  heureuses , suus  iuquié-, 
tudes  pour  l’avoni»,  et  jouissant  , sous  un  beau  ciel , 
de  tous  les  avantages  du  travail  et  de  tous  les  charmes 
du  repos;  ils  verront  dans  les  manufacturiers  de  grands 
citoyens,  de  riches  propriétaires  qui  s’occupent  eux- 
ineuics  du  sort  de  leurs  ouvriers,  qui  jugent  leurs 
différends  , les  soignent  dans  leurs  maladies , les  conso- 
lent dans  leurs  peines,  ne  les  abandonnent  point  dans 
leur  vieillesse , élèvent  leurs  enfants  à leurs  frais , et  pren- 
nent part , les  jours  de  fêtes , à leurs  divertissements  : voilà 
la  véritable  seigneurie,  la  uoblessc  réelle  des  temps  mo- 
dernes, composées  de  respect  sans  humiliation  et  de  bien- 
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laits  sans  orgueil.  C’est  ainsi  que  trois  mille  ouvriers  com- 
posent h Lnnark. , en  Écosse , une  petite  république  ayant 
ses  lois,  ses  habitudes,  ses  chefs , entendant  tous  ensem- 
ble le  service  divin  élevant  leurs  enfants  eu  commun  , et 
assistant  le  soir,  après  leurs  travaux,  à des  concerts  du 
voix  et  d'instruments  formés  par  un  certain  nombre  d cu- 
ire eux.  Les  voyageurs  ont  rencontré  à Marinha-Grandc, 
en  Portugal , une  réunion  semblable  dans  ln  manufacture 
immense  de  M.  Sleven.  Ccbrnve  homme,  qui  vivait  comme 
un  patriarche  au  milieu  de  ces  nombreux  serv  iteurs,  avait 
fait  bâtir  mi  théâtre , où  toutes  les  familles  de  ses  ouvriers  • 
sc  réunissaient  le  dimanche.  Le  récit  de  bcllos  actions , 
le  spectacle  de  scènes  touchantes  plaisaient  plus  à ccs 
bonnes  gens  qwe  les  orgies  du  cabaret  ou  les  dangereuses  » ■ 
combinaisons  du  jeu.  Un  lisait  sur  la  toile  du  théâtre  ces 
mots;  Dtscansa.  porque  trabalhasUs , « repose-toi,  par- 
ccquc  tu  as  travaillé;  » paroles  remarquables , véritable 
devise  de  l’industrie  , qui  renferment  l’histoire  de  la  so- 
ciété , dont  le  repos  est  le  véritable  but , et  le  travail  la 
meilleure  roule  pour  y parvenir. 

Les  efforts  des  particuliers  en  laveur  de  l’industrie  ne  __ 
seraient  point  sullisnnls  cependant  au  degré  où  sont  au- 
jourd’hui les  échanges  et  les  besoins , sans  le  concours  et 
l'appui  du  gouvernement;  et,  si  l’on  ne  joignait  à cette 
heureuse  intervention  l’excellent  principe  d’association; 
il  est  pou  d’entreprises  qui  puissent  s’exécuter  par  les 
soins  d’un  seul  homme , et  qui  n’oient  besoin , pour  do- 
miner la  concurrence  des  étrangers,  de  In  réunion  de 
grands  capitaux.  Les  compagnies  opèrent  ce  concours 
d’actions , comme  les  sociétés  leurs  moyens  d’encourage- 
ment. C’est  à la  Société  des  arts  et  des  manufactures , 
établie  en  1 700 , que  l’Angleterre  a dû  , en  grande  partie- , 
les  nouveaux  procédés  dans  les  arts  mécaniques.  Cette 
société,  eu  s’étabiissaut  le  point  de  cculrc  de  toutes  les 
lumières,  a réuni  toutes  les  données  éparses,  et  fondé 
des  prix  pour  les  perfectionnements.  C’est  h sou  exemple 
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<juc  le  comte  «le  Rmnfort  n imaginé  le  plan  d’une  institu- 
tion qui  réunissait  la  théorie  de  la  science  h son  appli- 
cation , et  comprenait  des  cours  publics  de  l’une  et  de  t 
l’autre. 

Nous  ne  sommes  point  restés  en  arrière  en  France 
sous  ces  deux  points  de  vue;  mais  il  nous  restait  plus  5 
faire,  pareeque  nous  opérions  sur  un  pays  moins  indus-  \ 
trieux.  Nous  avons  aussi  une  Société  d' en  co nra "ern ent 
pour  les  arts  et  manufactures  qui  fait  beaucoup  de  bien  ; • 
chaque  nouvelle  invention  lui  est  soumise , et  le  compte 
qu’elle  eu  rend  dans  les  Mémoires  qu’elle  publie  fait  assez 
connaître  son  utilité  : les  prix  qu’elle  décerne  activent  les 
travaux.  Les  chambres  consultatives  des  manufactures 
dans  les  grandes  villes,  et  leurs  relations  avec  les  chambres 
do  commerce  de  Paris,  sont  autant  do  réunions  d'hommes 
éclairés,  semblables  aux  conseils-généraux  des  départe- 
ments , et  représentant  lés  intérêts  de  l’industrie  , comme 
eux  ceux  de  la  propriété  : il  leur  manque  peut-être, 
comme  à ceux-ci,  une  action  plus  directe;  mais  leur  in-  & 
fluence  et  leurs  conseils  sont  souvent  pris  en  considéra- 
lion  , et  évitent  des  mesures  fiscales  dangereuses. 

Le  point  de  centre  de  toutes  cos  société»  se  trouve  dans 
le  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  établissement  ana- 
logue 2i  l’institution  du  comte  du  Ruuifort , sur  uuc  plus 
grande  échelle,  et  qui  fait  l’admiration  des  étrangers.  Là 
sont  rassembléesolclasséesméthodiqiiemenl  toutes  les  nra-r 
chines  usitées  ou  proposées  dans  les  arts , depuis  le  sim- 
ple clou  jusqu’au  filoir  continu  à double  rang  de  broches  , 
de  manière  à présenter,  par  leur  seul  catalogue',’ le  ta- 
bleau du  génie  de  l’homme  appliqué  h la  création  de  tous 
ses  besoins , de  toutes  ses  jouissances.  Cette  admirable 
collection , formée  d’abord  par  hasard  , suivie  par  sys-'  ' » 
lème , s’augmente  tous  les  jours , et  réunit  les  archives  dés 
scieuces  à leurs  instruments  l les  renseignements  de  tonte 
espèce  aux  moyens  d’application  , et  forme,  si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi,  l’inventaire  général  des  oréatious  du  gé- 
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nie  appliqué  à l’industrie , au  commerce  et  aux  manufac- 
tures. Le  Conservatoire  des  arts  n’est  pas  moins  impor- 
tant par  les  richesses  qu’il  acquiert  tous  les  jours  que 
parla  facilité  avec  laquelle  il  les  transmet,  les  répand  et 
les  popularise  d’une  extrémité  de  la  France  h l’autre.  Par 
le  moyen  d’un  conseil  de  perfectionnement  attaché  h celte 
grande  institution  commerciale,  conseil  composé  de  sa- 
vants et  de  riches  manufacturiers , non-seulement  on  peut! 
étendre  la  correspondance , mais  encore  proposer  au  gou- 
vernement toutes  les  vues  utiles  à la  fabrication;  et,  par 
les  cours  publics  qui  y sont  ouverts  pour  les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  à l’industrie , on  porte  au  plus  haut  degré 
d’intérêt  le  complément  des  écoles  nationales  d’Angers  et 
de  Châlons.  . 

Cet  ordre  de  choses  en  France  offre  une  excellente 
base  des  institutions  utiles  aux  arts  mécaniques , et  par 
leur  effet  aux  manufactures  ; et  comme  le  système 
municipal , il  n’a  besoin  que  do  recevoir  plus  de  dé- 
veloppement , de  latitude , pour  opérer  tout  le  bien 
qu’on  peut  attendre  d’une  bonne  organisation  et  d’un 
peuple  spirituel.  Mais  il  faudrait  lui  donner  plus  d’exten- 
sion ; il  faudrait  fixer  les  attributions  des  chambres  con- 
sultatives et  de  la  chambre  du  commerce  et  des  manufac- 
tures, les  coordonner  pour  qu’elles  pussent  contribuer  h 
un  système  méthodique  d’amélioration  en  tout  genre, 
sans  se  borner  à donner  des  avis  spontanés  pour  des  me- 
sures du  moment,  qui  souvent  ne  sont  que  des  palliatifs 
h de  longs  abus , ou  des  parties  détachées  qu’il  n’est  pas 
possible  de  juger  isolément.  11  serait  à souhaiter  que  la 
Société  d’encouragement  de  Paris  agrandit  la  sphère  de 
ses  opérations,  qu’elle  complétât  son  orgauisation  par  une 
véritable  section  tout  entière  de  théorie  industrielle , 
chargée  do  faire  connaître  et  d’encourager  tous  les  ou- 
vrages qui  auraient  rapport  au  moral  de  l’industrie  , à l’é- 
conomie politique,  à l'influence  de  la  fabrication  dans 
l’État.  Des  encouragements  accordés  h celte  partie  irnpor- 
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tante  dp  l'industrie  attireraient  à elle  les  savants,  les 
gens  de  lettres,  dirigeraient  l’attention  des  holumes  d’es- 
prit vers  des  sujets  qui , plus  qu’on  ne  le  pense , prêtent  5 
l’imagination  par  l’influence  qu’ils  ont  sur  le  bonheur 
des  hommes. 

Le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  lait  voir,  dans  ce 
qu’il  est , ce  qu’il  pourra  devenir  : il  faudrait  que  l’on  Ht 
de  cet  établissement  le  centre  d’une  association  admirable 
sous  le  nom  d’institut  des  arts  mécaniques  appliqués  aux 
manufactures , ne  formant  qu’une  académie  , mais  di- 
visée en  plusieurs  sections , comme  la  première  classe  de 
l’institut  royal.  Celte  société  serait  le  point  de  centre  de 
toutes  les  connaissances  utiles  , le  foyer  de  toutes  les 
lumières,  d’ob  partiraient  et  où  viendraient  aboutir  les 
découvertes  de  tous  les  pays.  Près  de  la  doctrine  serait 
l’instrument,  le  modèle  , le  fait , pour  ainsi  dire,  ce  que 
les  Anglais  appellent  eridence;  elle  formerait  le  véritable 
lien  entre  les  sciences  et  les  arts,  la  théorie  et  l’applica- 
tion ; tandis  qu’aujourd’hui  les  secours  mutuels  des  sa- 
vants et  des  praticiens  sont  divisés,  et  tiennent  plus  au 
travail  qu’à  un  système  établi.  Cette  académie  pourrait 
être  divisée  en  trois  sections  : la  première,  do  mécanique  > 
usuelle,  appliquée  au  perfectionnement  des  machines  , de 
leurs  moteurs  et  des  travaux  qu’elles  concernent;  la  se- 
conde, de  chimie  pratique,  développerait  tous  les  procédés,.  , 
toutes  les  découvertes  applicables  aux  arts;  la  troisième, 
de  théorie  industrielle , réunirait  l’économie  politique  h 
la  science  des  faits  et  au  tableau  des  formes.  Chacune  do 
ces  sections  ferait , par  l’organe  d’un  ou  plusieurs  de  ses 
membres,  des  cours  publics  dans  le  local  de  l’établisse- 
ment , de  manière  è répandre  l’étude  de  la  formation  des  v 
richesses  qui,  dans  l’état  actuel  des  choses,  ne  semble  ré- 
servées qu’à  un  petit  nombre  d’individus  studieux.  Par  le 
zèfe  que  beaucoup  de  gens  du  monde  ont  mis  à suivre  quel- 
ques cours  élémentaires  de  ces  matières,  professés  par  des 
hommes  habiles,  tels  que  Jay  et  Dupin,  on  peut  juger  de 
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la  faveur  dont  jouiraient  de  pareilles  leçons  parties  d un 
corps  distingué  et  avec  les  exemples  sous  les  yeux:  ce  se- 
rait, en  quelque  sorte,  l’encyclopédie  en  action,  ou  la  réu- 
nion en  corps  de  doctrine  de  morceaux  détachés  avec  les 
figures  en  relief.  Cette  académie  serait  présidée  par  un  indi- 
vidu de  son  choix  et  pris  annuellement  dans  son  sein.  Mais 
le  complément  de  son  institution  serait  de  lui  adjoindre, 
comme  présidents  honoraires,  les  hommes  qui,  dans  toute 
la  France , se  seraient  le  plus  distingués  par  de  grands 
travaux , des  découvertes  marquantes , ou  de  grands  ser- 
vices rendus  à la  patrie  dans  cette  carrière  aussi  brillante 

qu’utile.  . . . 

Nous  nous  sommes  bornés  à indiquer  1 origine  des 
manufactures,  h marquer  les  premiers  pas  de  l’esprit  hu- 
main dans  une  carrière  qu’il  a follu  parcourir  sans  gui- 
des ; et  nous  regrettons  do  ne  pouvoir  nous  arrêter  sur 
ces  admirables  machines , ces  procédés  ingénieux  qui 
ont  donné  un  si  grand  élan  au  commerce,  une  activité 
si  productive  h la  fabrication  dans  les  pays  industrieux. 
Mais  limités  è un  petit  nombre  de  pages  par  la  nature 
même  de  l’ouvrage  dans  lequel  nous  écrivons , comment 
s'engager  dans  des  développements  qui  ont  fourni  des 
volumes  qui,  malgré  le  talent  des  laborieux  écrivains 
chargés  de  cet  important  travail , laissent  cependant  en- 
core à désirer.  Nous  ne  pourrions  nous  livrer  qu’à  quelques 
aperçus,  qu’à  quelques  observations  qui  seraient  encore 
une  répétition  de  différons  articles . tels  que  AtbÙkos, 
Industrie,  Commerce,  Fjiaturks,  auxquels  nous  préfér 
rons  de  renvoyer  le  lecteur.  A.  de  L. 

MARAIS.  (Agriculture.)  Les  marais  sont  le  produit  de 
terres  d’alluvion , qui  par  degrés  comblent  des  étangs,  des 
. lacs,  ou  quelques  portions  du  rivage  de  la  mer.  Quelquefois 
les  eaux  des  rivières  venant  à obstruer  leurs  lits , devien- 
’ nent,  faute  d’écoulement,  stagnantes  dans  les  bas-fonds.  Il 
peut  arriver  aussique  le  londdesétaugset  des  llaques  d eau 
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linisse  par  s’élever  graduellement  sous  les  végétaux  dé- 
composés qui,  h la  longue,  y forment  un  terreau  dont  cha- 
que aunée  voit  épaissir  la  couche  et  s’affermir  la  masse. 

> Peu  importe  quelle  soit  l’origine  des  marais,  leur  exis- 
tence sous  cette  forme  est  fâcheuse  h la  fois  pour  la  santé 
des  hommes, ainsi  quedes  animaux,  qu’ils  compromettent 

• , par  leurs  exhalaisons  et  leur  humidité;  pour  l'agriculture, 

à laquelle  ils  enlèvent  un  sol  plus  ou  moins  étendu  , plus 
ou  moins  susceptible  de  fertilité;  et  pour  les  productions 
du  voisinage,  sur  lesquelles  iis  attirent  des  vapeurs  et  ren- 
dent les  gelées  plus  désastreuses  et  plus  fréquentes. 

Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  que  les  hommes  éclairés  , 
que  les  bons  agronomes , que  les  amis  de  l’humanité  enga-  • 
gent  à procéder  au  dessèchement  des  marais  et  même  de 
certains  étangs , aiin  d’assaiuir  la  contrée  et  d’accrotlrc 
l’étendue  des  terres  soumises  aux  travaux  si  productifs  de 
, l’industrie  agricole. 

Presque  tous  les  marais  sont  susceptibles  de  dessèche- 
ment et  par  conséquent  de  culture,  surtout  depuis  que 
la  science  a fait  don  à l’industrie  de  tant  de  machines  hy- 
drauliques. Toutefois  il  existe  des  marais  oh  le  dessèche- 
ment est  impossible;  il  en  est  d’autres  où  les  opérations 
seraient  trop  coûteuses  pour  dédommager  des  frais  par  les 
produits.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  convertir  de  tels  marais 
en  étangs,  si  l’on  n’en  peut  pas  faire  des  prairies  produc- 
tives. Des  pièces  d’eau  d’une  certaine  profondeur,  et 
desquellesnn  relire  d’ailleurs  du  poisson , sont  préférables 
b un  terrain  aquatique  et  fangeux  , impraticable  b la  mâr- 

• cI,e  des  hommes  et  des  bestiaux,  ne  produisant  que  des 

végétaux  sans  valeur  et  répandant  au  loin  les  miasmes  les 
plus  malsains,  quand  la  chaleur,  abaissant  le  niveau  des 
eaux  , tue  , met  en  fermentation  et  fait  pourrir  sur  la  fange 
échauffée  les  plantes  et  les  animaux  aquatiques.  ° 

♦ W est  des  tm. .ins,  pourtant  assez  élevés,  mais  qui  re- 

l‘ofeCnl  sur  un  ,ond  de  glaise  ou  d’argile  tenace  qui  retient 
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•l’oau  à laquelle  elle  ne  permet  pns  de  s’infiltrer,  et  qui 
reste  par  conséquent  ù la  surface  du  sol.  ';:ï«  * 

» Ou  parvient  par  des  dessèchements , opérés  à propos , h 
faciliter  l’écoulement  des  eaux  surabondantes,  ou  du 
moins  à les  concentrer  dans  un  moindre  espace.  Par  ce 
moyen  , on  soustrait  tout  ou  partie  du  soi  des  marais  à la 
non- valeur  à laquelle  il  semblait  condamné  par  la  nature. 

Quaud  on  a reconnu  la  nécessité  et  les  avantages  du 
dessèchement , la  première  opération  à entreprendre  est 
de  constater  le  point  le  plus  bas  du  bassin  marécageux , 
soit  au  coup  d œil,  qui  quelquefois  suilit,  soit  par  le  moyen 
du  niveau,  ce  qui  est  toujours  le  plus  sûr.  Ensuite  on  con- 
duit I eau  surabondante  vers  des  bns-forids  , des  ruisseaux 
ou  des  rivières,  de  manière  à se  préserver  dé  la  stagnation 
des  euux  , et  à prévenir  les  débordements  accidentels  qui 
pourraient  détruire  en  un  clin  d’œil  le  résultat  de  travaux 
longs  et  coûteux. 

'^Si  la  pente  est  très  douce,  on  ouvre  lo  plus  directement 
qu’il  est  possible,  et  à proportion  du  volume  d’eau  qui 
doit  y couler  , un  fossé  que  l’on  conduira  de  l’extrémité 
au  centre,  de  manière  h ne  pas  se  laisser  incommoder  par 
elles  et  à ne  leur  livrer  passage  que  lorsqu’on  le  jugera  con- 
venable. Si  la  chose  est  possible,  on  suivra  la  ligne  la  plus 
droite,  pareeque  le  fossé  en  sera  moins  long  et  moins  cher, 
et  que  l’eau , ne  rencontrant  pas  de  coudes,  aura  moins 
d’efforts  à faire  pour  suivre  son  cours  et  risquera  moins 
d’endommager  les  parois  du  terrain  creusé  qui  souvent  est 
disposé  à l’éboulement. 

En  général,  il  convient  d’assurer  aux  parois  de  ces  fossés 
une  inclinaison  de  4a  degrés  en  terrain  ferme  et  solide, 
et,  dans  le  cas  contraire,  de  5o  à 55.  Il  faut  d’ailleurs^ 
prévoir  les  accidents  qui  peuvent  être  occasionés  , soit  par 
les  pluies,  qui  accroissent  le  volume  d’eau , soit  par  les 
•dégels,  qui  facilitcuL  les  éboulements  de  la  crête  et  des  pn-- 
rois  du  fossé.  , ,V*,V 

Presque  toujours  dans  les  marais , on  a dos  glaises  à sa 
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disposition.  Alors  on  revêt  les  deux  parois  du  fossé  de 

r.ette  terre  imperméable  h l’eau  tant  qu’elle  est  humide,  et 
• qui,  tout  en  se  gerçant,  se  durcit  beaucoup  h l’air.  D’ailleurs 
on  affermit  considérablement  et  pour  toujours  les  bords 
dont  on  craint  Péboulemont , par  des  plantations  d’osiers, 
do  saules,  de  frênes,  et  surtout  d’aunes,  dont  les  racines 
nombreuses  s’enfonçant  et  s’étendant  au  loin  soutiennent 
et  consolident  de  plus  en  plus  les  terres.  Le  produit  do 
ces  plantations  peut  devenir  considérable  ; elles  sont  d’ail  - 
leurs faciles  à effectuer  et  occasionent  peu  de  dépense.  Il 
est  à propos  de  les  disposer  de  manière  qu’elles  ne  rétré- 
cissent pas  le  fossé  quand  elles  acquerront  du  dévelop- 
pement, et  qu’elles  no  puissent  pas  gêner  l’écoulement 
des  eaux. 

11  arrive  quelquefois  que  , sur  plusieurs  points  pénétrés  * 
par  des  sources , le  sol  est  fangeux  et  difficile  à contenir  : 
alors  on  soutient  les  parois  du  fossé  et  les  terres  baveuses , 
avec  des  pierres,  avec  des  pieux  d’aune,  avec  des  fascines, 
et  même  avec  un  treillis  de  rameaux.  Ce  sont  principale- 
ment ces  points  qui  ont  besoin  d’ëtrc  affermis  par  des 
plantations  d’aunes  et  de  frênes , arbres  qui  ont  beaucoup 
de  racines  très  fortes , et  par  de  nombreuses  cépées  de 
saules.  C’est  dans  de  tels  terrains  qu’il  conviendrait  de 
recourir  aux  moyens  efficaces  que  l’on  emploie  pour  con- 
tenir les  eaux  de  la  Durance,  et  les  empêcher  de  renverser 
leurs  digues  faites  en  beaucoup  d’endroits  avec  une  terre 
sans  consistance. 

Al.  Chassiron  , qui  en  apprécie  les  bons  effets  avec  une 
grande  justesse , s’exprime  ainsi  è cet  égard  : « On  plante 
sur  ces  chaussées  un  rang  d’arbres  aquatiques , frênes, 
s boulcaui  et  autres.  A trois  ans , un  coup  de  hache  coupe , - • 
è moitié  de  l’épaisseur  et  à trois  pieds  de  terre , la  tige 
même  de  l’arbre  : il  se  renverse  , et  sa  tête  va  tomber  au- 
dessous  du  pied  et  des  racines.  Bientôt  la  cicatrice  est 
/ formée , mais  l’arbre  ne  se  relève  pas,  et  la  tête  offre  sans 
cesse  une  molle  résistance  à l’action  des  eaux  qui  viennent 
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y déposer  le  limon  ou  les  terres  qu’elles  charrient.  Les 
branches  enfoncées  deviennent  bientôt  des  racines  et  pous- 
sent de  nouveaux  jets.  Les  années  suivantes , un  second 
rang  d’arbres  est  planté  de  la  même  manière,  et  le  fleuve, 
vaincu  est  forcé  d’enchaîner  lui-même  scs  propres  eaux. 
L’expérience  a prouvé  que  ce  moyen  aussi  simple  qu’in- 
génieux a sufli  pour  arrêter  des  ravages  que  n’auraient  pu 
prévenir  les  digues  en  pierre  cl  les  autres  ouvrages  d’art, 
toujours  dispendieux,  et  qui  réussissent  rarement  lors- 
qu’ils portent  sur  un  fond  trop  mobile.  » 

En  employant  ces  moyens , les  bords  des  fossés  acquiè- 
rent de  la  solidité;  leur  sol  s’élève,  les  vases  ol  les  détrits, 
charriés  par  les  eaux  après  les  pluies  et  les  fontes  de 
neige,  augmentent  la  couche  de  terre.  11  est  toutefois  des 
arbres  bien  supérieurs  à ceux  que  l’on  vient  d’indiquer  : 
ce  sont  les  saules,  les  aunes , les  peupliers , qui  croissent 
très  vite,  et  qui,  demi-coupés,  repoussent  sans  diflicullé 
et  se  marcottent  en  quelque  sorte  d’eux-mêmes. 

On  répartit  dans  les  endroits  les  plus  bas  la  terre  ex- 
traite des  fossés  et  des  rigoles,  alin  d’en  dégager  les  bords, 
qui , par  les  curages  successifs  , finiraient  par  s’élever 
hors  de  proportion  avec  le  sol  voisin.  11  faut  tâcher  de 
disposer  en  monceaux  distincts  les  bonnes  terres  et  les 
mauvaises,  afin  de  se  servir  des  dernières  pour  combler 
les  bas-fonds , et  des  premières  pour  recouvrir  à la  sur- 
face et  préparer  ainsi  une  excellente  végétation.  On  dis- 
persera entre  deux  terres  les  glaïeuls,  les  joncs  et  les 
autres  plantes  aquatiques,  après  les  avoir  laissés  se  dessé- 
cher suffisamment  au  soleil  : ils  feront  un  bon  engrais. 
Lorsqu’il  se  trouve  une  grande  abondance  de  ces  végé- 
taux , on  peut  les  réunir  sur  les  points  les  plus  élevés  , et 
les  y brûler  pour  en  jeter  les  cendres  aux  environs,  qui  en 
recevront  un  excellent  amendement  d’un  effet  efficace  et 
prompt. 

Quand  le  terrain  présente  une  pente  suffisante , les  des- 
sèchements n’ofl'rcnt  guère  de  dillicultés.  On  n’a  besoin 
xv.  3G 
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que  de  fossés,  les  uns  parallèles,  les  autres  perpendicu- 
laires à la  pente.  Si  l’abondance  de  l’eau  et  la  mobilité 
du  terrain  obligent  de  leur  donner  beaucoup  de  largeur, 
on  les  laisse  découverts.  Si , au  contraire  , ils  sont  étroits, 
comme  les  simples  rigoles , on  les  recouvre  de  pierres 
plates , de  fagots , de  roseaux  et  de  mousses  , sur  lesquels 
on  étend  de  la  terre  mêlée  d’un  peu  de  gravier  et  de  cail- 
loux, quand  on  eu  a à sa  disposition.  Par  ce  moyen,  les  fos- 
sés ne  diminuent  pas  la  surface  du  terrain  cultivable,  et 
la  terre  ne  tombe  pas  égrainée  dans  les  rigoles  , qu’elle  ii- 
nirail  par  obstruer,  en  même  temps  qu’elle  occasioncrnit 
des  fondrières  sous  les  pieds  des  hommes  et  des  ani- 
maux. 

Si  les  fonds  ne  présentent  pas  une  pente  assez  considé- 
rable pour  évacuer  les  eaux  avec  facilité  dans  des  fossés 
et  des  rigoles , il  est  h propos  d’avoir  recours  à des  pui- 
sards soit  ouverts,  soit  voûtés,  et  rechargés  de  terre  dons 
les  cas  et  avec  les  précautions  que  nous  avons  présentes. 

Ces  fossés  et  ces  puisards  couverts  exigent  de  grandes 
précautions  ; car  si  la  surface  venait  è s’enfoncer , ou 
même  avait  peu  de  solidité,  ils  compromettraient  l’exis- 
tence des  hommes  et  des  animaux. 

Lorsque  les  eaux  ne  sont  arrêtées  à la  surface  du  sol 
que  par  une  couche  d’argile  ou  de  glaise , on  peut,  pourvu 
qu’elle  ne  soit  pas  trop  épaisse , la  percer  par  quelques 
puits  qui  ouvrent  à ces  eanx  une  issue  ou  une  infiltration 
vers  la  couche  inférieure  plus  poreuse , et  les  empêchent 
de  croupir  à la  superficie  du  terrain.  • 

Souvent  aussi  il  arrive  que  l’eau  manque  d’écoulement, 
pareeque  entre  elle  et  les  terrains  inférieurs , il  se  rencon- 
tre des  bourrelets , des  tertres,  des  barrages,  qu’il  sullit 
de  traverser  par  une  ou  plusieurs  rigoles. 

Remarquons  que  le  mérite  terrain  qui  souffrait  du  sé- 
jour des  eaux  qui  le  couvraient  d’une  humidité  surabon- 
dante et  permanente,  pourrait  bien,  après  le  dessèche- 
ment opéré , avoir  besoin  parfois  d’être  arrosé , si  oq  le 
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convertit  en  prairies.  Alors  c’est  le  cas  do  placer  , le 
long  des  pentes  , quelques  vannes  ou  écluses  pour  sc  mé- 
nager,  pendant  les  étés  arides,  le  moyen  d’arrêter  les 
eaux , de  les  élever  à une  hauteur  convenable  et  de  les 
faire  servir  à des  irrigations.  • • 

Ainsi  on  rendra  plus  ou  moins  complet  le  dessèchement 
du  marais,  selon  que  l’on  destinera  le  terrain,  soit  à des  pd-  „ ... 
turcs  , soit  à des  labourages.  Dans  ce  dernier  cas , le  des-  * ' 
sèchement  devra  être  complet;  dans  le  premier,  il  sera 
utile  de  ménager  une  certaine  humidité  ou  fraîcheur,  et 
même  les  moyens  d’irrigation  dont  nous  venons  de  parler. 

La  valeur  des  produits  , comparée  à la  somme  des  dé- 
penses , doit  servir  de  guide. 

Après  que  les  canaux , les  fossés  et  les  rigoles  bien  creu- 
sés et  bien  établis  ont  produit  suffisamment  l’écoulement 
des  eaux  et  procuré  l’assainissement  du  sol , il  faut  veiller 
à leur  entretien  , afin  de  ne  pas  perdre  en  peu  de  temps , 
par  négligence , le  fruit  de  longs  travaux  et  le  prix  de  dé- 
penses considérables. 

Enfin  le  terrain  cultivable  est  au-dessus  des  eaux;  ce 
qu’on  n’a  pu  en  expulser  est  concentré  dans  un  petit  es- 
pace et  sert  de  vivier  pour  le  poisson  comme  d’abreu-  • - 
voirs  pour  les  bestiaux.  Les  crêtes  des  fossés  et  les  berges 
s’affermissent  de  plus  en  plus  par  la  multiplication  des 
racines  des  arbres  qu’on  y a plantés  , et  par  le  tassement 
progressif  des  terres  devenues  moins  humides. 

Dans  cet  état  de  choses , on  peut  soumettre  le  fonds 
conquis  sur  les  eaux  à un  bon  régime  de  culture.  -,  • 

Si  le  fond  du  marais  est  tourboux,  et  que  lu  tourbe  en 
soit  de  qualité  supérieure,  l’exploitation.peut  en  être  avan- 
tageuse. Quant  h la  tourbe  moins  bonne , on  peut  avec  • 
précaution  en  réduire  en  cendres  quelques  portions  , pour 
améliorer  divers  points  dont  le  sol  serait  compact  et  au-  ' 
rait  besoin  d’être  divisé.  Si , au  lieu  de  tourbe,  lq  surface 
du  marais  présente  une  terre  dure  et  lourde,  qu’il  faille 
diviser  beaucoup,  on  attendra  qu’elle  soit  bien  rccou- 
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verte  de  végétaux , et  vers  ie  commencement  de  juin  on 
relèvera  les  gazons  avec  la  houe  large , qu’on  appelle  éco- 
buc;  on  les  disposera  deux  par  deux,  en  forme  de  toit, 
par  rayons,  et  dès  qu’ils  seront  secs,  on  les  réduira  en  cen- 
dres. Cette  operation  produira  deux  bons  effets  : celui  de 
détruire  jusqu’aux  racines  les  herbes  parasites,  et  Celui 
de  fournir  tiu  excellent  engrais  , soit  qu’on  veuille  labou- 
rer pour  céréales  , soit  que  l’on  forme  une  prairie  artifi- 
cielle pour  obtenir  cusuilc  une  pâture. 

Les  digues  oil'rcnt  naturellement  des  parties  faibles , 
d’autres  qui  le  sont  devenues  par  des  éboulements  , d’au- 
tres enfin  qui  sont  exposées  à de  plus  grands  efforts  de 
l’eau  dans  les  crues;  il  faut,  sur  ces  points,  établir  en 
dépôt  quelques  monceaux  d’argile  liante,  afin  de  pouvoir 
réparer  promptement  ies  accidents. 

C’est  principalement  les  premières  années  qu’il  faut 
visiter  avec  une  grande  attention  , réparer  sans  retard  et 
entretenir  avec  soin  les  digues,  les  canaux,  les  fossés,  et 
tous  les  travaux  des  marais  desséchés. 

Quand  les  eaux  courantes  battent  ou  menacent  de  bat- 
tre un  point  quelconque,  il  fuut  le  protéger  avec  de  longs 
roseaux  ou  quelques  bourrées  d’épines  bien  solidement 
contenues , pour  amortir  l’effort  des  courants , qui  enta- 
meraient la  terre  et  finiraient  par  s’y  faire  jour  de  la  ma- 
nière la  plus  préjudiciable. 

Des  terrains  obtenus  par  le  dessèchement , les  uns  peu- 
vent être  propres  au  pâturage  : ce  sont  les  plus  bas  et  les 
meilleurs;  les  autres  conviennent  au  labourage  : ce  sont 
les  plus  élevés  ; d’autres  enfin  ne  sont  bons  qu’à  planter 
en  bois  : ce  sont  les  plus  secs  et  les  plus  maigres.  Autant 
que  l’on  peut  varier  les  produits  de  ses  terres,  autant  on 
multiplie  les  chances  favorables  de  revenu.  Ainsi , on 
satisfait  un  plus  grand  nombre  de  besoins  , et , quelle  que 
soit  la  température  de  l’année  , on  est  assuré  d’une  pro- 
duction quelconque. 

Avant  tout , il  faut  tâcher  de  se  procurer  des  pâtura- 
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ges , lors  môme  que  l’on  consacre  au  labour  une  grande 
partie  de  son  terrain.  Ce  genre  de  culture  n’exige  que  peu 
de  travail , et  rapporto  toujours  plus  ou  moins.  D’ailleurs 
avec  les  herbes  on  nourrit  des  bestiaux , dont  les  fumiers 
servent  à l’engrais  des  terres  labourées. 

Suivant  M,  Cretlé  de  Palluel , le  temps  le  plus  convc- 
nablc  pour  procéder  aux  travaux  do  dessèchement  des 
marais  et  des  étangs , est  le  mois  de  septembre  et  celui 
d’octobre.  S’il  ne  fallait  pas  profiter  du  moment  où  les 
longues  évaporations  produites  par  les  chaleurs  de  l’été 
ont  mis  au  plus  bas  le  niveau  des  eaux,  il  serait  bien  à 
désirer  que  l’on  pût  remettre  à l’hiver  ou  au  printemps 
cette  opération , qui  occasionc  beaucoup  de  maladies  à 
l'époque  où  (es  €»ux  basses  exhalent  des  miasmes  funes- 
tes . des  exhalaisons  délétères. 

Quand  il  est  opéré , le  dessèchement  des  marais. assainit 
l’air,  et  ramène  la  santé  dans  des  contrées  d’où  elle  était 
exilée;  mais  les  ouvriers  qui  travaillent  à rendre  cultiva- 
bles ces  foyers  de  corruption , risquent  d’être  atteints  de 
quelques  maladies. 

La  dyssenterie,  les  fièvres  intermittentes,  et  toutes  les 
maladies  que  produit  l’infiucnce  délétère  des  émanations 
animales  et  végétales  , putrides  , sont  fréquentes  dans  les 
marais  et  leurs  environs  vers  la  fin  de  l’été  et  pendant  l’au- 
tomne. En  outre , le  séjour  prolongé  dans  les  lieux  hu- 
mides suffirait  pour  nuire  î»  la  santé. 

Assurément  il  serait  bien  à désirer  que  les  ouvriers  qui 
travaillent  aux  dessèchements  pussent , par  des  vêtements 
épais  et  légers  en  même  temps  , se  mettre  à l’abri  de  l’hu- 
midité qui  les  environne  et  les  mouille.  Les  chaussures 
surtout  sont  importantes  pour  que  les  pieds  ne  soient  pas 
imprégnés  d’eau.  A l’heure  des  repas  et  avant  de  se  cou- 
cher, ils  devront  se  chantier  et  se  sécher  complètement. 
Ils  ne  se  rendront  pas  à jeun  à leurs  travaux.  Le  vinaigre 
dans  les  aliments , les  viandes  de  bonne  qualité , l’ail , Po- 
gnon , la  moutarde,  un  peu  de  vin  , de  cidre  ou  de  bière  ; 
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, e*  le  matin  un  peu  d’eau-de-vie , sont  des  moyens  d'éviter 
les  maladies  auxquelles  exposent  les  émanations  maréca- 
geuses. ! ■ i -■■  ■ - L.: fli  >c 

MARBRES.  ( Minéralogie  et  technologie.  ) Les  an- 
ciens comprenaient  sous  le  nom  de  marbre  , marmor , 
différentes  roches  qui  s’employaient  dans  la  décoration 
des  monuments  et  des  édifices.  Cette  manière  de  s’ex- 
primer s’est  conservée  parmi  nous  jusque  dans  le  siècle 
dernier.  Dans  des  ouvrages  qui  ne  sont  point  saris  mé- 
rite, d’ailleurs,  et  qui  appartiennent  à cette  époque,  le 
nom  de  marbre  est  employé  non- seulement  pour  -désigner 
les  substances  calcaires  et  polissabics  , mais  encore  des 
albâtres  , des  serpentines , des  porphyres , dès  granit»  et 
d’autres  roches  très  dures  , ce  qui  a donné  lieu  aux  ex- 
pressions de  cœur  de  marbre,  dur  comme  U marbre, 
qui , dans  un  langage  tant  soit  peu  scientifique,  manque- 
raient tout-à-fait  de  justesse.  Aujourd’hui , l’étude  dé  1» 
minéralogie  a restreint  la  dénomination  de  marbre  aux 
seules  variétés  de  carbonate  de  chaux  ou  de  pierres  cal- 
caires, qui  sont  susceptibles  de  prendre  un  beau  poli,  et 
d’être  employées  comme  ornements  dans  les  arts.  » 

Les  véritables  albâtres  sont  nécessairement  compris 
dans  cette  acception  ( voyez  Albâtre)  , mais  non  ceux  qui  , 
par  leur  blancheur,  sont  passés  en  proverbe , et  que  dans 
le  langage  correct  on  doit  appeler  albâtres  gypsetuo.  Nous 
parlerons  dé  ces  derniers  à l’article  Terra nr*.  r -jus 
Albâtres  veinés.  Les  albâtres  veinés  les  plus  connus  sont 
ceux  de  Bastia  en  Corse,: de  Mont-Réal , deCaputo  et  de 
Saguna  en  Sicile.  . Celui -de  Malaga  en  Espagne,  dont  le 
palais  du  roi  à Madrid  «et  décoré,  présente  un  mélange  de 
veines  jaunâtres  et  d’autres  de  couleur  foncée;  il  offre 
beaucoup  d’analogie  avec  celui  dont  on  voit  une  belle  co- 
lonne antique  au  Musée  du  Louvre.  Deux  autres  colonnes 
également  antiques , que1  l’on  remarque  dans  le  même 
établissement , peuvent  donner  une  idée  de  l’albâtre  ta 
s.  cheté,  qtn  ne  diffère  du  précédent  que  par  ta  manière-déni 
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il  est  taillé  , les  reste»  de  végétaux  et  les  graines  de  chara 
que  l’on  y remarque,  et  dont  quelques  arcologes  vivent 
encore  dans  nos  étangs. 

Albâtres  unis.  Les  albâtres  unis  étaient  estimés  des  an- 
ciens , qui  les  réservaient  pour  les  ouvrages  les  plus  déli- 
cats. Le  blanc  était  recherché  : on  l’exploitait  aux  envi- 
rons de  Rome,  mais  on  ne  connaît  plus  le  lieu  d où  on  le 
tirait.  L’albâtre  d’Aracena  en  Andalousie , est  d un  blanc 
nébuleux,  aveoquclques veines  opaques  d un  jaune  aurore, 
qui  tranche  d’une  manière  fort  agréable  sur  la  belle  trans- 
parence du  fond;  les  anciens  ne  l’auraient  point  estimé 
pareequ’ils  recherchaient  dans  l’albâtre  la  translucidité 
plutôt  que  la  transparence.  L’albâtre  de  Sienne , presque 
transparent , est  d’uno  couleur  jaune  de  miel  unie  ; il  res- 
semble parfaitement  à celui  que  l’on  tire  de  Malte  , et- 
dont  on  fait  de  jolies  statues.  Mais  le  plus  remarquable 
est  l’albâtre  blanc  jaunâtre , appelé  oriental;  le  Musée  du 
Louvrè  possède  une  belle  statue  grecque  dans  le  goût 
égyptien , représentant  Horus . faite  de  celte  substance. 

11  est  â présumer  que  cet  albâtre  fut  tiré  de  l’ Égypte.  Un 
en  exploite  de  semblables  aux  environs  d’Alicante  et  de 
Valence,  en  Espagne,  et  près  de  Trapani,  on  Sicile. 

Marbres.  Nous  avons  dit  qu’on  ne  devait  comprendre 
sous  le  nom  de  marbre  que  certains  calcaires  qui:,  par 
la  iinesse  de  leur  grain,  peuvent  prendre  un  poli  plus  ou 
moins  vif.  Les  minéralogistes  distinguent  ces  calcaires  en 
deux  grandes  classes  : les  calcaires  saccharoules , c est-à- 
dire  dont  la  cassure  est  semblable  à celle  du  sucre,  qui  four- 
nissent les  marbres  statuaires,  et  les  calcaires  sublamellai- 
res, qui,  en  raison  de  la  Iinesse  de  leur  grain  , ont  rv»çn  le 
nom  An  calcaire-marbre,  et  que  l’on  emploie  comme  orne 
uients. 

Sous  le  rapport  géologique  , ces  deux  sortes  de  calcai- 
res occupent  des  places  fort  différentes  dans  les  couches 
qui  forment  l’écorce  de  notre  planète  : les  calcaires  sac- 
charoïdes , par  exemple  , ne  se 'trouvent  que  dans  les 
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formations  primordiales  ou  antérieures  aux  êtres  orga- 
nisés , ainsi  que  dans  celles  qui  leur  succèdcut , que 
Ion  appelle  intermédiaires,  et  qui  sont  contemporaines 
des  premiers  êtres  organisés.  Les  calcaires  sublameüai- 
res , la  plupart  des  marbres  colorés,  ceux  même  dont 
la  texture  est  quelquefois  compacte,  appartiennent  à 
la  formation  des  plus  anciens  terrains  à débris  organi- 
ques, ainsi  qu’aux  terrains  qui  leur  ont  succédé,  et 
que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  terrains  de  sédiment 
inférieur  ; mais  , dans  ces  dernières  formations , iis 
se  présentent  en  couches  peu  importantes,  tandis  que 
dans  les  terrains  plus  anciens  , ils  offrent  des  masses 
puissantes  exploitées  en  carrières  considérables.  La  par- 
tie moyenne  du  terrain  de  sédiment  moyen , c'est-à-dire» 
ce  calcaire  qui , inférieur  b la  craie , forme  en  grande  par- 
tie les  masses  do  la  chaîne  du  Jura  , et  qui , pour  cette 
raison,  est  appelée  j urassique,  est  regardée  comme  la 
plus  riche  en  marbres  exploitables.  Les  terrains  plus  ré- 
cents n’en  renferment  plus  de  semblables  ; mais  ceux  que 
1 on  y trouve  ne  sont  point  dédaignés,  quoiqu’ils  soient 
beaucoup  moins  recherchés  que  les  autres.  Tels  sont,  en 
commençant  par  les  plus  anciens  de  cette  dernière  série, 
les  marbres  composés  de  fragments  d’autres  marbres,  et 
que  l'on  appelle  marbres  brèches  et  marbres  poudin- 
gue* { le  caloaire  d’eau  douce  de  Chùteau-Landon , près 
Nemours , et  le  calcaire  de  Noncttc , près  d’Issoire . dans 
le  département  du  Puy-de-Dôme , calcaire  qui  s’est  formé 
au  fond  de  ces  lacs , qui  baignaient  les  nombreux  et  gi- 
gantesques volcans  de  l’Auvergne. 

Considérés  d’après  leurs  caractères  extérieurs  , on  a di- 
visé les  véritables  marbres  en  huit  espèces  : les  marbres 
unis,  bariolés,  madréporiques  , coquillers,  lumacheües, 
cipolins  , brèches  et  poudingues. 

Marbres  antiques.  L histoire  des  marbres  antiques  se- 
rait très  intéressante,  si  l’on  pouvait  connaître  exactement 
les  lieux  d’où  les  anciens  statuaires  et  sculpteurs  les  ti- 
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raient.  A propos  des  souvenirs  de  l’antiquité , nous  devons 
rappeler  que  le  mot  latin  marmor, dérivé  du  grec  fiapuapof, 
qui  signifie  blanc,  prouve  que  ce  nom  fut  particulièrement 
donné , dans  l’origine , au  véritable  marbre  statuaire.  Le 
premier  et  le  plus  célèbre  qui  ait  été  employé,  est  le  «tartre 
de  Paros;  c’est  de  celui-ci  que  sont  faites  la  Vénus  de  Mé- 
dicis  et  la  Diane  chasseresse , qui  remplace  au  Musée  du 
Louvre  l’Apollon  du  belvédère.  Le  marbre  pentélique , 
que  l’on  tirait  du  mont  Pentèles,  plus  fin  et  plus  serré, 
mais  d’une  teinte  moins  unie , se  reconnaît  dans  plusieurs 
statues  antiques  du  musée;  le  fameux  torse  est  le  reste 
d’une  statue  qui  avait  été  tirée  d’un  bloc  de  ce  marbre. 
Dans  la  suite  , les  statuaires  grecs  abandonnèrent  le  mar- 
bre de  Paros  pour  celui  de  Luni , près  Carrare,  que  son 
grain  saccharoïde  rendait  plus  propre  à la  sculpture;  l A- 
pollon  du  belvédère  prouve  l’antiquité  de  l’époque  ii  la- 
quelle on  commença  h s’en  servir.  Le  noir  antique,  sur- 
nommé marmor  luculleum  , parait  avoir  été  tiré  des  car- 
rières des  environs  d’Aix-la-Chapelle.  Le  rouge  d’hgypte, 
ou  rouge  antique , mai'tnor  Æfjptum , dont  les  carrières 
ont  été  retrouvées  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  est  de- 
venu plus  rare  encore:  les  morceaux  que  l’on  en  retrouve 
dans  le  commerce  servent  à faire  de  petits  objets  d’orne- 
ments. Le  vert  antique  est  une  brèche  composée  de  frag- 
ments de  serpentine  réunis  par  un  ciment  calcaire  mé-* 
langé  de  talc  î on  l’exploitait  dans  les  environs  de  Thessa* 
Ionique.  On  en  voit  quatre  belles  colonnes  dans  l’ancicnno 
salle  du  Laocoon,  au  Louvre.  Le  bleu  antique,  d’un 
blanc  rosé  avec  des  taches  d’un  bleu  ardoise , en  zigzags 
interrompus  , ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  bleu  tur- 
quin  antique,  dont  on  sait  que  les  carrières  se  trouvaient 
dans  le  nord  de  l’Afrique , tandis  qu’on  ignore  d’où  les 
anciens  tiraient  le  premier.  Le  petit  antique,  que  la  fi- 
nesse de  son  grain  a fait  nommer  ainsi  par  les  marbriers, 
est  veiné  de  blanc  et  do  gris  d’ardoise;  il  se  tirait  de  Sta- 
remma  , en  Toscane.  Le  jaune  antique  s’exploitait  en 
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Macédoine:  la  grecque  qui  entoure  b»  doux  tables  de  la- 
pis lazuli  de  la  galerie  d’Apollon , est  faite  de  ce  marbre 
Le  grand  antique  est  une  belle  brèche  entièrement  cal- 
caire, composée  de  fragments  et  de  linéaments  d’un  noir 
loncé,  mélangés  de  fragments  du  plus  beau  blanc:  on 
ignore  d où  les  anciens  le  tiraient.  Le  cipolin  antique  est 
une  chaux  carbonatée  magnésifère , dans  laquelle  létale 
orme  des  reines:  on  croit  qu’il  est  originaire  de  Plie 
’ La  WA<-  vU>let*e  antique,  appelée  aussi  brèche 
' , ’ Ce  t>ni  a fail  croire  T1’0"  la  tirait  de  Syrie , s’ex- 

ploila.t  probablement  dans  les  environs  de  Carrare  où 
ion  en  trouve  encore  de  semblable;  ses  couleurs  sont 
très  variées;  le  plus  souvent  il  présente  des  fragments  an- 
guleux de  couleur  lilas . sur  un  fond  d’un  brun  violâtre. 
La  brèche  africain,  antique  n’est  pas  moins  variée  par 
les  couleurs  de  ses  fragments  ronges  , gris  , viblets , etc. , 
snr  un  fond  noir;  ce  marbre  produit  un  très  bel  effet, 
ainsi  qu’on  en  peut  juger  par  une  colonne  placée  dans  là 
salle  des  Muses . au  Louvre.  On  ignore  si  les  anciens  le  li- 
raient de  l’Afrique,  comme  son  nom  semble  l’indiquer. 
La  brèche  rose  et  la  brèche  jaune  , antiques  : la  première , 
composée  de  petits  fragments  rosâtres  sur  un  fond  rouge 
clair  ; la  seconde  d’un  jaune  clair  avec  des  taches  plus 
ioncees,  sont  d’une  origine  inconnue.  Nous  pourrions 
encore  parler  de  la  brèche  arlequine. , présentant  des 
taches  rondes  de  diverses  couleurs;  de  la  brèche  range 
cl  b anche,  dans  laquelle  ces  deux  couleurs  dominent; 
de  la  breche  vierge. . composée  de  fragments  anguleux 
blancs , bruns,  rouges  .1  jaunâtres;  delà  brèche  II,, n- 
<c  pécher,  qui  offre  de  grandes  taches  violettes  ou  lin 
e >in,  sur  un  fond  blanc;  de  la  (umachdle  jaune  et 
de  la  lumachelle  noire  et  blanche,  qui , comme  toutes  les  - 
lumuchelles , sont  remplies  de  fragments  de  coquilles,  et 
d autres  marbres  dont  l’origine  est  également  inconnue  - 
mais  comme  nous  avons  cité  les  plus  importants,  nous 
allons  dire  un  mot  dns  marbres  modernes. 
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Marbres  modernes,  li  est  peu  de  contrées  qui  ne 
renferment  du  marbre  : les  voyageurs  en  ont  rapporté 
des  échantillons  de  différentes  lies  de  l’Océanie  ; nous 
avons  Vu  que  les  anciens  tiraient  de  1 Afrique  quel- 
ques-uns de  ceux  auxquels  ils  attachaient  le  plus  de 
prix;  la  civilisation,  qui  fait  de  si  grands  pas  en  Amé- 
rique , et  qui  propage  sur  ce  nouveau  continent  le 
goût  et  le  luxe  européens,  a fait  chercher  et  découvrir 
(ülVi  rentes  variétés  de  marbres , depuis  les  bords  du 
Saint-Laurent  jusqu’à  l’extrémité  méridionale  de  In  côte 
des  Andes;  l’Asie  parait  être  la  partie  de  monde  la 
plus  riche  sous  ce  rapport  : la  Chine  , 1 Indoslnn  , la  Sy- 
rie , la  Perse  et  la  Sibérie  renferment  des  marbres  de 
toutes  les-variétés;  ceux  de  l’Europe  sont  les  plus  connus, 
pareeque  l’antique  civilisation  de  cette  contrée  en  a rendu 
l’emploi  presque  vulgaire.  La  Suède  et  la  Norwège  ont  des 
carrières  exploitées  depuis  long-temps.'  L’Allemagne,  si 
riche  en  d’autres  produits  minéraux  , en  possède  plu- 
sieurs qui  ont  acquis  de  la  réputation  : on  connaît  celui 
de;  Hesse,  d’un  jaune  paille  et  orné  d’herborisations;  les 
■marbres  rouges  dé  Bohème;  les  marbres  verts  du  1 yrol , 
celui  d'Osnabruck , recherché  pour  sa  couleur  noire,  et 
celui  de  Ralisbonnc , renommé  par  sa  blancheur.  Les 
montagnes  de  la  Suisse  en  fournissent  une  grande  variété. 
L’Italie,  plus  riche  peut-être  que  toutes  les  autres  parties 
de  l’Europe,  a ses  marbres  jaunes  de  Sienne  et  celui  de 
Véronne,  d’une  belle  teinte  rouge,  sur  laquelle  se  déta- 
chent des  ammonites.  f/'î oy.  Cornes  ’d'àmxon.)  Plorenco 
a son  marbre  vert , et  celui  qui  présente  ces  apparences 
de  ruines , qui  en  font  rechercher  les  plaques  pour  les 
cabinets  des  curieux.  Prato , Bergame  et  Suze  ont  leurs 
marbres  verts  tachetés  de  blnnc  ou  de  gris  , et  devant 
leurs  principales  couleurs  à la  serpentine.  Ou  exploite 
dans  les  Abruzxes  des  marbres  coquillcrs , connus  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  lumachelle  grise  d Italie;  mais 
la  côte  de’ Gênes  est  de  toute  l'Italie  la  partie  qui  four 
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nil  lo  plus  de  marbres  h nos  statuaires;  c’est  là  que  l’on 
trouve  ces  brèches  si  variées  par  leurs  couleurs,  ces  beaux 
bleus  turquins  , ces  marbres  serpenlineux  verdâtres , 
ce  porlor  noir,  taché  de  jaune  et  veiné  de  blanc;  enfin 
ces  marbres  statuaires  de  Carrare , qui  l’emportent  sur 
tant  d’autres  par  leur  finesse  et  leur  netteté.  La  Pénin- 
sule hispanique  pourrait  rivaliser  par  ses  marbres  avec 
1 Italie;  ceux  des  environs  de  Molina  passent  pour  être 
d’un  grain  aussi  beau  que  celui  de  Carrare;  les  royaumes 
de  Grenade  et  de  Cordouc  en  possèdent  qui  ne  lui  cèdent 
point  en  blancheur.  Les  marbres  espagnols  colorés  les 
plus  renommés  sont  ; le  marbre  gris  de  Tolède,  les  mar- 
bres noirs  de  la  Manche  et  de  la  Biscaye  , le  noir  et  jaune 
de  cette  province , le  noir  veiné  de  blanc  de  Morviedro , 
les  marbres  violets  de  la  Catalogne , le  rouge  de  Séville 
et  de  Molina  , le  vert  de  Grenade , le  rose  veiné  de  blanc 
de  Santiago,  et  les  luinachclles  rouges  de  Grenade  et  de 
Cordoue.  Le  Portugal  possède  , comme  le  reste  de  la  Pé- 
ninsule , des  marbres  du  plus  bel  effet.  Le  royaume  de  la 
Grande-Bretagne  en  exploite  qui  ne  le  cèdent  en  beauté  à 
aucun  autre  du  continent.  Les  Pays-Bas  font  un  grand 
commerce  de  ces  marbres  noirs  bitumineux , employés 
dans  les  monuments  funèbres;  de  ces  marbres  d’un  beau 
noir,  sur  lequel  se  détachent  des  coquilles  d’un  blanc  écla- 
tant , et  de  ces  marbres  tendres  , noirâtres  , remplis  de 
madrépores , ce  qui  leur  a valu  le  nom  de  petit  granit  ; 
c’est  le  marbre  le  moins  cher,  et  celui  que  nos  ébénistes 
emploient  le  plus  fréquemment  pour  les  dessus  de  meu- 
bles; enfin  le  marbre  Sainte-Anne,  d’un  fond  gris  avec 
des  taches  irrégulières , et  dont  sont  faits  les  dessus  de  ta- 
bles de  la  plupart  des  cafés  do  Paris.  Ces  marbres  s’ex- 
ploitent dans  les  environs  de  Namur,  de  Saint-llemi  et  de 
Mons.  irrù-A-  ' tt  - 

La  France,  qui  a long- temps  ignoré  la  richesse  des 
produits  qu’elle  pouvait  offrir  è l’art  du  marbrier,  compto 
aujourd’hui  plus  do  58  départements  qui  exploitent  des 
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carrières  de  marbres.  Les  plus  connus  sont  ceux  de  FAI- 
lier,  variés  dans  leurs  nuances  et  dans  leurs  couleurs;  le 
marbre  blanc , rose  et  vert , et  le,  cipolin  des  Hantes- 
Alpes;  le  gris-cendré  de  l’Ardèche;  les  marbres  rouges 
des  Ardennes;  le  turquin  et  la  brèche  violette  de  FAr  * 
riège;  celle  de  l'Aube;  les  marbres  rouges  et  blancs  de 
l’Aude  t dont  on  peut  prendre  une  idée  par  les  huit  co- 
lonnes de  l’arc  de  triomphe  de  la  place  du  Carrousel;  la 
griotte  et  les  autres  marbres  du  même  département  : les 
brèches  des  Bouches-du-Rhône  dont  l’une  est  impropre- 
ment appelée  brèche  d’Alep,  et  l’autre  de  Memphis;  les 
marbres  de  l’arrondissement  de  Bayeux  dans  le  Calvados; 
les  marbres  coquillcrs  de  la  Charente-Inférieure  ; les 
marbres  statuaires,  cipolin  et  autres  de  la  Corso;  les 
brèches  et  les  marbres  variés  de  la  Côte-d’Or;  ceux  du 
Finistère  et  de  la  Hauto-Garonnc;  celui  du  Gers,  encore 
peu  employé  à Paris;  les  marbres  blancs  et  griottes  de 
l’Hérault , employés  tous  deux  à l’arc  de  triomphe  du 
Carrousel  et  aux  siales  de  l’église  Notre-Dame  ; les  nom- 
breux marbres  de  l’Isère;  ceux  du  Jura  et  du  Lot  utilisés 
dans  ces  deux  départements;  les  marbres  veinés  de  Maine- 
et-Loire  ; ceux  généralement  gris  de  la  Manche;  les 
marbres  gris  ou  jaunâtres  de  la  Haute-Marne;  les  noirs 
et  les  jaspés  de  la  Mayenne;  les  nombreux  marbres  du 
département  du  Nord  ; les  inarbres  variés  du  Pas-de- 
Calais  , dont  l’un , exploité  près  de  Boulogne , appelé 
d’abord  marbre  - Napoléon , puis  dédié  à la  Dauphine, 
sous  le  nom  de  Marie-Thérèse  , se  fait  remarquer  par  sa 
couleur  café  au  lait  veinée  de  blanc: on  en  voit  plusieurs 
dessus  de  tables  dans  les  deux  Trianons , et  il  forme  le 
piédestal  de  la  statue  de  Louis  XIV  , h Caen.  Citons 
encore  la  luinachclle  gris -perle  du  Puy-de-Dôine,  ou 
marbre  de  Nonette;  les  nombreux  marbres  des  trois  dé- 
partements des  Hautes  et  Basses-Pyrénées  et  des  Pyré- 
nées-Orientales, dont  les  plus  connus  sont  les  marbres 
schisteux  de  Carapan,  tantôt  rouges , tantôt  verts,  ou  rose 
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tendre,  qui  ont  été  employés  par  Louis  XIV  pour  In  dé- 
coration dos  châteaux  de  Versailles  et  deTrianon;  celui 
de  Sarancolin  qui  a l’apparence  d’une  brèche;  les  mar- 
bres blancs  et  d’aulres  qu’il  serait  trop  long  de  nommer; 
les  noirs  veinés  et  coquillcrs  de  Saône-et-Loire  et  de  ln 
Snrlhc;  le  calcaire  d’eau  douce  de  Scinc-et-Marne , appelé 
marbre  de  Château-Landon;  le  porter  et  le  jaune  Isabelle 
du  Var;  enfin,  le  blanc  à grain  fin  de  la  Vienne. 

Plus  les  marbres  sont  purs,  c’est-à-dire  plus  ils  sont 
blancs  et  d’un  grain  serré  , plus  ils  sont  susceptibles  do 
résister  à l’action  de  l'atmosphère.  Les  belles  couleurs  qui 
les  distinguent  et  qui  les  font  rechercher,  sont  dues  ù 
différons  oxydes  , mais  surtout  aux  oxydes  do  fer  dont 
les  diverses  modifications  produisent  la  plupart  de  ces 
nuances  si  variées.  J’ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  ; 
remarquer  que  l’oxide  qui  les  colore  est  disposé  à une 
décomposition  que  détermine  l’action  alternative  de  la 
pluie  et  des  rayons  solaires.  Quelquefois  les  marbres 
renferment  du  fer  sulfuré  : leur  décomposition  est  alors 
plus  rapide,  pareeque  ce  métal  uni  au  soufre  ne  résiste 
pointé  l’humidité.  D’autres  fois , des  marbres  qui  parais- 
sent très  durs  cèdent , avec  le  temps , à l’intempérie  des 
saisons  lorsqu’ils  restent  constamment  exposés  à l’air; 
mais  le  minéralogiste  qui  les  examinera,  reconnaîtra  faci- 
lement la  cause  de  celte  altération.  Plusieurs  renfer- 
ment des  parties  d’argile,  d’autres  doivent  quelques- 
unes  de  leurs  veines  à leur  mélango  avec  le  schiste, 
avec  la  magnésie  ou  quelques  matières  talqueuses;  ces 
différentes  matières  se  décomposent , des  veines  entières 
disparaissent  et  ne  laissent  plus  que  leur  place  vide,  et 
le  plus  beau  marbre  prend  alors  l’aspect  sale  et  désagréa- 
ble de  tout  ce  qui  porte  l’empreinte  de  la  dégradation. 
Ces  marbres  de  Campan  , dont  les  couleurs  sont  si 
agréables,  et  d’autres  d’une  nature  analogue , sont  sur- 
tout sujets  à cet  inconvénient  m‘I  faut  donc  nvoir  soin  de 
ne  le»  employer  que  dons  les  intérieurs;  autrement,  on 
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risquerait  de  les  voir  sc  carier  comme  on  peut  en  juger 
en  examinant  deux  beaux  vases  placés  sur  la  terrasse  de 
Versailles , de  chaque  côté  de  l’escaiier  du  parterre  du 
nord.  Ces  réflexions  sembleraient  prouver  combien  il 
serait  utile  que  les  architectes,  les  statuaires  et  les  mar- 
briers se  familiarisassent  avec  l’étude  de  la  minéra- 
logie , afin  de  pouvoir  juger  si  tel  marbre  a les  qualités 
nécessaires  pour  qu’il  puisse  résister  h l’influence  de  l’at- 
iuosphère. 

Manière  de  travailler  le  inarbre.  Dans  la  carrière , on 
exploite  le  marbre  en  blocs  plus  ou  moins  considérables, 
à l’aide  d’une  scie  dentée  , d’un  pic  ou  de  coins  en  bois 
doublés  de  lames  de  tôle  sur  lesquelles  on  frappe  avec 
de  grosses  masses  de  fer.  Ces  blocs  détachés  de  la  masse 
sont  ensuite  dressés  sur  leurs  faces  et  expédiés  aux  chan- 
tiers du  marbrier.  Si  le  bloc  est  destiné  à être  débité  eu 
colonnes  ou  en  plaques , il  doit  être  préparé  d’abord  au 
moyen  de  la  scie  : dans  les  pays  où  cette  opération  se  fait 
en  grand , la  scie  est  mue.  par  le  moyen  de  l’eau  ; à Paris, 
on  se  sert  d’uue  scie  à main , mais  l’opération  est  plus 
longue  et  plus  coûteuse.  Les  colonnes  ainsi  que  les 
vases , les  coupes  et  toutes  les  pièces  cylindriques  se  font 
à l’aide  d’un  tour.  Les  plaques  rondes  ou  ovales  , les 
dessus  de  table , par  exemple , s’obtiennent  au  moyen 
d’une  plaque  en  tôle  de  la  forme  et  du  diamètre  voulu» 
que  l’on  place  sur  la  surface  obtenue  par  le  moyen  de  lu 
scie,  et  dont  on  trace  le  contour  avec  un  sciollo  ou 
petite  scie  à main. 

Pour  évider  les  vases,  on  se  sert  d’une  machine  appelée 
moulin  à évider,  qui,  mue  par  la  main  do  l’ouvrier, 
comme  le  serait  un  vilebrequin,  trace,  non  pas  un  trou  , 
mais  un  cercle  d’une  profondeur  proportionnée  à celle 
du  vase.  Au  moyen  d’une  opération  semblable , on  trace 
un  second  cercle  plus  petit  que  le  premier,  puis  un  troi- 
sième , et  ainsi  de  suite  ; l’opération  terminée  , il  ne  reste 
plus  qu’à  détacher,  à l’aide  du  ciseau , les  bandelettes  de 
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marbre,  qui  résultent  du  Irait  de  scie  profond  et  circulaire, 
obtenu  par  la  machine  ; mais  si  le  marbre  est  assez  pré- 
cieux pour  qu’il  y oit  de  l’avantage  à conserver  le  culot 
qui  résulte  de  l’évidement  de  la  cavité  , on  se  sert  d’une  | 
espèce  de  compas  de  proportion  dont  les  deux  branches 
circulaires  et  tranchantes  s’enfoncent  dans  le  marbre  en 
les  faisant  tourner,  et,  tendant  à réunir  leurs  extrémités, 
arrivent  au  fond  du  vase  en  ménageant  le  morceau  que 
l’on  enlève  facilement. 

Les  plaques  de  marbre  s’obtiennent  aisément  à l'aide 
d’une  scie  à plusieurs  lames,  qui,  mue  par  un  ouvrier, 
ou  mieux  par  un  cours  d’eau,  partage  le  bloc  de  mar- 
bre en  plusieurs  plaques  dont  le  nombre  est  propor- 
tionné h celui  des  lames  de  scie.  Lorsque  le  marbre 
est  taillé  selon  l’usage  auquel  on  le  destine , on  pré  - • 
pare  sa  surface  à recevoir  un  poli  convenable  en  le 
frottant  avec  un  grès  humecté , qui  fait  disparaître  les 
inégalités  laissées  parla  scie  ou  parles  autres  instruments. 

Le  poli  des  fdets  et  des  moulures  se  prépare  avec  un 
morceau  de  grès  taillé,  la  surface  s’adoucit  ensuite  à la 
pierre-ponce  ou  avec  une  molette  de  chiffons  impreignée 
d’émeri  et  de  limaille  de  plomb  , en  mettant  un  peu 
d’alun  dans  l’eau  dont  on  se  sert  pour  cette  opération; 
lorsqu’il  est  presque  poli,  on  le  frotte  à sec  avec  un  lingo 
et  de  la  potée  d’étain  ; si  le  marbre  est  blanc,  on  emploie 
de  la  poussière  d’os  de  mouton  calcinée  et  finement  ta- 
misée; s’il  est  rouge  , on  se  sert  de  tripoli.  Il  est  à remar- 
quer que,  s’il  y a excès  d’alun  daus  l’opération  qui  sert  au 
premier  poli , on  obtient  ensuite  un  poli  très  brillant , 
mais  que  l’humidité  sullit  pour  ternir.  J.  li. 

MARCHANDS.  Voyez  Négoce. 

MARCHÉS.  ( Économie  politique.  ) Lieux  publics  où 
l’on  transporte  et  vend  les  marchandises. 

Les  habitants  de  la  campagne  ont  surabondance  des 
denrées  produites  par  leurs  champs;  ils.  so  rendent  pour 
les  vendre  au  bourg  autour  duquel  ils  sout  groupés;  le» 
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citadins  à leur  tour  ont  surabondance  des  objets  manufac- 
turés , qu’ils  produisent  ou  qu’ils  achètent  pour  revendre  , 
et  ils  s’établissent  ou  se  rendent  au  mémo  bourg  pour  les 
y étaler  le  jour  où  les  agriculteurs  y portent  leurs  mar- 
chandises : voilà  l’origine  des  marchés. 

7 Plus  une  ville , un  bourg,  sont  industriels  et  populeux , 
plus  ils  sont  entourés  d’une  campagne  fertile  et  de  labou- 
reurs laborieux  j plus  ils  sont  rapprochés  de  cités  consom- 
matrices , plus  les  chemins  et  les  canaux  qui  y aboutissent 
sont  fréqirentés  et  bien  entretenus;  plus  la  police  y est 
juste  et  protectrice , et  plus  le  lieu  est  propice  pour  un 
marché. 

Les  campagnards  y abondent , pnreeque  les  citadins  y 
viennent  eh  grand  nombre  pour  vendre  les  produits  des 
villes  et  acheter  les  produits  des  champs;  et , par  une  ré- 
ciprocité nécessaire,  les  citadins  y affluent  d’autant  plus 
que  l’affluence  des  campagnards  leur  offre  une  plus  grande 
multitude  d’acheteurs  et  de  vendeurs  : en  un  mot , le  nom- 
bre dos  marchands  et  des  ncheteurs  augmente  la  concur- 
rence, et  celte  même  concurrence,  lorsqu’elle  est  bien  cons- 
tatée dans  un  rayon  étendu,  augmente  à son  tour  le  nombre 
des  acheteurs  et  des  marchands  : voilà  ce  qui  établit  les 
véritables  et  grands  marchés. 

Les  localités , déterminant  seules  la  concurrence , peu- 
vent seules  déterminer  les  lieux  de  marchés. 

Sous  la  féodalité,  les  marchés  étaient  sous  la  dépendance 
complète  du  pouvoir  féodal  : les  seigneurs , maîtres  de  dé- 
trousser les  mnrehunds , se  refnsaient  rarement  de  prélever 
cet  impôt  à main  armée.  Quelques-uns , moins  fous  , cal- 
culèrent bientôt  que  la  location  du  terrain  du  marché , les 
droits  de  péage  sur  les  ponts  et  les  chemins  , les  droits  de 
vente  et  la  consommation  d’un  grand  nombre  d’étrangers, 
étaient  un  impôt  plusréél  et  plus  durable  que  ces  vols  de 
grandes  routes  qui  éloignaient  les  voyageurs  épouvantés. 
D’autres  seigneurs  plus  sages  virent  plus  tard  que  le  tarif, 
de  ces  droits  devait  être  moindre  que  celui  des  seigneuries 
xv.  87  ♦ 
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voisines  pour  aclialnndcr  leurs  marchés;  mais  ces  sei- 
gneurs , maîtres  de  spolier  ou  d’imposer  les  marchands, 
restèrent  par  conséquent  les  maîtres  du  marché. 

A la  chute  de  la  féodalité , le  pouvoir  royal  fut  le  pro- 1 
lecteur  nécessaire  de  ces  réunions  quotidiennes  ou  hebdo- 
madaires; car  lui  seul  pouvait  garantir  le  commerce  contre 
les  tentatives  des  seigneurs. 

Lorsque  l’ordre  légal  se  fut  introduit , les  ressources  et 
les  besoins  d'un  pays  déterminèrent  seuls  l’établissement, 
le  nombre  et  l’importance  des  marchés.  Comme  le  gouver- 
nement ne  pouvait  créer  ni  ces  besoins  ni  ces  ressources , 
il  ne  pouvait  rien  sur  ces  échanges , qui  s’établissaient 
d’eux-mêmes  et  malgré  le  pou voir  dans  les  lieux  où  il  les  fal- 
lait , et  qui , d’eux-inêmes  et  malgré  le  pouvoir,  refusaient 
de  s’introduire  dans  les  lieux  où  il  n’en  fallait  pas.  Mai» 
dans  les  monarchies  , la  routine  est  au-dessus  de  la  raison, 
et  l’autorité  se  croyant  toujours  à l’époque  ou  elle  était 
nécessaire , conserva  le  droit  de  permettre  ou  de  refuser 
des  marchés.  Do  nos  jours  encore,  un  moire  en  demande 
b un  préfet , qui  les  fait  accorder  por  le  ministre  de  Fin-  * 
térieur;  et  depuis  trente  ans,  des  milliers  d’ordonnances 
n’ont  pu  fonder  un  seul  marché,  parcequ’cllcs  ne  sauraient  t 
improviser  les  localités  nécessaires  à ce  genre  d’établisse- 
ment. Toutefois  la  puissance  ministérielle,  en  accordant  ces 
niaises  concessions , croit  faire  de  l’économie  politique. 

Plus  la  ville  dans  laquelle  un  marché  s’établit  est  popu- 
leuse et  consommatrice , plus  les  marchés  sont  fréquents 
et  plus  le  cercle  des  campagnes  qui  forment  son  approvi- 
sionnement est  étendu.  Dans  les  grandes  villes,  les  marchés 
sont  quotidiens  et  perpétuels  : ils  s’approvisionnent  dans  les 
petits  marchés  subalternes  des  petites  bourgades  d’alen*- 
tour  : on  y achète  plus  au  marchand  qu’au  producteur; 
aussi  achèlc-t-on  moins  bon  et  plus  cher. 

Si  le  pouvoir  ne  peut  créer  des  marchés,  il  doit  uno  f 
protection  spéciale  aux  marchés  créés  par  les  besoins  ; il 
leur  doit  un  terrain  public , des  roules  sûres  et  bien  o«- 
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t retenues , les  courants  d’eau  nécessaires  pour  la  salubrité, 
une  police  vigilante  et  une  justice  prompte.  Les  vastes 
bazars , les  fontaines  publiques  qui  depuis  la  révolution 
s’introduisent  en  France  , annoncent  que  le  gouvernement 
entend  une  partie  de  scs  devoirs.  Les  chemins  sont  encore 
dans  un  état  déplorable  , et  les  hommes  de  police , à qui 
la  surveillance  des  marchés  est  confiée , sont  si  générale- 
ment ignares  qu’il  y a conscience  à leur  abandonner  le 
dépôt  de  la  santé  publique.  Les  aliments  avariés,  les  sei- 
gles ergotés , les  champignons  •vénéneux,  s’y  introduisent 
trop  souvent;  et  lorsque  des  malheurs  surviennent , faute  < 
de  lumières , ils  proscrivent  en  masse  au  lieu  de  juger  en 
détail  : c’est  ainsi  qu’à  Paris , les  seuls  champignons  de 
couche  ont  droit  de  bourgeoisie,  et  que  tous  les  autres  , 
quelque  bons  qu’ils  puissent  être,  et  sans  examen  et  dis- 
tinction, sont  arbitrairement  frappés  du. même  arrêt  de 
proscription. 

Il  est  bien  en  principe  que  les  marchés  consacrés  aux 
diverses  denrées  soient  fixés  dans  des  lieux  séparés  : l’hu- 
midité qui  convient  au  jardinage  pourrait  nuire  aux  fari- 
nes , aux  boucheries.  Ce  principe  est  souvent  très-mal  et 
très-incommodément  appliqué , mais  il  n’en  est  pas  moins 
une  règle  de  prévision  et  de  sagesse. 

Le  ministère  qui  croit  avoir  le  pouvoir  de  faire  des  mar 
chés , devait , par  suite  de  ln  même  erreur , se  croire 
chargé  de  les  approvisionner.  Ici  les  ordonnances  royales, 
ministérielles  et  de  police  surabondent  : on  a cru  que  les 
marchés  n’étaient  créés  que  pour  les  acheteurs , et  le  ven- 
deur est  toujours  maltraité  par  des  règlements  qui,  sollicités 
par  la  ville  oii  le  marché  est  établi,  n’ont  envisagé  que 
l’utilité  de  scs  habitants.  Le  citadin  achète  à des  heures 
fixes  et  avant  le  revendeur  ; il  obtient  les  prémices , 
et  les  revendeurs'-  attendent  l’heure  oü  les  forains  sont 
oylraintsp.ir  la  police  de  quitter  le  marché,  afin  d’acheter 
-à  vil  prix  le  rebut  qui  leur  reste  à vendre.  On  défend  à 
l'acheteur  d’aller  au-devant  du  Vendeur,  à celui-ci  de 
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vendre  ailleurs  qu’au  marché.  Los  rAglements  pour  les  cé- 
réales sont  parfois  encore  plus  arbitraires;  faits  dans  l’in- 
tention d’entretenir  l’abondance , ils  reposent  sur  des  bases 
si  contraires  aux  vrais  principes  de  l’économie  publique  , 
qu’ils  semblent  vouloir  organiser  la  disette.  Le  laboureur 
est  tcuu  d’apporter  ses  grains  au  marché,  on  règle  ce  qu’il 
peut  en  retenir  pour  la  nourriture  «le  sa  famille , on  lui 
interdit  d’en  conserver  dans  ses  greniers  au-del.h  «l’une  quan- 
tité déterminée  , il  lui  est  défendu  de  les  vendre  en  vert. 

Souvent  même  on  établit  un  prix  de.  vente  que  le  pro- 
ducteur ne  peut  dépasser.  Ce  maximum,  imaginé  en  1793, 
réclamé  par  plusieurs  préfets  durant  la  disette  de 
est  peut-être  moins  révoltant  par  son  arbitraire  que  par 
son  absurdité  : fait  pour  éviter  la  famine,  il  suffirait  h lui 
seul  pour  l’amener.  A 

Depuis  quelques  années,  l’administration  a senti  «mnv 
bien  toutes  ces  mesures  étaient  nuisibles  au  gouvernement 
et  aux  gouvernés;  elle  sort  peu  à peu  de  la  vieille  ornière, 
et  tout  nous  fait  espérer  que  les  principes  triompheront 
bientôt  de  la  routine  et  dés  traditions.  - - 

Il  est  «les  marchandises  qui  exigent  de  plus  vastes  mar- 
chés; ceux-ci  ne  peuvent  être  approvisionnés  qu’à  des  épo- 
ques fixes  , mais  éloignées , et  on  leqr  a donné  le  nom  «le 
foires.  Immédiatement  après  les  récoltes  de  soie,  à l’appro- 
che de  l’hiver  i quand  les  pays  ne  p«Mivent  hiberner  les 
bestiaux,  il  s’établit  «le  soi-méme,  dans  les  localités  les  plus 
convenables,  des  foires,  dont  les  ressources  de  ces  mêmes 
localités  font  le  plus  ou  moins  d'important. 

Ces  foires  avaient  jadis  un  double  objet;  d’abord  elles 
étaient  des  rendez-vous  du  commerce , ensuite  un  lieu 
d’actuu'et  de  rente. 

Comme  centre  commercial , elle?  étaient  fréquenté 
par  les  marchands  qui , n’ayant  rien  h acheter  ou  à vendre, 
venaient  y régler  leurs  comptes  avec  leurs  collègues  ,^j- 
quider  et  compensa  leurs  créances  et  leurs  dettes  depuis 
la  dernière  foire  oü  ils  s’étaient  rencontrés;  ils  faisaient 
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aussi  leurs  commandes  et  leurs  offres  de  service  jusqu’à  la 
nouvelle  foire.  Sous  ce  rapport , ces  réunions  ont  perdu 
toute  leur  utilité:  l’établissement  des  chemins,  la  sûreté 
des  routes , la  création  des  postes  aux  lettres , les  effets 
de  commerce , les  banquiers , les  courtiers , le  roulage  , 
les  commis-voyageurs,  fout  que  les  commerçants  vendent 
et  s’approvisionnent,  opèrent  leurs  rentrées  et  lour^paie- 
ments  sans  sortir  de  leurs  magasins. 

Inutiles  sous  ce  point  de  vue,  les  foires  ont  perdu  toutç 
l’importance  qu’elles  avaient  dans  l’Europe  non  encore 
civilisée.  On  q déjà  oublié  la  belle  foire  de  Novi , ce  ren- 
dez-vous de  tout  le  commerce  de  l’Italie,  de  la  France, 
de  l’Espagne  et  des  Pays-Bas;  ou  ne  reverra  plus  les  quatre 
grandes  foires  de  Lyon,  si  fameuses  par  les  virements  du 
commerce  français.  Mais  dans  les  pays  où  la  civilisation 
n’a  pas  encore  pénétré , elles  ont  conservé  toylc  leur  uti- 
lité , et  les  foires  de  Mnkariew , d’Odessa  , «le  Tagûnrok , 
sont  le  centre  commercial  du  Nord  et  de  l’Orient , et  1 im- 
mensité des  affaires  qui  s’y  traileut  surpasse  les  réunions 
les  plus  renommées  du  vieux  Occident.  V «ryeiCojniEncB. 

Comme  lieu  d’achat  et  de  vente  des  produclmns  d’un 
pays,  les  foires  seront  constamment  utiles  et  constamment 
fréquentées.  Ce  qui  les  a fait  tomber  connue  centres  de 
commerce  ne  peut  leur  nuire  comme  lieu  d’achat  et  de 
vente  ; les  laines,  les  soies,  les  lils  , les  besljdux,  l«:s 
chevaux,  etc. , etc. , auront  toujours  bcs«>in  d’un  grand 
inurché , dans  des  localités  fixes  et  à des  époques  déter- 
minées. line  autre  foire  , celle  de  B«jnucairo  , se  soutien- 
drait sous  un  autre  rapport:  adoptée  par  plusieurs  «ïépar- 
tements  comme  lieu  de  règlement  do  comptes  et  de  paie- 
ments , c’est  presque  une  bourse  pour  le  midi  de  la  France. 

Les  foires  sont  de  grands  marchés, tenu*  à «les  ÿpoqiles 
éloignées  {-elles  ont  Subi  toutes  les  persécutions  et  toutes 
les  protections  des  marchés  ordinaires.  Par  les  mêmes 
raisons,  le  pouvoir  en  est  demeuré  le  dispensateur  «il  le 
protecteur.  Les  ministres,  à la  demande  «le  l’autorité  lo- 
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cale , les  établissent  par  ordonnance  royale;  les  maires 
font  afficher  sur  tous  les  murs  et  publier  au  bruit  du  tam- 
bour la  bienheureuse  concession  ; la  foire  s’ouvre  et  per- 
sonne n’y  vient.  Les  dix- neuf- vingtièmes  de  celles  qui  se 
passent  dans  les  almanachs  sont  des  foires  par  ordon- 
nances; on  uc  les  voit  que  dans  le  calendrier.  Nous  répé- 
terons ce  que  nous  avons  dit  pour  les  marchés;  ce  sont  les 
localités  qui  font  les  foires;  elles  naissent  d’elles- mêmes 
des  ressources  et  des  besoins  d’un  pays  ; le  gouvernement 
peut  les  constater  lorsqu’elles  existent  ; les  faire  exister  est 
hors  de  sa  puissance. 

Le  gouvernement  avait  conçu  une  idée  plus  bizarre  ; 
sous  le  nom  de  bourse,  il  voulait  créer  dans  toutes  les 
grandes  villes  une  foire  permanente,  un  marché  perpétuel. 

Les  grandes  villes  maritimes  offraient  une  nombreuse 
ailluence  d’étrangers  inconnus  les  uns  aux  autres , et  ayant 
besoin  les  uns  des  autres  ; contraints  de  se  chercher  et  de 
perdre  tir  temps  utile  h la  vente  des  marchandises  et  à lu 
rapidité  dos  affaires , ils  convinrent  d’un  rendez-vous  dont 
ils  fixèrent  le  lieu  , le  jour  et  l’heure.  Ce  centre  commun 
des  affaires  d’une  cité  se  nomme  bourse  ; choque  négor 
cianlcst  assuré  d’y  trouver  ceux  avec  qui  il  doit  traiter; 
l’étranger  n’a  besoin  d’y  connaître  personne  pour  ses  af- 
faires personnelles  : des  agents  de  change  y négocient  ses 
fonds  publics;  des  banquiers,  ses  effets  de  commerce;  des 
cambistes,  6es  monnaies  ; des  courtiers,  ses  marchandises; 
des  marrons  môme  y traitent  incognito  les  choses  qu’ils 
n’osent  faire  par  eux-mêmes  ou  par  des  intermediaires 
avoués.  V oyez  Bourse  , Banquiers  , Coubtiebs  , Agents 
ub  CHANGE. 

De  cola  seul  que.  la  bourse  est  un  rendez  -vous  choisi 
par  le  foinmerce , il  suit  que  les  commerçants  peuvent 
pour  leur  intérêt  personnel  en  choisir  un  autre  à volonté; 
mais  aussitôt  que  des  besoins  communs  déterminent  une 
organisation  quelconque  , le  pouvoir  intervient  pour  la  ré- 
glementer; aussi , depuis  le  code  de  commerce  jusqu’aux 
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préfets  cl  commissaires  de  police , il  n’cst  fonctionnaire 
qui  ne  règle  ou  surveille  les  bourses  établies. 

il  faut  dire,  pour  l’acquil  de  ces  faiseurs  de  règlements, 
qu’ils  n’ont  pas  même  compris  les  bourses  qu’ils  voulaient 
régler.  Les  ministres , qui  connaissaient  les  opérations  sur 
les  fonds  publics,  se  figuraient  connaître  quelque* chose  v 
aux  opérations  commerciales.  Us  avaient  fait  statuer  que 
les  négociations  sur  ces  fonds  auraient  lieu  par  l’intermé- 
diaire des  agents  de  change;  ils  établirent  que  les  négo-  ^ 
dations  commerciales  se  feraient  par  l'intermédiaire  des 
courtiers;  la  bourse  était  pour  eux  la  réunion  dos  agents 
de  change  et  des  courtiers  , et  le  code  n’y  admit  les  com- 
merçants que  pour  mémoire. Tout  cela  était  absurde,  puis- 
que c’était  livrer  le  commerce  au  courtage. 

Ils  oui  le  droit  de  coter  les  cours , et  cela  est  absurde 
encore,  puisqu’ils  ne  connaissent  que  le  cours  do  la  bourse, 
et  que  la  presque  totalité  des  transactions  s’opère  et  doit 
s’opérer  hors  de  cet  établissement  ; aussi  ils  cotent  cha- 
que jour  un  cours  Iflgal  qui  est  faux  et  qui  ne  peut  même 
servir  à iixer  approximativement  le  prix  courant  réel. 

Le  pouvoir  qui  voulait  mettre  lotit  le  commerce  dons 
les  mains  des  courtiers , établit  dans  les  bourses  un  com- 
missaire de  police  pour  surveiller  ces  courtiers  même;  il 
défendit  de  luire  des  opérations  ailleurs  qu’à  la  bourse  , 
de  vendre  à d’autres  taux  qu’à  ceux  du  la  bourse  , et  il 
crut  avoir  ainsi  enrégimenté  les  commerçants  et  placé  le 
commerce  sous  la  surveillance  de  la  haute  police;  tous 
ces  règlements,  qui  prouvaient  la  volonté  mieux  que  la 
puissance  dé  s'opposer  à l’agiotage  des  fonds  publics, 
étaient  absurdes,  appliqués  aux  opérations  commerciales; 
ce  qui  devait  nécessairement  arriver,  arriva.  Le  commerce 
se  moqua  des  règles,  et  lit  scs  allaites  dans  les  lieux , au 
cours , et  par  les  intermédiaires  les  plus  convenables  à tses 
intérêts. 

Dans  le  commerce,  ainsi  que  nous  l’avons  dit , le  pou- 
voir est  conservateur  ; il  ne  saurait  cire  créateur:  il  s!était  * 
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trompé  pour  les  marchés  « pour  les  foires;  il  devait  se 
tromper  encore  pour  les  bourses,  qui  ne  sont  que  des 
marchés;  ignorant  qu’elles  étaient  le  résultat  des  ressour- 
ces et  des  besoins  locaux,  il  les  prit  pour  uue  création  du 
pouvoir.  Comme  il  avait  établi  des  courtiers  partout  où  il 
avait  trouvé  des  bourses  , il  se  figura  qu’il  établirait  des 
bourses  partout  où  il  nommerait  des  courtiers.  11  put  im- 
poser les  commerçants  et  les  contraindre  à élever  ces 
bourses  à leurs  frais;  mais  les  localités  repoussèrent  ces 
établissements  dont  elles  n’avaient  pas  besoin;  nouvelle 
preuve  qu’en  industrie  tout  se  fait  par  et  pouf  l’intérêt 
commun , et  rien  par  et  pour  le  pouvoir  ; il  peut  constater 
ce  qui  est , il  ne  peut  créer  ce  qui  n’est  pas. 

Il  est  une  autre  sorte  do  mprché  connu  sous  le  nom 
d 'entrepôt;  il  ne  saurait,  sous  plusieurs  rapports,  inté- 
resser le  consoimnateflr  : c’est  un  bazar  où  ne  peuvent 
entrer  que  le  fiso  et  le  marchand.  L’entrepôt  n’a  d’autre 
avantage  que  de  tenir  les  droits  de  douane  ,cn  suspens 
jusqu’au  moment  de  la  vente  ,ct  de  permettre  l’exporta- 
tion , si  le  marchand  ne  peut  vendre.  Le  lise  règle  le  lieu 
de  l’entrepôt , les  mesures  de  surveillance , l’époque  où  la 
réexportation  doit  avoir  lieu,  si  la  vente  n’est  pas  opérée. 
Tpules  cos  conditions  varient  selon  la  nature  des  objets 
entreposés  , et  les  localités,  surtout  selon  les  caprices  do 
la  douane.  L’entrepôt  est  réel  lorsque  le  dépôt  a lieu  dans 
un  vaste  bazar  dont  la  douane  seule  a la  clet  Si  le  bazar 
n’est  pas  assez  spacieux , le  fisc  permet  à quelques  pro- 
priétaires un  dépôt  particulier  dans  un  lieu  privé  dont  il 
conserve  la  clef,  et  où  le  marchand  ne  saurait  entrer 
sans  sa  volonté  ; malgré  celte  précaution , le  négociant  est 
responsable  du  poids  et  du  jaugeage.  L’entrepôt  est  fictif 
lorsque  le  commerçant  peut  retirer  chez  lui  les  objets 
entreposés  ; il  est  alors  tenu , sous  caution  , de  payer  les 
droits  à.  l’expiration  du  terme  fixé  ou  de  réexporter.  Les 
transits  pour  les  réexportations  sont  assujettis  à tant  de 
surveillance  , de  précautions  , de  risques  et  de  vexations  , 
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que  les  entrepôts  seront  toujours  chez  nous  do  déplora- 
bles marchés.  Voyez  En  trrp|*s.  v . ' • 

Les  Iranchiscs  de  ports  sont  des  moyens  locaux  de  fa-  t 
voriscr  un  marché  au  détriment  des  autres. 

Tout  ce  que  le  gouvernement  peut  faire  pour  les  mar- 
chés intérieurs  consiste  & établir  le  plus  et  le  mieux  pos- 
sible des  chemins  et  des  canaux , à édifier  les  bazars  les 
plus  convenables  , b diminuer  les  droits  d’octroi , les  tarifs 
«le  douanes , à protéger  sans  gouverner,  et  à une  surveil-  • 
lance  sans  vexations. 

Les  marchés  intérieurs  offrent  une  utilité  plus  immé- 
diate et  des  bénéfices  incomparablement  plus  considéra-  • 
blés  ( voyez  Corsomkation)  que  les  marchés  extérieurs  ; 
mais  ceux-ci  offrant  de  plus  grands  retours  en  numéraire, 
et  ce  numéraire  venant  de  l’étranger,  semblent  .quoiqu'il  ' 
il  en  soit  rien  , influer  plus  directement  sur  la  richesse  des 
nations.  Voyez  Colonies,  Commerce,  Economie  politique. 

loulefois  les  marchés  extérieurs  sont  encore  plus  mal 
compris  par  le  pouvoir. 

Les  économistes  se  sont  divisés  pour  savoir  si  l’argent 
va  chercher  In  marchandise  ou  si  la  marchandise  va  chm*- 
cher  1 argent;  les  deux  sectes  avaient  également  raison  , 
également  tort.  Jacob  envoie  ses  fils  acheter  du  blé  en 
Égypte , et  tous  les  États  vont  acheter  en  Chine  ou  nu 
Japon  les  productions  de  ces  contrées:  c’est  ici  l’argent  • 
qui  va  chercher  la  marchandise.  Tous  les  pays  industriels 
vont  vendre  h 1 étranger  les  produits  de  leurs  manufac- 
tures , et  ici  c est  la  marchandise  qui  va  chercher  l’ar- 
gent. Mais  les  marchés  antérieurs  à toute  civilisation,  et 
pratiqués  encore  chez  les  sauvages , furent  les  échanges; 
la  marchandise  va  chercher  la  marchatidisc ; la  civilisa- 
tion portée  au  plus  haut  degré  de  perfection  ne  saurait 
aller  plus  loin , soit  que  les  marchandises  échangées  soient 
considérées  comme  une  espèce  de  monnaie',  comme  obj«4 
de  consommation  où  comme  matière  première  destinée 
aux  manufactures.  .■  • vj’v's  ■ ' . 
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Si , dans  les  marchés  étrangers , on  vend  en  argent , cet 
argent  s’y  change  contre  (huîtres  marchandise*  ; et  aux 
bénéfices  du  commerce  d’exportation  , on  njoute  ainsi  les 
bénéfices  du  commerce  d’importation  , et  le  voyage  lie  se 
fait  jamais  à vide  et  en  pure  perle.  Voyez  Exportation  , 
Importation  , Transport. 

Ainsi  tons  les  peuples  , dans  tous  les  marchés  ; sont  b 
la  fois  acheteurs  et  vendeurs;  cette  vérité  est  incontes- 
table , et  aurait  dû  présider  h tous  les  traités  de  navigation 
et  de  commerce.  Les  primes  et  les  prohibitions,  le  ton-, 
nnge  , les  douanes , les  octrois , ont  odblié  ce  principe  ; le 
gain  qu’on  veut  faire  comme  vendeur  doit  être  combiné 
avec  la  perte  qu’on  peut  faire  comme  acheteur.  La  pro- 
hibition des  fers  étrangers  a détruit  notre  commerce  de 
vins  dons  le  Nord;  nos  forges  ont  gagné  beaucoup  moins 
que  nos  vignobles  n’ont  perdu  ; et  la  stagnation  de  nos 
manufactures  provient  de  l’inhabileté  avec  laquelle  on  a 
calculé  l’influence  des  ventes  sur  les  achats  et  des  achats 
sur  les  ventes.  ’ ■ J yi*  ' ■ 

La  liberté  est  incontestablement  la  base  fondamentale 
de  tout  commerce;  mais  dons  les  marchés  extérieurs,  la 
liberté  ne  suffit  pas  , il  faut  y joindre  la  protection. 

L’indépendance  est  seule  réclamée  par  les  économistes  r 
ils  ont  raison  en  théorie,  pareequ’ils  envisagent  la  liberté 
comme  universelle  et  inattaquable.  Dans  l’application  , les 
actes  do  navigation , la  guerre , les  traités  de  commerce , 
les  douanes  rendent  celle  indépendance  illusoire  pour  cer- 
tains peuples , si  la  protection’  de  leur  gouvernement  ne 
peut,  ne  veut  ou  ne  sait  tenir  la  balance  égale. 

Dans  l’état  de  liberté  complète , il  est  impossible  que  la 
concurrence  soit  parfaitement  égale  : les  bénéfices  appar- 
tiendront pour  la  plus  forte  part  au  peuple  qui,  comme 
l’Angleterre,  évite  mieux  les  faux  frais,  parcequ’il  a le  plus 
de  stations , fait  moins  de  dépenses  , possède  une  meilleure 
marine  marchande,  qu’elle  charge  mieux  scs  navires  et  que 
ses  navires  vont  plus  vite  , ete. , etc.  ; ils  appartiendront 
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encore  a»  peuple  qui,  comme  les  Danois,  les  Ragusins , 
naviguent  avec  le  plus  d’économie  et  vivent  avec  le  plus  m 
de  sobriété.  , ^ 

Mais  lors  même  qu’il  y aurait  égalité  parfaite  dans  la 
j perfection  et  le  prix  des  objets , dans  les  Irais  de  transport 
et  la  vie  économique  de  tous  les  peuples  marchands  , lors-  ; 

que  l’entière  liberté  semblerait  ouvrir  à tous  une  concur- 
rence complète  , les  marchés  extérieurs  pourraient  encore 
être  dominés  par  une  nation  privilégiée.  ; $ , 

Liberté  dans  les  marchés  intérieurs , égalité  dans  les  , 

marchés  étrangers , voilé  ce  que  les  gouvernements  doi- 
vent aux  peuples.  Une  puissance  habile  ne  s’est  pas  bornée 
h cette  égalité  à laquelle  les  autres  ne  peuvent  atteindre  ; 
l’Angleterre  s'est  attribuée  des  privilèges  : le  génie  hai- 
neux et  jaloux  de  Pitt  les  a payés  de  trente  arts  de  guerre, 

, de  trente  milliards  de  dépenses  et  do  vingt  milliards  de 
dettes;  l’avenir  nous  apprendra  qu’elle  les  a payés  bien 
cher. 

Toute  puissance  , de  quelque  poids  dans  la  balance  des 
intérêts  généraux,  peut  obtenir  dans  les  marchés  extérieurs 
celte,  égalité  sans  laquelte  il' n’est  pas  de  commerce  étran- 
ger ; il  n’est  que  les  grandes  puissances  maritimes  qui  pui- 
sent momentanément  posséder  des  privilèges.  La  guerre 
est  l’unique  moyen  employé  jusqu’ici  par  les  princes  : nous 
verrons  ailleurs  que  les  moyens  les  plus  efficaces  sont  les 
douanes  ( voyez  Douanes)  , les  actes  do  navigation  et  les- 
traités  de  commerce  (voyez*  Commerce  et  Navigation  , 

( actes  de  ), 

Les  marchés  étrangers  doivent  être  en  proportion  de  la 
production  intérieure.  Ce  qui  constitue  la  richesse  n’est 
pas  la  production , c’est  la  vente  ; il  faut  donc  ouvrir  aux 
produits  les  débouchés  nécessaires  h leur  débit.  Ces  dé- 
bouchés même  cessant  d’être  suffisants  lorsque  l’industrie  • , 

suit  une  progression  croissante , il  faut  alorà  s’ouvrir  des 
marchés  nouveaux  ; car , si  la  production  dépasse  la  de-  t 

mande  des  objets  produits  , il  n’y  a pas  seulement  stagna-  ‘ . 
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lion  , il  y n perte  et  ruine.  Los  manufactures . les  magasins, 
les  entrepôts  sont  encombrés  d’objets  sans  valeur  actuelle, 
puisqu’ils  ne  peuvent  servir  à un  échange  présent.  Cette 
valeur  est  même  journellement  décroissante , l’industrie 
s’arrête  faute  de  capitaux,  les  ouvriers  faute  de  travail  ; les 
établissements  se  ruinent,  les  machines  se  détériorent  et 
le  commerce  s’éteint.  Tel  a été  le  sort  de  Venise , de  Gè- 
' nos,  du  Portugal,  de  l’Espagne. 

Depuis  la  restauration  , la  France  a perdu  ou  n’a  pas  su 
gagner  les  débouchés  de  l’indoustun  , de  l’Asie  mineure , 
de  l’Amérique  du  sud  ; elle  n’a  pas  su  tirer  le  parti  con- 
venable du  scs  relations  avec  l’Espagne  , le  Portugal  , la 
.Grèce , et  notre  commerce  ne  peut  que  décliner  et  tendre 
b sa  ruine , si  des  ministres  plus  prévoyants  et  plus  éclairés 
ne  lui  ouvrent  enfin  dos  marchés  en  rapport  avec  l’acti- 
vité de  notre  industrie.  J. -P.  P. 

MARECHAL.  ( Technologie.)  L’art  du  maréchal  se  di- 
vise en  deux  parties  distinctes,  exercées  chacune  sépa- 
rément, dans  les  grandes  villes,  par  deux  sortes  d’ou- 
vriers , le  maréchal  ferrant  et  le  maréchal  grossier. 
Ces  deux  arts  , quoique  très  distincts , sont  exercés  le.  plus 
souvent  par  le  même  ouvrier,  dans  les  petites  villes  et 
b la  campagne. 

Maréchal  ferrant.  C’est  celui  qui  se  charge  do  ferrer 
les  chevaux  , les  mulets , les. ânes  , les  bœufs,  etc. , et  qui 
.les  traite  dans  leurs  maladies.  Il  est  tout  b la  fois  artisan 

•k  • r ’ ^ 

et  vétérinaire  ( voyez  ce  mot). 

On  nomme  fer  une  espèce  de  semelle  que  l’on  fixe, 
par  des  clous , sous  les  pieds  des  chevaux  , des  mulets , 
des  âues  , etc.  , afin  de  défendre  leurs  ongles  de  l’u- 
sure, et  de  les  préserver  de  la  destruction  qui  serait 
inévitable  sans  cette  précaution.  Cette  semelle  est  formée 
d’une  bande  de  fer,  aplatie  et  courbée  sur  la  largeur, 
selon  la  figure  si  généralement  connue  dç  fer  A cheval. 

Un  fer  placé  sons  le  pied  d’un  cheval  posé  pur  terre 
présente  deux  faces  principales  : celle  qui  touche  ta 
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terre  se  nomme  face  inférieure  ; celle  sur  laquello  repose 
le  pied  ou  sabot  du  cheval  se  nomme  /iwc  supérieure.  La 
partie  extérieure  du  fer  doit  suivre  exactement  le  contour 
de  la  corne  , et  sa  partie  intérieure  ne  doit  gêner  en  aucune 
manière  la  fotirchetle  que  l’on  observe  soijs  le  pied  du 
cheval , qui  a la  forme  d’un  V,  dont  la  pointe  est  tournée 
vers  le  dedans  du  pied , et  dont  les  deux  branches  répon- 
dent au  talon.  Le  fer  doit  garantir  parfaitement  la  corne , 
mais  ne  doit  pas  l’excéder;  sans  cela  , le  cheval  se  coupe- 
rait en  marchant. 

On  nomme  pince  un  morceau  de  métal , en  forme  de 
triangle , que  l’ouvrier  relève  d’un  coup  de  marteau  sur 
le  bord  du  milieu  du  fer,  et  qui  se  trouve  placé  devant  le 
pied , afin  do  garantir  la  corne  contre  le  choc  que  le  che- 
val pourrait  éprouver  dans  sa  marche  par  la  rencontre 
d’une  piorre  ou  de  tout  autre  corps  dur. 

Les  deux  côtés  droits  du  fer  se  nomment  les  branches, 
l’extrémité  de  chacune  d’elles  se  nomme  éponge  ; elles 
correspondent  au  talon. 

On  remarque  encore,  sur  chaque  branche  du  for,  qua- 
tre trous  qui  servent  à recevoir  les  clous  à l’aide  des- 
quels on  fixe  le  fer  sur  le  6abot.  Ces  trous  sont  évasés  du 
côté  de  la  surface  inférieure , afin  de  recevoir  une  partie 
de  la  tête  du  clou  qui  va  s'y  loger.  Cet  évasement  se 
nomme  étampure , parecqu’il  est  fait  avec  un  poinçon 
nommé  élampe.  11  est  conique  ou  pyramidal,  selon  que  le 
dessous  de  la  tête  du  clou  a l’une  ou  l’autre  forme. 

Le  maréchal  forge  ordinairement  ses  dous,  qui  exigent 
quelques  précautions.  Il  doit  employer  du  fer  très  doux  , 
el  faire  la  tige  longue , plate , mince  et  facile  à plier. 
La  tête  doit  être  plate  par-dessus,  pour  les  clous  ordi- 
naires , et  pyramidale  pour  ferrer  à glace.  La  tête  doit 
être  toujours  pyramidale  ou  coniqlic  par-dessous,  selon  la 
forme  que  l’on  a adoptée  pour  l’étampe. 

Des  règles  générales  sur  la  meilleure  forme  à donner 
aux  fers  jio  pourraient  être  établies  qu 'autant  que  tous 
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les  chevaux  auraient  les  pieds  parfaitement  conformés  , 

mais  il  y en  a beaucoup  qui  pèchent  sous  ce  rapport. 

Le  maréchal , après  avoir  examiné  le  pied  du  cheval , 
et  avoir  donné  au  fer  la  forme  qui  peut  lui  convenir,  se 
met  en  devqir  de  le  fixer.  Les  outils  qui  lui  sont  néces- 
saires sont  i".  un  marteau,  nommé  brochoir,  qui  sert  à 
implanter  les  clous  ; des  tenailles , nommées  tri- 
coises,  qui  servent  h couper  la  pointe  des  clous  excédant 
la  corne , h les  arracher , et  aussi  de  point  d’appui  pour 
les  river;  5°.  une  petite  ràrutte,  qui  sert  d’un  côté  à re- 
tenir la  pointe  des  clous,  et  de  l’autre  côté  porte  nne- 
gouge  pour  fouiller  dans  le  pied;  40-  le  rogne-pied , 
qui  est  un  morceau  d’acier  tranchant  d’un  côté;  c’est  or- 
dinairement un  morceau  de  sabre  cassé , dont  il  se  sert 
pour  couper  la  corno  qui  déborde  le  fer;  5°.  un  npous- 
soir  on  petit  poinçon , qui  sert  h déboucher  les  fers , ou 
à faire  sortir  la  pointe  des  clous  du  pied  du  cheval  ; 6°.  des 
clous  préparés  pour  servir  h l’instant.  Chacun  de  ces  ou- 
tils est  disposé  dans  une  <les  poches  du  tablier  de  l’ouvrier, 
afin  qu’il  les  trouve  facilement  sous  la  main.  : 

. Un  croirait,  au  premier  aperçu,  que  l’art  de  ferrer  les 
chevaux  n’est  qu’une  pure  routine,  et,  à voir  tant  d’inha- 
biles ouvriers  s’en  mêler,  on  pourrait  penser  que  c’est  une 
des  choses  les  plus  aisées. .Cependant  cet  art  exige  beau- 
coup de  connaissances  et  toute  la  capacité  et  l’expérience 
d’un  maréchal  instruit  et , intelligent , qui  doit  connaître 
parfaitement  l’art  vétérinaire. 

Maréchal  grossier.  Il  ne  faut  pas  prendre  ici  le  mol 
grossiiT  à la  lettre  : il  ne  signifie  pas  que  l’ouvrier  exécute 
grossièrement  les  ouvrages  qu’il  entreprend;  mais  on  lui 
donne  ce  nom  , pareequ’il  s’occupe  spécialement  de  gros 
ouvrages , qui , lorsqu’ils  sont  convenablement  payés,  sont 
d’ailleurs  aussi  bien  finis  qu’ils  pourraient  l’être  par  un 
bon  serrurier.  , . ' « i 

C’est  principalement  à la  fabrication  des  gros  ouvrages 
de  serrurerie , destinés  aux  voitures  de  toute  espèce,  que 
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lo  maréchal  grossier  applique  son  talent.  C’est  lui  qui  forge 
et  place  les  essieux,  les  arcs-boutants,  les  sièges,  les  crics, 
et  généralement  toutes  les  pièces  de  1er  qui  entrent  dans 
la  confection  d’une  voiture.  C’est  lui  qui  ferre  les  roues 
des  voitures,  qui  on  forge  les  bandes  et  qui  les  place;  ce 
qu’on  appelle  ttnbattre. 

Jusqu’en  1822,  on^a  constamment  suivi  l’ancienne 
méthode.  Les  nouveaux  procédés  sont  préférables  sous 
tous  les  rapports,  et  ont  été  imaginés  à l’arsenal  de 
Douai  en  1822 , par  ordre  du  ministre  de  la  guerre , qui  “ 
a voulu  que  tous  les  ateliers  do  l’artillerie  procédassent 
de  même.  Ces  moyens , que  nous  allons  décrire , peuvent 
facilement  être  exécutés  par  les  mtiréchaux  grossiers,  afin 
d’arriver  à la  perfection  dans  cette  partie  importante  des 
arts  industriels. 

Avant  cette  heureuse  réforme  , les  ouvriers,  après 
avoir  compassé  les  roues , epupé  les  bandes  ù froid , le» 
perçaient,  les  élainpaient  et  les  cintraient  un  peu.  Ces 
bandes  étaient  ensuite  chauffées  au  rouge  cerise  foncé 
dans  un  fourneau  à réverbère,  ou  de  toute  autre  manière, 
ensuite,  après  avoir  placé  la  roue  sur  la  fosse  à embaltre 
ail  moyen  de  tenailles  et  de  crochets,  ils  présentaient  la 
bande  sur  la  roue,  à la  place  qu’elle  devait  occuper.  Là, 
à l’aide  du  marteau,  on  achevait  de  donner  à la  bande  la 
forme  de  In  roue , et  l’pn  se  hâtait  de  la  parer  et  de  la 
clouer,  ce  qui  brûlait  les  jantes  assez  profondément. 

Le  charbon  formé  par  la  combustion  de  la  jante 
restait  interposé  entre  elle  et  la  bande,  se  réduisait  en 
poussière  par  le  roulage  et  s’échappait.  Alors  la  bande 
ne  posait  plus,  ballotait,  et  finissait  par  se  détacher.  Cha- 
que fois  qu’il  fallait  remettre  la  bande,  on  brûlait  de  nou- 
veau la  jante,  la  roue  cessait  d’être  ronde,  les  jantes  étaient 
bientôt  détruites  et  les  roues  hors  de  service. 

Aujourd’hui  oh  donne  aux  bandes  la  forme  nécessaire, 
à l’aide  d’une  machine  ingénieuse  et  facile  à construire. 
Cette  forme*  est  donnée  exactement  sur  un  mandriu  en 


1er,  à l'aide  duquel  on  opère  avec  lu  plus  grande  facilité  . 
et  on  les  pose  ensuite  à froid  sur  les  roues,  qu’on  ne  brûle 
plus , et  dont  la  durée  est  incomparablement  plus  grande. 

Comme  cette  machine  est  très  importante,  et  qu’il  est 
plus  facile  et  plus  court  de  la  décrire  à l’aide  des  figures, 
nous  renvoyons  aux  planches,  deuxième  livraison.  Tech- 
nologie. L.  Séb.  L.  et  M. 

MARÉES.  ( Astronomie-physique  et  navigation.)  Mou- 
vement alternatif  des  eaux  de  la  mer,  qui  inondent  et  aban- 
donnent successivement  ses  rivages.  [V  oyez  l’article  Fi.ux 
et  Reflux.)  Lorsque  les  eaux,  par  le  mouvement  du 
flux , sont  parvenues  h leur  plus  grande  hauteur , c’est 
alors  l’instant  de  la  haute  ou  pleine  mer , ou  de  la  marée 
haute.  Les  marins  disent  encore  qu’alors  la  mer  est  étale. 
Quand  ensuite,  par  le  mouvement  du  reflux  , la  mer  est 
arrivée  è son  plus  bas  terme,  c’est  le  temps  jle  la  basse- 
mer  ou  de  la  marée  basse . que  les  marins  appellent  aussi 
Yèbc  ou  le  jusant.  N.. .T. 

MARIAGE.  ( Droit  civil.)  Peu  de  mots  ont  une  signi- 
fication aussi  généralement  fixée  que  celui-ci , et  personne 
n’ignore  qu’il  désigne  l'union  conjugale  contractée  scion 
les  formes  établies  par  les  lois  *. 

Cette  union  légale  est  le  fondement  des  familles , et 
seule  elle  peut  conférer  le  caractère  de  légitimité  aux 
enfants  qui  naissent  après  le  mariage,  ou  qui,  nés  auf>ara- 
vant  de  personnes  aptes  à s’unir  légalement,  recouvrent, 
par  le  mariage  subséquent  de  leurs  père  et  incrc  , le  titre 
d 'enfants  légitimes. 

Nulle  autre  voie  pour  atteindre  co  but  n’est  ouverte 
ni  reconnue  par  notre  législation  actuelle , qui  Ji’a  pas 
même  conservé  la  légitimation  par  lettres  du  prince  t la- 
quelle avait  survécu  h divers  autres  modes  du  droit  romain, 
et  était  encore  admise  en  France  avant  la  révolution. 

• < Le»  lois  romaines  qualifiaient  ecite  union  justa  nuptiœ,  Ct  les  en- 
fants qui  en  provenaient  juste  quotité 
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Ainsi , hors  «le  l’union  Conjugale  consacrée  par  les  • . 
formes  et  la  publicité  légales,  il  uc  peutnaitre  quo  des  en- 
fants naturels,  vulgairement  appelés  bâtards  1 : la  qualité 
d’enfunt  légitime  est  inséparable  de  l’acte  qui  constitue  le 
lien  conjugal  des  père  et  mère  , et  l’état  des  enlants  assuré 
par  cet  acte  est  le  but  principal  que  le  législateur  semble  •' 

s’être  proposé  en  instituont  le  mariage. 

Toutefois  cette  institution  n’a  pas  été  partout  et  on 
tout  temps  comprise  ou  réglée  «le  la  même  manière. 

Admise  chez  tous  les  peuples  qui  sont  plus  ou  moins 
civilisés,  l'institution  du  mariage  a <iù  prendre  chez  cha- 
cun d’oux  un  caractère  analogue  à l’ordre  politique,  à la  * *- 

morale  et  à la  religion  de  ces  peuples.  , ’ . • 

L’union  d’un  mari  avec  plusieurs  épouses  est  légale 
dans  les  pays  qui  a'duicttent  la  polygamie  ; là  aussi  peu- 
vent se  voir  divers  ordres  d’épouses,  et,  parmi  elle»  ou  à 
côté  d’elles , des  concubines  avouées  par  la  loi  et  investies 
de  certains  droits  spéciaux.  La  Turquie  est  aujourd’hui  ' 
le  seul  État  européen  , ou  pins  exactement  mi-européen, 
où  il  oxistc  de  telles  lois. 

Mais  il  ne  faudrait  pas.  remonter  au-delà  du  neuvième 
siècle  de  uolrc  ère  poçur  apercevoir  eu  divers  États  d’ Eu- 
rope déjà  chrétiens  à celle  époque,  et  mémo  en  France, 
une  sorte  de  concubinage  qui,  sans  Conférer  à la  concu- 
bine tous  les  droits  de  la  pure  épouse , transmettaient  aux 
enfants  les  mêmes  droits  que  s’ils  eussent  été  légitimes. 

Quelques  vestiges , ou  plutôt  quelques,  remplacements 
«le  ces  anciens  usages , sc  retrouvent  encore  aujourd’hui 
dans  plusieurs  contrées  d’Allemagne,  où  s’est  introduit  un 
mariage  appelé  de  la  mam  gauche , en  faveur  des  hommes 
puissants  qui  veulent  satisfaire  leurs  afl’cclious  sans  déroger 
-à  la  vanité  de  leur  rang  ’.  Ainsi,  par  concession  faite 
aux  préjugés  de  Certaines  classes,  il  est  des  pays  chrétiens  ■ 

1 Voyez,  en  cequi  j-egarde  les  enfants  naturels , ce  quia  été  dit  au  prê- 
tent Dictionnaire,  ru  mot  Bàtardt , tom.  V. 

îVbv.  notamment  It  Code  f ratifia , II'  partie , tit.  I",  scct.  g. 
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qui  admettant , dans  lu  mariage . meute , une  distinction 
rejetée  par  les  autres. 

i Nous  ne  pousserons  pas  pins  loin  l'examen  d’usages  que 
lo  temps-  ou  les  lieux  iTiidenl'  étrangers  à la  France  de  nos 
jours.  Si  cet  examen  embrassait  tous  les  points  du  globe, 
combien  aujourd'hui  môme  n’en  apercevrions-nous  pas  où 
lo  but  de  l'institution  est  méconnu  ou  souillé  pur  les  pra- 
tiques les  plus  barbares  *.  • . 

Bornons-nous  donc  à voir,  le  mariage  tel  que  depuis 
long-temps  nos  propres  mœurs  l’ont  admis  ou  modifié,  eu 
circonscrivant  le  lieu  conjugal  entre  un  seul  homme  et 
une  seule  femme,  sans  autre  terme  que  la  mort  de  l'un  ' 
des  deux  époux. 

Cette  doctrine  était  dé.jJi  bien  ancienne  qunud  Montai- 
gne assimilait  le  mariage  à un  marché  qui  n’a  que  Centrée 
libre , sa  durée  estant  conlruincie  et  forcée  *. 

Dans  un  style  non  moins  ingénu  et  quelquefois  aussi 
piqunnt,  uni  autre  auteur  du  même  temps  «lisait  : IjC  ma- 
riage n’est  point  chose  indifférente  ou  médiocre,  c’est 
du  tout  un  grand  bien  ou  un  grand  mal,  un  grand,  repos 
ou  un  grand  trouble,  un  paradis  ou  un  infer  ; c’est  une 
très  douce  pt\ plaisante  vie , s’il  est  bien  fait , un  rude 
et  dangereux  marché,  et  une  bien  épineuse  et  poisante 
liaison,  s’il  est  mal  rencontré;  c'est  une  convention  où 
se  vérifient  bien  à poinct  ce  que  l'on) dit  : hnmo  bomini 
Deus  aut  lupus  f.  ' . ‘ ' 

Celte  grave  alternative  est  en  effot  le  tableau  du  mariage 
vu  dans  Y ordre  moral , mais  c’est  dans  l’ordre  légal  que 
nous  devons  maintenant  examiner  celle  institution;  car, 
si  les.  conseils  de  la  philosophie  indiquônt  le  besoin  d’un 
choix  sage  et  éclairé , c’est  îi  la  loi  seule  qu’il  appartient  ' 

1 Comme  en  Chine  , au  Tonquinait  dan»  l’ile  Forniose , où  l’institu- 
tion <lu  mariage  serait  ni  dégradée , qu’il  serait  permis  et  quelquefois 
commandé  d’en  détruire  les  fruits  , si  l’on  peut  en  croire  certaines  rela- 
tions citées  par  Montesqnieu  , Etprit  tfta  /ou  , li r.  XXJII , chap.  lè. 

^'lîuait  rl,  Montaigne , li v . I,  chap. "a-, 

* tic  la  Sàgétte,  par  Wiarrp»  , iis.  I,  chap.  |i  et  ' / *' 
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de  régler  te  caractère  et  les  effets  de  ce  choix , quand  il  a 
été  fait  et  consacré  scion  les  formes  requises. 

*ftirmi  les  caractères  constitutifs  du  mariage,  se  présente 
d’abord  celui  qui  le  circonscrit  de  telle  sorte,  que  nul 
homme  ne  puisse  avoir  en  même  temps  pluslèuri  épouses, 
ni  aucune  femme  plusieurs  maris;  celte  règle  fondamen-. 
taie  et  absolue  était  seule  propre  à honorer  le  mariage , en 
lui  donnant  une  consistance  inconciliable  avec  tout  par- 
tage; l’Europe  presque  toute  entière  n’admet  point  d’au- 
tre mariage. 

C est  aussi,  dans  cétte  Europe,  un  principe  reconnu 
que  le  mariage  n’est  point  de  sanaturc  un  contrat  tempo- 
raire, qu’on  ne  peut  par  aucune  stipulation,  ldi  assigner 
tel  ou  tel  nombre  d'années  pour  terme,  et  qu’il  ne  peut 
se  former  ni  être  admis  que  dans  des  vues  de  perpétuité  : 
mais  d’accord  sur  lé  principe , on  n’en  a point  partout 
tiré  les  mêmes  conséquences,  et  l’Europe  est  aujourd’hui 
divisée  en  deux  parties,  dont  l’nne  admet  le  divorce  ou  la 
dissolution  du  contrat  pour  des  cas  graves,  tandis  que 
1 autre  partie , même  en  séparant  les  époux , regarde  le 
nœud  conjugal  comme  encore  subsistant. 

La  législation  française  à beaucoup  varié  sur  ce  point  • 
depuis  moins  de  quarante  ans. 

C’était  la  règle  do  Y indissolubilité  absolue  qui  y était 
suivie  avant  la  révolution  : une  loi  du.  9.0  septembre  1792 
abrogeo  cette  règle,  et  introduisit  en  Franco  la  faculté' du 
divorce *,  mais  avec  une  telle  latitude  qu’en  1800  le  code 
civil  dut  modifier  la  loi  de  *79»  et  renfermer  le  divorcé 
dans  des  limites  beaucoup  plus  étroites. 

Sans  doute  on  croyait  avoir  par  là  concilié  tous  les 
intérêts  de  la  société , lorsqu’une  troisième  loi  (celle  du 
8 mai  1816)  supprima  totalement  le  divorce,  en  ne  lais- 
sant, pour  y suppléer,  que  la  séparation  de  corps  que  le 
code  civil  avait  admise  aussi,  mais  seulement  en  second 
ordre , et  pour  les  époux  que  «les  scrupules  religieux 
porteraient  h s’en  contenter. 
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Dans  le  dernier  état  de  la  législation , et  sons  revenir 
sur  ce  qui  a été  observé  ailleurs  1 * touchant  celte  loi  du  8 
moi  1816,  il  ne  reste  qu’à  parcourir,  autant  que  le  per- 
mettent les  limites  de  cet  écrit,  les  points  capitaux  de 
l’organisution  donnée  au  mariage , points  qui , en  par- 
tie puisés  dans  les.  anciennes  maximes  ou  pratiques  du 
droit , en  partie  dictés  par  lé  nouvel  état  social , se 
trouvent  rassemblés  de  la  manière  la  plus  complète  dans 
le  code  civil  devenu  ainsi , ou  à peu  près , notre  seul 
guide  dans  la  suite  de  cette  notice. 

Quand  cq  code  civil  fut  composé , une  gronde  innova- 
tion s'était  déjà  ojtéréc  dans  la  célébration  du  mariage. 
Durant  plusieurs  siècles,  les  prêtres  de  la  religion  catho- 
lique avaient  été  considérés  comme  les  ministres  néces- 
saires du  mariage;  mais  un  tel  étal  de  choses  dut  changer 
quand  la  liberté  des  cultes  fut  proclamée,  et  que  les 
principes  de  l’association  civile  furent  attentivement 
scrutés  et  lixés.  U 

Une  loi  du  20  septembre  1792  ovçit  donc  rendu  à 
l’autorité  laïque  la  tonne  des  acte»  de  l'état  civil , parmi 
lesquels  se  trouvait  Essentiellement  la  célébration  des 
mariages;  et  dès  ce  moment  le  catholique,  le  protestant, 
le  juif  n'avaient  pu  recevoir  que  de  celte  autorité  la  qua- 
lité d’épotix-el  le  caractère  qu’imprime  le  mariage,  sauf 
à chacun  d’eux  à faire  ensuite,  s’il  le  jugeait  à pro- 
- pos , bénir  ou  consacrer  son  union  scion  les  rites  de 
sa  religion  respective.  Cette  innovation,  quoique  fort 
déplaisante  uux  partisans  de?  vieux  abus  , était  trop 
conforme  à la  raison  pour  n’etre  pas  maintenue  d;ins  le 
code  *.  \ 

Les  dispositions  que  la  même  loi  de  1792  contenait 
sur  la  capacité  dos1  contractants , sur  les  publications 
s préalables,  sur  les  oppositions,  et  enfin  s lu-  les  formes 

Y,  -*t  _ ».  * 4 . A • v.  ? V-  a % ,.»*  ‘ jf  J -e» 

1 Voyez  le  mut  Diuorct  au  présent  Dictionnaire  , Ion».  X. 

3 Cod.  citil,  art.  iCS.  . ’ , . ■ ‘ . V.  - 
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hilriusèqucs  du  mariage  *,  toute»  encore  utiles  à consulter 
pour  les  époques  qu’elles  régissent  , ont  été  postérieure- 
ment refondues  dans  le  code  civil  -ou  modifiées  par  lui. 

Mais  ce  code,  pour  embrasser  complètement  la  ma- 
tière, ne  devait  pas  seulement  poser  les  règles  constitu- 
tives du  lien  conjugal  *,  il  avait  aussi  h régler,  quant  aux 
biens,  les  droits  respectifs  des  époux  * : ces  deux  parties, 
distinctement  classées  dans  le  code , le  seront  aussi  dans 
l’aperçu  qu’ou  se  propose  d’en  donner  en  cette  notice 
qui  pourra,  par  cette  divigion,  acquérir  plus  de  clarté. 

Première  partie,  relative  à la  formation  et  aux  effets 
du  lien  conjugal. 

La  faculté  de  se  marier  est  un  droit  naturel  et  civil 
qui  appartient  à tous  les  membres  de  la  société , sans  que 
la  loi  ait  è proclamer  ce  droit,  ni  à s’en  occuper  autre- 
ment que  pour  indiquer  les  restrictions  qu’il  peut  recevoir 
en  certains  cas. 

Ces  restrictions  ou  empêchements  sont  de  plusieurs 
espèces;  les  un»  sont  absolus,  telle  est  l’incapacité  de 
contracter  un  second  mariage  avant  La  dissolution  du 
premier*;  les  autres  sont  susceptibles  d’être  levés  par 

‘Voyez  la  loi  du  ao  septembre  1791,111.  IV. 

2 Ces  règles  sont  établies  dans  le  Cod.  civ. , liv.  I",  îles  personnes,  lit. 
V,  du  mariage. 

3 Voy.  le  Code  civil,  liv.  Ut,  tit.  V du  contrat  de  mariage  et  des  droits 
respectifs  des  époux. 

* Cod.  ci».,  art.  i\y. 

Nota.  L’empêchement  exprimé  par  cet  art.  i4y  ne  saurait  porter  sur 
t'épouse  du  mort  civilement,  ni  sur  le  ma^d’une  femme  morte  civilement, 
puisque  l’art,  irj  du  cod.  civ.  met  la  mort  civile  au  noulbre  des  causes 
qui  dissolvent  le  mariage.  On  dit  pourtant  que  ce  point  de  droit  est  con- 
troversé , ce  qui  n’est  guère  concevable , tant  que  subsistera  la  disposi- 
tion d’ailleurs  très  raisonnable  du  code  ; il  n’y  a , certes,  pas  à argu- 
menter contre  celle  delà  loi  du  8 mai  1816;  cette  loi,  en  supprimant  le 
divorce,  a bien  anéanti  l’une  des  causes,  ou’t’ufl  des  moyens  de  dissou- 
dre Je  mariage,  mais  elle  n'a  rien  Tait  de  plns  / ct  les  autres  ouset  ru 
moyens- subsistent  dans  leur  entier.  v • 
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do  * dispenses , toile  est  l’incapacité  résultante  du  défaut 

<Cdg6l.  ' . j , 

Les  empêchements  peuvent  aussi  être  généraux,  de 

manière  à exclure  le  mariage  avec  toute  personne,  ou 
n’ètro  que  spéciaux  et  relatifs  nu  mariage  entre  certaines 
pérsonnes  : dans  la  première  classe  sont  un  premier  ma- 
riage non  dissous , et  même  le  défaut  d’âge , si  l’on  n’en 
a pas  été  relevé  ; dans  la  seconde  classe  se  placent  les 
prohibitions  pour  cause  de  parenté,  aux  degrés  exprimés 
par  la  Loi  *. 

Une  autre  espèce  ou  nature  d’empêchement  existe 
envers  les  fils  ou  filles  qui , bien  qu’ayant  atteint  l’âge 
propre  nu  mariage,  sont  dépourvus  du  consentement  de 
leurs  père , mère  ou  autres  ascendants , 5 défaut  de  père 
et  mèro;  mais  cet  empêchement  n’est  que  temporaire , 
et  60  résout  en  délais  ou  formalités  respectueuses  dont 
l’observation  néanmoins  est  de  rigueur 

C’est  de  même,  quand  il  n’y  a point  d’ascendants, 
un  empêchement  temporaire  pour  les  lils  et  lillos  mineurs 
do  vingt-un  ans,  de  ne  pouvoir  se  marier  avant  cet  «âge, 
sans  le  consentement  d’un  conseil  de  famille  *. 

Cependant  ces  limites  ne  pouvaient  être  posées  par  la 
loi  sans  quelques  mesures  propresàen assurer l’oxécutinn  : 
de  là,  l’obligation  de  faire  précéder  le  mariage  de  cer- 
taines publications;  de  là  , des  voies  d’ opposition  ouvertes 
à ceux  qui  ont  un  intérêt  né  et  actuel  à s’opposer;  de 
là,  enfin,  ét  même  après  la  célébration  du  mariage, 

v • •• . • 43  ■ jj  t''  * 

1 Dix  huit  nus  pour  l’itouime  cl  quinze  uni  pour  la  femme,  art.  >44 
(4  i45‘du  cod.  ci».  ’> 

* Parenté  et  alliance»  en  lignes  directe»  et  aux  degrés  de  frire  Kl  ia:ur 

(nrt.  1S1  et  i6ï,  cod.  civ.),  Les  degrés  d'une  le  et  nièce,  tante  et  net  eu 
sont  susceptible»  de  dispentes  (.att.  i63).'  . ^ 

J Yoy.  li;s  règle»  tracées  àcc  sujet,  liv.  1",  lit.  V , cli.  if r du  code , et 
ce  tjui  a été  dit  nu  presuut  Dictiunuaire , au  mut  tinfunL. 

* (iod.  1 i».,  art  160. 
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l’action  on  nullité  , si  lès  formalités  légales  1 ont  été  néglî-r 
géos  ou  mal  remplies  , ou  , ce  qui  est  plus  grave  encore , 
si  le  mariage  célébré  recèle  en  lui-même  des  vices  radi- 
caux propres  à l’annuler. 

Parmi  ces  vices  , on  n’en  pompie  plus  toutefois  (grâces 
aux  progrès  dodu  raison  humaine)  dont  l’investigation 
médico-légfde  puisse  dégénérer  en  scandale , et  alarmer  lu 
pudeur,  sans  assurer  le  triomphe  de  la  vérité  souvent  en- 
veloppée dans  les  mystères  de  la  nature. 

Les  seuls  vices  aujourd’hui  capables  d’opérer  la  nullité 
d’un  mariago  sont  signalés  par  le  codq  civil;  il  n’est  pas 
permis  d’en  chercher  ailleurs  $ et  même  dans  ce  cadre  il 
s'offrait  dos  distinctions  essentielles  et  qui  n’ont  point 
échappé  au  législateur.  S’agit -il , par  exemple,  d’une 
infraction  telle  qu’il  en  résulte  ou  une  bigamie  ou  un 
inceste , la  poursuite  en  nullité  n’est  pas  seulement  ac- 
cordée à ceux  qui  ont  un  intérêt  personnel,  le  ministère 
public  est  lui-même  appelé  è agir  d’ollice5.  Mais,  si  la  de- 
maude  en  nullité  y’esl  fondée  que  sur  le  défaut  d’ûge  au 
temps  de  la  célébration  du  mariage , et  que  postérieure- 
ment l’àgo  légal  ait  été  atteint  sans  aucune  réclamation 
qu’on  eût  pU  faire  à temps , ou  si  le  vice  allégué  ne  résulte 
que  de  l'absence.  d’un  consentements  absence  qui  depuis 
ait  été  couverte  par  quelque  adhésion,  même  tacite; 
la  demande  en  nullité  sera  repoussée  par  la  lin  «le  non- 
recevoir  *;  Car  la  faveur  est  essentiellement  pour  la  légalité 
du  mariage , toutes  les  lois  qu'il  est  possible  de  I ad  me  lire 
plausiblement.  s 

Après  cet  aperçu  dè  quelques  empêchements  dont  l’ap- 
pV.calion  est  pres«|uo  imperceptible  «lans  le  nombre  im- 
mense des  mariage)  qui  leur  restent  étrangers , et  eu  so 
pénétrant  de  la  v raie  et  satisfaisante  idée  qu  en  générai 

V .*,h  tstydw'iWt*  K • /Jfi.e.  /r ,*S$? 

1 Voy.  le»  detail»  concernant  ces  forntalilSs , an  cod.  ci».,  lie.  !•', 

lit.  V,  cluiji-  â-  I'  ■ 

- Cod.  civ.,  ait.  i8(.  ■ *' 

* lbid.0  *t\.  180.  .v.ri.K* 
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I intérêt  même  clos  époux  veille , pour  la  stabilité  do  Jour 
union  , à I accomplissement  des  formalités  introduites 
pour  la  rendre  solennelle  et  légale,  jetons  un  coup  d’œil 
sur  les  obligations  et  droits  qui  naissent  du  mariage  léga- 
lement contracté.  ; - 

Ce»  obligations,  ou  du  moins  les  principales  d’entre  . 
elles , sont  si  connues  qu  il  est  presque  inutile  de  les  rap- 
peler : telle  est  1 obligation  commune  aux  époux  de  nourrir 
et  élever  leurs  enfants , et  la  nature  l’avait  désignée  long- 
temps avant  qu  elle  fût  exprimée  par  la  loi  * : mais , en 
proclamant  la  detto  des  aliments  et  sa  réciprocité  sans  limi- 
tation d âge , quand  le  besoin  est  constaut , il  convenait  de 
ne  point  étendre  l’obligation  des  pères  et  mères  au-delà  de 
certaines  limites. 

Dans  quelques  contrées , l’enfant  avait  action  contre 
scs  père  et  mère  pour  un  établissement  par  mariage  ou 
autrement  : le  code  abolit  et  refuse  cette  action  1 qui,  tou- 
jours irrévérento,  devenait  souvent  inquisitoriale. 

Après  avoir  tracé  les  obligations  communes  aux  époux 
envers  les  enfants,  le  code  en  exprime  qui  leur  sont  pro- 
pres à l’égard  l’un  de  l’autre  : ainsi  la  femme  est  obligée 
d’habiter  avec  le  mari,  comme  Je  mari  est  obligé  de  la  re- 
cevoir *;  ceci  était  l’une  des  premières  conséquences  du 
lien  conjugal.  * 

La  protection  duc  par  le  mari  à’  sa  femme  n’était  pas 
moins  une  suite  de  leurs  positions  respectives;  mais  dans 
le  plan  d’une  législation  qui  tendait  à ramener  Sur  le 
territoire  français  de  l'uniformité  dans  les  principes,  il 
a fallu  donner  h la  protection  ou  puissance  maritale  un 
caractère  plus  générai  que  celui  dont  elle  avait  joui  jus- 
qu’alors. ; v , ’ v • r 

• En  effet , si.,  dons  la  majeure  partie  de  la  France , la 

femme  mariée , même  uou  comuiuue  et  séparée  de  biens , 

i .■  •; 

* Cod.  civ.  ,.iii.9ii5.  c _ • ••  ' ’ 

* Iffld.,  art.  jo<.  vi,en-  . 1 

* lifac.u 
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ne  pouvait  donner , aliéner,  hypothéquer,  acquérir  à titre 
gratuit  ou  onéreux , ni  procéder  deVapt  les  tribunaux- ci- 
vils, soit  en  demandant , soit  en  défendant , sans 'le  con-  „ 
scnlement  ou  l’autorisation  de  son  mari,  il  en  était  autre- 
ment dans  quelques  pays  où  la  femme  conservait  et 
exerçait , sans  le  concours  de  son  mari , la  pleine  disponi- 
bilité de  ses  biens  parnphernaux , c’est -é-diro  , autres  que 
ceux  qui  composaient  sa  dot. 

Aujourd’hui , sur  tous  les  points  de  la  France,  l’autori- 
sation du  mari  est  nécessaire  pour  la  validité  des  actes  de 
l’espèce  de  ceux  qui  viennent  d’êlro  énoncés , et  de  même 
la  ièmine  ne  peut  plaider  en  matière  civile  sans  celte  au- 
torisation que  le  tribunal  accorde  au  défaut  du  mari, 
mais  seulement  lorsque  celui-ci  est  dans  l’impossibilité  de 
la  donner  ou  la  refuse  injustement.  L’autorisation  du 
mari  a donc  été  considérée  comme  un  attribut  essentiel 
et  inséparable  de  la  puissante  maritale  , et  tellement  atta- 
ché à sa  personne  qu’il  n’est  permis  d’y  déroger  par  au- 
cune des  conventions  relatives  aux  biens,  malgré  toute  la 
latitude  laissée  è ces  conventions. 

Nous  voici  parvenus  à cette  seconde  partie  du  codo  qui 
regarde  les  biens  des  époux. 

Deuxième  partie  : du  contrat  de  mariage  et  des  droits 
respectifs  des  époux.  * a . 

Pour  faciliter  l’intelligence  de  cette  partie  du  code,  il  ^ 
ne  saurait  être  inutile  d’entrer  dans  quelques  explications  *< 
préalables. 

Avant  que  le  code  civil  régit  la  Franèe,  elle  était,  snr 
.celle  matière , comme  divisée  en  deux  zones  dont  la  plus  , 

considérable  simuit  le  régime  de  la  communauté  de  biens 
entre  époux,  avec  les  modifications  diverses  qu’avait  . > 

établies  une  multitude  de  statuts  locaux  : la  plupart  de  ces  p 
« statuts  bornaient  celte  Société  aux  nuubles  , fruits  et 
retenuSj  çt  n’y  faisaient  entrer  les  immeubles  et  droits 
immobiliers  qu’autnut  qu'ils  étaient  acquis  par  la  ofun- 
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munauté  même;  le*  immeubles  que  les  époux  s’étaient 
constitués  en  dot , ou  ceux  qui  leur  a venaient  par  succes- 
sions ou  donations,  restaient  propres  h chacun  d’eux,  et 
s’ils  étaient  aliénés  pendant  la  communauté,  la  masse  en  » 
devait  Je  remploi  à celui  des  époux  auquel  avaient  appar- 
tenu ces  immeubles.  :v  : > Vf-  .. 

Dans  ce  régime,  le  mari  était  administrateur  et  inaitre  de 
. 1°  société,  mais  la  femme  pouvait  y renoncer  lors  de  la 

dissolution , et  exercer  même  sur  les  biens  du  mari  les 
actions  propres  à la ‘rendre  indemne,  en  lui  procurant  le 
recouvrement  de  ses  apports  dûment  justifiés;  si  la  com- 
munauté avait  été  utile  et  était  acceptée , il  était , après 
les  prélèvements  respectifs,  procédé  au  partage  des  pro- 
■*  fils  par  moitié  entre  les  époux  ou  leurs  représentants. 

lelle  est  l’idée  générale  qu’on  peut  se  former  de  l’an- 
cienne communauté  statutaire  ; nous  disons  l’idée  géné- 
rale, car  il  serait  impossible  d’en  offrir  une  qui  embrussât 
. toutes  les  localités  avec  précision,  dans  l’extrême  confu- 
sion des  coutumes  , et  nu  milieu  des  nuances  qui  les 
distinguaient. 

D autres  règles  plus  appropriées  nu  droit  romain  étaient 
suivies  dans  la  partie  du  territoire  français  qu’on  appelait 
• ’ Paya  de  droit  écrit.  Lb,  nulle  société  de  Liens  ne  sc  formait 
de  plein  droit  entre  les  époux;  si  la  femme  apportait  une 

r dot,  le  mari  en  avait  l'administration  et  en  touchait  les 

! • 

revenus  pour  subvenir  aux  churges  du  mariage  ; mais  , 
sauf  quelques  exceptions  très  rares  et  introduites  pour  dos 
cas  très  graves,  le  capital  de  la  dot  était  inaliénable , et 
' restait  frappé  d uno  indisponibilité  absolue,  tandis  que, 
par  une  attribution  tout-b-fail  inverse  , la  femme  sculcet 
« sans  autorisation  de  son  mari. pouvait  disposer  à son  gré 
% ^ . de  tons  ses  biens  extra-dotaux  ou  paraphcniaux  : ce  ré- 
» . girne  avait  reçu  le  nom  de  régime  dotal. 

Tels  étaient  les  deux  systèmes  qui  se  divisaient  la  F rance", 
pou  qu’il  fût  nulle  part  défendu  d’adopter  soit  l’uu,  soit 
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l’uutrc  , mais  de  manière  que  chacun  régissait  les  contrées 
qui  lui  étaient  soumises , quand  il  n’y  était  pas  dérogé  par 
des  conventions  expresses. 

Dans  cette  position,  qu’a  fait  le  code?  La  pensée  du 
législateur  serait  mal  comprise  , si  l’on  supposait  qu’il 
eût  voulu  avant  tout  faire  prévaloir  l’un  de  ces  systèmes 
sur  l’autre  : le  vrai  principe  qui  domine  dans  le  code  et 
qui  régit  cette  matière , c’est  un  grand  respect  pour  la 
volonté  des  contractants,  limitée  seulement  par  quelques 
prohibitions  d'ordre  public. 

Cet  ordre  public  s’opposait  à ce  qu’il  fût  dérogé  par 
aucune  stipulation  à la  puissance  maritale  ou  paternelle; 
il  s’opposait  de  même  à tout  changement  de  l’ordre  Usai 
des  successions , et,  dans  la  vue  éminemment  utile  de 
faire  cesser  la  bigarrure  des  statuts  coutumiers , il  ne 
.pouvait  permettre  qu’on  se  soumit  à aucun  d’eux  par  des 
référés  en  termes  généraux. 

Des  conventions  qui  blesseraient  ces  principes  ou  les 
bonnes  moeurs  sont  les  seules  qu’interdise  le  code  ; toutes 
les  autres  sont  permises,  pourvu  qu’elles  soient  rédigées 
avant  le  mariage  par  acte  devant  notaire  *. 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  mariages  a lieu  sans 
contrat , surtout  dans  les  classes  inférieures  de  la  société, 
et  il  a fallu  établir,  par  la  loi  même , des  règles  qui  de- 
vinssent le  droit  commun  de,  tous  ceux  qui  n’auraient 
point  pourvu  ii  leurs  intérêts  pécuniaires  par  des  conven- 
tions spéciales. 

Dans  cette  position , pour  faife  cesser  une  scission  de 
territoire  désavouée  par  la  raison,  et  pour  établir  un 
droit  commun  qui  fût  le  même  pour  le  Français  du  Midi 

* Voy.  todt  le  éhap.  I"  ihr  lif.  tiv.  1 H (tu  code'crvif  : l’arf.  10S9 
particulièrement  exclut  cette  foule  (le  disposition*  injuste*  qui , en  Nor- 
mandie , «ou»  le  nom  de  mariage  avenant  ; en  liourgog^c , s'ny  celui  «te 
mariage  divisée , et  ailleurs  , sou»  d’autres  noms,  ne  tendaient  qu'a, éta- 
blir de  choquantes  illégalités  entre  l’Cniflut  qu'on  mariait  et  ses  frère» 
et  su'Ur».  - • ’ • . 
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comme  pour  le  Français  du  Nord,  il  restait  à se  décider 
entre  les  deux  systèmes  exposés  plus  haut,  la  commu * 
nauté  de  biens  et  le  régime  dotal  : celui-ci  était  plus 
simple;  l’autre  a Semblé  plus  juste  et  plus  en  harmonie 
avec  lp  nœud  conjugal  ; la  communauté  de  biens  a donc 
obtenu  la  préférence , mais  avec  des  tempérameqts  propres 
b ne  laissci-  même  à l’esprit  de  routine  aucun  sujot  de 
plainte  raisonnable.  . 

Telle  est  en  effet  l’ordonnance  générale  adoptée  par  le 
code.  Trois  ordres  de  choses  fort  distincts  entre  eux  , 
mais  embrassant  ensemble  toutes  les  situations  possibles, 
viennent  successivement  prendre  place  dans.ee  code  et  y 
recevoir  chacun  les  règles  qui  leur  sont  respectivement 
propres  , Y ordre  légal  ou  droit  commun  , V ordre  conven- 
tionnels le  régime  dotal.  Disons  quelques  mots  de  chacun. 

L’ordre  légal  ou  droit  commun  n’a  pas  été  établi,  comme 
on  l’a  déjà  indiqué,  pour  dominer  la  volonté  des  époux , 
mais  pour  la  suppléer  quand  elle  ne  s’est  point  expliquée. 
Dans  ce  silence,  il  y a entre  les  époux  communauté  du 
tous  leurs  meubles  et  des  immeubles  acquis  durpnl  lo 
mariage  à autre  titre  que  de  successions  ou  donations 
propres  à l’un  des  deux  époux  ,;et  de  ce  point  sont  sortis 
tous  les  développements  qui  concernent  la  composition, 
tant  active, que  passive  de  la  communauté,  son  adminis- 
tration par  le  mari,  sa  dissolution , la  faculté  accordée  ù 
la  femme  ou  à ses  héritiers  de  l’nccçplcr  ou  d’y  renoncer, 
les  effets  de  la  renonciation , ceux  de  l’acceptation  , enfin 
lo  partage  <les  profits  , après  état  lait  à chacun  de  ce  qui 
peut  lui  être  dù  pour  remplois  ou  indemnités  , lo  tqut  auxv 
termes  et  selon  les  formes  de  la  loi  : telle  est  l’idée  suc- 
cincte de  la  communauté  légate,  qui  forme  aujourd’hui 
en  cotte  matière  le  droit  commun  de  la  Franco. 

L'ordre  conventionnel  n’admot,  d'autres  limites  que 
celles  qui  sont  posées  par  des  lois  formellement  prohibé 
lives,  et  les  époux  peuveuL  convenir  île  tout  cc  qui  ne 
transgresse  point  ces  limites.  Veulent-ils  donc  rèstreindro 

\ 


• Digitized  by  Google 


MAR  Go5 

■ « ' ' 

la  communauté  de  biens  , l’étendre , même,  la  stipuler 
universelle , ou  la  rejeter  totalement , toutes  ces  voies 
leur  sont  ouvertes  ; de  même , en  créant  une  communauté 
qui  devient  purement  conventionnelle , ils  peuvent  établir 
que  les  parts  seront  inégales.  Pour  ce  cas  et  une  multitude 
d’uutres  stipulations  que  l’imagination  ne  saurait  embras- 
ser, c’est  le  contrat  qui  fait  la  loi;  et,  si  la  communauté 
conventionnelle  reste  soumis©  aux  règles  de  la  commu- 
nauté légale,  c’est  seulement  pour  les  cas  auxquels  il  n’j 
a point  été  dérogé  implicitement  ou  explicitement  par  fo 
contrat*..^  ' . . . ..  * - . 

» * , * ‘ !..  V . • 

Après  avoir,  parlé  de  la  communauté  légale  et  de  celle 
qui  .peut  s’établir  conventionnellement,  il  reste  un  troi- 
sième ordre  de  choses , Iè  régime  dotal.  Ce  régime  aval 
long-temps  été  ce hn  îles  contrées  méridionales  , et , après 
avoir  satisfait  aux  besoins  et  aux  habitudes  des  trois  quarts 
de  la  Françe  où  la  communauté  de  biens  était  diversement 
admise,  le  code  civil  a voulu  aussi,  pour  la  commodité 
de  l’autre  quart , rassembler  parmi  les  règles  qui  lui  étaient 
les  plus  familières  celles  qui  étaient  compatibles  avec  les 
principes  généraux  de  la  législation  actuelle.  'Un  chapitre 
spécial  3 a donc  été  ouvert  et  accordé  au  régime  dotal, 
nop  pourtant  que  ce  régime  dût  rester  la  loi  d’aucun© 
partie  dn 'territoire,  mais  de  sorte  qu’il  pût  devenir  partout 
l’objet  d’une  convention  expresse  établie  par  un  acte  au- 
thentique comme  toutes  celles  qui  dérogent  au  droit  com- 
mun. " , , ; 

Dons  les  dispositions  retracées  en  ce  chapitre  devait 
essentiellement  se  trouver  l’inaliénabilité  de  la  dot  appor- 
tée par  la  femme , inalténabililé  qui  est  l’un  des  fonde  - 
menls  du  régime  dotal.  , 

L’administration  laissée  ù la  femme  de  ses  biens  para- 

pkemaux  n’était  pas  ou  n’a  point  semblé  une  attribution. 

• . “ • ' x 
• ’ s * • I . « • • * 1 * » 

* Cod.cÎT.,  art,  |Sï8.  . . 

J Ce  chapitre  est  te  5*  du  lit.  Y,  lit.  III  du  cad.  civ. 
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excessive , mais  leur  aliénation  sans  le  concours  ou  l'au- 
torisation du  mari  était  contraire  à la  puissance  maritale, 
et  cotte  exhorbitante  faculté  a .été  non -seulement  retran- 
chée , mais  formellement  interdite  par  le  dépit  nouveau. 

Le  privilège  que  l'ancien  régime’ dotal ,•  d’après  la  loi 
romaine  Assiduis,  attribuait  à la  dot , même  sur  les  créan- 
ciers antérieurs  en  hypothèques , ne  pouvait  également 
dite  que  rejeté  comme  renfermant  la  plus  intolérable 
injustice.  • . 

A ces  modifications  près,  le  chapitre  relatif  au  nouveau 
régime  dotal  retrace  la  plupart  des  dispositions  qui  étaient 
propres  à l’nricicn. 

Ces  dispositions  sont  assez  nombreuses  ; mais  ici,  comme 
pour  la  communauté,  il  a bien  follu  nous  renfermer  dans 
le»  points  capitaux , sans  aborder  les  accessoires  et  des  dé- 
tails organiques  , qui  ne  pouvaient  ehtrer,  même  par  sim* 
pie-analyse , dans  le  cadre  étroit  de  cette  notice. 

Pour  acquérir  une  connaissance  complète  de  lanl  d’ob- 
jets, c’est  dans  des  sources  plus  fécondes  qu’il  faut  la  puiser, 
et  spécialement  dans  la  discussion  qni  a eu  lieu  au  conseil 
d’Élat  sur  les  deux  titres  du  code  civil  /touchant  le  ma- 
rûif'e  et  les  droits  des  époux , dans  les  discours  prononcés 
et  rapports  faits  h ce  sujet,  tant  au  tribunat  qu’au  corps- 
législùtif , et  dans  le  récent  commentaire  qu’y  a joint  un 
jurisconsulte  très  instruit  et  très  versé  dans  les  matières 
législatives  V ‘ . 

Ici  semblerait  devoir  se  terminer  cette  notice , s’il  n’é- 
tait utile  de  porter  ses  regards  sur  certaines  mesures  mi- 
nistérielles évidemment  extensives  des  incapacités  pro- 
noncées par  la  loi.  ’ ’ • 

1 *'  ''  * •*'  * .V.  / ' • t.  i 

Par  l’une  de  ces  mesures , il  est  défendu  aux  officiers  de 
Pétat-civil  de  recevoir  ou  célébrer  lé  mariage  d’un  blanç 

* Voy.  le  Commentaire  et  Cumplèmcnl  des  codes  français , par  M.  le 
liartm  Locré,  tomes  IV  et  XIII 
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avec  une  négresse  , on  d’un  nègre  avec  une  blanche 

Par  l 'autre,  mêmes  défenses  sont  faites  de  célébrer  le 
mariage  d’un  prêtre  catholique  *. 

La  première  réflexion  que  font  naître  de  tels  actes , c’est 
leur  illégalité;  car  la  loi  seule  avait  le  pouvoir  d’introduire 
do  telles  prohibitions. 

Au  fond  , l’utilité  de  ces  mesures  pourrait  bien  trouver 
des  contradicteurs. 

Dans  la  première  espèce , on  pourra  ne  voir  qu’un  cas 
bien  rare,,  sans  influence  sensible  sur  la  masse  et  sans  une 
gravité  suffisante  pour  restreindre  les  facultés  civiles  d’in- 
dividus admis  dans  la  même  société  ; le  danger,  s’il  y en  a , 
est  dans  cette  admission  , car  les  inconvénients,  du  sang 
mêlé  ne  seront  pas  moindres  quand  ils  seront  produits 
par  des  conjonctions  illicites. 

Dans  la  deuxième  espèce',  c’est  l’autorité  civile  qui  s’ar- 
rête ot  fléchit  devant  un  empêchement  purement  c.anoni- 
qut;  ceci  tire  h de  bien  plus  graves  conséquences;  souve- 
nons-nous de  l’édit  de  ib8o  V 

Du  reste  .sansenlrcr  plus  avant  dans  cette  controverse, 
ce  qui  du  moins  est  évident , c’est  un  excès  de  pouvoir  que 
les  ministres  d’alors  ( 1800  et  1806)  ne  se  seraient  vrai- 
semblablement point  permis  , sans  l’impulsion  d’une  au- 
torité plus  élevée  qui  .étonnant  l’Europe  par  d’inouis  suc- 
cès et  s’éblouissant  elle-même , n’avait  que  trop  de  pro- 
pension à franchir  les  limites  de  la  loi.  Si  l’époque  actuelle 
est  environnée  de  moins  de  prestige  , puisse  lui  être  réservé 


1 Hui.  tom.  IV,  p.  6i5,  circulaire  du  grand  - jtigfc , du  8 janvier 
i8o3.  * ' 

1 Ibid.,  tom.  IV,  p.  610  et  suiv.,  lettres  du  ministre  des  cultes,  t*j 
janvier  1808  et  3o  janvier  4807. 

•C’est  par  cet  édit  que  Louis  XIV  défendit  le  mariage  entre  personnes 
des  religions  catholique  et  réformée,  se  fondant  sur  ce  que  les  canons 
des  conciles  avaient  condamné  les  mariages  des  catholiques  avec  1rs  héréti- 
ques comme  un  tcantLilc  public.  ■ 

S-V'r*  , /V\  ..  / • • 
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l'avantage  moins  brillant,  mais  plus  solide,  de  voir  tout 
rentrer  dans  l’ordre  légal,  ...  . . 

V ayez  «u  surplus  le*  moi*  Absent , Accouchement , Adultère  , Divoroe , 
«lan»  tes  points  de  rapports  qu’ils  ont  arec  le  mariage.  Voyez  aussi  Sé- 
paration de  corps.  • . Th.  B. 

MARINE.  Le  sujet  leplus  vaste  peut-être,  et , sans  con- 
tredit , le  moins  généralement  connu  qui  se  soit  encore 
présenté  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  tel  sujet  ne 
saurait  être  traité  ici  d’une  manière  complète  , lors  même 
que  nous  négligerions  entièrement  les  détails  et  que  nous 
exposerions  l’ensemble- avec  toute  la  concision  possible. 
La  simple  nomenclature  de  tout  ce  qu’il  embrasse  occu- 
perait plus  d’espace  qn’il  ne  nous  est  permis  désormais 
d’en  consacrer  à un  seul  mot , quelle  que  soit  son  impor- 
tance. Nous  nous  bornerons , en  conséquence  , à quelques 
aperçus  généraux.  , „ ’ 

La  marine  peut  être  considérée  sous  trois  grands  points 
de  vue  : i°.  comme  science;  20.  comme  l’une  des  prin- 
cipales sources  de  la  richesse  nationale;  5°.  comme  bran- 
che essentielle  de  la  force  publique.  ' 

La  science  de  la  marine  est  d’une  immense  étendu# 
et  se  prêterait  li  des  subdivisions  innombrables;  chose,  fa- 
cile à concevoir  quand  on  songe  que  cqttè  science  se  com- 
pose d’appKcations  de  presque  toutes  les  sciences  et  tous 
les  arts  connus.  . .' 

Et  en  effet,  le  vaisseau,  véritable  çhef-d’tcuvrc  de  l’in- 
dustrie humaine , est  un  monde  en  miniature.  Son  équi- 
page forme  une  peuplade  isolée,  pendant  un  certain  temps, 
de  toutes  les  nations  de  la  terre  et  réduite  h ses  propres 
ressources.  Cette  machine  admirable  doit  donc  renfermer 
dans  son  sein  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  et  aux 
usages  de  la  viq,  pour  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d’hommes,, et,  en  outre,  les  rhoyens  que  requiert  l’objet 
spécial  du  voyage  , soit  le  trafic,  soit  la  guerre.  > 

La  division  qui  nous  parait  la  plus  simple  consiste  b 
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partager  la  science  do  la  marine  entrais  sections  , savoir: 
la  construction  , le  pilotage  et  la  manœuvre. 

La  première  est  l’art  de  fabriquer  le  navire  et  de  l’ap- 
proprier à l’un  ou  à l’autre  des  deux  objets  spéciaux  dont 
il  vient  d’être  parlé , le  trafic  ou  la  guerre.  V oyez  Coss- 
raecTio.’vs  navales  et  Pour. 

La  seconde  ost  l’art  de  conduire  le  navire  et  de  déter- 
uiincr  h chaque  instant  sa  vraie  position , c’est-il-dire  le 
point  du  globe  sur  lequel  il  se  troufve.  Les  détails  sur  c^t  4 
objet  seront  donnés  dans  les  articles  Pilotage  et  Na- 
vigation'. 

La  troisième  enfin  est  Part  de  faire  évoluer  le  navÛMfc  « 
et  de  le  faire  combattre.  Voyez  Tactique  navale 
('omnAT. 

D’aprè*  cotte  division  dé  la  marine  considérée  comme 
science  , et  les  renvois  ci-dessus  indiqués,  nous  n’aurons 
plus  b nous  en  oqqupnr  dans  le  présent  article. 

Quant  h la  marine  envisagée  comme  Pinte  dés  princi-» 
pales  sources  de  la  richesse  nationale , elle  sort  également  » 
de  notre  cadre  , pareeque  ce  sujet  se  rattache  h une  foulé 
de  hautes  qitestions  de  politique,  de  finances  et  de  législa- 
tion . qui  ho  sont  point  du  ressort  de  l’écrivain  militaire  J* 
et  que  d’autres  traiteront  infiniment  mieux  que  nous. 
Voyez  Maritime  [coite)  et  Navigation.  • ' 

a Vient  enfin  la  marine  prise  sons  son  troisième  point  de 
vue  , comme  branche  essentielle  de  la  force  publique , en 
un  niot  la  marine  militaire.  Ici'  nous  sommes  sur  notre 
terrain  , et  cet  article  , rafnené  à un  objet  précis.,  pourra 
être  renfermé  dans  de  justes  limites.  * ' . . '3" 

Tracer,  tuême  de  la  manière  la  plus  abrégée,  le  tableau 
de  toutes  les  marines  militaires  du  monde  nous  entraî- 
nerait trop  loin  , et  ne  serait  d’ailleurs  que  d’une  uiédio: 
cre  utilité  : nous  m P entreprendrons  pas.  Dcuk  grandes 
marines  militaires  ont  marqué  dans  les  époques  les  plus, 
récentes’  de  l’histoire  moderne  : la  marine  anglaise  et  la 
oStre.  Voilé  Celles  qu’il  convient  d’étudier  et  de  comparer  *’ 
xr.  • 3q 
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outre  clics  pour  bien  comprendre  I organisation  des  force» 

\ navale  d’uu  ÏUiU,  ainsi  que  fort  de  la  gti^ste  sur  mer  ? 
et  découvrir  tous'  l«^s  pcrfcclionupinenls  dont  cet  art  est 
susceptible.  \ ‘ 'v  , . • f*Kyi 

L’élude  «le  la  met r inc  britannique  a été  considérable- 
ment facilitée,  depuis  <juclf|iios  années  .par  le  grand  et  bel 
ousrage  de  M.  Charles  Dupin , Voyagea  dans  la  Grande- 
Bretagne  , livre  que  les  Anglais  eux-mêmes  citent  comme 
une  autorité  imposante-  l u livre  semblable  sur  la  marine 
française  a toujours  manqué  et  manquera  peut-être  long-, 
AtoOjps  encore.  Espérons  toutefois  pool1  notre  houueur.  que 
nous  uc:  le  verrons  pas  sortir  de  la  plimie  d’un  étranger. 

Au  rçste , I’abseneç  d’uu  tel  ouvrage  doit  plus  alUiger 
que  surprendre»  Elle  n’a  tenu  jusqu’ici  qu’h  une  seule 
cause  bien  simple  et?  aussi  bien  lâcheuse  , mais  dont 
l’inQuence  semble  lioureusement  diminuer  de  jour  en 
jour. 

Ce  n’est  pas  qu’il  ne  fût  d’un  trfis-  grand  intérêt  de  faire 
oonnaltre  ce  qu’a  été  la  marine  militaire  de  France 
depuis  cju’ellc  existé  » co  quelle  est  aujourd’hui , et  ce 
qu'elle  pourrait  cire  , au  moyen  «l’un  emploi  plus  judi— 

' j, deux  des  ressources  de  toute  mature  que  rtons  |)ossédous  ^ 
pour  la  mettre  sur  le  pied  le  plus  formidable;  ce  n’est  pat 
non  plus  «{u’ilmc  so  trouvât,  même  parmi  les  marins  do  • 
^profession,  d’écrivaiu  assez  habile  pour,  exécuter  digne- 
ment celte  grande  eut  •.•éprise;  mais  la  marine , qui  com- 
mence à prendre  laveur  chez  nous  , a toujours  été  et  c.-L 
•encore  trop  peu  populaire  pour  promettre  au  livre  dont 
elle  formerait  le  sujet  uu  succès  capable  de  payer  à l’au- 
teur le  prix  de  scs  travaux  et  de  scs  veilles.  Les  choses 
à cet  égard  ont  été  poussées  au  point  qu’on  a maintes  fois  ’ 
débattu  celto  question  : est -il  utile  «l’avôfr  une  marine 
militaire  en  France?  Nos  neveux  auront  peine  il  ima-  * 
v giner  qu’une  pareille  question  ail  seulement  puêtreélevéu 
tlans.uu  pays  qui  a des  côtes  et  un  commerce  maritime. 

% Jasons  maintenant  en  peu  de  mot»  ce  <[ue  c’est  qu’une 
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irtait'/tc  milititin:  '/  et  voyous  êhsuitc  comment  la  nôtre 
ü*{  organisée. 

La  marine  militaire  «l’un  Élut  su  compose  de  la  Hotte 
do  guerre , des  officiel  s et  marins  destinés  à la  monter , 
des  chantiers  , ports  et- arsenaux  nécessaires  pour  la  cons- 
truîre , l’équîper , l’abriter,  la  répatèr,  do  lout.lc  maté- 
riel propre  à ces  diverses  opérations , et  dos  agents  de 
toute  espèce  qu’exigent  la  réunion,  la  préparation,  la 
conservation  et  l’économie  de  ce  matériel,  cnlin  de  l’au- 
torité supérieure  qui  régit  ce  grand  tout. 

La  marine  forme,  eVr France , un  des  grands  départe- 
ments dans  lesquels  est  divisée  l'administration  générale 
du  royaume.  Un- ministre  placé  ù la  tête  de  ce  départe- 
ment est  le  premier  chef  de  la  tiwtrine.  Du  centre  de  la 
Capitale  il  expédie  tous  les  ordres  et  dirige  tous  les  moiK* 
vements  de  nos  forci's  natales.  II  exerce  scs  diverses  attri- 
butions à l’aide  d’une  administration  centrale  divisé» en 
quatre  directions,  ou  lie  lo  secrétariat  général. 

Indépendamment  de  l'administration  centrale,  le  mi- 
nistre a auprès  de  lui  uu  conseil  d’amirauté,  dont  il  est 
de  droit  président , et  qui  est  composé  aujourd'hui  de 
trois  vite-amiraux , doux  contre-amiraux , deux  anciens 
administrateurs  de  la  marine  , et  un  capitaine  de  vaisseau 
secrétaire.  En  traitant  le  mot  Àmiuavtù  (i.8s3)  j nous 
avion»  promis  de  détailler. dans  le  présent  article  l’organi- 
sation de  l 'amirauté  anglaise.  Notre  but , dans  ce  cas, 
aurait  été  d’offrir  une  espèce  de  modèle  pour  rinslittilion 
'qu’il  nous  semblait  convenable  do  fonder  chez  nous.  Ces 
détail»,  pour  lesquels  nous  renvoyons  h l’ouvrage  déjà 
cité  de  M;  Charles  Dupin  , sont  d’une  moindre  iuiporlancc 
aujourd’hui , qu’il  ne  s’agit  plus  d’établir  mie  amirauté 
en  France  , puisqu’elle  existe  déjà  depuis  plus  de  quatre 
ans.  Nous  tious  bornerons  ù dire  que  nos  vœux  n’ont  été 
réalisés  qn'en  partie , cl  qu’il ,u’y  a guère  de  ressemblance 
que  par  le  nom  entre  les  deux  amirautés  de  France  et 
drAnglctçrrc.  L’amirauté  anglaise,  a la  direction  suprême 
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do  tout  cfc  qui  concerne  le  service  «le  la  m'armo  : elle  com- 
bine , règle , ordonne  cl  surveille  elle-même  lYxcciitk  ii 
«le  ses  ordres.  La  nôtre  n’est  ([n’unc  espèce  de  couiilé 
consultatif,  que  Pon  ne  consulte  même  pas  toujours.  Le. 
cas  est  arrivé,  dit-on  , pour  l'expédition  ou  plutôt  le  rui- 
nptix  blocus  d'Alger. 

Si  nous  n’étions  restreints  par  le  défaut  d’espace , l'é- 
quité nous  ferait  un  devoir  d’examiner  l’opinion  de  cent, 
qui  prétendent  que  , d’après  la  formé  de  notre  gouverne- 
ment , les  choses  ne  pourraient  être  arrangées  d’mié  autre 
manière;. que  le  ministre  supportant  tout  le  fardeau  de  la. 
responsabilité , lui  seul  doit  ordonner , et  que  l'amirauté 
ue  saurait  en  aucune  manière  êtré  indépendante  de  son 
autorité.  Il  est  vrai  de  dire  que  l'amirauté  d'Angleterre 
reinplaée  de  fnefo  le  ministre  de  lu  marine , qui  n’existé 
pas  dans  ce  pays.  *'•  ' v’v  ) 

Telle  est  l'organisation  de  la  marine  h Paris.  Dans  les 
ports  * elle  est  divisée  en  cinq  arrondissements , dont  les 
chefs- Jjeu\  sont  nos  cinq  grands  arsenaux  maritimes  de 
|*  Brest,  Cherbourg,  Lorient , llocliefort  et  Toulon.  A la 
tète  de  chacun  de  ces  arrondissements  est  placé  un  chef 
supérieur  avec  le  titre  dé  pré féi  maritime  et  investi  de  -> 
toute  l’autorité  dont  jouissaient  les  préfets  maritimes  soiis  • 
Iq  consulat  et  sons  tfeirtpire.  Le  rétabli ssoment  des  pfé- 
> lectures  mariliuiés,  si  vivement  réclamé  depuis  leur  sup- 
pression eu  i8)5,  est  une  concession  que  le  ministère 
déplorable  luhmème  s’est  vu  forcé  de  faire  à l’opinion 
’ -énergiquement  et  unanimement  prononcée  dé  tous  les  ma- 
rins et  de  toutes  les  personnes  qui  pretmont  intérêt  à la 
prospérité  de  notre-  marine  militaire.  ' * ’ ' ** 

Les  autorités  qui  speonjent  le  préfet  maritime  sont: 
l’état-tnajor  du  port,  dont  le  chef  ayant  !c  litre  de  major- 
géhéral  ou  de  .simple  major  de  la  marine,  et  assisté  d’dn 
ou  deux  aides-majors,  est  chargé  de  tout  le  service  du 
port  cl  du  commandement  de  tous  les  officiers  de  ma- 
rine attachés  <>  l'arrondissement  ; 
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La  direction  de*  constructions  navales,  composée  d’un 
cor  lai  n nombre  d\>lliciers  du  génie  maritime  et  chargée 
de  construire  et  radouber  les  vaisseaux  et  autres  bâti- 
ments de  guerre  ou  de  servitude;  - • 

La  direction  du  port , composée  ordinairement  d’un 
capitaine  de  vaisseau  directeur  et  d’un  nu  deux  capi- 
taines de  frégate  sous-directeurs,  et  chargée  des  mouve- 
ments du  placement  et  de  l’amarrage  des  vaisseaux  dans 
le  port  ou  en  rade  ; 

La  direction  d’artillerie,  dont  le  nom  sullit  pour  indi- 
quer le  service; 

L’administration  du  port , composée  d’un  nombre  de 
commissaires,  sous-commissaires,  contrôleurs  et  sous- 
coutrôlcurs,  proporlionhé  aux  divers  détails  de  la  comp- 
tabilité (lu  port; 

Kufin  la  direction  des  travaux  maritimes , composée 
d’uu  certain  nombre  d’iugénietirs  des  ponts  et  chaussée», 
et  chargée  de  tout  ce  qui  a rapport  aux  bâtiments  civils 
et  aux  constructions  hydrauliques  , telles  que  quais , 
cales,  bassins , etc. 

Voilà  les  rouages  qui  font  mouvoir  la  grande  maebiue 
navale.  Ils  ne  paraissent  pas  très  compliqués.  Un  pense 
néanmoins  qu’il  serait  possible  ou  de  les  simplifier  eiu 
eorc,.oü'(lu  moins  d’élaguer  quelques  rameaux  des  bran- 
ches principales  de  l’arlne  administratif. 

Parlôut  où  s’exércenb  des  fonctions,  actives,  il  n’y  a 
presque  aucune  réduction  à opérer;  mais  là  où  on  uc  . 
fuit  qu’écrire , il  doit  nécessairement  y avoir  à reti  au 
cher,  pareequ’il  est  universellement  reconnu  que , dans 
toutes  les  partie*  de  i’admiuistralioa  du  royaume  , las 
écritures  sont  trop  multipliées.  La  chambre  des  députés, 
persuadée  de -cette  vérité,  a,  lors  de  lu  discussiou  du  bud- 
get de  >8^9,  voté  une  réduction  sur  les  dépenses  de  l'ad- 
ministration centrale  do  chaque  ministère. 

tàeUo  réduction  pour  la  marine  est  de  40,000  francs. 
Beaucoup  de  gens  soutiennent  qu’elle  pourrait  être  plus 
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forte , surtout  si  on  l'appliquait  convenablement  . rt  qu'il 
y nurnil  lied  d’en  opérc.r  une  hiort  plus. considérable  sur  • 
l’ndtaunistration  de»  port».  * . • 

La  centralisation,  contre  laquelle  sc  sènl  élevée»  tant 
do  voix,  est  le  principal  obstacle  à la  .simplification  du 
travail , d’où  résulterait  une  si  .grande  économie  fies  de- 
nier» publics.  Dans  la  marine,  ainsi  que  nons  l’avons  dît 
plus  haut , tous  les  ordres  pnrlcnt  de  Paris,  et  la  moindre 
chose  ne  saurait  s’exécuter  datas  les  ports  sans  en  avoir 
sollicité  et  obtenu  l’autorisation  dos  bureaux  du  minis- 
tère. De  Ih  uno  foule  d’incopvénients,  dont  le  plus  fucheilx 
n’est  pas  toujours  le  retard  qu’éprouvent  les  affaires. 

• Combien  ne  gagnérait-on  pas  en  laissant  aux  autorités 
supérieures  des  ports  la  faculté  de  prendre,  d«ns  beau-  ' 
coup  do  cas , une  décision  qif elles'sont  obligées  de  provo- 
quer de  la  part  du  ministre  et  d|ntlcndre  plus  ou  moins 
long-temps?  Que  signifie  encore  cetto  foule  de  signatures 
dont  est  couvert  le  moindre  chiffon  de  papier  qui  sort  des 
bureaux  de  la  marine?  À epioi  bon  tous  ces  vu',  vérifié, 
certifié,  enregistré;  toutes  ces  cotes  et  tous  cès  paraphes 
b l’encre  noire  et  b l’encre  rouge  ? Enfin  y si  la  pièce  la 
plus  insignifiante  doit  passer  par  plus  d’une  douzaine  de 
mains  ( on  dit  quatorze  ) avant  d’être  définitivement  ex- 
pédiée, prétendra-t-on  qu’il  h’y  a rien  d’imrtile  dans  tou- 
tes ces  fortnalilés  bureaucratiques?  ‘ 

Réduire  les  écritures  au  striét  nécessaire , «'employer 
b les  faire  que  le  nombre  d’individus  absolument  indispen- 
sable, et  rétribuer  ceux-ci  d<-  manière  b assurer  leur  exis- 
tence et  celle  do  leur  famille;  voilà  le  seul  moyen  d’obte-- 
nir.  dans  les  dépenses  d’une  ndminist ftition  quelconque , 
«ne  économie  réelle  et  qui  poisse  affecter  d’une  mataière 
sensible  le  chiffre  du  budget.  . è •*  •'  v*  r . 

Des  diverses  parties  dont  nous  avons  dit  que  se  com- 
posait une  marine  mii.ilaire,  c’est  dés  deux  dernières  que 
nous  avons  été  conduits  à parler  en  premier  lieu.  C(^sout 
aussi  celles  qui  devnîcnt  le  plu»  naturellement  trouver 
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guère  îes  Vcnvoycfr  h dos  articles  poslévieurs.  Los  mitres  ' 

so  Irouvi^int  plus  ôu  iivoins  dàflfsl’un  de  ces  doits  cas.  ^ ( 

El  d’abord . cjudbt  h ce  qui  concerne  Ja  flotte1  de  git*fi«l 
n:>us  sommes  forcés . pour  ne  pas  trop  étendre  le  présent'  ^ 
article,  de  renvoyer  an  mot  Vaisseau  rémunération  et  la  u\  x 


hlissrments  que  nécessitent  la  construction,!  équipement^ 
l’abri  et  les  réparations  do  la  flotte  de  guerre.  Pour  le  dé-  ' 
tail  de  ces  diverses  opérations,  lé  lecteur  pourra  consul 
1er  les  traités  epéciàux  que  nous  indiquerons  h la  fin  de 
notre  article.  . 

Reste  h pnrfer  des  officiers  et  marins  destinés  ft  monter 
les  bâtiments  de  la  marina  militaire  française.  Les  prç* 
miers  forment  un  corps  désigné  sous' le  nom  de  corps  royal.  ■ \ 
de  la  marine.  Ce  corps  , illustre  dans  nos  fastes,  est  très 
honoré  aujourd’hui.  11  marche  de  pair  avec  le  génie  cl 
l’-.nilll,.,  ;..  rmn.aonlenieTit  en  vertu  do  son  titre  doroval.  * 
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avec  les  maréchaux-de-canip  ; lu.  capitaines  de  vaisseau 
avec  les  colonels;  les  capitaines  de  frégate  avec  les  lieute- 
tenants-colonels;  leç  lieutenants  de  vaisseau  avec  les  capi- 
taines; les  enseignes  de  vaisseau  avec  les  lieutenants  en 
premier,  et  les  élèves  de  première  classe  avec  les  licutc  - 
nants  en  second.  . r . ■„  J , , . ' 

Ces  cadres , qu’il  avait  été  décidé  de  ne  compléter  d’a- 
bord qu’aux  trois  cinquièmes  pour  les  officiers  - généraux 
et  les  capitaines  de  vaisseau , aux  quatre  cinquièmes  pour 
les  capitaines  de  frégate  et  les  enseignes , et  aux  trois 
quarts  pour  les  lieutenants  do  vaisseau  , présentent  main- 
tenant (décembre  1828)  onze  vice-amiraux , vingt  contre 
amiraux  , quatre-vingts  capilaiues  do  vaisseau  , cent  vingt 
Capitaines  de  frégate  , quatre  cents  lieutenants  de  vais- 
seau, trois,  cent  cinquante  enseignes  et  trois  cent  vingt 
élèves.  Augmentés  de  la  sorte,  on  a reconnu  qu’ils  sutu- 
raient à peine  pour  l’état  de  paix,  mémeavant  lo  blocus 
d’Alger  et  l’expédition  de  Morér  ; à plus  forte  raison  sont- 
ils  insuffisants  aujourd’hui:  aussi ést-il  fortement  question 
de  les  augmenter  de  nouveau  ; on  assure  même  que  l’or- 
donnance royale  qui  prescrit  .cette  augmentation  est  déjà 
signée. 

Toutefois , hâtons-nous  de  le  dire  , cotte  mesure  ne  sera 
efficace  que  dans  le  cas  oh  l’augmentation  aura  lien  on 
proportion  plus  forte  pour  les  grades  supérieurs  que  pour 
les  inférieurs.  Par  là  ou  ranimerait  J’émulalion  quo  tue  la 
perspective  de  vieillir  dans  lés  bas-grade* , fit  l’on  verrat 
arriver  aux  premiers  rangs  de  Parine  uù  plus  grand  nom- 
bre d’hommes  dans  l’âge  où  l’ardeur,  le  zèle  cl  les  forces 
physiques  n’ont  encore  éprouvé  aucune  diminution , et  où 
les  rêves  brillants  d’une  noble  ambition  ne  sont  pas  ctt-( 
core  dissipés. 

Nous  no  l'cproduirons  pas  les  arguments  tant  dp.  fois 
présentés  pour  prouver  de  quel  avantage  ij  est  d’ouvrir 
aux  jeunes  talents  une  carrière  dont  ils  puissent  atteindre 
le  point  Je  plus  éminent  avec  rapidité.  Et  m quelqu’un  nous 
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répétait , après  lou  le  vicomte  Dukouchage , que»  l)or\il- 
» lier»,  lé  Nestor  de  la  marine  française , était  plus  que 
» sexagénaire  lorsqu’il  déchira  , « Ouchanl , le  premier 
«feuillet  du  honteux  traité  dé  17G5  , «l’histoire  répondrait 
pour  nous , en  signalant  vingt  nous  de  grands  capitaines 
de  terre  et  de  mer  qui  étaient  parvenus  très  jeunes  au 
commandement  on  chef.  • . ! 

> Naguère  un  député  quo  l’on  a vu  figurer  honorable? 
ment  daus  les  premiers  rangs  do  l’armée  de  terre , disait 
à la  tribune  : 

i En  général , dan?  tons  les  grades , et  peut-être  plus  . 
» encore  dans  l’emploi  de  général  en  chef,  ou  no  fait  bien 
«la  guerre -que  quand  ou  est  jeune.  » 

Mais  ne  pourrions-nous  pas  nous  appuyer  du  sullragC’ 
le  plus  imposant , de  celui  d'un  homme  arrivé  très  jeune 
au  faite  des  honneurs  militaires,  et  qui  fut  peut-être  le 
plus  grand  guerrier  «les  temps  anciens  et  modernes  , enlin 
de  Napoléon?  . ..  . '•?;» 

Le  14  fructidor  an  i3  , il  fit  éprii-e  par  le  ministre  de  ht 
murine  h l’amiral  Villeneuve.  Après  avoir  exprimé  à cet 
officier  général  le  mécontentement  marqué  avec  lequel 
Napoléon  avait  appris  qu’il  était  entré  à Cadix,  au  lieu  de 
la  ire  roule  vers  la  Manche  avec  les  escadres  jhmçaise  et- 
espagnole  qui  étaient  sorties  du  Ferrol,  pour  le  rallier,  h) 
ministre  ajoutait  : 

« L’intention  de  l'empereur  est  do  chercher  dans  los 
«rangs  du  corps  do  la  marine,  (/tuli/ur,  place  t)u’iU  f oa- 
» cupent , les  officiers  les  plus  propres  k dés  couunaudo- 
« Uicnts  supérieur» , ol  ce  que  S.  M.  exige  par-dessus  tout , 
fp’cst  une  noble  ambition  des  honneurs , l’amour  de  la 
» gloire , un  caractère  décidé , et  un  ooiy  age  sans  bornes.  *- 

N o ! i s ne  pouvons  nous  < mpécbt  r de  citer  d’autres  pas 
Apgçs  de  colle  dépêche . bien  qu'éiraugers  à l’objet  qui 
nous  occupe,  parceqir’Hs  tondent  ù établir  la  vérité  d’on 
l'ail  que  l’iiisloire  doit  recueillir,  et  qu’ils  démentent  l’im 
pulaliou,  tfirnt  do  lui?  dirigée  contre  tNapoléon , de  n’avoii 
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point  aimé  in  marine  cf  do  u’avéir  non  l’ail  pour  i-lit'î 

« S.  M..,  continue  le  nunistnv  veuf  éteindre  icettb  en 
» conspection  qu'elle  reproche  h, sa  marine, , ce' système 

• de  défensive,  cjui  lue  l’audace  et  double  celle  de  l'en- 
» nemi....  («elle  audace,  l’empereur  |a  veut  cliçz  Ions  le» 
» amiraux , capitaines , officiers  cl  marins';  et , quelle  qu’en 
»soil  I issue  , S.  JH.  promet  'sa  considération  et  ses  "races 

• à ceux  qui  sauront  la  porter  îi  l’excès.  Ne  pas  hésiler  h 
» attaquer  des  forces  égales  ou  même  supérieures , et  avoir 

• avec  elles  des  combats  d’extenûnaiion;  voilh  ce  que' 
J veut  S.  M.  Elle  compte  pour  rich  la  perle  de  ses  vais- 
» seaux , si  elle  les  perd  avec  gloire.  L’empereur  vous  pres- 
*crit  de  tout  faite  pour  inspirer  ces  sentiments  h tenis  ceux 
»<pii  sont  sons  vos  ordres , par  vos  actions  , vos  discours  , 
»ct  par  tout  Ce  qui  peut  émouvoir  et  élever  les  copurs.... 
»Toul  doit  être  employé  pour  exalter  le  courage  des  mn- 
»rins.  S.  M.  veut  leur  ouvrir  toutes  les  portes  des  lion- 
» neurs  et  des  grâces,  et  ils  seront  le  prix  de. tout  ce  qui 
«sera  tenté  d’éclatant.  «' 

Cette  lettre  est  extrêmement  remarquable,  eh  cc  que 
les  reproches  qu’elle  contient  de  la  part  de  l’çmpercur 
étaient  encore  pins  mérités  par  le  ministre  même  qui  se 
chargeait  de  les  transmettre  que  par  l'amiral  h qui  ils 
étaient  adressés. 

Au  surplus  , pour  revenir.!»  notre  objet  , la  cansc  dé 
l'urgence  d’un  avancement  plus  rapide  pour  los  officiers 
de  marine  vient  d’être  plnidéc  avec  beaucoup  plus  de  ta 
lent  que  nous  n’aurions  pu  le  failli  par  un  de  nos  compa- 
gnons d’armes , le.  capitaine  Alphonse  de  Moges,  dans  un 
polit  écrit  intitulé  : Considérations  sur  l'èlat-major  de 
l’armée.  de  mer.  Cet  opuscule  ( h ce,  qu’on  nous  assure  ) 
n’a  pas  peu  contribué  b bâter  la  décision  relative  h unç 
nouvelle  augmentation  des  cadres  du  corps  rayai  (le  la 
murine. 

L’augmentation  du  nombre  d’officiers  qui  composeront 
désormais  I e corps  royal  de  la  snÇriiy  a dû  nécessiter,  de 
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Fa  part  du  gouvernement  < dos  mesures  pour  assurer  le 
maintien  au  complet  des  cadra  agrandis  , c’est-à-dire  des 
mesures  propres  h ipnner’,  de- la'. manière  la  plus"  avanta- 
geuse pour  l’État , une  pépinière  de  jeunes  officiers.  L’i- 
gnoranco  où  nous  sommes  naturellement  an  sujet  de  dis-  ^ 
positions  qui  ne  sont  peut-être  pas  encore  délinitivement 
arrêtées  ; nous  force  h renvoyer  l’examen  de  cet  objet  im- 
portant à l’article  où  nous  traiterons  du  recrutement  de  >-• 
l’araiéo  navale.  Nous  renvoyons  également  nu  même  mot 
Rkcrctemext  tout  ce  qui  a rapport  à la  formation  des  • 
équipages  de  la  fiotlc  de  guerre  et  à la  condition  générale 
dès  marins  composant  ces  équipages.  V 

Ici  sc  termine  nalnrcllement  co  que  nous  devions  dire 
sur  l’organisation  de  la  marine  militaire  de  France  , d’a-  s 
près  la  division  quo  nous  avions  préalablement  établie. 

Cette  organisation  est  loin  d’être  parfaite,  sans  doute; 
mais  ou  a de  nombreux  motifs  d’espérer  qu’elle  se  perfec- 
tionnera successivement  et  d’une  manière  assez  rapide. 

La  nation  , quô  son  ignorante  des  choses  tenant  à la  ma- 
rine avait  rendue  si'  indifférente  pour  elle  , s’intéresse 
chaque  jour  déplus  en  plus  à urtc  arme  d’où  dépend  en 
si  grande  partie  la  prospérité  commerciale  dn  pays  ; d’un 
autre  côté,  l’administration,  trop  long-temps  sourde  aux 
ans  des  hommes  du  métier,  prête  aujourd’hui  l’oreillo  h 
la  voix  de.  l’expérience  etconsont  h la  prendre  pour  guide;  < 

■ d’importantes  améliorations  sc  sont  déjà  opérées;  d’autres 
non  moins  importantes  se  préparent,  et  nos  marins  entre- 
voient dans  l’avenir  y ne  riche  moisson  de  succès  et  do 
gloire.  Tout  présage  que  l’éclatant  triomphe  de  Navarin 
n’aura  pas  marqué  seul  le  retour  de  la  fortune  sous  nos 
pavillons. 

Quand  une  nouvelle  èrû  s’ouvre  sous  de  tels  auspices , 
est-il  bien  opportun  de  remplir  l’engagement  que  nous 
avons  pris  à l’articlo  Combat  , et  d’exposer  ici  les  causes  . . . 
qui  ont  contribué  aussi  puissamment  peut-être  à nos  dé-  / 
sastres  que.  lest  orreiirÿ- de  noVamirartX  et  de  nfes  capilài-  , 
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nCs?  Oublions  nos  fautes  fl  nos  malheurs  va  noue  crier 
un  enthousiasme  irréfléchi.  Loin  de  là,  gardons  soigneuse-  ■ 
ment  la  mémoire  des  unes  et  des  autres.  Que  les  premiè- 
res surtout  nous  servent  à jamais  de  leçon  j pyous  cons- 
tamment l’esprit  fixé  sur  elles , comme  un  sage  pilote  n 
sait  f eusse  les  yeux  ouverts  sur  les  écueils  qu’il  lui  importe 
d’éviter.  La  nécossité  si  urgente  de  resserrer  la  matière  ne 
saurait  donc  elle-même  nous  arrêter,  si  l’exposé  dont  il 
s’agit  n’appartenait  pas  de  droit  au  précis  sur  la  science  ol 
V l’histoire, de  Ia  w»<iri«<-,qui  doit  trouver  place  à la  fin  de  no 

tro  ouvrage.  , 

On  pourrait  nous  reprocher  d’avoir  oublié  que  le  mi- 
nistre de  la  nuirinc  çst  aussi  ministre  des  colonies.;  mais 
„„  c’est  à dessein  <pte  nous  ua  disons  rien  ici  de  cette  portion 
potuhlo  de  son  dpanage.  Il  a été  sulGsainincnt  prouvtL. 

Ÿ r . à l’aiHicle  Loi.o.yies  Qu’elles  ne  sont  qu’on  fardeau  oné 
reux.  pour  les  mélêopules  , et  qtl’il  serait  sage  à celle-ci 
d’en  abdiquer  la  souveraineté.  Quant  à la  nécessité  d’oq- 
trcjtyiir  des  forées  navales  respectables  ,•  sous  peine  de  se  . 
voir  déshériter  dy  commerce  maritime  et  colonial , le  ren-  . 
.yoi  au  mot  marine  était  superflu,  d’est  là  une  de  ces  *é- 
rites  dont  l’-évi.dpnce  exclut  toute  démonstration  *. 


Traitét  aux  que  la  noua  aVon»  renvoyé  : Traite  élémentaire  de  la  md- 
turc  itet  i aisseaux,  par  Forfait.  — Traité  du  grcement  du  vaiueaiuc, 
pi'i  l,<  scalirr.  — .Sdmnmm  des  court  tle  [‘école  spéciale  du  t;tnic  ma- 
ritime , sur  lu  théorie  et  In  pratique  de  la  contlruciion  des , vaisseaux , et 
jur  tes  machines  usitées  dans  Ire  ports,  te  lancement  sur  mer,  ta  métlurc  ct- 
Carmemcnt,  par  Moreau,  ingénieur  de»  constructions  navales. 

J.  T.  I». 


iT. 


MARITIME  (Code).  La  mer  n’est  pas  comme  la  terre 
Miserplible  départage  ; personne  ne  peut  y fixé  rdc  limites; 


1 Depuis  l'impression  île  Cri  article,  l’ordonnance  dont  nous  avons 
fait  mention  à paru.  File  fixe  comme  suit  les  cadres  du  corps  rov  »l  delà 
marine.  : 1*  vice-amiraitx  , *\  contre-amiraux,  Hiv  lOpitaiucs  de  vais 
«ÇlUfcs 


f'rWP; 


no  rapilaùx-s  de  /r%ate,  .Syo  lieutenant»  4e  vjis^taiij  àôucu-  • 
».dc  vaVsian,  55o  élèves  de  ) M.  et  de"  a*'  classe. 
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elle  semble  appartenir  ?>  fous,  et  ce  dut  être  l'opinion  géné- 
rale lorsqu'elle  paraissait  aussi  inaccessible  que  l'air.  Mais 
bientôt  la  navigation  tentée  sur  lès  côtes , créa  des  vais- 
seîmx  , propriété  nouVelIo;  elle  exigea  dés  associations  de 
chefs  et  de  subordonnés;  de  là  des  capilainesCet  des  mate- 
lots. La  navigation  fil  établir  dés  droits  sur  les  rivages  et 
naître  des  intérêts  aobveanx'entre  les. peuples.  Les  périls' _ 
de  la  nier  causèrent  des  malheurs  communs  1*1  dbt  nau- 
frages : lu  barbarie  abusa  de  ces  malbeurs , la  force  cupide 
ariiia  les  pirates.  Les  progrès  du  commerce,  des  sciences, 
de  nouvelles  découvertes,  agrandirent  lés  rapports  et  les 
calamités,  tes  nations  ayant  ensanglanté*  la  mer  comme 
la  terre  , il  fallut  prémunir  le  commerce  contre  les  dan- 
gers de  la  guerre  cl  des  tempêtes;  de  là  vinrent  dé  nou- 
veaux contrais  dont  oh  dut  régler  1rs  effets.  Chacun  aper- 
çoit aisément  comment  sc*.  formèrent  les  éléments  d un 
droit  spécial  relatif  aux  choses , aux  personnes,  volatil  aiix 
contrats,  aux  délifr,  aux  crim'cs auxquels  la  fréquentation 
«K*  la  mer  a pu  donner  lieu. 

Rechercher  les  cônnïicucemenls  du  droit  maritime  est 
une  chose  plus  curieuse  qu'utile;  c'est  le  besoin  qui  le 
forma  et  l’étendit  successivement.  S’il  y eut  peu  de  règles 
entre  les  nations  , ou  si  la  guerre  brisa  les'  pactes  faits  entre 
elles  durant  la  paix , il  n’en  fut  pas  moins  nécessaire  de 
régler  en  çhaque  Étal  les  droits  ét  les  intérêts  privés.  Des 
usages  particuliers,  des  coutumes  locales,  interprétées 
par  la  bonne  foi  ou  l’équité  , et  par  conséquent  précaires  . 
sont  les  premières  lois.  Cçs  coutumes  locales  furent  en- 
suite écrites;  la  réciprocité  les  perfectionna.  <1  elles  lurent 
mieux  appliquées. 

On  reconnaît  aujourd’hui  que  le  recueil  connu  sous  lé* 
nom  de  lois  rhodichnes  est  bien  plus  récent  qu  on  ne  I avait 
supposé.  Les  plus  anciennes  lois  maritimes  recueillies  sotrl 
celles  qui  font  partie  dn  droit  romain  enrichi  sans  doute 
«h'.s  anciennes  coiltnoies  du  nord  dfc  l'Afrique , de  la  Grèce 
*1  <le  l’ile  dé  Rhodes. 
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intérêt*;  A\fn  capital  inexigible  quand  le!  objet*  alTocté^ 
a»  conlratisc  pVrdcnl  |>«r  cas  fortuit. 

■■  i 'À  jLes  lois  modernes  rcglént  d'une  façon  plus  claire  et 
plus  justo/lrs  éflets  du  jet  à la  inor  et  de  la  contribution  ; 
■y  c’était  le  point  le  plu»  compliqué  du  droit  maritime  des 
Romain».  On  trouve  dan»  jinc  de  leurs  lois  que  . si  eh  ca* 
de  tempête  on  est  obligé  d’alléger  la  barque , on  ne  jettera 
les  esclaves  h la  mer  «ju ‘après  le?  marchandises.  Cicéron'# 
dans  ses  Offices , voulait  qu’on  ne  les  jetât  pas  du  tout; 
et  les  modernes  ont  adopté  son  avis.  Aujourd'hui , si  par 
la  tempête  ou  par  la  chasse  de  l’ennemi , on  est  obligé  de 
jelér  Une  partie  de  la  cargaison  ou  de  couper  !e,s  mats 
pour  le  salut  commun , le  dommage  se  répartit  par  confri 
billion  entre  le  navire  cl  les  marchandises.  Cés  règles  dé 
la  contribution  , autrefois  difficile»  ,sént  fort  éclairée»  par 
le  code;  le  plus  souvent , elles  s'appliquent  aux  assureurs 
du  navire  et  de  la  cargaison  , èn  vertli  do  contrat  d*acsu- 
ranqc  que  les  anciens  ne  connaissaient  pas'.  , * ' 

. Cette  igilorance  fut  pourtant  une  chose  assez  contestée, 
et  l’auteur  de  la  Comittion  des  lois  maritimes* , eri  rani- 
mant la  controverse , a terminé  ( chap.  5 ) sa  dissertation 
par  des  doutes.  De  qhelqnes  "fragments  d’histoires  et‘de 
lois.il  est  bien  permis  d’inféirr q'ne  lé  principe  du  con- 
trat d’assurance  et  de  change  n’était  pas  inconnu  ; mais 
les  anciens  n’ont  fait  ni  polices  d’assitranccfc  ni  létttes  de 
change  ; on  trouva  bien  lerioin  de  leurs  Ouvriers  imprimé? 
■ . sur  la  brique;  ils  touchaient  h P imprimerie.",  mais  ils  hé 
l’avaient  pas  découverte,  Il  on  fyf  dc  même  du"  contrat 
, d’assurance  qui  a tant-  facilité  les  progrès  du  commercé  , 
et  dont  il  n’y  a pas  de  traces  avant  le  quatorzième  siècle. 

. ;Qn  croit,  en  Angleterre  ,tjliè  lés  Lotnhnrds  én  ont  inl  ré- 
duit l’usage  dans  cetté  lié’,  cl  les  recueils  ne  parlent  «le  ,1a 
iftï:  '.U  : ■ • -4*  •»'•«  •’Jf**  V*’?'*  * **  | 

I Voyez  sur  cola  , outre  l.inkcr  rl  Lorminua , 1rs  introHoctiuns  h il* Ver» 
traites  d’assurauecs,  par  Kmc-iiguu , eu  France  « par  Marskal  et  l’art, 
en  Angleterre.  *• 
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première  contestation  sur  lçs  assurances  que  sous  le  règne  . 
d’Élisabeth. 

Quelle  que  soit  la  date  de  l’usage  des  polices  d’assurance, 
elles  ont  répandu  de  grands  bienfaits  en  répartissant , sur 
ceux  qui  n’y  sont  pas  directement  exposés  , lej  risques  de 
la  guerre  et  des  tempêtes.  Aussi  ce  contrat  a-t-il  mérité 
l’attention  de  tous  les  législateurs  et  de  toutes  les  cours  de 
justice  depuis  le  seizième  siècle  '. 

Les  lois  maritimes  sur  les  intérêts  privés  sont  partout  à 
peu  près  les  mêmes , parccqu’ellcs  sont  nées  des  rapports 
de  tous  les  peuples;  et  en  cela  elles  diffèrent  beaucoup 
des  lois  civiles  si  dissemblables  en  chaque  État.  Les  légis- 
lations varient  pourtant  plus  sur  les  assurances  que  sui- 
tes autres  matières  maritimes.  Dès  l’origine , on  permit  en 
Angleterre  d’assurer  la  vie  des  hommes  , et  ce  fut  même, 
une  association  religieuse  qui  rendit  ce  service.  Parmi 
nous,  les  ordonnances  les  prohibaient  comme  contraires  il 
la  religion , à la  dignité  de  l’homme  , et  pourtant  on  permit 
d’assurer  1^  valeur  des  noirs  de  traite.  Le  èodo  de  com- 
merce n’autorise  ni  ne  défend  les  assurances  sur  la  vie; 
mais  de  ce  •ilence  même  on  a inféré  qu’elles  étaient  licites,  , 
et  des  compagnies  assurant  la  vie  des  hommes  ont  été  ap- 
prouvées. 

' Les  lois  françaises  prohibent  d’assurer  le  fret  des  mar- 
chandises à bord  des  navires  ; le  prolit  espéré  des  cargai- 
sons et  les  lois  marimes  de  la  plupart  des  autres  peuples  le 
permettent.  En  temps  de  guerre,  l’assurance  faito  sur  la 
propriété  de  l’ennemi  est  nulle  en  France;  ello  est  valide 
en  Angloterçp.  A lu  vérité , en  1 793  , le  ministère  anglais, 
regardant  cette  faculté  comme  une  duperie,  lit  passer  un 
bilj  qui  a rendu  de  telles  assurances  sans  effet;  mais  ce 
bill  n’avait  de  durée  que  celle  de  la  guerre  dernière.  S’il 
n’est  pas  renouvelé , Éancien  droit  reprendra  son  auto- 
rité. ' . 

* , *’*•  '* . ..  t è »*  \ *;  ( ' 4*  ^ . . 
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• Cayez  les  articles  Associations  , Assurances,. Compagnies.  • . 
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outre  elles pour  bien  comprendre  b organisation  des  force* 
navals  d’un  Étal , ainsi  (juc  l’art  de  la  guèifi:  sur  mer, 
et  découvrir Jous  les  pêrljéclipnpements  dont  cet  art  est 
SUSerptihlr. 

L’élude  do  la  mdrlnc  britannique  a été  considérable-^ 
ment  facilitée,  depuis  <juçl<|iios  aimées , par  le  grand  et  bd 
oui  rage  de  M.  Charles  Dupiu , V orages  iLans  la  Grande- 
Bretagne  , livre  que  les  Anglais  eux-mêmes  citent  connue 
j une  autorité  imposante.  I n livre  semblable  sur  la  marine 
française. a toujours  manqué  manquera  peut-être  long-, 
temps  encore.  Espérons  toutefois  pour  notre  honneur  quo 
nous  ne  le  verrons  pas  sortir  de  la  plume  d’un  étranger. 
j-  Au  reste , l'absence  d’un  tel  ouvrage  doit  plus  alUiger 
que  surprendre.  Elle  n’a  tenu  jusqu’ici  qit’h  une  soulo 
cause  bien  simple  et*  aussi  bien  lâcheuse  , mais  dont 
l’influence  semblo  l»eureuscmenl  diminuer  de  jour  en 
jour. 

Ce  u’est  pas  qu’il  ne  fut  d’un  très  grand  intérêt  de  faire 
oonualtre  ce  qu’a  été  la  marine  militaire  de  France 
depuis  qu’elle  existe,  co  quelle  est  aujourd’hui , et  ce 
qu’elle  pourrait  cire,  au  moyen  d’un  emploi  plus  judi- 
cieux des  ressources  de  toute  nature  qne  nous  possédons 
pour  la  mettre  sur  le  pied  le  phi}  formidable;  ce  n’ést  pas 
non  plus  qu’il aie  so  trouvât,  même  parmi  les  marins  do  • 
iiprol’ossion , d’écrivain  assez  habile  poiu\  exécuter  digne- 
ment celte  grande  éi^brepriac;  mais  la  marine,  qui  com- 
mence à prendre  làvour  chez  nous , a toujours  été  et  cit 
encore  trop  peu  populaire  pour  promettre  au  Uvre  dont 
elle  formerait  le  sujet  un  succès  capable  de  payer  à fau- 
teur le  prix  de  ses  travaux  et  de,. -«es  veilles.  Les  choses 
à cet  égard  ont  été  poussées  au  point  qu’on  a 'maintes  Ibis.'  * 
débattu  celte  question  : est  - il  utile  d’avôfr  une  marine 
militaire  eu  France?  Nos  neveux  auront  peine  à ima- 
giner qu’une  pareille  question  ait  seulement  pu  être  élevéu 
tlansmi  pays  qui  a des  côtes  et  mi  commerce  maritime. 

Lisons  maintenant  eu  peu  de  mots  cc  que  c’est  qu’une 
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Marine  militaire , et  voyons  ensuite  comment  la  nôtre 
o*t  organisée. 

La  marine. mil faire  «l’un  État  su  compose  de  la  flotte 
de  guerre , des  oflieiers  cl  niarii>s  destinas  à la  monter , 
des  chantiers  , ports  ct«  arsenaux  nécessaires  pour  la  cons- 
truire. l’équiper,  l’abriter,  la  réparer,  de  tout,  le  maté- 
riel propre  à ces  diverses  opérations , et  des  agents  de 
toute  espèce  qu’exigent  la  réunion,  la  préparation,  la 
conservation  et  l’économie  de  ce.  matériel , cnün  de  l’au- 
torité supérieure  qui  régit  ce  grand  tout. 

La  marine  forme,  eH France,  un  des  grands  départe- 
ments dans  lesquels  est  divisée  l’administration  générale 
du  royaume.  Un  ministre  placé  à la  tête  de  ce  départe- 
ment est  le  premier  chef  de  la  tiuirme.  Du  centre  de  la 
Capitale  il  expédie  tous  1rs  ordres  qt  dirige  tous  les  mou-*, 
venr  nts  de  nos  forces  navales.  M'exerce  scs  diverses  attri- 
butions à l’aide  d’une  administration  centrale  diviséacu 
quatre  directions,  outre  le  secrétariat, général. 

Indépendamment  de  I’udmiiiistration  centrale,  le  mi- 
nistre a auprès  de  lui  un  conseil  d’amirauté , ‘dont  il  est 
, de  droit  président,  et  qui  est  composé  aujourd’hui  de 
trois  vite-amiraux,  doiix  contre-amiraux  deux  anciens 
administrateurs  de  la  marine  , et  un  capitaine  de  vaisseau 
secrétaire.  En  traitant  le  mot  AiiniAiTj,  (i8*3) , nous 
avions  promis  de  détailler. dans  le  présent  article  l’organi- 
sation de  l'amirauté  anglaise.  Notre  but  j dans  ce  cas , 
aurait  été  d’oflrir  une  ospfccc  de  modèle  pour  l'institution 
qu’il  noua  semblait  convenable  do  fonder  chez  nous.  Ces 
détail»,  pour  lesquels  nous  renvoyons  h l’ouvrage  déjà 
cité  de  11.  Charles  Dupin  , sont  d’une  mpindre  importance 
aujourd’hui , qu’il  ne  s’agit  plus  d’établir  une  amirauté 
en  France  , puisqu’elle  existe  déjà  depuis  plus  de  quatre 
ans.  Nous  nous  bornerons  à dire  que  nos  vœux  n’ont  été 
réalisés  qu'en  partie , cl  qu’il  n’y  a guère  de  ressemblance 
que  par  le  nom  entre  les  deux  amirautés  de  France  et 
d’Angleterre.  L’anuiatrté  anglaise  a la  diivcliou  suprême 
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de  tout  cé  qui  concerne  le  service,  de  la  marine  : elle  rom*, 
bine,,  règle , ordonne  et  surveille  elle-même  IViMouCfi 
ib1  scs  ordres.  La  nôtre  n’csl  cju’une  espèce  de  comité 
consultatif,  cpie  l'on  ne  consulte  même  pas  toujours.  Le. 
cas  est  airivé,  dit-on  , pour  ^expédition  ou  plutôt  le  rui- 
npu\  bloCns  d’Alger.  y 

Si  nous  n’étions  restreints  par  le  défaut  d'espace , 1 é- 
(juité  nous  ferait  un  devoir  d’examiner  l’opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  , d’après  la  forme  de  notre  gouverne- 
ment , les  choses  ne  pourraient  être  arrangées  d’ime  autre 
manière  ; que  le  ministre  supportant  tout  le  fardeau  de  la. 
responsabilité,  lui  seitl  doit  ôrdoniiér , et  que  Paniiraulé 
ne  saurait  en  aucune  manière.  etrC  indépendaiilc  de  son 
autorité.  Il  est  vrai  de  dire  que  l’atiurauté  d’  /Angleterre 
remplace  de  facto  le  ministre  «\e  la  marine  , qui  n’existe 
pas  dans  ce  pays.  ' ■ > V 

Telle  est  l’organisation  de  la  marine  h Paris.  Dans  les 
ports,  elle  est  divisée  en  cinq  arrondissements,  dont  les 
chefs-lieux  sont  nos  cinq  grands  arsenaux  maritimes  de 
Brest , Cherbourg , Lorient,  ltoclie fort  ol  Toulon.  A la 
tète  do  chacun  de  ces  arrondissements  est  placé  un  chef 
supérieur  avec  le  titVé  de  préfél  maritime  et  investi  de  - 
toulr  l’autorité  dont  jouissaient  les  préfets  maritimes  soiis 
le  consulat  et  sonsTcuïpire.  Le  rétablissement  des  pré- 
fectures maritimes,  si  vivement  réclamé  depuis  leur  sup- 
pression eu  i8i5,  est  une.  concession  que  le  ministère 
déplorable  lubnièuic  s’est  vn  forcé  de  faire  à l'opinion 
-énergiqueiiM'nt  et  unanimement  prononcée  dé  tous  lès  ma- 
rins et  de  toutes  les  personnes  (pii  prennnit  intérêt  îi  In 
prospérité  de  notre  marine  militaire. 

Les  autorités  qui  secondent  le  préfet  marilime  sont  l 
l’étnt-inajor  du  poil,  déni  le  chef  a v ml  le  titre  de  major 
géhéral  ou  de  simple  major  de  la  marine,  et  assisté  d’dii 
ou  deux  aides-majors,  est  chargé  de  toot  le  service  du 
port  et  du  commandement  de  tous  les  o (liciers  de  ma- 
rine attachés  à ['arrondissement; 
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La  direction  des  construction»  navales,  composée  d un 
certain  nombre  d’oflicier*  du  génie  uiarilimè  et  chargée 
de  construire  et  radouber  les  vaisseaux  et  aulros  bâti- 
ments de  guerre  ou  de  servitude  ; . • 

La  direction  du  port,  composée  ordinairement  d’un 
capitaine  de  vaisseau  directeur  et  d’un  ou  deux  capi- 
taines de  frégate  sous-directeurs,  et  chargée  des  mouve- 
ments du  placement  et  de  l’amarrage  des  vaisseaux  daus 
le  port  ou  en  rade  ; 

La  direction  d’artillerie , dont  le  nom  suilit  pour  indi- 
quer le  service;  j / > <•  . 

*■■■  L’administration  du  port , composée  d’un  nombre  de 
commissaires,  sous- commissaires , contrôleurs  et  sous- 
conlrôlcurs,  proportionné  aux  divers  détails  de  la  comp- 
tabilité du  port; 

lïufin  la  direction  des  travaux  maritimes  , .composée 
d’uu  certain  nombre  d’ingénieurs  des  pouls  et  chaussée*,'  • " 
et  cliargéc  de  tout  ce  qui  a rapport  aux  bâtiments  citfîls 
et  aux  constructions  hydrauliques  , telles  que  quais , 
cales,  bassins , etc. 

Voilà  les  rouages  qui  font  mouvoir  la  grande  machiuc 
navale.  Ils.  ne  paraissent  pas  très  compliqués.  Un  pense 
néanmoins  qu’il  serait  possible  ou  de  les  simplifier  en- 
core, .oi*- du  moins  d’élagner  quelques  rameaux  des  bran- 
ches principales  de  l’afiue  administratif. 

Partout  où  s’exfercenb  des  fonctions  actives,  il  n’y  a 
presque  aucune  réduction  à opérer;  mais  lù  où  on  ue 
fait  qu’écrire , il  doit  nécessairement  y avoir  â retran- 
cher,  parcuqu’il  est  universellement  reconnu  que , dans 
toutes  les  parties  de  l’adiniuistraliou  du  royaume  , les 
écritures  sont  trop  multiplié/  ».  La  chambre  des  députés, 
persuadée  de -celte  vérité,  nf  lors  de  la  discussion  du  bud- 
get de  1829,  voté  une  réduction  sur  les  dépenses  de  l’ad- 
miuislration  centrale  du  chaque  ministère. 

lècLlo  réduction  pour  la  marine  est  de  4°»°uo  francs. 
Beaucoup  de  gens  soutiennent  qu’elle  p<unraij  être  plus 
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forte  , surtout  si  on  rappliquait  convenablement et  qu’il 
fy  nu  mît  lied  d’en  opéi'e.r  une  bief!  plus. considérable  sur 
l'administration  de»  port». 

La  centralisation,  contre  laquelle  sc  sont  élevées  tant 
do  voix,  est  le  principal  obstacle  à la  simplification  du 
travail , d’oü  résulterait  une  si  .grande  économie'  «les  de- 
niers publics.  Dans  la  marine,  ainsi  que  nous  Pavons  dît 
plus  haut , tous  les  ordres  parlent  de  Paris,  et  la  moindre 
chose,  ne  saurait  s'exécuter  dnhs  les  ports  sans  en  nvoîr 
sollicité  ot  obtenu  l’autorisation  des  bureaux  du  minis- 
tère. De  Ih  uno  foule  d’incopvénients,  dont  le  plus  lacheilx 
n’est  pas  toujours  le  retard  qu’éprouvent  les  affaires. 

• Combien  ne  gngnérait-on  pas  ou  laissant  aux  autorités 
supérieures  dos  ports  la  faculté  dé  prendre  , dans  béant' 
coup  de  cas , une  décision  qu’elles-sont  obligées  de  provo- 
quer de  la  part  du  ministre  et  d|nllcndro  plus  ou  moins 
long-temps?  Que  signifie  encore  cetto  foule  de  signatures 
dont  est  couvert  le  moindre  ebiffon  de  papier  qui  sort  des 
Jmrenux  de  la  marine?  A quoi  bon  tons  ces  vu',  vérifié, 
certifié,  enregistré;  toutes  ces  cotes  et  tous  ces  paraphés 
h l’encre  noire  et  à l’encre  roüge  ? Enfin  , se  la  pièce  la 
plus  insignifiante  doit  passer  par  plus  «l’une  douzaine  de 
mains  ( on  dit  quatorze  ) avant  d’êlrc  définitivement  ex- 
pédiée , prétendra-t-on  qu’il  n’y  a rien  d’inutile  dans  tou- 
tes ces  forhialilés  bureaucratiques  ? 

Réduire  les  écrituros  au  striét  nécessaire , n’employer 
* h les  faire  que  le  nombre  d’individus  absolument  indispén 
sable  , et  rétribuer  ceux-ci  êjC  manière  à assurer  leur  exis- 
tence et  celle  do  leur  famille  ; voilà  le  seul  moyen  d’obte- 
nir. dans  les  dépenses  d’une  ndministfttioH  quclconqlro, 
une  économie  réolle  et  qui  poisse  affecter  d’une  manière 
sensible  le  chiffre  du  budget.  . ■ - ' f . ■ • •*’ 

Des  diverses  parties  dont  nous  avons  dit  que  se  ernn- 
/ posait  une  marine  militaire  , c’est  des  deux  dernières  que 
. nous  avons  été  conduits  à parler  en  premier  lieu.  Cif^out 
aussi  celles  qui  devaient  le  plus  naturellement  trouver 
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place  ici,  attendu  que  nous  n'avions  eu  précédemment 
mirune 'ocWsîon  d’en  riaVfer , et  que  nous  no  pouvions 
güÇro  Tes  Vcnvoyér  il  des  articles  postérieurs.  Les  autres 
se  Irouvifont  pins  ou  moins  dans  l’un  de  ces  deux  cas. 

El  d’abord,  quant  h ce  qui  concerne  la  flotte  de  gtierrci 
npus  sommes  forcée»  pour  ne  pas  trop  étendre  le  présent* 
article  , de  renvoyer  nu  mot  Vaisseau  Ténuméralkm  et  la 
description  des  bâtiments  de  toute,  espèce  cpii  composent 
les  forces  navales  de  la  Franco.  Nous  avons  donné,  au 
mot  Aïisenal  maritime  , des  notions  sullisanles  sur  les  éta* 
bilsscmcnls  que  nécessitent  la  construction,  réquipcmenl, 
l’abri  et  les  i-éparalions  do  la  flotte  de  guerre.  Pour  le  dé-  • 
tnif  de  ces  diverses  opérations,  lé  lecteur  pourra  consul-, 
lcr  les  traités  spéciâux  que  nous  indiquerons  h la  fin  dt! 
notre,  article.  ‘ , ' . * ' 

Reste  à parler  des  officiers  cl  marins  destinés  h monter 
les  bâtiments  de  In  marine  militaire  frnnçnisè.  Les  pre- 
miers forment  un  corps  désigné  sous  le  nom  de  corps  royal  . 
de  la  marine.  Ce  corps  , illustre  dans  nos  fastes,  est  très 
honoré  aujourd'hui.  Il  marche  do  pair  avec  le  génie  et  • 
l’artillerie . non-seulement  en  vertu  do  Son  titre  do  royal,  * 
mais  aussi  comme  arme  savante.  Ce  n’est  pas  ici  le  lion  . 
d’esquisser  son  histoiro,  de  marquer  son  origine  , ni  de 
éappetor  les  vicissitudes  qu’a  éprOnyéçs  son  organisation 
jusqu’il  l’époquo  actuelle.  Nous  dirons  que  les  derniers 
réglements  en  ont  ainsi  fixé  la  composition  pour  le  temps  ■ 
de  paix  : * * ■ ’ ■ t 

Dix  vice-amiraux , vingt  contre-amiraux  , cent  capilni-  - 
nés  de  vaisseau  , cent  capitaines  do  frégate,  quatre  cents 
lieutenants  ,dc  vaisseau , cinq  cents  enseignes  et  trois  cents 
élèves  de  première  et  do  seconde  classe.  •.  / 

Les  mémos  règlements  ont  statué  que  lé*  officiers  dé 
corps  royal  de  la  marine  continueraient  à prendre  rang 
avec  ceux 'du  service  de  teréé,  à la  date  de  leurs  proviT  V 
siotu , commissions  et  .brevets,  ainsi  qu'il  suit  : les  vioft» 
amiraux  avec  les  lietttcnatUs-généraux;  les  contre-amiraux 
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avec  le»  maréchaux-dc-cnmp ; le»  capitaine*  de  vaisseau 
avec  les  colonels;  les  capitaines  de  frégate  avec  les  lieutc- 
tenants-coloncls;  leç  lieutenants  de  vaisseau  avec  les  capi- 
taines; les  enseignes  de  vaisseau  avec  les  lieutenants  en 
premier,  et  les  élèves  de  première  classe  avec  les  lieule  • 
liants  en  second. 

Ces  cadres , qu’il  avait  été  décidé  de  ne  compléter  d’a- 
bord qu’aux  trois  cinquièmes  pour  les  ofliciers  - généraux 
et  les  capitaines  de  vaisseau,  aux  quatre  cinquièmes  pour 
Ics  capitaines  de.  frégate  et  les  enseignes , et  aux  trois 
quarts  pour  les  lieutenants  do  vaisseau  , présentent  main 
tenant  (décembre  1828)  onze  vice-auiiraux , vingt  contre 
amiraux  , quatre-vingts  capitaines  de  vaisseau  , cent  vingt 
Capitaines  de  frégate  , quatre  cents  lieutenants  de  vais- 
seau, trois,  cent  cinquante  enseignes  et  trois  cent  vingt 
élèves.  Augmentés  de  la  sorte,,  on  a reconnu  qu’ils  sulli- 
raient  à peine  pour  l’état  de  paix,  mémo  avant  le  blocus 
d’Alger  et  l’expédition  de  Murée;  à plus  forte  raison  sont- 
ils  insuffisants  aujourd’hui:  aussi ésl-il  fortement  question 
de  les  augmenter  de  nouveau  ; on  assure  même  que  l'or- 
donnance royale  qui  prescrit. cette  augmentation  est  déjà 
signée. 

Toutefois , hâtons-nous  de  le  dire  , cotte  mesure  ne  «ira 
efficace  que  dans  le  cas  oh  l’augmentation  aura  lien  en 
proportion  plus  forte  pour  les  grades  supérieurs  que  pour 
les  inférieurs.  Par  là  ou  ranimerait  l'émulation  que  lue  la 
perspective  de  vieillir 'dan*  les  basgrades.  et  l’on  verrai 
arriver  aux  premiers  rangs  de  Partne  uu  plus  grand  nom- 
bre d’hommes  dans  Page  où  l’ardeur,  le  zèle  et  les  forces 
physiques  n’ont  oneqee  éprouvé  aucune  diminution  . et  où 
les  rêves  brillants  d'une  noble  ambition  ne  sont  pas  en- 
core dissipés.  ... 

Nous  ne  reproduirons  pas  les  arguments  tant  de  fois 
présentés  pour  prouver  de  quel  avantage  il  est  d'ouvrir- 
aux  jeunes  talents  une  carrière  dont  ils  puissent  atteindre 
le  point  le  plus  éminent  avec  rapidité.  Et  si  quelqu’un  nous 
v . ■ ‘ * 
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répétait , après  lou  le  vicomte  Dubouchugo  , que*  IforXil- 


» Ucr»,  lé  Nestor  de  in  marine  française,  était  plus  que 
» sexagénaire  lorsqu’il  déchira  , ù (Juchant  , le  premier 
«feuillet  du  honteux  traité  de  îjtiâ  , «l’histoire  répondrait 
pour  nous , en  signalant  vingt  noms  de  grands  capitaines 
de  terre  et  de  mer  qui  étaient  parvenus  très  jeunes  au 
commandement  eu  chef.  * , 

s Naguère  un  député  que  l’on  a vu  figurer  honorable- 
ment daus  les  premiers  rangs  de  l’année  de  terre , disait 
à la  tribune  : y . 

s En  général,  dan*  tons  les  grades,  et  peut-être  plus 
» encore  dans  l’emploi  de  général  en  chef , ou  ne  fait  bien 
«la  guerre  que  quand  ou  est  jeune.  » 

Mais  ne  pourrions-nous  pas  nous  appuyer  du  tuiÜragcr 
le  plus  imposant , de  cciui  d’un  homme  arrivé  très  jeune 
au  faite  des  honneurs  militaires,  et  qui  fut  peut-être  le 
plus  grand  guerrier  des  temps  anciens  et  modernes . eiilin 
do  Napoléon?  . . 

Le  14  fructidor  an  i5  , il  lit  écrire  par  le  ministre  de  la 
murine  h l’amiral  ^Villeneuve.  Après  avoir  exprimé  à.  cet 
officier  général  le  mécontentement  marqué  avec  lequel 
jNapoloon  avait  appris  qu’il  était  entré  à Cadix . au  lieu  «Le 
fifre  roule  vers  la  Manche  avec  les  escadres  française  et  - 
espognole  qui  étaient  sorties' du  Ferrol,  pour  le  rallier,  lu 
ministre  ajoutait  : 

« L’intention  de  l’empereur  est  «le  chercher  dans  les 

• rangs  du  corps  de  la  marine,  t/ucli/uc-  placé  tjiiiU  j?  t>0~ 

» cupcnt , les  officiers  les  plus  propres  à des  coiiunaudc- 
«jnçnls  supérieurs , ot  ce  que  S.  M.  exige  par-dessus  tout , 
«c’est  .une  noble  ambition  «les  fronneiirs,  l’amour  de  la 

• gloire,  un  caractère  déridé , cl  un  courage  sans  bornes,  p- 

Npus  ne  pouvons  nues  empêcher  do  citer  d’autres  pa#- 
sages  de  cette  dépêche  , bien  qu’élrangers  à l’objet  qui  * 
nous  occupe , parcequ’rls  tendent  b établir  la  vérité  d’uç 
fait  (pic  ('histoire  doit  recueillir,  et  qu’ils  déncnlt  ni  l'im- 
putai ion,  friul  «le  fois  dirigée  contre  Napoléon  , de  n’avpjr 
™ ■ / • ■ if-  ""  . 
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point  aimé  In  murine  et  de  un  voir  non  fait  pour  elirs 
« S.  ,M..  continué  l<-  tounistm,  veu^élelhdrc  celle  éîr 
■ conspection  qu'elle  nheoehr  h , sa  marine,  éo  système 

• de  défensive  qui  tue  l'audace  cl  double  celle  de  lYrt- 

• ncmi....  Cette  audace , l'empereur  la  veut  elle*  lonsle»- 
» amiraux , capitaines , officiers  cl  marins  ; et , quelje  qu’en 

• soit  I issue , S.  Al.  promet  sa  considération  et  ses  grâces 

• h ceux  qui  sauront  la  porter  ît  leièfcs,  Ne  pas  hésiter  ?i 

• attaquer  des  forces  égaies  ou  mémo  supérieures , et  avoir 

• avec  elles  des  combats  d’exleruynaiion  ; voilh  ce  que-' 

* »veut  S.  M.  Elle  compte  pour  rich  la  perte  de  scs  vais- 
» seaux , si  elle  les  perd  nvccglhire.  L’empereur  vous  pres- 

• crit  de  tout  faite  pour  inspirer  ces  sentiments  h tous  ceux 

• qui  sont  sous  vos  ordres  , par  vos  actions  , vos  discours  , 

• et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  et  élever  les  cœurs.... 

• Tout  doit  être  employé  pour  exalter  le  courage  des  ma- 

• rins.  S.  Al.  veut  leur  ouvrir  toutes  les  portes  des  hon- 
neurs et  des  grâces,  cl  ils  seront  le  prix  de.  tout  ce  qui 

• sera  tenté  d’éclatant.  » 

Celle  lettre,  est  extrêmement  remarquable , en  ce  que 
les  reproches  qu’elle  contient  de  la  part  de  l’empereur 
étaient  encore  pins  mérités  par  le  ministre  même  qui  se 

* chargeait  de  les  transmettre  que  par  l’amiral  i>  qui  ils 
étaient  adressés. 

Au  surplus  , pour  revenir  .à  notre  objet  , la  cause  dt> 
l'urgence  d’un  avai>coinonl  plus  rapide  pour  les  officiers 
de  marine  vient  d’être  plaidée  avec  beaucoup  plus  de  ta 
lent  que  nous  n’aurions  pu  le  fiir4ï  par  un  dé  nos  compa- 
gnons d’armos , le  capitaine  Alphonse  de  Aioges,  dans  un 
petit  écrit  intitulé  : Considération  s sur  l’état-major  de 
•■l’armée  de  mer . Cet  opuscule  ( é ce.  qu’on  nous  assure  ) 
n’a  pas  peu  contribué  h bâter  la  décision  relative  h unç 

* nouvelle  augmentation  des  cadres  du  corps  royal  de  la 
marin  r. 

L’augmentation  du  nombre  d’officiers  qui  composeront 
désormais  le  corps  royal  de  la*  mrrrôjr  a dû  nécessiter,  de 
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la  part  du  gouvernement dos  mesures  pour  assurer  lé 
mainlien  au  complet  des  cadres  agrandis  , c’est-à-dire  des 
mesures  propres  S fyrtner  , de  la  manière  la  plus'  avaiifa- 
geiiso  pour  l’État,  une  pépinière  de  jeunes  olliciers.  L’i- 
gnoranc'o  où  nous  sommes  naturellement  au  sujet  de  dis-  A 
positions  qui  ne  sont  peut-être  pas  encore  définitivement 
arrêtées  . nous  force  h renvoyer  l'examen  de  cel  objet  im- 
portant à l’article  où  nous  traiterons  du  recrutement  de 
l’armée  navale.  Nous  renvoyons  également  au  même  mot 
Recbütesest  tout  ce  qui  a rapport  à ld  formation  des 
équipages  de  la  flotte  de  guerre  et  à la  condition  générale 
des  marins  composant  ces  équipages.  A 
' Ici  sc  terpiine  naturellement  ce  que  nous  devions  dire 
sur  l’organisation  do  la  marine  militaire  de  France  , d’a- 
prés  la  division  quo  nous  avions  préalablement  établie. 
Cette  organisation  est  loin  d’être  parfaite,  sans  doute; 
mais  on  a de  nombreux  motifs  d’espérer  quelle  se  perfec- 
tionnera successivemmt  et  d’une  manière  assez  rapide. 

La  nation  , què  son  ignorance  des  choses  tenant  à la  ma- 
rine avait  rendue  si  indifférente  pour  elle  , s’intéresse 
chaque  jour  de  plus  en  plus  à urtc  arme  d’où  dépend  en 
H grande,  partie  la  prospérité  commerciale  du  pays;  d’tm 
autre  côté,  l'administration , trop  long-temps  sourde  aux 
avis  des  hommes  du  métier!,  prê;tc  aujourd’hui  l’oreille  à' 
la  voix  de  l’expérience  et  consent  à la  prendre  pour  guide; 
d’importantes  améliorations  so  sont  déjà  opérées;  d’antres 
non  moins  importantes  se  préparent,  cl  nos  marina  entre- 
voient dans  l’avenir  yhe  friche  moisson  de  succès  et  do 
gloire.  Tout  présage  quo  l’éclatant  triomphe  de  Navarin 
n’aura  pas  marqué  seul  le  hetour  de  la  fortune  son»  nos 
pavillons. 

Quand  une  nouvelle  ère  s’ouvre  sous  de  tels  auspices, 
est^il  bien  opportun  de  remplir  l’engagement  que  nous 
avons  pris  à l’article  Combat,  et  d'exposer  ici  les  causes 
qui  ont  contribué  aussi  puissamment  peut-être  à nos  dé- 
sastres que  Jefi  orreurs'  de  noVaniiraùx  et  de  nfts’  capital-* 


mi»?  Oublions  nos  taules  el  nos  malheurs  f va  huus  crier  * 
un  enthousiasme  irréltèclii.  Loin  «le  1b,  gardons  soigneuse.-  . 
ment  la  mémoire  «les  unes  et  «les  antres.  One  les  prOtnjà 
res  surtout  nou»  servent  à jamais  de  leçon  t ayons  cons- 
tamment l’esprit  fixé  sur  elles , comme  un  sage  pilote  n 
sau  / cesse  le»  yeux  ouverts  sur  le»  écueils  qu’il  lui  importe" 
d’éviter.  La  nécessité  si  urgente  de  resserrer  la  matière  ne  " 
saurait  donc  elle-même  nous  arrêter,  si  l’exposé  dont  il 
s’agit  n’appartenait  pas  de  droit  au  précis  sur  la  scicaice  ol 
l’histoire  d,e  la  tjiaw'n^^qui  doit  trouver  place  à la  lin  de  mi- 
tre ouvrage.  , 

O11  pourrait  nous  reprocher  d’avoir  oublié  que  le  mi- 
nistre de  la  nuiriru  çst  aussi  ministre  des  c«donies-;  mais 
c’est  i»  dessein  «pie  nous  uo  disons  rien  ici  de  cette  portion 
uolublo  de  son  apanage.  11  a été  sufTisamment  prouvé»* 
à l’article  Coi.osi es  , qu'elles  ne  sont  qu’un  l'unloau  oné- 
reux pour  les  métropoles , el  qu’il  serait  sage  à celle-ci 
d’en  abdi«|ucr  la  sou\ eraineté.  Quant  à la  nécessité  d’en* 
Ireitvnir  «les  forées  navales  respectables  ,•  sous  peiim  «le  se  . 
Voir  déshériter  du  commerce  maritime  et  colonial , le  reu-  . 
voi  au  mot  mnrinc  était  superflu,  (l’est  là  une  de  ces  mé- 
rités dont  l’évidence  exclut  toute  démonstration  *. 

Traite!  auxquels  nous  avons  renvoya  : Traite  élémentaire  de  la  m<t- 
litre  dei  raiucunx,  par  Forfait.  — l Traité  du  gréement  du  valu  taux , 
Lrscalit  r.  • — fi  ûm  maire  des  cour s (le  V école  spéciale  du  ÿinie  ma- 
ritime , sur  lu  théorie  et  lu  pratique  de  la  construction  des  ruisseaux  , et 
jutfi  U*  machines  usitées  dans  tes  ports,  le  lanccjnent  sur  mer,  tu  mâTurc  cL 
C armement,  p-ir  Moreau,  ingénieur  de.*»  cou*  truc  lion  s na\aie*. 

J.  T.  1\ 

■ ? • • 

MARITIME  (Code).  La  mer  u’est  pas  comme  la  terre  . 
susceptible  départage  f pcVsondé  ne  peut  y fùfer  de  limiter 

1 Depuis  l'impression  de  cel  article,  t'ordonnance  dont  nom  avons 
fait  mention  a paru.  Flic  fixe  comme  suit  les  cadres  du  corps  roj»l  de  la 
marine.:  i*  vice-amiraux  , >t  coutre-amiraux  r Mu.  cupiuiocs  devais 
«çnu,  i7«i  rapitaiocs  «le  /'i  égale,  -5yu  lieuteiiaut»  de  vaisseau,  Jâo  eu-  • 
.yl^nrs  de  vatxeau , ôâo  élèves  de  i et  de'  a",  classe. 
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ejfe  semble  Appartenir  & tous,  et  ce  dut  être  l'opinion  géné- 
rale lorsqu’elle  paraissait  aussi  inaccessible  que  l’aîr.  Mnis 
bientôt  la  navigation  tentée  sur  les  côtes,' créa  des  vais- 
seaux, propriété  nouvelle;  êllc  exigea  dés  associations  de 
chefs  et  de  subordonnés;  delà  des  capitaines  et  des  mate- 
lots. ta  navigation  fit  établir  dés  droits  sûr  les  rivngés  et 
uaitre  des  intérêts  nouveaux  entre  Ics.pcnples.  Les  péril*' _ 
de  la  mer  causèrent  des  malheurs  communs  ét  dcS  nau- 
frages ; la  barbarie  abusa  de  ces  malheurs , la  forée  cupide 
arûia  les  pirates.  Les  progrès  du  commerce , des  sciences . 
de  nouvelles  découvertes,  agrandirent  les  rapports  et  les 
calamités,  tes  nations  ayant  ensanglanté  la  mer  comme 
fa  terre , il  fallut  prémunir  lé  commerce  contré  les  dan- 
gers de  la  guerre  et  des  tempêtes;  de  là  vinrent  dé  nou- 
veaux contrats  dont  où  dut  régler  1rs  effets.  Chacun  aper- 
çoit aisément' comment  sc-  formèrent  les  éléments  d’un 
droit  spécial  relatif  aux  choses,  aux  personnes,  rolalil  n’fix 
rouirais , aux  délits,  nyx  crimes  auxquels  la  fréquentation 
de  la  mor  a pu  donner  lien. 

Rechercher  les.  cônnnenceuiénls  du  droit  maritime  est 
îinc  chose  plus  cmricusé  quirtifè;  c*bst  lé  besoin  qui  le 
ferma  et  l’élendil  successivement.  S’il  y eut  peu  de  régies 
entre  les  nations  , ou  si  la  guerre  brisa  les  pactes  faits  entre 
elles  durant  la  paix  , il  n’en  fut  pas  moins  nécessaire  «le 
régler  en  chaque  État  les  droits  et  les  intérêts  privés.  Des 
usages  particuliers  , des  coutumes  locales  , interprétées 
par  la  bonne  foi  ou  l’oquifé , et  par  conséquent  précaires  , 
sont  les  premières  lois.  Cçs  coutumes  locales  furent  en- 
suite écrites;  la  réciprôcité  les  perfectionna,  et  elles  furent 
mieux  appliquées.  • , • * s,  ■ ■■  t 

On  reconnaît  aujourd’hui  que  le  recueil  connu  sous  lé* 
nQin  de  lois  rhodiehnes  est  bien  plus  récent  qù  on  ne  I avait 
supposé.  Les  plus  aucionncs  lois  maritimes  recueillies  sotrt 
celles  cpii  fout  partie  du  droit  romain  enrichi  sans  doute 
«les  anciennes  coutmnesdu  nord  dfe  l’Atri«pie  , de  là  (jrèèo 
•t  «!«•  File  dé  RhodeS. 
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Cos  lois  .éjmrses  dans  le  corps  du-  droit,  souvent  réu- 
nies par  d’habiles  compilateurs , ot  longuement  commen- 
tées sans  être  mieux,  éclaircies,  traitent  do  divers  objets 
qu'il  est  inutile  d’énumérer  ici.  Les  lois  modernes  dont, 
ou  parlera  bientôt  les  ont , eu  leu  adoptant , expliquées  et 

étendues  h un  bien  plus  grand  nombre  d’actes  et  de  cou- 

■ 

Après  la  chute  de' l’empire  d’Occident,  le  droit  maritime 
retomba  dans  le  chaos;  les  brigandages  sur  iner  furent 
aussi  funestes  que  daus  l’antiquité.  Les  invasions  des  Nor- 
mands , la  féodalité  qui  se  fit  un  droit  sut’  les  naufrages , 
les  pirateries  impunies  ne  permirent  guère  do  reconnaître 
aucune  sorte  de  droit.  / . „ - • ■ 

L’empire  d’Orient,  malgré  sa  décaiieuce,  suivait  en- 
core pour  règles  les  fragments  des  basiliques,  qui  n’étaient 
guère  qu’une  traduction  des  lois  romaine^  à l’usage  de  ‘ 
l’empire  grec.  Les  croisés  français , après  ep  avoir  envahi 
qucli|ues  provinces,  rédigèrent,  pour  leurs  conquêtes  pas- 
sagères, quelques  dispositions  maritimes,  puisées  proba- 
iileme.nl. dans  le  droit  romain,  dans  les  basiliques  ou  daiis 
les  coutumes  françaises  auxquelles  ces  optiques  lois  avaient 
donné  lieu  *. 

Vers  lu  fin  des  croisades  et  depuis,  divers  recueils  de. 
lois  ou  do  coutumes  furent  publiés  ci»  .Europe.  Tels  sont 
les  rôles  d’Ole ron,  lés  us  et  coutumes  de  la  mer,  les  cou- 
tumes d’ Amsterdam , de  Wsishy,  qui.  ont  formé",  le  droit 
maritime  de  la  ligue  anséatique  et  de  toutes  les  villes 
commerçantes.  On  n beaucoup  écrit  dans  les  deux  der- 
niers siècles  sur  ces  lois,  jeuç  origine,  leurs  effets;  et, 
quoique  la  législation  maritime  concernant  IcS  intérêts 
privés  sc  soit  fort  perfectionnée , ou  écrit  encore  beau-  .. 
coup  en  Allemagne,'  éir  Angleterre  et  eu  France,  sur  ce 
sujet.  Il  sera  épuisé  par  le  laborieux  ouvrage  de  M.  Par- 
dessus , intitulé  De  la  Collection  des  luis  maritimes  *. 

' ’ - ” • ’ ’ . t k.VV  ...  ’ Vv  ' i. 

1 Vafc.f qp.jfttiuixUJtwsultm.^  1 '■ 

tonie  I",  in  1°.  vient  de  pai-attir. 
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Li’8  grandes . decouvertes  des  Portugais  et  tics  Espa- 
gnols , I établissement  dès  colonies,,  les  progrès  du  com- 
merce , de  la  navigation »'  ont  multiplié  les  rapports,  les 
intérêts , et.  par  conséquent  les  coutumes  qu’on  a écrites.,  *■ ._ 
les  lois  qu’on  a promulguées.  Si  c’est  *lc  l’Italie  et  de  l’Es- 
pagne que  sont  venus  le  pins  d’ouvrages  sur  le  droit  ma- 
ritime , les  auteurs  français  ont  peut  être  jeté  sur  ce 
sujet  lu  plus  de  lumières.  . 

r C est  eu  profitant  de  tant  de  travaux  que,  sous 
Louis  XIV,  on  a publié  l’ordonnance  de  i G8 1 ; belle  d’or- 
»lrc  et  de  justice , elle  a été  et  est  encore  souvent  citée  . 
cliez  les  notions  étrangères  comme  raison  écrite. 

Des  modifications, nécessitées  parle  temps  elles  grands 
événements  survenus  en  Europo , ont  fait  passer  dans  nos  . 
lois , sous  le  nom  do  code  de  coimiiercc , cette  ordonnance 
améliorée.  M . .'  *•  , , . ■ 

Les  lois  ont  pour  objet  de  régler  tous  les  intérêts  privés 
eùgagés  dans  le  commerce  maritime.  » .*• 

Les  navires  sont  routés  meubles,  et  pourtant  ces 
grands  meubles , doués  d’une  sorte^le  vie , exigent  des 
règles  dillÜrenles  de  celles  qu’on  applique  aux  autres  biens 
mobiliers;  ils  donnent  ljeu  ailes  prjvijéges  assez  sembla-* 
Me,  a des  hypothèques  ,,u  les  immeubles;  et,  d'autre 
l>nrt,  les  navires  étrangers  sont  plus  dilücilemenl  nalura- 
l:>é,  que  les  personnes.  La  saisie  et  la  vente  des  navires 
sonifc-  sujettes  'à  des  formaiilésffaulrcs  que  les  saisies  et 
voûtes  de  meubles  et  d’immeubles.  La  responsabilité  des 
armateurs,  des  capitaines  , dont  les  failles  portent  le  nom 
de  baraterie , les  engagements  tle$s  gens  de  mer,  sont  ré- 
glés sur  des  principes  particuliers.  Le  fret  ou  le  nolis,  qui 
n’est  que  le  loyer  d’un  navire  ou  d’une  place  dans  le  na* 
vife,  se  fait  par  une  convention  qui  a le  nom  de  charte-  *' 
partie.  Le  contrat  à la  grosse,  si  connu  des  anciens,  sert 
chez  nous,  comme  chez  eu.x  , de  voile  h de  grandes  usures  ; 
elles  paraissent  licites,  parecqu’otf  ne  peut  déterminer  les 
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intérêts  d’ipi  capitol  inexigible  quand  les  objpts  affectés 

a^Conlrrit/se  perdent  par  cas  fortuit. 

(jfLes  lois  modernes  règlent  d’une  façon  pins  claire  et 
plus  juslo/les  effets  du  jet  à la  inor  et  de  b contribution  ; 

y c’était  le  point  le  plus  compliqué  du  droit  maritime  des 
Romains.  On  trouve  dans  nnc  de  leurs  Ibis  qne  . si  en  cas 
de  tempête  on  est  obligé  d’alléger  la  barque , on  ne  jettera 
les  esclaves  i>  la  mer  cju ‘après  IeS"  marchandises,  (.icérori  i 
dans  ses  Office* , voulait  qu’on  ne  les  jetât  pas  du  tout  ; 
et  les  modernes  ont  adopté  son  avis.  Aujourd'hui , si  par 
in  tempête  pu  par  la  chasse  de  l’ennemi',  on  est  obligé  de 
jetér  Une  partie  de  la  cargaison  ou  de  couper  les  mâts 
pour  le  salut  commun,  le  dommage  ie  répartit  par  conta 
bution  entre  le  navire  et  les  marchandises.  Cés  régies  dé 
la  contribution  , autrefois  difficiles  ,sént  fort  éclairées  par 
le  code;  le  plus souvent , elles  s'appliquent  aux  assureurs 
du  navire  et  de  la  cargaison , en  vértti  du  contrat  d’assu- 
rance que  les  oncieos.no  connaissaient  pas. 

, Cette  ignorance  fut  pourtant  une  chose  assez  contestée, 
et  l’autour  de  la  Comrtion  des  lois  maritimes 1 , cri  rani- 
mant la  controverse,  a terminé  ( chnp.  5)  sa  dissertation 
par  des  doutes.  De  qttalqiios  "fragments  d’histoires  et'  de 
lois,  il  est  bien  permis  d’inférer  que  le  principe  du  cpn- 
trat  d’assurance  et  de  change  n’était  pas  inconnu  ; mais 
les  anciens  n’ont  fait  ni  polices  d’assurance^  ni  lêtttes  dé. 
change  ; on  trouva  bien  le  nom  de  leurs  Ouvriers  imprimé^ 
sur  la  brique;  ils  touchaient  h l’itnpriméVie.,  mais  ils  hé 
l’avaient  pas  découverte,  Il  en  fyt  de  même  du  contrai 
d’assurance  qui  a tant  facilité  les  progrès  du  Commercé  , 
et  dont  il  a’y  a pas  de  traces  avant  le  quatorzième  siècle. 
On  croit , en  Angleterre  , que  lés  Lombards  en  ont  intro- 
duit l’usage  dans  cette  ife*,  cl  les  recueils  he‘  parlent  déjà 
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première  contestation  sur  lçs  assurances  que  sous  le  règne^  ; 
d’Élisabeth. 

Quelle  que  soit  la  date  de  l’usage  des  polices  d’assurance, 
elles  ont  répandu  de  grands  bienfaits  en  répnrtissant  . sur 
ceux  qui  n’y  sont  pas  directement  exposés  , leç  risques  de 
la  guerre  et  des  tempêtes.  Aussi  ce  contrat  a-t-ij  mérité 
l’attention  de  tous  les  législateurs  et  de  toutes  les  cours  de 
justice  depuis  le  seizième  siècle 

Les  lois  maritimos  sur  les  intérêts  privés  sont  partout  à 
peu  près  les  mêmes , parccqu’elles  sont  nées  des  rapports 
de  tous  les  peuples;  et  en  cela  elles  diffèrent  beaucoup 
des  lois  civiles  si  dissemblables  en  chaque  État.  Les  légis- 
lations varient  pourtant  plus  sur  les  assurances  que  sur 
les  outres  matières  maritimes.  Dès  l’origine , on  permit  en 
Angleterre  d’assurer  la  vie  des  hommes , et  ce  lut  même, 
une  association  religieuse  qui  rendit  ce  service,  l’armi 
nous,  les  ordonnances  les  prohibaient  comme  contraires  i 
la  religion , à la  dignité  de  l’homme  » et  pourtant  on  permit 
d’assurer  Ig  valeur  des  noirs  de  traite.  Le  iode  de  com- 
merce n’autorise  ni  no  défend  les  assurances  sur  la  vie; 
mais  de  ce  «ilence  même  on  a inféré  qu’elles  étaient  licites, 
et  des  compagnies  assurant  la  vie  des  hommes  ont  été  ap- 
prouvées. 

’ Les  lois  françaises  prohibent  d’assurer  le  fret  des  mar- 
chandises à bord  des  navires  ; le  profit  espéré  des  cargai- 
sons et  les  lois  marimes  de  la  plupart  des  autres  peuples  le 
permettent.  En  temps  de  guerre,  l’assurance  faito  sur  la 
propriété  de  l’ennemi  est  nulle  en  France;  ello  est  valide 
en  Anglotery.  A 1^  vérité , en  1 793  , le  ministère  anglais, 
regardant  cette  faculté  comme  une  duperie , fit  passer  un 
bilf  qui  a rendu  de  telles  assurances  sans  effet;  mais  ce 
bill  n’avait  de  durée  que  celle  de  la  guerre  dernière.  S’il 
u’est  pas  renouvelé,  Fancien  droit  reprendra  son  auto- 
rité. ’ ■ 

•**  . • -.  •’  r* 

1 y°yez  ks  articles  Associations  > Assurances,.  Compagnies,  • . 

' 40  0 


• ••  û, 


4Ê 

* • • * ér  • 9 ,1*  • * 

V-  .TjgitetxJJjfr 


iijti  . - ...  MAR 

H n’est  pas  de  notre  sujet  do  rappeler  les  perturbations 
que  causent , dans  les  assurances  et  dans  tous  les  contrats 
maritimes,  les  déclarations  de  guerre  inattendues  et  sur- 
tout les  captures  faites  avant  toute  déclaration.  Cet  usage 
des  Anglais  a désordonné  toutes  les  conventions,  et  les 
mesure^  prises  contre  ce  nouveau  danger  ont . depuis 
i jôf*,  compliqué  les  actes  et  multiplié  les  procès,  sans  que 
la  législation  , obligée  de  confier  nux  juges  l’interprétation 
«les  contrats , puisse  y porter  remède. 

Les  funestes  conséquences  de  ces  faits  font  voir  que  le 
droit  privé  se  lie  étroitement  au  droit  public  maritime  si 
incertain,  qu’il  est  diflicile  d’en  exprimer  les  dispositions. 

Par  droit  public , on  peut  entendre  eu  chaque  État  les 
lois  d'intérêt  général  sur  les  matières  maritimes;  en  con- 
sidérant lès  choses  sous  ce  rapport , on  se  trouverait  en- 
gagé h rechercher  les  lois  sur  le  recrutement  des  gens  de 
mer,  sur  les  institutions  militaires  de  la  marine,  sur  la 
formation  des  équipages  et  la  police  de  la  navigation;  on 
verrait  sous  ce  dernier  point  de  vue  que  les  lois  françaises 
ont  eu  bien  plus  d’égards  à la  conservation  îes  hommes 
qu’aux  profits  du  commerce , à la  sûreté  qu’à  U facilité  des 
contrats.  Mais  à quoi  bon  retracer  comme  droit  public 
des  règlements  si  variables  , que  c’est  plutôt  de  l’adminis- 
tration que  du  droit;  il  vaudrait  bien  mieux  l’envisager 
sous  le  rapport  du  droit  des  gens , si  cette  perspective 
n’était  pleine  de  nuages  et  de  douleurs. 

Les  Romains  disaient  ; Naturali  jure  omnia  commu- 
nia sunt  ilia  : aer,  aqua  profilions  et  nuire  et  per  lioc 
liltora  maris  ; si  ce  n’était  guère  qu’un  principe  sans  ac- 
tivité, le  plus  souvent  interprété  par  la  force,  ce  prin 
cipe  (le  la  communauté , de  la  liberté  des  mers  était  au 
moins  consigné  dans  les  lois  comme  un  droit  général  et  • 
imprescriptible  de  tous  les  hommes. 

Lorsque  les  libns  de  |a  société  romaine  furent  rompus . 
les  mœurs  et  les  coutumes  firent  entendre  un  autre  lan- 
âge.  On  sait  que  plus  tard  la  mer  fut  divisée  entre  des 
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rois  par  les  méridiens , et  ce  ne  fut  qu’après  les  progrès 
du  commerce  et  de  In  navigation  que  des  publicistes  firent 
passer  dans  le  droit  maritime  quebfues  maximes  du  droit 
des  gens.  On  essayait  ces  maximes  sur  les  neutres,  sur  les 
blocus , sur  la  course  , sur  la  piraterie;  mais  elles  ne  s’é- 
tablirent jamais  pariailemcnt.  Quelques  rares  passages 
insérés  dans  les  traités  de  paix  secondèrent  les  enseigne- 
ments des  écrivains;  mais  la  jalousio  des  puissances  com- 
merçantes vint  bientôt  déranger  cette  économie.  Si  Gro- 
tius , au  nom  de  la  Hollande , publia  son  livre  Mare  libé- 
rant , l’Angleterre  fit  composer  par  Selden  le  Marc 
clausum. 

Cependant,  les  lois,  de  Louis  XIV,  fondées,  sur  des 
principes  communs  à tous  les  peuples , répandirent  des 
idées  plus  généreuses.  11  né  serait  pas  malaisé  de  prouver 
que  la  maxime  si  juste  : En  temps  de  guerre,  le  pavillon 
neutre  couvre  et  protège  la  propriété  privée. , faisait  des 
progrès  chez  les  peuples  et  trouvait  grâce  même  en  An- 
gleterre ; mais  les.  procédés  de  la  guerre  terminée  en 
1765  ont  rayé  cetto  maxime  de  ses  archives;  et  depuis 
les  violences  barbares  et  réciproques  des  deux  dernières 
guerres  , ce  n’est  plus  qu’un  principe  stérile  dejustice. 

Le  droit  sur  les  blocus  avait  ; jusqu’au  dix-neuvième 
siècle,  éprouvé  moins  d’altération,  il  fallait  un  blocus  réel 
pour  empêcher  les  neutres  de  pénétrer  dans  un  port;  l’es- 
pace de  la  mer , où  la  navigation  était  prohibée , se  trou- 
vait fort  resserré.  Mais  quand  tour  à tour  l’empire  et  l’An- 
gleterre ont  déclaré  des  continents  entiers  èn  état  de  blocus, 
toutes  les  idées  ont  été  confondues.  La  paix  générale  au- 
rait dù  faire  revivre  l’ancien  usage;  mais  on  vient  de  voir 
que  des  Etats,  à peine  maritimes,  ont  bloqué,  au  loin 
dans  la  mer , l’embouchure  de  la  Plata  et  le  Bosphore.  Lei 
respect  que  de  grandes  puissances  ont  eu  pour  ces  actes 
fait  craindre  qu’elles  ne  veuillent  fonder  leur  propre  droit 
sur  ces  exemples.  . « . > ' • 

La  course  devrait  bien  être  dans  le  dotnainp  du  droit  • 
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«les  gens  on  plutôt  être  proscrite  par  lui.  De  toutes  les 
conditions  qui  avaient  été  impostes  jiarmi  nous  h celte  pi- 
raterie légale»  le  réglement  de  1778  est  encore  le  plus 
sage.  Tour  à tour  imitateur  et  exemple  des  règles  étran- 
gères , il  avait  adouci  la  violence  des  Corsaires , et  les 
neutres  savaient  au  moins  sous  quelles  précautions  ils 
pouvaient  se  livrer  à la  navigation  et  au  commerce  entre  les 
puissances  belligérantes.  Mais  dans  cette  longue  et  terrible 
guerre,  «lont  ou  entend  encore  le  bruit , les  règles  écrites, 
les  coutumes  générales  ont  été  foulées  aux  pieds.  Ceux 
qui  voudront  contempler  les  débris  du  droit  maritime , 
n’ont  qu’à  lire  le»  recueils  de  notre  jurisprudence  et  les 
décisions  de  l'amirauté  anglaise  rendues  par  W.  Scott,  que 
les  Anglais  appellent  pourtant  uri grand  citoyen.  On  y verra 
que  les  notions  les  plus  simples  du  juste  et  de  l’injuste 
ont  été  défigurées  par  les  ruses  de  l’esprit , mis  aux  ordres 
de  la  fraude  publique  et  de  la  violence  des  gouverne- 
ments. 11  n’y  a plus  de  règles  ni  pour  les  prises  ni  pour  la 
course.  '.  - 

Qu’on  s’étonne  ensuite  des  pirateries!  Les  gouverne- 
ments les  plus  policés , en  déléguant  la  puissance  à des 
légions  de  Corsaires , irritent  la  cupidité , la  férocité  des 
hommes  ; et  à la  paix  ils  veulent  subitement  punir  comme 
pirates  le*  forbans  dont  ils  avaient  couvert  la  mer.  Aussi 
voyez  Rome  , après  avoir  multiplié  les  armements,  après 
avoir  semé  des  écumeurs  donner,  afin  de  mieux  détruire  les 
petits  États  qui  la  bordaient,  réduite  h décerner  des  triom- 
phes pour  des  victoires  contre  des  pirates.  Voyez  Venise  et 
Gênes,  aptes  la  chute  de  l’empire  d’Orient,  obligées  de 
combattre  pendant  cent  cinquante  ans  les  pirates  qu’elles 
avaient  encouragés  dans  leurs  animosités  respectives?  voyez 
les  mers  se  couvrir  de  flibustiers  aptes  les  guerres  de 
Louis  XIV,  qui  avait  prodigué  sés  brevets  aux  corsaires, 
et,  dans  ces  derniers  temps,  les  pirate»  infestent  l’archipef 
d’Amérique,  i>  la  suite  des  licences  distribuées  pour  !«• 
course.  Tandis  qu’on  tolérait  les  pirateries  africaines,  ou. 
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s'étonnait  de  celles  d’un  peuple  qui,  égorgé  pendant  sept 
ans,  expulsé  de  son  territoire,  a lancé  sur  les  mers  ses 
derniers  habitants , réduits  à se  faire  oiseaux  de  proie  , si 
l’air  avait  été  accessible. 

La  Franco  seule  a fait  une  loi  récente  centre  la  pira- 
terie; mais. à sa  lecture,  on  sent  que,  pour  être  efficace, 
elle  a besoin  de  l’appui  des  autres  États.  Ce  n’est  guère , 
en  effet,  que  par  le  concours  des  puissances  civilisées  qu’on 
peut  établir  contre  les  pirates  un  véritable  droit  des  gens- 
Ce,  grand  objet  méritait  bien  les  honneurs  d’un  eongrès; 
car,  depuis  que  les  formidables  appareils  de  l’artillerie  et 
de  la  vapeur  mettent  au  pouvoir  des  gouvernements  des 
forces  contre  lesquelles  les  pirates  ne  peuvent  lutter  par 
des  armements  clandestins,  il  serait  bien  facile  à l’Europe 
de  faire  disparaitre  la  piraterie. 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces  ne  serait -il  pas  d’in-' 
terdire  les  lettres  de  marque  pour  la  course?  Déjà  quel- 
ques timides  vœux  se  sont  fait  entendre  dons  l’une  des 
cltambres  françaises , à propos  de  la  traite  et  de  la  loi  sur 
la  piraterie.  Ces  vœux  ont  trouvé  des  échos  dans  les  as- 
semblées américaines,  et  du  milieu  des  mers  même,  de 
ce  rocher  de  Sainte-Hélène,  où  l’on  savait  si  bien  la  cause 
des  maux  de  l’humanité,  il  s’est  élevé  contre  la  course 
et  en  faveur  des  neutres,  ub  cri  digne  d’être  écouté  *. 

L’ancien  droit  Acs  gens  maritime  était  plutôt  enseigné 
par  les  publicistes  que  fondé  sur  les  lois  et  les  traités.  Si 
les  gouvernements  continuent  do  garder  le  silence,  c'est 
à la  religion,  à la  philosophie^  à l’éloquence,  libres  aujour- 
d’hui , à faire  entendre  leurs  voix  généreuses.  Sans  doute, 
la  force  ne  respectera  pas  d’àbord  des  théories  fondées 
sur  la  justice  et  l’intérêt  général  des  hommes;  mais  les 
interprètes  du  cœur  humain,  à force  de  persévérance  y 
parviendront  à former  les  mœurs  publiques , à fortifier  ces 

* I ’ore:  , J .un  les  Mémoires  de  Monlbolùn,  une  belle  dissertation  sué 
le  droit  des  neutres.  r 
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opinions  qui  veulent , pour  la  mer  comme  pour  la  terre  , 
l’autorité  du  droit  des  gens.  . L. 

.MARMOTTE,  Arctomys.  ( Histoire  naturelle.  ) L’ani- 
mal des  montagnes  d’Europe,  connu  sous  ce  nom,  dans  l’or-  . , 
dre  des  mammifères  rongeurs,  est  le  type  d’un  genre  assez 
voisin  des  écureuils , malgré  la  pesanteur  des  formes  qu’y 
présentent  la  plupart  des  espèces,  dont  on  connaît  env  iron 
une  douzaine ,' toutes  propres  aux  parties  froides  de  l’hé- 
misphère boréal.  La  plupart  sont  exclusivement  américai- 
nes. Celle  qu’on  appelle  Dobak  se  trouve,  à partir  de  la  Polo- 
gne jusqu’aux  extrémités  de  l’Asie,  sous  les  mêmes  latitudes; 
la  nôtre  se  tient  dans  les  régions  alpines,  dont  elle  ne  lut 
jamais  descendue  si  les  petits  savoyards , qui  viennent  ramo- 
ner les  cheminées  des  grandes  villes,  n’en  eussent  fait  long- 
temps la  compagne  obligée  de  leurs  émigrations.  Notre 
enfance  fut  bercée  avec  la  chanson  de  la  marmotte  en 
vie,  qui  maintenant  devient  rare  dans  les  capitales,  où 
des  relalious  commerciales  plus  étendues  ayant  failalllucr 
une  multitude  de  singes  et  autres  bêtes  dus  pays  lointains, 
les  mendiants  trouvent  dans  les  gambades  de  ces  étrangers  . 
un  moyen  plus  sûr  de  toucher  la  compassion  des  badauds 
que  dans  la  danse  surannée  de  la  petite  montagnarde , qui  _ 
ne  vient  pas  d’assez  loin.  Cette  Marmotte,  qu’on  vit  jouer 
son  rôle  jusqu’à  l’opéra-comiqùe,  et  qui  intéressa  nos  jeu- 
nes ans  aux  infortunes  de  l’enfnnco  expatriée , a , malgré, 
ses  airs  épais  et  sa  maladresse  apparente,  une  singulière 
intelligent.  L’éducation  dont  elle  est  susceptible  et  l’art 
de  sauter  en  mesure,  qu’on  parvient  à lui  inculquer  à coups 
de  houssine,  lui  méritent  moins  encore  l’atLention  de  l’ob- 
servateur que  ses  mœurs  naturelles  qui  sont  douces  et  so- 
ciales. En  efl'et,  les  Marmottes  se  creusent  sur  le  penchant 
des  montagnes,  où  l’eau  des  pluies  et  des  neige  fondues  s’é- 
coule sans  pénétrer  dans  le  sol,  des  galeries  très  profondes, 
à l’extrémité  desquelles  existent  des  espètes  d’appartements 
assez  commodes.  Une  galerie  particulière  intérieure  est  des- 
tinée à recevoir  les  ortkiros}  ln  famille,  durant  lu  saison  des 
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l'oins,  ut  dans  le  fond  do  l’habitation,  réunit  ta  litière  néces- 
saire pour  passer  chaudement  l’hiver.  Lorsque  l’époque  de 
ramasser  l’herbe  sèche  et  la  mousse  qui  doit  composer  la 
provision  est  arrivée,  onvoit  dans  les  hautes  prairies  alpines 
les  Marmottes  d’une  même  société  travailler  en  commun  îi 
leur  fenaison  : quelques-unes  d’entre  elles  se  couchent  sur 
le  dos,  en  étendant  les  pattes  le  plus  qu’elles  peuvent  ; on 
les  charge  dans  cette  position,  comme  si  elles  étaientau- 
lant  de  chariots , et  les  autres , les  tirant  par  la  queue , les 
traînent  jusqu’au  fond  des  terriers  pour  rentrer  leur  ré- 
colte dans  le  domicile  commun.  L’abaissement  de  la  tem- 
pérature, à six  ou  huit  degrés  au-dessus  de  zéro,  les  avertit 
de  l’époque  de  leur  léthargie.  Alors  chacune  se  construit 
une  grosse  boule  avec  les  matériaux  recueillis  durant  l’été, 
en  ayant  soin  de  laisser  un  vide  au  centre  de  son  amas , où 
s’ouvre  une  seule  entrée  ; les  issues  des  galeries  sont  ensuite 
bien  fermées,  et  les  Marmottes,  ayant  en  soin  de  se  feutrer 
un  tampon  de  foin  qu’elles  tiennent  dans  leur  bouche,  en- 
trent à reculons  dans  leur  boule  , qui.se  trouve  ainsi  par- 
faitement ièrmée.Co  n’est  qu’assez  avant  dans  le  printemps 
qu’elles  se  réveillent,  très  maigres,  de  fort  grasses  qu’elles 
étaient.  Elles  sortent  alors  pour  aller  s’ébattre  au  soleil , 
mais  elles  ne  se  livrent  jamais  à leurs  jeux  communs, 
qu’elles  n’aient  posé  leurs  sentinelles  sur  dos  rochers  sail- 
lants, afin  d’être  averties  au  moindre  danger.  Elles  so  nour- 
rissent habituellement  de  substances  végétales  ; cependant 
on  en  a vu  manger  de  la  viande  dans  l’état  do  domesticité. 

B.  df  St.-V. 

MARNE,  y oyez  Tkriiains. 

MAROC  et  ÉTATS  BARBARESOUES.  (Giofpaphie^ 
La  partie  septentrionale  de-  l’Afrique , baignée  à l’ouest 
par  l’Océan  Atlantique  et  au  nord  par  la  Méditerranée  , 
bornée  à l’est  par  l'Égypte,  et  au  sud  par  le  grand  désert 
du  Snbara  , est  occupée  par  l’empire  de  Maroc  à l’ouest  ; 
puis  successivement ,~  on  allant  vers  l’est,  par  fes  Étals 
(l’Alger,  Tunis  et  Tripoli,  qui  renferme  le  pays  de  Barcah 
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ou  la  Cyrénaïque.  Celle  vaste  contrée,  comprise  entré 
28°  et  37°  3o'  de  lat.  N.,  et  entre  26*  de  longit.  E.  et  itj" 
de  longit.  O.,  a 900  lieues  de  longueur  et  200  lieues  de 
largeur  moyenne.  Sa  surface  est  de  83,270  lieues  carrées. 

La  chaîne  de  l’Atlas  parcourt  toute  l’étendue  de  ce  pays* 
elle  commence  au  cap  Noun  sous  28°  3o'  de  lat.,  et  re- 
monte au  nord-est  en  décrivant  des  sinuosités.  C’est  à peu 
près  sous  le  9°  méridien  et  entre  les  5o*  et  3e*  parallèles, 
qu'elle  atteint  sa  plus  grande  hauteur;  scs  principales 
cimes  s’élevant,  sous  celle  latitude,  jusqu’à  la  régiou  des 
neiges  j>erpétuollcs , on  a lieu  de  penser  qu’elles  sont  à ( 
plus  de  2,200  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L’At- 
las so  compose  de  plusieurs  chaînes  parallèles  ou  rami- 
liées , et  quelquefois  de  groupes  isolés  ; ces  masses  sont 
séparées  par  des  plaines  très  fertiles , par  des  déserts 
tantôt  couverts  de  sables  stériles,  tantôt  entre -coupés 
de  rochers  noirs  ou  de  couches  do  sel  gemme  , par  des 
vallées  qu’arrosent  des  ruisseaux  et  des  torrents.  A l’ex- 
ception des  cimes  les  plus  élevées,  les  montagnes  sont 
couvertes  de  forêts  épaisses. 

A l’est  du  9°  méridien , le  grand  Allas  s’abaisse  ; plus 
loin,  il  se  prolonge  par  les  monts  de  Gadamiset  Haroudÿé- 
el-Acouad , qui  entourent  le  golfe,  de  la  grande  Syrie.  Le 
petit  Atlas  sc  rapproche  de  la  côte  maritime  , court  pa- 
rallèlement au  grand  Atlas,  ou  s’en  détache  obliquement, 
part  de  Tanger,  continue  par  les  monts  Usolet  vers 
l’ouest  jusqu’au  cap  Bon  ou  Ras-Addar,  puis  entoure  le 
golfe  de  Gabès  et  la  grande  Syrie , par  les  monts  Gharian 
et  Terhounus  , qui  se  rattachent  avec  le  Haroudjé  par  les 
monts  Mçzdahs , U»  monts  Ouadans  et  d’autres  embran- 
chements. Le  petit  Atlas  se  joint  aussi  au  grand  Atlas  par 
plusieurs  chaînons  transversaux  . dont  les  plus  élevés 
sont  les  Jurjurat,  à l’est  d’Alger,  et  les  Errifs,  entre 
Fez  et  Tanger;  les  points  extrêmes  de  ceux-ci  forment  le 
cap  Spartel  ù l’ouest,  et  le  cap  Ceuta  (Abylc  des  anciens),, 
à l’est  de  Tanger.  - ‘ , , w 
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" .Quoique  ks  grand  Atlas,  soit  assez  difficile  îi  franchir  , 
il  n’a  cependant  pas  une  grande  largeur;  la  chaîne  ollro 
partout  des  cols  ou  passages  que  traversent  les  voyageurs 
et  les  caravanes  qui  vont  d’une  vallée  à 1 autre  ou  dans  le 
désert.  Les  vallées  de  l’Atlas  et  de  scs  rameaux  forment 
les  bassins  de  rivières  d’un  cours  borné  , qui  ne  sont  pas 
navigables,  et  coulent  h l’ouest  dans  1 Océan,  au, nord 
dons  la  Méditerranée , et  au  sud  se  perdent  dans  des  lacs 
ou  s’évanouissent  parmi  les  sables  du  désert  ; colles  de 
l’ouest  sont  les  rivières  de  Noun  ou  Akassa,  do  Suse,  de 
Tunsift,  de  Morbejah  ou  d’Ommirabih , de  Scbou  ou  de 
Manuarah;  celles  du  nord  sont  la  Monlouvia  , le  Chellif , 
l’Isser  et  le  Bagradohou  Medjcrda;  ausud  de  l’Atlas,  coule 
de  l’ouest  à l’est  le  Ouadi-djiddy  , dont  le  cours  ost  assez 
prolongé , et  se  termine  dans  un  lac;  5 l’ouest  du  rameau 
des  monts  Mégalo,  le  lac  Loudéah  (7  rilonis  ou  lyiia palus 
des  anciens  ) reçoit  plusieurs  ruisseaux  sous  avoir  d écou- 
lement vers  la  mer  ; enfin  les  cartes  marquent  ou  sud  de 
l’Atlas  le  Ghir,  le  Zir,  le  Talilet  ou  Filili , le  Draha  ; mais 
les  cours  de  toutes  ces  rivières  sont  trop  peu  connus  pour 
que  l’on  puisse  tracer,  même  imparfaitement,  les  direc- 
tions des  chaînons,  dans  ces  régions  méridionales  qui  sont 
limitrophes  du  grand  déserte!  participent  beaucoup  de  sa 
nature. 

Le  sol  de  l’Atlas,  dans  tous  les  endroits  où  l’on  a eu 
occasion  de  l’observer,  est  calcaire;  on  y trouve  du  gypse, 
et  parfois  des  pierres  poreuses  qui  ont  uue  apparence 
volcanique.  Ces  monts  renferment  do  l’argent,  du  fer, 
du  cuivre,  du  plomb,  de  l’antimoine;  mais  ces  richesses 
minérales  sont  peu  exploitées.  Quelques  rivières  sont 
salées.  * 

Dans  les  plaines  basses,  la  température  est  très  chaude; 
le  long  de  la  côte,  elle  est  rafraîchie  par  les  brises  de  mer;  f 
elle  est  très  douce  dans  les  régions  montueuses  ; en  géné- 
ral, l’air  est  très  pur.  Los  vents  du  nord  amènent  des 
pluies  qui  commencent  h tomber  en  octobre,  et  conli- 
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liurtt  par  intervalle  jusqu'à  la-lin  d’avril;  ensuite  l'atmos- 
phère est  constamment  scrcirte  jusqu’en  automne.  Dès  le 
mois  de  janvier,  le  mouvement  de  la  végétation  se  mani- 
feste , et  en  mars  , les  arbres  sont  couverts  de  leurs  non-1 
velles  feuilles.  Los  végétaux  de  la  zone  tempérée  et  une 
partie  de  ceux  de  la  zone  chaude  croissent  avec  profusion  ; 
larécoltc  des  céréales  est  très  abondante.  Les  lions  et  d’au- 
tres animaux  féroces,  des  gazelles  et  diverses  bêtes  fauves, 
errent  dans  ces  contrées , où  les  bestiaux  trouvent  souvent 
de  riches  pâturages  ; le  chameau  est  employé  comme  bêle 
de  somme;  quelquefois  les- sauterelles  causent  de  grands 
ravages.  • * 

Il  est  difficile  de  s’imaginer  un  pays  nuquel  la  Provi- 
dence ait  départi  plus  de  bienfaits  ; et  cependant  on  ne 
compte  sur  sa  Vaste  surface  , dont  plus  des  trois  quarts 
sont  propres  î>  la  culture , que  8,260,000  âmes. 


Maroc.  4 «Soo.ooo habitants 

Alger i.âoo.ooo 

Tunis.  . « 1,800,000 

Tripoli.  . 660,000 


Total.  . ...  8,260,000 

Cette  population  sc  compose  de  trois  classes  princi- 
pales ; t°.  Les  Maures  habitent  les  villes  elles  plaines 
cultivées;  leur  extérieur  annonce  qu’ils  sont  issus  d’un 
mélange  de  Mauritaniens  et  de  Numides  avec  les  Phéni- 
ciens , les  Romains  et  les  Arabes  : ils  ont  le  teint  plus 
blanc,  le  visage  plus  plein,,  le  nez  moins  saillant,  et  les 
traits  moins  prononcés  que.  les  Arabes.  Les  Maures  ont 
pour  vêtement  une  chemise  b manches  ouvertes , une 
veste  de  draps  , tantôt  longue  , tantôt  courte . quelquefois 
. sons  manches,  et  serrée  par  une  ceinture  de  soie  ou  de 
cuir;  enfin  un  haïk.ou  manteau  de  loiqe  blanche,  nommé 
aussi  hnrnns.  Quelques-uns  mettent  par-dessus  le  haik 
un  tzolhnm.  qui  est  fait  déjà  même  étoffe,  et  a lin  eapu 
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chon.  Ceux  qui  en  out  le  moyen  portent  des  pantalons,'  ‘ 
fort  larges  ; personne,  ne  fait  usage  de  bas , excepté  dans 
un  voyage  long  et  fatigant,  ou  quand  le  temps  est  très 
mauvais;  In  chaussure  consiste  en  pantoufles  de  maro- 
quin. L’habillement  des  femmes  ressemble  beaucoup  .N 
celui  des  hommes;  elles  out  des  pendants  d’oreilles,  des 
bagues,  des  anneaux,  des  bracelets  , des  colliers  en  or,* 
en  perles,  en  verroterie;  toutes  ne  sortent  que  voilées. 

2°.  Les  Arabes  venus  d’Asie  ont  conservé  leur  physio- 
nomie. Ils  sont  divisés  en  knbeil  ou  tribus;  ils  habitent  la 
campagne  et  vivent  en  nomades  sous  des  tentes  ; ils  culti- 
vent aussi  la  terre.  Ils  sont  très  bruns  ; leurs  femmes  sont 
fort  laides.  Ces  Arabes  sont  désignés,  dans  l’Afrique  • • 
orientale.,  par  le  nom  de  Alavgrebins , dérivant  du  mot 
viaJigreb  (occident). 

39.  Les  Berbers , qui  sont  probablement  les  restes  des 
Gélules  et  des  Libyens.  Ils  se  nomment  eux-mêmes  Amar - 
zi";  on  les  connaît  aussi  sous  les  noms  de  Chillouks  et  de 
Khabyles.  Ils  habitent  généralement  dans  les  vallées  et  sur 
les  hauteurs  de  l’Atlas , et  ne  sont  que  très  imparfaitement 
soumis  aux  gouvernements  des  pays  où  ils  vivent;  plusieurs 
tribus  sont  indépendantes,  et  i-econuaissent  des  chefs  . 
qu’ils  nomment  amrgar. 

Les  Berbers  sont  de  grande  taille  et  bien  faits;  ils  ont  • 
l’habitude  du  corps  grêle  et  maigre  , le  teint  rouge  et 
noirâtre.  Ils  laissent  croître  leurs  cheveux  par  derrière 
jusque  sur  la  nuque;  mais  ils  les  coupent  très  haut  sur  le 
devant  de  la  tête.  Ils  ont  pour  vêtement  le  haïk  et  la  • 
veste,  ou  bien  une  sorte  de  kaseb  et  de  scherbil;  rare- 
ment ils  portent  une  chemise  et  un  caleçon  t et  leur  haïk 
est  presque  toujours  en  lambeaux.  Ils  sont  fort  agiles,  ^ 
vils,  alertes  et  très  habiles  à se  servir  des  armes  à feü. 

Ils  parlent  une  langue  particulière  , dont  l’usage  est  très 
répandu  dans  le  nord  de  l’Afrique  et  jusque  dans  le  dé- 
sert. 

Il  y a beaucoup  de  nègres  dans  toute  la  Barbarie , èl  le. 
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y fréquent  mélange  de  leur  race  avec  celle  des  blancs  J 
. 'produit  des  variations  do  couleur  infinie.  Les  juifs  sont 
nombreux  dans  les  villes  ; il  s’en  trouve  même  parmi  les 
Berbcrs  ; ils  6ont  généralement  opprimés  et  peu  considé- 
rés. Les  Turcs  osmanlis  sont  les  maîtres  du  gouvernement 
d Alger;  on  en  voit  beaucoup  b Tunis  et  à Tripoli.  Dans 
vies  villes  maritimes,  habitent  des  négociants  et  des  ar- 
tisans chrétiens. 

A l’exception  de  ces  derniers  et  des  juifs  , toute  la  po- 
pulation des  pays  barbarcsqücs  est  musulmane.  II  parait 
qu  elle  ne  se  conforme  pas  avec  beaucoup  de  rigidité  aux. 
préceptes  de  l’islamisme , touchant  l’abstinence  du  vin  et 
de  certaines  viandes;  mais  les  Maures, et  surtout  les  Ber- 
bers  , se  font  rcmarqaer  par  leur  fanatisme  intolérant  et 
leur  superstition.  Les  Arabes  et  les  Maures  parlent  lu  lanr 
guc  arabe  en  plusieurs  dialectes,  qui  diû'èrcnt  beaucoup 
de  l’arabe  d’Asie. 

Les  États  barbarcsqücs  comprennent  les  contrées  con- 
nues des  Romains  sous  les  noms  de  Mauritanie  , Numidic, 
Gélulie , Afrique,  Libye,  Cyrénaïque;  elles  firent  partie 
de  l’empire  jusqu’en  42&;  alors  les  Vandales  l’envahirent; 
cent  ans  après,  les  empereurs  byzantins  y rétablirent  leur 
domination,  qui  cessa  en  697.  Les  Arabes  ou  Sarrasins  , 
maîtres  du  nord  de  l’Afrique,  rendirent  ce  pays  floris- 
sant; mois  leur  puissance  ayant  décliné  graduellement  en 
Lspagnc  et  en  Afrique,  et  la  discorde  les  ayant  divisés , des 
troupes  turques  qu’ils  avaient  appelées  b leur  secours  , se 
rendirent  maîtresses  à Tripoli , Tunis  et  Alger;  ces  États 
furent  gquvcrnés  par  des  pachas  que  nommait  le  grand- 
sultan.  Peu  à peu,  la  puissance  de  ces officiers  devint  nulle; 
des  chefs  de  milice  nommés  dey  à Alger,  bey  b Tripoli  et 
b Tunis  , devinrent  les  véritables  souverains;  cés  derniers 
sont  héréditaires  dans  la  même  famille  ; le  dey  d’Alger 
arrive  b sa  dignité  par  l’élection  d’une  soldatesque  . qui  a 
presque  toujours  fait  périr  de  mort  violente  le  dey  uuquol 
il  succède. 
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Depuis  1 55 1 , l’empire  de  Maroc  est  gouverné  par  la 
dynastie  des  schérifs  qui  prétendent  descendre  de  Maho- 
met. Ces  différents  pays  ont  été  divisés  en  un  plus  grand  • 
nombre  d’Etats  qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui.  Dans  tous, 
la  forme  du  gouvernement  est  despotique  ; la  volonté , 
souvent  même  le  caprice  du  maître , ne  connaît  aucun 
frein;  mois  lui-même  tremble  sans  cesse  pour  ses  jours , 
et  fréquemment  ses  propres  enfants  cherchent  h lui  arra- 
cher le  pouvoir  ou  à s’entre-détruire.  / 

Il  est  lbcile  de  deviner  lés  résultats  d’un  pareil  ordre 
dé  choses  sur  la  prospérité  du  puys;  malgré  sa  fertilité 
naturelle,  il  est  très  mal  peuplé;  partout  on  rencontre 
des  ruines  attestant  son  ancienne  splendeur  et  sa  déca- 
dence actuelle.  L’ignorance  étend  son  voile  funeste  sur 
ces  mêmes  contrées,  où  , dans  les  premiers  siècles  de  no- 
tre ère , les  lettres  brillèrent  d’un  vif  éclat. 

Les  revenus  de  ces  gouvernements  consistent  dans  la 
dîme  sur  les  productions  des  terres  et  des  troupeau*,  In 
capitation  des  juifs , les  impositions  et  taxes  arbitraires  , 
les  confiscations,  les  droits  de  douane.  Les  étrivains  qui  se 
sont  occupés  de  statistique  Ira  ont  étaluéÿ  à 22,000,000 
de  francs  pour  Maroc  ; 4 ,000,000  pour  Alger,  7,0001,000 
pour  Tunis,  2,000,000  pour  Tripoli.  11$  portent  l’armée 
du  premier  pays  à 06,000  hommes,  celle  du  deuxième 
à 20,000,  éellc  du  troisième  à 6,000  , celle  dit  quatrième  > 
h 4,000.  Leurs  flottes  sont  composées  d’un  petit  nombre  • 
de  vaisseaux  de  ligne , et  d’un  plus  grand  de  frégates  et 
de  bâtiments  de  grandeur  inférieur!!  Fort  souvent  ces 
navires  sont  commandés  et  construits  par  des  renégats. 

C’est  avec  ces  bâtiments  et  ceux  que  des  particuliers 
armaient  pour  leur  coïnpte , que  les  barbaresques  ont  si 
long-temps  infesté  la  mer  Méditerranée  et  les  parages  de 
l’Océan  Atlantique  qui  en  sont  voisins , pris  les  navires  ■ 
des  chrétiens,  pillé  et  saccagé  les  côtes  de  l’Espagne,  delà- 
France  et  de  l’Italie  , et  enlevé  ledrs  habitants  pour  les  ré- 
duire eu  esclavage.  A diverses  époques,  des  expéditions  ont 
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détruit  ces  pirates  et  les  ports  qui  leur  servent  «le  repaire  ; 
mais  celles  mémo  que  lé  succès  a couronnées  n’ont  point , 
. par  leurs  résultats,  compensé  les  dépenses  qu’elles  avaient 
occasionées , et  les  dépi-édutions  des  barbaresques  ont  re- 
commencé comme  auparavant. 

Alin  de  piéscrvcr  leur  navigation  et  leur  commerce  des 
violences  de  ces  forbans,  les  puissances  maritimes  d«f  la 
chrétienté  ont  conclu  des  traités  de  paix  avec  les  divers 
États  barbaresques.  Mais  ces  traités  n’ont  offert  que  de 
faibles  garanties  aux  intérêts  qu’ils  étaient  destinés  h dé- 
fendre ; les  agents  diplomatiques  ont  été  spuvenl  insultés , 
et  les  particuliers  maltraités  par  les  gouvernements  bar- 
baresques.  Plusieurs  puissances  chrétiennes  leur  paient 
un  véritable  tribut , déguisé  sous  le  nom  de  présent,  et 
composé  généralement  de  munitions  navales  et  de  guerre. 
Dos  esprits  généreux  ont  de  temps  en  temps  projeté  un 
armement  général  des  États  de  l’Kurope  chrétienne  contre 
les  barbaresques;  mais  il  n’a  pas  jusqu’à  présent  été.  pos- 
sible de  former  une  coalition  pour  une  cause  si  belle  et 
si  juste. 

Tripoli , Tunis  et  même  Maroc  semblent,  depuis  quel- 
ques années , être  moins  portés  à la  piraterie  que  dans  ta 
siècles  précédents  , et  préférer  les  ressources  résultant  du 
commerce  à celles  que  leur  procurait  In  course  maritime; 
Alger  persiste  plus  opiniâtrément  dans  scs  habitudes  dç 
brigandage.  4-.  . - » ' 

- . Les  marchandises  que  ces  pays  vendent  aux  étrangers 
consistent  en  bestiaux  , laine  , poil  do  chameau , cuirs , 
gomme , cire  , fruits  , graines,  huile , plumes  d’autruche , 
cuivre  brut  ; et  celles  qu’ils  reçoivent,  en  marchandises  ma- 
nufacturées, armes,  denrées  coloniales,  épiceries , drogues 
pour  la  teinture.  Des  caravanes  portent  dans  l’intérieur  du 
pays , et  aussi  à travers  le  «lésert,  dans  le  Soudan,  beau- 
coup d’objets  de  fabrique  européenne,  et  en  rapportent  de 
l’or , de  l’ivoire  et  des  fesclaves. 

Quoique  l’industrie  ne  soit  pas  très  active  dans  les  États 
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bnrbarrsques , on  y prépare  bion  los  cuirs  ol  on  y fabrique 
«les  tissus  de  soie,  de  laine,  de  lin , de  colon,  des  tapis 
cl  des  armes  blanches  et  divers  ustensiles  de  ménage. 

Les  villes  de  ces  pays  ont  des  rues  étroites  et  tor- 
tueuses ; les  maisons  n’y  ont  pas  gronde  apparence,  elles 
ont  le  toit  plat,  et  leur  mode  de  construction  a pour  objet  de 
préserver  de  la  chaleur.  Les  villes  principales  de  Y empire 
de Maroc  sont:,  dans  l'intérieur.  Fez,  Mequinez,  Maroc, 
lablct;  sur  la  côte  , Agadir  ou  Santa-Cruz,  Mogodor  ou 
Soiiora  , Asafi  , Rabat,  Salé,  Larracho,  Tanger;  dans 
\ El, u d’Al^r,  Alger,  Bougie,  Oran;  dans  l’intérieur, 
Lonstanlina , où  il  y a de  belles  ruines  romaines,  Trcmé- 
cçn  , Mascara;  dans  Y État  de  Tunis , Tunis,  Koirevan  , 
(«abès.  Monastèhr  ; dans  I fÉlat  île  Tripoli,  Tripoli,  Lo- 
bida.  L’Espagne  possède  sur  la  côte  de  Maroc,  Ccuta,‘ 
Melita , et  quelques  rochers  fortifiés  où  elle  envoie  ses  pri- 
sonniers d’Etat.  La  Fronce  a sur  la  côte  d’Alger  des  comp- 
toirs h Bonn, et  ù la  Callc  pour  la  pèche  du  corail. 


td™.,  Jean  Léon,  Marmot,  sur  V Afrique Hoe.t,  DcM-riptum  <tc 

Woroe  (en  dano«)._APr.-ll , Lettre,  ,ur  Maroc  (en  suédois  )._Pidou  de 
Sainl-Oton,  Chômer,  J.rksnn,  Description,  et  relation,  de  Maroc.-Lnu- 
g.er  de  Ta»»y,  Ih.lo.re  d'AVer.  - Pananti,  Ouenastoni  ,opra  taeo.te  di 
W dcL-->mpricrre,Tully,  Shaw,  Poiret , Hcbenstrcit , 

Windnj , Paul  Lucas,  Mac-Cill,  Chateaubriand.  -Diverse,  relation, 
ue  missionnaires , etc. 
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MARSUPIAUX.  ( JJisloire  naturelle.  ) Famille  très 
remarquable,  par  son  organisation,  de  l’ordre  des  carnas- 
sier* , dans  la  classe  des  mammifères.  Ce  qui  en  fait  la 
très  grande  singularité,  c’est  que  les  petits  ne  s’y  déve- 
loppent pas  du  tout,  comme  chez  les  autres  animaux, 
dans  une  motrice , mais  qu’ils  viennent  dons  une  poché 
extérieure  appelée  bourse , formée  par  un  replis  de  la 
peau  du  ventre  et  soutenue  par  un  os  particulier.  De  là  le 
nom  de  Marsupiaux  , qui  signifie  animaux  à bourse,  et  de 
dtdelphes,  qu’on  leur  donna  aussi  et  qui  veut  dire  ayant 
deux  matrices;  on  regarda  premièrement  la  bourse  ab- 
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doftiinalc  comme  un  second  utérus.  La  génération  de 
ces  bizarres  créatures  fut  le  sujet  de  beaucoup  do  disser- 
tations; il  est  aujourd’hui  reconnu  que  l’accouplement 
y • lieu  comme  chez  les  autres  mammifères;  maisla 
véritable  matrice  n’ayant  point  un  col  qui  put  contenir 
les  petits  jusqu’à  l’instant  où  ceux-ci  seraient  suflisam- 
ment  développés  pour  naître  , les  grains  ou  ovules  se  dé 
tachent  de  l’ovaire  une  fois  fécondés,  coulent . après  avoir 
éprouvé  une  sorte  de  turgescence,  le  long  du  conduit 
sexuel , pour  passer  dans  la  bourse  où  l’extrémité  de 
ce  conduit  peut  atteindre  , lorsque  l’animal  se  roule  le 
plus  possible  sur  lui-même  en  so  tenant  sur  le  dos.  Les 
ovules,  ainsi  recueillis  dans  une  matrice  supplémentaire,  • 
y sont  comme  couvés.  Ils  s’y  greffent  sur  des  mamelons , 
qui  jusques-là  étaient  à peine  perceptibles,  et  y pas- 
sent la  durée  du  temps  fœtal.  Ils  prennent  tellement  l’ha- 
bitude de  cette  situation,  que,  lorsqu’ils  sont  assez  grands 
pour  rechercher  une  autre  nourriture  que  le  lait  mater- 
nel, on  les  voit  encore,  pendant  quelques  jours  et  jusqu’à 
leur  entière  émancipation,  sortir  delà  bourse  et  y rentrer. 

A la  moindre  apparerfee  de  danger,  la  mère  rappelle  ses 
petits  épars,  les  recache  dans  ses  flancs,  et  ne  prend  lu 
fuite  que  remplie  d’une  progéniture  que  le  chasseur  est 
tout  étonné  d’en  voir  sortir , s’il  vient  à la  prendre  ou  à 
la  tuer. 

Les  Marsupiaux , rapprochés  par  un  caractère  si  ex- 
traordinaire, et  plus  nombreux  qu’on  ne  l’avait  cru  jus- 
qu’au commencement  de  ce  siècle,  diffèrent  beaucoup 
entre  eux  par  certaines  parties  fort  essentielles  de  leur 
organisation.  On  dirait , par  rapport  au  mode  do  repro- 
duction, une  classe  particulière,  composée  de  six  familles, 
quant  aux  modifications  du  système  dentaire.  Ces  familles 
pouvaient  être  réparties  dans  quelques-unes  de  celles 
dont  se  compose  le  reste  de  la  classe  des  mammifères  ; 
mais  le  caractère  dominant  de  la  marsupialité,  s’il  est 
permis  de  s’exprimer  ainsi , ne  permet  point , en  bonne 
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méthode,  urte. telle  dislocation.  Le»  genres  sarigue,  chi- 
ronectc  , dasyure , péramèle  , phalangiste  , petaurc , hip- 
syprymne,  phase îlarct os,  phascolomo  et  kanguroo,  com- 
posent la  famille  des  Marsupiaux.  On  n’en  ta  point  encore 
trouvé  en  Afrique;  il  n’y  a de  Marsupiaux  que  dans  les 
contrées  chaudes  do  l’ Amérique  , ^ins  quelques  lies  de 
l’Inde,  et  dans  l’Australasie,  qui' en  fournit  le  plus.  C’est 
dans  cette  partie  du  monde  que  viennent,  entre  autres, ^ 
ces  kanguroos  , de  forme  si  bizarre  et  dont  on  voit  en  ce 
moment,  ou  Jardin  des  Plantes,  divers  individus  qui  s’y  sont 
reproduits.  Leurs  allures  sont  tout-î( Tait  extraordinaires. 
Le  désaccord  de  leur  membres  antérieurs,  si  grêles  et  si 
courts  quand  les  postérieurs  sont  si  longs  et  si  robustes  ; 
la  manière  dont  ils  sc  set-vent  dftféur  queué  pour»’asseoir 
on  quelque  sorte  ; la  douceur  de  leur  regard  et  leurs  bonds 
énormes,  les  rendent  Tort  curieux.  Leur  chair  est,  dit-on', 
très  bonne,  et  l’on  espère  pouvoir  iiti  jour  les  élfever  en  do- 
mesticité. Il  en  exisicplaèiedrs  espèces,*  dont  la  plusgèaudo 
n’a  pas  moin*  de  six  pieds  de  hauteur  . tandis  qu’il  en  est 
de  la  taille  du  lièvre.  B.  de  St.-V. 

MARTE  , Mm  tria.  ( Histoire  natunilr.  ) Cet  animal  si 
connu  est  dcvçnu  le  type  d’un  genre  de  carnassiers  dont 
la -fouine,  le  putois  * la  eibéline' ',  lé  Furet,  la  belette  et 
l’hermine,  sont  les  espèfces  îfeS  pins  connues1.  Il  ressemble, 
tellement  ît  la  fouine  , qu’il  est  prcsqu’impossible  de  l’én 
distinguer  dans  Certaines  saisons.  On  regarde  comme  de 
simples  variétés  chez  d’autres  genres , des  animaux  qui 
diffèrent  davantage  mais  leurs  mœurs  sont  assez  dis- 
tinctes. La  Marte  vil  dans  les  montagnes , au  fond  des 
bois , le  plus  loin  qu'elle  peut  de  l'homme  , qui  lui  fait  lu 
guerre  pour  sa  fourrure.  La  fouine  , au  contraire,  se  tient 
autour  de  nos  habilalious  pour  y dévaster  nos  basses-cours, 
et  niche  souvent  dans  nos  greniers  à loin,  Sur  une  tren- 
taine d’espèces  environ  qu’on  mentionne  dans  ce  genre , 
et  dont  la  pallie  d’une  ou  deux  est  douteuse,  l’Europe  et 
T Asie  septentrionale  en  produisent  une  douzaine;  l’Amé- 
. xv.  4 1 
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que  septentrionale  , six;  celle  du  sud,  trois,  du  sous-genre 
zorille;  l’Afrique,  deux  du  meme  sous-genre,  et  une  ou 
deux  de  celles  d’Europe,  y compris  le  furet.  On  en  connaît 
une  de  Madagascar  et  deux  ou  trois  de  la  Polynésie.  Le  pe- 
lage d'hiver  de  la  Marie  proprement  dite , de  la  zibeline  et 
de  l’hermine,  appelé^rosolet  dans  son  pelage  d’été , est 
l’objet  d’un  grand  commerce  pour  les  Russes,  qui  tirent 
une  si  grande  quanlitéde  pelleteries  de  leur  déserte  Sibérie. 
Ce  n’est  pas  sans  danger  d’y  périr  de  froid  que  les  chas- 
seurs y vont  chercher  des  peaux  destinées  à rendre  plus 
chauds  les  somptueux  vêtements  de  nos  grandes  cités. 

B.  dk  St.-V. 

MARTYRS,  MARTYROLOGE.  ( Religion.  *)  Jésus- 
Christ  a prouvé  sa  divinité  par  des  miracles  qui  ont  eu 
lieu  eu  présence  des  apôtres.  Les  apôtres  les  ont  attestés 
en  prêchant  l’Évangile  ; ils  étaient  donc  des  témoins.  Les 
apôtres  ont  confirmé  leur  témoignage  par  des  miracles 
qu’ils  ont  opérés  eux-mêmes,  et  ils  ont  ainsi  fondé  le 
christianisme.  Leurs  disciples , en  prêchant  à leur  tour 
l’Évangile,  ont  attesté  les  faits  miraculeux  qui  s’étaient 
passés  devant  eux,  et  qui  les  avaient  reudus  chrétiens;  ils 
étaient  donc  aussi  des  témoins.  Tous  les  chrétiens  qui 
confissent  leur  foi  rendent  témoignage  h une  religion  que 
la  tradition,  l’histoire  et  les  monuments  leur  présentent 
comme  prouvée  par  des  miracles  incontestables.  Tous  ces 
chrétiens  sont  donc,  en  un  certain  sens  , des  témoins.  Le 
mot  martyr . d’après  son  étymologie.  (Màpr-jp)  signifie  té- 
moin. L’Église  donne  le,  nom  de  martyr  h ceux  de  ses 
enfants  qui  meurent  pour  la  foi.  Leur  supplice  est  appelé 
martyre  (M^pripiov).  Le  martyrologe  (llifrvp,  Aoyo;)  est  le 
recueil  qui  contient  le  lieu , le  jour,  le  genre  du  martyre 
de  chaquo  sniht,  et  qui  désigne  son  nom.  ( V oyez  l’article  . 
Légendes.  ) L’Eglise  donne  le  nom  de  confesseur  è ceux 
de  ses  enfants  qui  souffrent  pour  la  foi  , mais  qui  survi- 
vent à leur  épreuve.  Les  dénominations  do  martyr  et  do 
confesseur  Sont  tirées  des  saintes  Écritures.  (St.  Malh.  ,/- 
chitp.  x . v.  a8-5«  ; Act.  , chap.  i , v.  8 , etc.) 
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Jésus-Christ  ordonna  à ses  apôtres  de  lui  rendre  témoi- 
gnage dans  Jérusalem  , dans  toute  la  Judée  , dans  Sa- 
4 marie  et  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre.  Ce  témoignage 
avait  pour  objet  les  miracles , et  surtout  la  résurrectioil 
de  Jésus-Christ , et , suivant  la  déclaration  du  Sauveur, 
il  devait  attirer  sur  ceux  qui  le  rendraient  la  haine  , les 
persécutions  et  la  mort.  Les  apôtres  remplissent  avec  fidé- 
lité leur  dangereuse  mission  , et  la  déclaration  du  Sau- 
veur se  vérifie. 

Les  prêtres  et  les  magistrats  de  la  nation  juive  sont  les 
premiers  persécuteurs  des  disciples  de  Jésus-Christ;  ils  les 
poursuivent  dans  la  Palestine  et  hors  do  la  Palestine;  ils 
les  signalent  à leurs  concitoyens  comme  des  blasphéma- 
teurs et  des  apostats;  ils  les  dénoncent  aux  païens  comme 
des  ennemis  de  l’emperCur  romain.  Les  juifs  font  périr 
saint  Étienne  , diacre  , saint  Jacques  , fils  de  Zébédée  , 
saint  Jacques  , surnommé  le  Juste,  premier  évêque  de 
Jérusalem.  Les  païens  se  joignent  aux  juifs  pour  persécuter 
les  chrétiens.  On  n’est  point  d’accord  sur  le  nombre  des 
persécutions  que  les  chr^gens  eurent  à souffrir  de  la  part 
des  Romains;  les  uns  en  comptent  dix,  les  autres  douze. 
.Mosheim  fait  observer  « que  si  l’on  veut  parler  dos  per-,/' 
» séditions  les  plus  cruelles , et  qui  se  répandirent  à la  fois 
» dans  tout  l’empire, il  n’y  eu  eut  pas  dix;  et  que,  si  l’on 
» entend  celles  qui  se  bornèrent  à quelques  provinces  en. . 
* particulier,  et  qui  11e  produisirent  qu’un  embrasement 
» passager  et  de  peu  d’étendue , il  y en  eut  beaucoup 
. plus.  0 ( SÜt.  ecr.l. , siècl.  1".  ,prein.  part.  , cluip.  5.  ) 
Les  persécutions  sous  les  empereurs  païens  ne  forent  pas 
continuelles;  elles  étaient  suscitées  par  intervalles.  Dieu 
n’a  point  permis  que  chacune  d’elles  ait  duré  long-temps 
de  suite.  L’Église  profilait  des  temps  de  calme  pour  s’éten- 
dre et  pour  former  sa  discipline. 

D’après  un  passage  de  Suétone,  il  parait  que  les  cliré 
tiens  confondus  avec  les  juifs  furent  chassés  de  Roui  • 
sous  l'empereur  Claude;  mais  Néron  est  le  nrçnoier  nui- 
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percur  quiait  tiré  contre  les  chrétiens  le  glaive  impérial-  . 
Néron  vent  les  accuser  de  l’incendie  de  Boite , dont  il  «’>t 
lui-même  coupable,  et  i!  les  persécute. Cette  persécution^  . 
nui  est  horrible  , et  qui  s’étend  dans  tout  I empire,  com- 
mence en  C>4  et  dure  quatre  nus.  Il  paraît  prouvé  que 
saint  Pierre  et  saint  Paul  périrent  h ltome  dans  cette  per- 
sécution. Un  grand  nombre  de,  chrétiens  non  catholiques 
révoquent  en  doute  "ce  fait;  Rasnage  et  Le  (1ère  le  regar- 
dent comme  incontestable.  Néron  meurt;  l’Egliso  est  en 
paix.  D’après  Hégésippe  , on  fait  craindre»»  Domitien  que  . 

, jpnnni  les  parents  de  notre  Seigneur,  il  ne  s « lève  un 
homme  qui  excite  des  troubles  dans  I empire  , et  qui  as- 
pire à l’autorité  suprême;  Domitien  rallume  la  persécu- 
tion la  dernière  année  de  sa  vie,  en  q5.  Dans  cette  courte, 
mais  violente  persécution,  saint  Jean  l'évangéliste  est 
exilé  dans  l’ilè  do  Palbmos.et,  avant  d’être  envoyé  en 
exil . est  plongé  h Rome  dans  l’huile  bouillante  , si  l’on  en 
croit  Tertullien  et  saint  Jérome;  Flavius  Clémens,  hoiumé 
consulaire  et  parent  de  l'empereur,  est  mis  à mort  ; Domi- 
cile , femme  de  Flavius  Cléiui#  selon  les  uns , sa  nièce 
selon  les  autres  , est  reléguée  dans  une  ile  'avec  plusieurs 
chrétiens.  Les  édits  de  Domitien  contre  l’Kgtise  .sont  ré- 
voqués par  cet  empereur  lui-même  ou  par  son  successeur 
Nervu.  Nervn  fait  exécuter  la  révocation  de  ces  édits. 

Dans  les  premières  années  de  sou  règne  .Trajan  ne  but 
point  de  loi  contre  les  chrétiens . mais  il  donne  un  ordre 
général  aux  gouverneurs  des  provinces  d’empêcher  les  as- 
semblées , et  spécialement  celles  des  disciples  de  Jésus- 
Christ.  Les  magistrats  et  les  peuples,  excités  par  les  prêtres, 
sc  prévalent  de  cet  ordre,  et  immolent  un  grand  nom bi-o 
de  fidèles.  Trajan  veut  mettre  des  bornes  h la  persécution  ; 
il  répond  à Pline  le  jeune,  qui  l’avait  consulté  : t Qu’il 
, ne  faut  pas  rechercher  los  chrétiens,  ni  admettre  con- 
, tre  eux  les  dénonciations  anonymes  ; mais  que,  pour 
» ceux  qui  seront  accusés  et  convaincus  d’être  chrétiens  , ^ 

, on  doit  les  faire  mourir,  à moins  qu’ils  ne  retournent  î> 
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» la  religion  do  leurs  ancêtres.  \ Par  suite  «le  cotte  ré- 
ponse parait  cire  Je  Pou  107  , et  qui  ue  laissait  au  fi- 
dèle accusé  «l’étre  chrétien  qu’à  opter  entre  l'apostasie  cl 
lu  mort,  saint  Simeon,  lils  tle  Clcoplias,  évêque  «le  Jéru- 1 

salem , saint  Ignace , évêque  d’Antioche , souffrent  le  mar- 

, ^ « ••  • * * 

tyro.  ..  \ 

Adrien  est  plus  làvorablc  aux  chrétiens  que  Trajan  î 
néanmoins  leur  sang,  par  la  ruse  des  prêtres,  coule  en 
abondance  sous  son  règne.  D’après  les  représentations  do 
Sérénus  lîrunianus  , proconsul  d’Asie,  et  peut-être  aussi 
h cause  des  apologies  de  QuadraLus  et  d’Aristide.  Adrien 
publie  un  rescrit  qui  défend  de  faire  mourir  le,  chrétien** 
à moins  qu’ils  ne  soient  accusés  et  convaincus  juridique- 
ment do  crimes  contre  les  lois.  D’après  ce  rescrit , les 
chrétiens  pouvaient  avoir  des  délèusours  , et  leurs  accu- 
sateurs devaient  être  sévèrement  punis,  s’ils  étaient  con- 
vaincus do  calomnie.  Sous  Adrien  , Barçhoçhebas , roi 
des  juifs,  persécute  les  chréticus.  Sous  Anloniiv-lc-l'ieux , 
le  rescrit  d’Adrien  est  éludé.  Les  chrétiens  sont  accusés 
d’impiété  cl  d'athéisme.  Saint  Justin  rotule  ces  calomnies 
dans  une  apologie  adressée,  à Autoniu , et  ce  pnuce  re- 
nouvelle d’abord  et  explique  ensuite  le  rescrit  d’Adrien 
en  ces  termes  : « Si  à l’avenir  quelqu'un  moleste  lescliré 
» liens  ou  les  accuse  seulement  à omise  de  leur  religion  , 

» que  le*  personnes  accusées  soient  libérées,  et  les  accu- 
* sale.urs  punis  selon  La  rigueur  des  lois.  » La  persécution 
sous  Marc-Aurèle  est  aussi  cruelle  que  sous  Mérou.  Mnrc- 
Aurèle  eoniii’ine  inutilement  les  édits  d Adrien  et  d Vu 
pu, in  , favorable*  aux  chrékieus.  Les  lidèle*  contre  les- 
quels  les  peuples  sc  soulèvent  sont  alrççempul  cglomniés 
et  les  magistrats,  par  malice  ou  par  faiblesse  , accueillent 
avec  empressement  les  accusations  portée*1  contre  les 
chrétiens  par  1rs  hommes  les  plus  vils.  C est  en  vain  que 
saint  Justin  , Alhéuagora» , Tulicn  , AJéljlon , publient  des 
apologies  ; les  philosophe  persiiadeiil  a Mue  .iiuvle  que 
les  chrétiens  sont  coupables  des  plus  grands  crimes  ; et 
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ce  prinçe , par  des  édits  rigoureux,  les  met  dans  la  né- 
cessité d’opter  cnlre  l’apostasie  et  la  mort.  Sous  Murc- 
Aurèle,  saint  Polycarpc , évêque  de  Smyrne,  saint  Justin,^ 
sont  martyrisés;' plusieurs  églises,  notamment  celles  de 
Lyon  et  do  Vienne,  sont  presque  entièrement  détruites 
vers  l’an  177. 

Commode  no  persécute  pas  les  chrétiens;  il  y eut  ce- 
pendant quelques  martyrs  sous  son  règne.  La  paix  de 
l’Église  est  troublée  sous  Sévère  ; d’abord  les  persécutions 
sont  locales,  et  ont  lieu  eu  vertu  des  anciens  édits;  ensuite, 
vers  l’an  202  , la  persécution  devient  générale;  elle  est  dé- 
terminée par  les  édits  de  Sévère,  qui  défend  à tout  sujet 
de  l’empire  dose  faire  juif  ou  chrétien.  Celte  persécution 
fut  si  sanglante  qu’elle  fit  croire  à quelques  chrétiens  que 
le  temps  de  l’Antéchrist  était  venu.  Sous  Sévère,  1er- 
tullirn  public  son  Apologétique  ; saint  Léonidas,  père 
d’Origène,  saint  Irenée,  évêque  de  Lyon,  saint  Victor  , 
évêque  de  Rome , reçoivent  la  couronne  du  martyre.  De- 
puis la  mort  de  Sévère  jusqu’au  règne  de  Maximin , il  est 
permis  aux  chrétiens  d’exister;  mais  Maximin  ordonne 
que  les  évêques  honorés  par  son  prédécesseur,  dont  il  est 
le  meurtrier,  soient  mis  h mort;  et  les  magistrats  et  les  peu- 
ples, excités  par  les  prêtres,  enveloppent  tous  les  fidèles 
dans  la  proscription.  La  persécution  sous  Dèce  est  atroce; 
elle  est  plus  terrible  que  toutes  celles  qui  l’ont  précédée  ; 
elle  commence  vers  l’an  2.49.  Une  année  auparavant,  il 
y avait  eu  une  persécution  dans  Alexandrie  sous  Philippe. 
Dèce  , qui  redoute  les  chrétiens , ou  qu’un  zèle  aveugle 
pour  les  superstitions  de  ses  ancêtres  domine,  ordonne, 
sous  peine  de  mort,  à tous  les  préteurs  de  détruire  tous  les 
chrétiens,  sans  exception,  ou  de  les  forcer  par  les  tour- 
ments les  plus  afireux  à rentrer  dans  le  sein  du  paganisme. 
Les  ordres  de  Dèce  ne  sont  que  trop  fidèlement  exécutés  1 

La  persécution  s’apaise  un  peu  avant  la  mort  de  Dèce; 
elle  recommence  sous  Gallus  et  Volusien.  Valérien  la  fait 
cesser  en  254;  niais  quelques  années  après , è l’instigation 
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«l’un  magicien,  ii  la  rallume  par  scs  édits.  Saint  Cyprien , 
évêque  «le  Carthage  , saint  Étieune  et  snint  Sixte,  évêques 
de  Rome, saint  Laurent,  diacre, , sont  martyrisés  dans  la 
persécution  de  Valérien  , qui  fat  courte,  mais  cruelle. 
Gai  lien  rend  la  paix  à l’Église,  qui  est  un  peu  troublée 
sous  Aurélien.  Dioclétieu  est  d’abord  favorable  aux  chré- 
tiens; il  devient  ensuite  leur  persécuteur  acharné;  il  ajoute 
foi  aux  calomnies  dont  on  les  charge;  et , à la  sollicitation 
de  Galère  , il  publie  contre  eux,  depuis 5o3  jusqu’en  3o4 , 
quatre  édits  plus  rigoureux  les  uns  que  les  outres.  La  per- 
sécution, sous  Dioclétien,  est  si  affreuse  qu’elle  mena«æ 
le  christianisme  d’une  ruine  totale.  Galère  continue  la  per- 
sécution commencée  par  Dioclétien  ; il  la  fait  cesser  en 
5ii.  Maximin  II  et  Licinius  la  rallument;  dans  ces  per- 
sécutions , la  pudeur  des  vierges  chrétiennes  n’est  pas 
moins  attaquée  que  leur  foi.  Constantin  , qui  dès  l’an  5i  a 
s’était  montré  favorable  au  christianisme , devient  seul 
maitre  de  l’empire , et  déclare  publiquement  qu’il  est 
chrétien.  L’Église,  paisible  sous  Çonstantin , est  cruelle- 
ment tourmentée  en  Perse. 

Lactance  observe  qu’une  mort  tragique  a terminé  les 
jours  de  six  empereurs  romains  ennemis  acharnés  du  chris- 
tianisme. Domitius  IJIpicn,  préfet,  de  Rome,  rassembla, 
dans  son  ouvrage  éésDevoirsdu  proconsul,  les  divers  édits 
des  empereurs  contre  les  chrétiens;  ce  recueil  s’est  perdu. 
Cependant  quelques-uns  de  ces  édits  nous  sont  parvenus. 
Depuis  Constantin  jusqu’il  la  lin  du  dix-huitième  siècle, 
l’Église  a été  persécutéo  ou  par  les  infidèles , ou  par  les 
chrétiens  séparés  de  son  sein , pu  par  ses  propres  enfants. 
On  trouvera  dans  les  ouvrages  de  Fleury , de  Tillcmont , 
de  Du  Pin, etc. , etc. , etc.  ,dcM.  l’abbé  Aimé  Guillon,  les 
détails  sur  ces  persécutions  qu’il  est  impossible  de  con- 
signer ici. 

Les  déistes  demandent  comment  les  Romains,  qui  tolé- 
raient toutes  les  religions , sans  en  excepter  les  plus  ab- 
surdes cl  les  plus  licencieuses , ont  pu  persécuter  avec 
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acharnement  le  christianisme , dont  la  morale  est  si  pure.  . 
et  si  propre  à maintenir  In  tranquillité  dans  les  Ltats.  11  est 
facile  de  répondre  à cette  question.  Le  christianisme  se 
distinguait  do  toutes  les  religions  que  les  Romains  tolé- 
raient, par  un  caractère  particulier;  ses  sectateurs  regar- 
daient los  païens  comme  livrés  à des  erreurs  grossières  et 
impies  ; et  animés  d’un  zèle  ardent  de  prosélytismo,  ils  ne 
laissaient  échapper  aucune  occasion  de  décrédiler  l’ido- 
lâtrie , et  de  répandre  leur  croyance.  Dès  lors  les  chré- 
tiens durent  être  un  objet  de  haine  pour  tous  ceux  qui 
étaient  intéressés  à l’existence  de  l'idolâtrie.  Les  empe- 
reurs et  les  magistrats  durent  les  haïr.  Le  paganisme  était 
étroitement  lié  avec  la  constitution  de  l’empire;  les  actes 
publics  d’idolâtrie  étaient  des  devoirs  imposés  par  les  lois. 

Les  chrétiens  leur  paraissaient  des  rebelles  qu’il  fallait 
châtier.  Les  prêtres  et  tous  ceux  dont  l’industrie  était 
alimentée  par  les  dépenses  que  nécessitait  le  culte  païen 
durent  les  haïr;  ils  perdaient  avec  l’idoiâtrio  et  leur  crédit 
et  leur  forluue.  Les  chrétiens  leur  paraissaient  des  enne- 
mis dont  il  fallait  se  débarrasser  à tout  prix.  Les  peuples 
durent  les  baïr.  Le  christianisme  proscrivait  des  usages 
qui  flattaient  leurs  préjugés  et  leurs  passions,  et  condam- 
nait des  superstitions  qu’ils  tenaient  de  leurs  ancêtres  , et 
sans  lesquelles  ils  ne  concevaient  pas  do  religion.  Les  chré- 
tiens leur  paraissaient  des  impies  qui  étaient  lu  cause  de 
tous  les  malheurs  publics , et  qu’il  fallait  exterminer.  Les  * < 
philosophes  durent  les  haïr.  Le  christianisme  signalait 
l’insuflisancc  de  la  raison , proposait  des  mystères  h croire, 
appelait  toutes  les  classes  de  la  société  h la  connaissance 
des  vérités  les  plus  relevées;  et  les  philosophes,  qui  se 
moquaient  en  secret  de  l’idolâtrie ,,  la  voulaient  pour  le 
peuple  qu’ils  croyoieut  peu  fait  pour  la  vérité.  Les  chré- 
tiens leur  paraissaient  des  rivaux  qu’il  fallait  écarter. 

Les  chrétiens  durent  donc  être  haïs.  La  haine  produit  la 
calomnie;  tes  chrétiens  furent  calomnié».  Ils  n’avaicut 
point  do  temples;  ils  adoraient  une  divinité  invisible.  On 
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publia  qu'ils  ne  reconnaissaient  point  de  Dieu.  L’huma- 


nité, la  pudeur,  la  religion  leur  défendaient  d’assister 
spectacles,  de  prendre  part  aux  l’êtes  publiques;  on  les 
déclara  convaincus  de  liair  le  g enre  humain.  Ils  nourris- 
saient les  pauvres,;  on  les  accusa  de  se  servir  de  ces  lar- 
gesses comme  d’un  moyen  de  séduction  : ils  opéraient  des 
miracles;  on  les  signala  comme  des  magiciens  dangereux: 
ils  étaient  forcés  de  célébrer  les  saints  mystères  dans  des 
lieux  secrets;  on  répandit  que  , dans  leurs  assemblées , 
ils  se  souillaicnlde  crimesab(>!ninables,et  on  leur  attribua  . 
tous  les  désordres  publics  dont  les  auteurs  étaient  incon- 
nus-  Des  hérétiques,  qui  avaient  été  chrétiens  et  qui 
s’obstinaient  à en  porter  le  nom,  se  déshonoraient  par 
des  infamies , et  les  vrais  chrétiens  étaient  confondus  avec 
eux.  On  calomnia  donc  les  chrétiens.  On  les  livra  aussi , 
à cause  de  leur  religion  , à la  risée?  publique;  c’étaient 
ordinairement  les  philosophes  qui  se  chargeaient  de  ce 
soin,  il  est' naturel  de  conclure  de  ces  réllexions  qu’une 
lutte  vive,  opiniâtre,  longue,  dut  s’engager  entre  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  et  les  sectateurs  de  l’idolâtrie;  cl 
que  le  pafti  qui  avait  pour  lui  les  lois  et  les  bourreaux  dut 
immoler  un  grand  nombre  de  victimes , et  susciter  des 
persécutions  avec  d’autant  plus  de  fureur,  que  ces  persé- 
cutions lui  semblaient  commandées  par  les  intérêts  de  la 
religion  et  de  la  patrie  , avec  lesquels  se  combinaient  en- 
core quelquefois  des  motifs  de  cupidité , de  jalousie,  «le 
vengeance.  Les  écrivains  profanas  et  les  écrivains  ecclé- 
siastiques confirment  la  justesse  de  celte  conclusion. 

( Tacite , Pline  le  jeune,  etc. , Euschc , I^ictancf  , etc.)' 

Quelques  écrivains  ecclésiastiques  ont  exagéré. le  nom- 
bre des  martyrs;  Dodwelll’u  beaucoup  trop  diminué.  (De 
PnucitaU  marlyrum,  Dissert.  Cypriani.)  Doui  lluinnri 
a réfuté  Dodwcll.  ( Prœf.  ad  acta  martyr,  sine,  tt  sclect.j  1 
Moshoim  observe  avec  raison  que,  sur  le  nombre  des 
martyrs,  il  faut  adopter  l’opinion  qui  lient  le  milieu  en- 
tre les  deux  extrêmes:  ou  adoptç  cette  opinion  en  soûle- 
■”  " ‘ ^ r • Or 
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nitiit  qu  H «*jit  impossible  de  /rxer  le  nombre  des  martyrs 
qui  ont  confessé  la  foi  dans  les  trois  premiers  siècles;  mais 
<pi  il  est  certain  que , dans  cette  période  de  temps  , nue 
très  grande  multitude  de  chrétiens  de  tout  âge , de  tout 
sexe,  de  toute  condition , ont  poussé  le  témoignage  de  là 
vérité  just/uà  la  mort.  * 

Parmi  les  martyrs , les  uns  ont  péri  par  suite  de  con-  ** 
damnations  juridiques,  les  autres  ont  été  mis  h mort, 
dans  des  soulèvements , par  la  multitude  dont  la  férocité 
naturelle  était  exaltée  par  de  violentes  passious  , et  sur- 
tout par  le  fanatisme.  Les  premiers  ont  souffert  les  sup- 
plices déterminés  par  les  lois;  et  ces  supplices  étaient 
affreux.  Les  magistrats  en  inventaient  encore  de  nou- 
veaux; on  connaît  les  supplices  imaginés  par  Néron  con- 
tre les  chrétiens  ; d’ailleurs  la  faculté  d’appliquer  è la 
question  laissait  la  plus  grande  latitude  aux  raflinements 
de  la  cruauté.  Les  seconds  ont  dù  être  torturés  avec  une 
barbarie  inouïe;  ils  étaient  égorgés  par  un  peuple-  qui 
faisnit  ses  délices  de  voir  couler  le  sang  humain.  Un  de 
ses  meilleurs  empereurs,  Titus,  célébra  l’anniversaire  de 
la  naissance  de  sün  frère  et  la  fête  de  son  père  , en  livrant 
; des  milliers  d’hommes  aux  bêles , aux  flammes  et  au 
glaive  des  gladiateurs. 

La  rigueur  des  supplices  n’intimidait  point  les  chré- 
tiens; ils  avaient  soif  du  martyre.  Vous  pouvez  nous  faire 
périr,  disait  saint  Justin , et  non  nous  faire  du  mal.  Ah  ! 
malheureux , s’écriait  un  proconsul  païen  , si  vous  vou- 
lez mourir,  v ous  avez  des  cordes  et  des  précipices.  Plu- 
1 • sieurs  chrétiens  s’exposaient  volontairement  au  martyre , 
en  nllant  se  dénoncer  ; quelques-uns , mais  en  très  petit 
nombre,  osaient  même  briser  les  idoles  des  païens,  met- 
tre le  feu  ù leurs  temples  , dire  publiquement  des  injures 
h leurs  dieux.  L’Église  n’a  jamais  autorisé  une  pareille 
conduite.  « La  maxime  générale,  dit  Fleury,  était  de  ne 
* point  tenter  Dieu  et  d’attendre  en  patience  que  l’on 
9 fût  découvert  et  interrogé  juridiquement  pour  rendre 
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» compte  de  sa  foi.  » ( Mœurs  des  chrét.,  n°.  19.)  L’Église 
condamnait  les  Gnostiques,  les  Valentiniens  , etc. , etc.  , 
rpii  décriaient  le  martyre  comme  inutile;  elle  condamnait 
aussi  les  Marcionilcs  qui  s’y  exposaient  en  haine  de  la 
chair.  L’Eglise  a toujours  cru  que  le  martyre  lave  toutes 
les  fautes,  et  fait  obtenir,  immédiatement  après  la  mort, 
les  récompenses  de  l’autre  vie.  Les  martyrs  ont  toujours 
été  honorés  dans  son  sein  ; on  tenait  un  grand  compte 
des  recommandations  que  la  charité  leur  inspirait  de  faire 
avant  de  mourir.  Les  fidèles  présents  à leur  supplice 
recueillaient  leur  sang  avec  respect , et  s'exposaient  sou- 
vent aux  plus  grands  dangers  pour  se  procurer  leurs 
corps;  on  se  réunissait  sur  leurs  tombeaux  pour  prier;  on 
réclamait  leur  intercession  auprès  de  Dieu.  Les  actes  de 
leur  martyre  étaient  conservés  soigneusement  et  lus  avec 
une  attention  religieuse.  ( Voyez  les  articles  Fktbs  , In- 
dulgences, Légendes , Reliques,  Saints.  ) Les  païens 
eux-mémes  admiraient  la  constance  et  le  courage  des 
martyrs;  et  plusieurs  fois  leurs  persécuteurs,  tout  en  dé- 
plorant ce  qu’ils  appelaient  leur  aveuglemeut , rendaient 
hommage  à leurs  vertus.  Un  tel,  disaient-ils,  est  un  hon- 
nête homme;  cest  dommage  qu’il  soit  chrétien.  Les  apo- 
logistes du  christianisme  faisaient  observer  aux  païens 
que  les  chrétiens  , qui  étaient  répandus  en  grand  nombre 
dans  tout  l’empire,  ne  trempaient  dans  aucune  conspira- 
tion , étaient  étrangers  à tous  les  troubles  et  se  laissaient 
égorger  sans  se  défendre , quoiqu’ils  pussent  vendre  chè- 
rement leur  vie.  Les  martyrs , à l’imitation  de  Jésus- 
Christ.  priaient  pour  leurs  bourreaux. 

Le  sang  des  martyrs  a été  une  semence  de  chrétiens 
dans  les  trois  premiers  siècles;  mais  la  fécondité  de  ce 
sang  a été  miraculeuse  ; Dieu  l’en  a privé  quelquefois.  Au 
Japon,  le  christianisme  a été  enseveli  dans  le  sang  de  ses 
sectateurs.  Dieu  n’a  point  permis  que,  dans  les  premiers 
siècles , les  persécutions  fussent  assez  longues  et  assez  gé- 
nérales pour  détruire  entièrement  la  race  des  chrétiens; 
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c'est  la  remarque  «TOrïgèaej  Mais  Dieu  a permis  que , dans 
les  premiers  siècles,  les  pers^edtiops  lussent  assez  longues 
et  assez  cruelles  pour  que  l’on  fût  forcé  de  roconnaitre 
te  doigt  de  Dieu,  dans  les  progrès  du  christianisme.  «Tout 
»ce  qu’il  y a de  grand  dans  le  monde,  observe  Pascal, 
» s’unit  contre  cette  rcligiou  naissante  : les  savants , les 
■»  sages  , les  rois;  les  uns  écrivent , les  autres  condumnent, 
» les  autres  tuent.  » 

L’homme  abandonné  aux  seules  forces  do  la  nature 
peut  souffrir  avec  courage  des  tourments  affreux  et  une 
mort  horrible;  les  sauvages  en  sont  une  preuve.  Mais  il 
n’est  pas  naturel  que  , pendant  trois  siècles , il  se  trouve 
une  multitude  de  personnes  de  tout  âge,  do  tout -sexe, 
de  toute  condition  , de  tout  pays , de  caractère  , d’éduca- 
tion . do  préjugés , de  tuteurs,  de  passions  différentes , 
qui  s’opiniâtrent  à souffrir  dos  tourments  affreux  et  uuc 
mort  horrible, plutôt  que  de  renoncer  à une  religion  dans 
laquelle  ils  ne  sont  pas  nés.  Conduous  ,avec  Fleury,  que 
cet  héroïsBte  «les  martyrs  est  un  miracle  moral.  . & 

Le  dé-goût  do  la  vie,  l’amour  de  la  célébrité,  le  point 
d’honneur,  l’esprit  de  parti , pic.  , déterinmont  souvent 
h se  donner  ou  à recevoir  la  mort,  quoique  la  conscience 
et  la  raison  avertissent  quelles  condumnent  les  motifs  de 
cotte  «létermination  ; on  ne  peut  donc  pas  toujours  cou 
clore  qu'un  homme  est  convaincu  «le  la  bonté  d’une  çaus«i, 
de  cela  setd  qu’il  meurt  pour  la  défentlre.  Mais  il  est  con- 
tre I ou  tes  les  lois  morales  que,  pendant  trois  siècles , il  se 
trouve  une  multitude  de  persoim«‘s  de  logl  âge,  de  tout 
6cxc,  de  toute  condition,  «le  tout  pays,  do  caractère , 
«l’éducation , de  préjugés,  de  mneurs  , do  passions  diffé- 
rentes qui  s’opiniâtrent  à souffrir  des  tourments  nffreuxet 
une  mort  horrible. . plutôt  que  de  renoncer  à «me  religion 
dont  ils  connaissent  la  fausseté  ; w*  hommes , suivant  lu 
pensée  de  Diderot . auraient  é*é  des  cnragis.  Mais  il  est 
impossible  qu’une  pareille  rage  «lurc  sj  long-Lemp*  , ql, 
attcigne'ianl  «le  personnes,  ■'  w 
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Toutes  les  croyances  religieuses,  avant  et  après  Jésus- 
(Hirist , onl  en  des  scctnleurs  qui  sont  morts  pour  elles, 
list-ce-là  une  preuve  de  leur  vérité?  Non, sans  doute,  (.es 
hommes  sont  morts  pour  des  opinions  sur  lesquelles  ils 
pouvaient  se  tromper  de  bonne  i’oi.  Mais  les  apôtres  et 
les  disciples  des  apôtres  sont  morts  pour  attester  et  qu'ils 
avaient  vu  et  ce  qu’ils  avaient  entendu  , pour  rendre  té-- 
moignage.h  des  laits  sensibles  qui  ne  donnaient  point  do 
prise  à l'illusion  , ni  h l’erreur.  Concluons , avec  Pascal , » 
qu’il  faut  croire  les  témoins  qui  te.  font  égorger.  V oyez 
l’article  Évaîscii.e.  L’Ab.  Fi ’f, 

MASTIC.  (Architecture.  ) Le  mastic  proprement  dit 
est  la  résine  du  lentisque,  arbre  qui  croit  en  Espagne,  en ‘ 
Italie,  aux  Indes  et  en  Ali’ique.  On  le  cultive  plus  paiùv*’ 
culièrenient  dans  l’Archipet  et  surtout  dans  l’ite  de.  Chio,  * 
dont  il  fait  la  plus  grande  richesse.  On  appelle  mastic  m 
larme  celui  qui  se  congèle  en  gouttes  sut-  les  branches  ; 
il  est  le  plus  estimé  , comme  étant  le  plus  pur;  il  s’amol- 
lit aussi  facilement  que  la  cire.  Les  si  Muaires  s’en  servent 
pour  mastiquer  les  fragments  de  marbre. 

Le,  mot  mastic,  devenu  générique,  exprime  la  pror 
priété  et  l’usage  d’une  infinité  de  substances  composées  . 
daus  lesquelles  il  n’entre  point  de  résine  delenlisqne;  on 
doit  cependant  exclure  de  cette  définition  les  malien  - 
propres  nu  maçonnage,  telles  que  le  plâtre  et  le  inorticé, 
fait  de  chaux  et  sable  , ou  do  ciment. 

. Nous  citerons  des  mastics  en  usage  dans  l’antiquité, 
qui  nous  ont  été  transmis  par  quelques  auteurs,  ou  nous 
onl  été  révélés  par  l’analyse  chimique  : tels  sont,  i®.  un 
mélange  de  poix,  de  cire  blanche,  de  brique  pilée,  de 
chaux  pulvérisée  et  de  goudron;  a*,  une  dissolution  d’nm- 
îîioniac  avec  du  soufre  et  do  la  poix  : ces  deux  espèce» 
s’employaient  pour  les  parties  exposées  il  la  chaleur; 
5°.  du  sang  de  bœuf,  de  la  chaux  de  coquille  , de  la  poix  ; 
4°.  du  suif,  de  la  cendre  très  fine,  de  la  pierre  ponce,  de 
la  chaux  en  pondre  et  de  Phuile;.  ceox-ci  s’opposaient  aux 
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infiltrations  des  eaux  fluides,  ayant  grand  soin  toutefois 
dégraisser  les  joints  ou  fissures  avec  de  l’huile,  avant  de 
les  mastiquer.  ' • , - 

M.  Thénard  cite,  dans  son  Traité  de  chimie  élémen- 
taire , comme  l’un  des  meilleurs  mastics  modernes  pour 
couvrir  les  terrasses  , souder  les  briques , les  pierres  , et 
en  général  s’opposer  h l’infiltration  des  eaux  , une  compo- 
sition faite  de  neuf  parties  de  brique , ou  d’argile  bien 
cuite  , tels  que  de  la  gazette  ou  du  biscuit  de  porcelainier, 
et  une  partie  de  litharge.  Ces  matières,  parfaitement  pul- 
vérisées , se  mêlent  ensemble  avec  assez  d’huile  de  lin 
pour  en  fuiro  une  pâte.  Le  mastic  connu  sous  le  nom  de 
Dihl,  qui  nous  semble  avoir  la  plus  grande  analogie  avec 
celui  que  nous  venons  de  citer  , a été  employé  par  nous 
avec  le  plus  de  succès.  Nous  ferons  observer , que  pour  en 
appliquer  un  enduit  sur  la  pierre,  ou  doit  la  rustiquer, 
non-seulement  pour  lui  faire  présenter  des  aspérités,  mais 
encore  pour  en  détruire  l’elllorescencc  avec  le  plus  graud 
soin.  La  même  précaution  sera  prise  pour  les  joints  que 
l’on-  voudrait  mastiquer;  cette  matière  ne  doit  pas  s’em- 
ployer h plus  de  trois  ou  quatre,  ligues  d'épaisseur  , autre- 
ment il  est  rare  qu’on  puisse  eu  obtenir  la  dessication. 
C’est  sur  du  mastic  du  Dihl  que  sont  faites  les  peintures  è 
l’huile  de  la  chapelle  expiatoire  de  l’église  royale  do  Saint- 
Denis;  l’enduit  a été  exécuté  en  1812,  ut  la  décoration 
en  1 8 1 4-  Tous  les  joints  faits  h l’extérieur  de  l’édifice  de- 
puis 1 8 1 4 l’ont  été  en  mastic  de  Dilit. 

Les  marbriers  composent  un  mastic  avec  de  la  téré- 
benthine, du  marbre  blanc  pulvérisé,  et  un  peu  de  plâtre 
très  lin.  a.'  . . ç 

Le  bitume- pierre  de  Sejstcl  et  de  Bordeaux  s’em- 
ploie avec  avantage,  depuis  quelques  années , pour  co£ 
vrir  de*  terrasses.  Pour  le  préparer,  on  met,  par  livre  de 
bitume,  demi-livre  d’huile  de  lin  , un  quart  d’huile  grasso, 
un  quart  de  litharge  ; lorsque  le  tout  est  fondu  et  bien  mé- 
langé, on  y ajoute  un  quart  d’essence  (je  térébenthine; 
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lorsqu’on  substitue  nux  bitumes  que  nous  venons  d’indi- 
quer celui  qui  provient  du.charbou  de  terre,  il  faut  y ajou 
ter  du  irai  sec  pour  le  raffermir.  L’enduit  doit  être  de 
quatre  à six  ligues  d'épaisseur  : au  fur  et  à mesure  qu’on 
le  dresse , on  le  saupoudre  de  sablon  , do  sable  de  rivière 
très  lin , ou  de  silex  broyé,  pour  éviter  que  dans  les 
grandes  chaleurs  il  ne  s’attache  aux  pieds;  cet  euduit, 
susceptible  «l’une  grande  dilatation  lorsqu’il  est  exposé 
à l’ardeur  du  soleil,  éprouve  pendant  la  nuit  un  refroidis- 
sement trop  subit  qui  le  fait  gercer,  d’où  il  résulte,  que 
«de  très  petites  terrasses  sont  sujettes  à de  fréquentes  tis- 
sures , accident  qui  n’a  pas  lieu  lorsqu’elles  ont  une  plus 
grande  dimension. 

Mastic  de  limaille.  Il  ne  doit  être  employé  que  dans 
des  endroits  constamment  humides,  tels  que  gargouilles, 
caniveaux , etc.  ; de  sorte  qu’il  ne  se  trouve  jamais  exposé 
à l'ardeur  du  soleil.  Il  se  compose  de  limaille  de  fer  que 
l’on  tait  oxyder  dans  un  peu  de  vinaigre  J les  ouvriers  y 
ajoutent  communément  de  l’urine  et  de  l’ail  ; il  est  pré- 
férable d’y  employer  de  l’ ammoniac.  Un  mastic  h peu 
près  semblable  résiste  à la  plus  grande  chaleur  ; il  sert 
dans  l’ajustago  des  machines  h vapeur  : il  se  compose  de 
limaille  de  fer,  d’ammoniac  et  de  fleur  de  soufre;  ces 
deux  dernières  matières  en  petite  quantité.  ; 

Pour  luter  les  conduits  du  gaz  ou  même  d’un  chauffage 
par  la  vapeur,  ou  se  sert  de  mine  orange,  mêlée  avec  du 
blanc  de  plomb  broyé  à l’huile. 

Mastic  de  fontainicr.  C’est  un  mélange  de  poix-résiuc 
fondu  avec  du  ciment  passé  au  tamis.  Il  s’emploie  à 
chaud. 

Mastic  de  Corbel , propre  h faire  des  joints  de  terrasse , 
se  compose  de  seize  parties  de  ciment  lin , deux  de  cé- 
ruse , trois  de  litharge , trois  d’kttyle  grasse , et  d’huile  de 
lin  en  quantité  sullisanle  pour  eu  faire  une  pâte.  .-.y* 

Mastic  de  mouleur.  Il  sert  à faire  les  pièces  les  plus 
difficiles  «lu  moulage  : c’est  un  composé  de  cire,  de  ré- 
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■ sine  et  de  ciment  très  tin.  Les  menuisiers  s’en  servent 
quelquefois. 

?*):  Le  mastic  de  vitrier  est  un  mélange  de  Liane  d'Espa- 
gne et  d’huile  de  lin.  Les  peintres,  outre  ce  dernier mm- 
lic,  dont  iis  fout  Usage  pour  les  rebouchages  des  boiseries 
peiutes  è l’huile,  en  composent  un  autre  qu’ils  emploient 
sous  la  détrempe;  il  se  fait  avec  dn  blanc  d’Espagne  et 
de  la  colle  de  Flandre.  1)...t. 

MATELOT.  (Marine.)  y oyez  Reciiutkmext,  : i'.'. 

MATÉRIALISME.  (Philosophie,  anthropologie).  Opi- 
k niou  qui  lait  de  la  pensée  un  attribut  de  nos  organes  ou  un 
principe  matériel  correspondant  b leur  action.  Les  anciens 
qui  admettaient  une  matière  subtile,  inaccessible  aux  sens, 
pénétrant  tout, animant  tout,  et  douée,  à différents  degrés, 
d’iutclligcnce , distinguaient  l'esprit  de  la  matière  : l’an 
actif,  puissant,  fécond,  intelligent;  l’autre  inerte,  passive, 
dépendante , stérile.  L’homme  , ligure  du  monde,  ou  mi- 
erocosme,  assemblage  des  deux  principes  , était  composé 
d’une  aine  périssable  et  d’une  ame  immortelle.  L’esprit 
ou  la  matière  subtile  de  l’amc  humaine  , regardée  comme 
immortelle  et  incapable  d’altération  , était  le  dogme  des 
quatre  grandes  écoles  philosophiques  de  la  Grâce;  il  passa 
aux  premiers  pères  de  l’Église,  aux  Arabes  et  aux  scho- 
lastiques péripatéticiens.  La  spiritualité  ou  l’absence  de 
toute  nature  matérielle  est  plutôt  chez  les  pères  et  les 
scolastique»  une  opinion  théologique  que  philosophique. 
Descartes  déiinil  Pâme  par  la  pensée,  la  matière  par 
l’étendue,  ut  par  cette  distinction  établit  mieux  qu’on  ne 
l’avait  fait  leur  incompatibilité;  dès  lors  le  matérialisme 
abandonna  le  principe  substantiel  et  s’attacha  spéciale- 
ment aux  organes.  . -i  r . 

0-  ) La  matière  parut  douée  de  forces  suffisantes  pour  exr 
pliquer  l’intelligence.  Les  cosmogonies  des  Ioniens , des 
'.  . Htoûiistes,  des  hylozoïstes  furent  renouvelées,  et  l’on 
crut  expliquer  d’autant  mioux  la  nature  morale , que  l’ob- 
servation avait  fait  reconnaîtra  dons  la  nature  physique 
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unr  plus  grand  nombre  «le  propriétés.  Quatre  modes  ont 
été  tentés  pour  faire  dériver  d’éléments  matériels  les  opé- 
rations intellectuelles  : le  premier,  de  les  attribuer  à une 
force  inhérente  à la  matière , capable  de  l’organiser  et  de 
produire  sous  certaines  conditions  tous  les  phénomènes; 
le  second  , de  considérer  dans  les  êtres  organisés  l’arran- 
gement des  tissus  et  les  mouvements  des  libres,  et  d’en 
faire  naître  le  sentiment  et  la  pensée,"  le  troisième,  «l’en- 
visager le  sentiment  comme  une  propriété  essentielle  des 
organes,  qui  contient  virtuellement  la  pensée;  le  qua- 
trième, de  rechercher  dans  les  actes  de  nos  facultés  In- 
tellectuelles et  morales,  des  analogies  avec  la  sensibilité 
organique,  et  d’y  trouver  la  raison  de  nos  facultés  et  de 
le-urs  opérations.  L’identité  des  faits  moraux  et  des  faits 
physiques  ou  leur  réduction  commune  à des  forces  maté- 
rielles , ne  peut  être  bien  appréciée  qu’en  les  mettant  en 
parallèle  les  uns  avec  les  autres;  c’est-à-dire  en  rocher-  . ’ 

chant  si  les  faits  moraux  nous  $ont  révélés  comme  les  faits 
physiques,,  et  si  nous  les  devons  à la  même  observation  et 
aux  mêmes  inductions  : pour  cette  discussion  et  celles  qui 
en  dépendent , Voyez  Psycolocib.  g 1 

MATÉRIEL.  ( Artillerie .)  Nous  avons  déjà  eu  occa- 
sion de  témoigner  notre  étonnement  de  ce  que  l’artillerie 
n avait  pas  fait  en  France  de  progrès  remarquables,  malgré 
les  guerres  qui  nous  avaient  mis  dans  le  cas  de  parcourir 
en  vainqueurs  tant  de  pays  divers,  et  avaient  fait  tomber 
<>n  notre  pouvoir  non-seulement  l’artillerie  d’armées  en- 
tières , mais  encore  les  grands  arsenaux  de  presque  toutes 
les  puissances  européennes.  Nous  n’avions  recueilli,  sous  " 
ce  rapport,  aucuu  fruit  de  nos  victoires,  et  il  fallut  les 
malheurs  d’une  double  occupation  de  notre  capitale  pour 
eveiller  1 attention  des  directeurs  de  notre  artillerie  : en- 
core , sans  les  efforts  particuliers  «le  quelques  ofliciers 
pleins  d ardeur  et  de  patriotisme,  cette  cruelle  leçon  au- 
rait été  perdue  pour  nous. 

Le  matériel  d artillerie  embrasse  uue  multitude  d’ob- 
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jets , dont  les  principaux  sont  : les  bouches  à feu  do  toute 
espèce  , les  affûts  et  voitures  diverses  nécessaires  h leur 
service,  les  munitions  de  toute  nature  (poudre,  projec- 
tiles , artifices  de  guerre , etc.  ) , les  armes  portatives , les 
pontons  d'équipages  de  ponts , etc» 

Quant  aux  affûts  et  aux  voitures  employés  au  service 
de  d’artillerie , les  améliorations  qui  ont  été  apportées  à 
leur  construction  exigent  que  nous  rappelions  les  circons 
tances  qui  les  ont  provoquées.  Ces  améliorations , ayant 
pour  la  plupart  été  empruntées  au  système  anglais , un 
exposé  rapide  des  différentes  parties  do  ce  système  de- 
vient utile  pour  bien  faire  comprendre  ce  qui  a été  exé- 
cuté chez  nous. 

L’artillerie  anglaise , dont  l’ensemble  a paru  dans  ces 
derniers  temps  approcher  le  plus  de  la  perfection  , avait 
été,  jusqu’à  une  époque  fort  récente,  de  beaucoup  infé- 
rieure à celle  des  Français  et  des  Allemands.  Ce  n’est  que 
lors  des  guerres  d’Espagne  et  de  Portugal , de  1 808  à 1 8 1 4 , 
que  cette  artillerie  s’est  perfectionnée;  mais  ses  progrès  , 
pour  s’être  long -temps  fait  attendre  , n’en  ont  été  que 
plus  importants  et  plus  rapides. 

Personne  n’a  encore  oublié  qu’en  i8i5,  à la  suite  des 
désastres  de  Waterloo,  un  corps  de  troupes  anglaises  vint 
camper  au  milieu,  d’une  des  plus  belles  promenades  de 
notre  capitale.  Le  parc  d’artillerie  dont  ce  corps  était  ac- 
campagné , et  qui  stationna  pendant  assez  long-temps  aux 
Champs-Elysées, attira  tous  les  regards  par  les  différences 
que  présentaient  les  attirails  dont  il  était  composé  avec 
ceux  en  usage  dans  nos  armées.  Parmi  les  curieux  se  mê- 
lèrent des  militaires  jaloux  de  faire  des  observations  qui , 
servant  de  base  à des  expériences  comparatives , pussent 
nous  procurer  des  résultats  avantageux  pour  les  opéra- 
tions de  nos  guerres  futures.  Nous  citerons  particulière- 
ment un  officier  instruit  et  zélé  , M.  Parizot.  Il  s’appliqua 
avec  une  constance  infatigable  à étudier  dans  tous  leurs 
détails  les  divers  objets  composant  le  parc  ennemi;  et , 
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malgré  les  difficultés  qu’oflrait  celte  étude  , et  les  précau- 
tions qu’il  fut  obligé  de  prendre  pour  ne  point  éveiller  la 
jalouse  méfiance  des  artillenrs  étrangers , il  vint  h bout  do 
relever  les  mesures  principales.  Les  données  qu’il  avait 
ainsi  recueillies  h la  dérobée  le  mirent  à même  de  composer 
un  mémoire  fort  intéressant , mais  qui , demeuré  long- 
temps comme  enseveli  dans  les  archives  du  comité  central 
d'artillerie,  aurait  peut-être  été  entièrement  ignoré  du 
public , si  un  des  amis  de  l’auteur,  le  savant  M.  Charles 
Dupin , ne  l’eût  inséré  en  entier  dans  son  ouvrage  sur  les 
forces  militaires  de  la  Grande-Bretagne. 

M.  Parizot  énumérait  ainsi  les  avantages  que  le  nou- 
veau système  d’artillerie,  de  campagne  adopté  par  les 
Anglais  lui  paraissait  avoir  sur  l’artillerie  française  : 
i°.  Une  très  grande  simplicité  dans  les  rechanges; 
a°.  Une  grande  facilité  pour  se  mettre  promptement 
en  batterie  et  pour  replacer  l’affût  sur  l’avanMrain  ; * 

5°.  Un  roulage  plus  facile; 

4°.  Chaque  voilure  construite  de  manière  à servir  de 
wurtz  ; 

5°.  Une  grande  facilité  pour  l’emmagasinage  des  mu- 
nitions; 

6°.  Un  très  beau  système  d’oUelage , qui  permet  de 
passer  à volonté  de  l’attelage  à deux  chevaux  de  front  & ' 

celui  par  file  et  à limonière. 

Le  simplicité  des  rechanges  consiste  en  ce  que  l’on 
n’emploie  dans  l’attilleric  de  campagne  anglaise  qu’une 
seule  et  même  roue  et  qu’un  seul  avant-train  avec  celle 
roue;  on  ne  se  sert  que  d’un  seul  levier  de  pointage; 
toutes  les  volées  et  palonnicrs , rechanges  coûteux,  em- 
barrassants et  d’une  grande  consommation , ont  été  sup- 
primés ; un  coffret  permanent  sur  l’avanl-lrain  remplace 
celui  que  précédemment  on  mettait  entre  les  fiasques. 

Ainsi , par  comparaison  avec  l’artillerie  française , telle 
qu’elle  existait  alors , on  trouve  un  seul  avant-train  au 
lieu  de  trois , et  une  seule  roue  au  lieu  de  trois  que  nous 
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avion»  conservées  des  sept  roues  différentes  qui  entraient  *' 
dans  le  système  de  Gribeauval.  Il  est  inutile  d’étendre  la 
comparaison  plus  loin  : ces  points  principaux  sufliront 
dans  un  article  qui  ne  saurait  être  un  traité  complet. 

La  grande  facilité  pour  se  mettre  promptement  en  bat-  - 
terie  et  replacer  l’affût  sur  son  avant-train  exigerait  des 
explications  trop  longues  pour  trouver  place  ici , et 
pour  lesquelles  nous  renvoyons  à l’ouvrage  déjà  cité  de 
M.  Charles  Dupin.  Il  nous  suffira  de  faire  remarquer, 
après  cet  auteur,  que  l’importance  de  la  manœuvre  à la 
prolonge  en  est  beaucoup  diminuée.  Nous  omettons  éga- 
lement ce4qui  regarde  la  plus  grande  facilité  du  roulage. 

L’avantage  de  servir  de  wurtz  dont  jouissent  toutes  les 
voitures  de  l’artillerie  do  campagne  anglaise  mérite  d’être 
mentionné  avec  quelques  détails.  L’avnnt-train  commun 
à toutes  ces  voilures  prirle  deux  coffrets  h munitions  , sur 
chacun  desquels  on  fixe , à l’aide  de  deux  courroies , des 
couvertures  de  laine  pliées  et  recouvertes  do  toile  imper- 
méable : de  la  sorte  , l’avant-train  peut  toujours  porter 
trois  canonniers  commodément  assis  ; le  caisson  à mu- 
nitions en  porte  sept , trois  sur  l’avanl-train  et  quatre  sur 
le  corps  du  caisson.’ 

La  facilité  pour  l’er..'nagasinage  des  munitions  ressort 
de  ce  que  chaque  coffret  n’est  que  brêlé  sur  le  train  de  ‘ 
la  voilure  qui  le  porte,  et  est  d’un  poids  maniable  qui, 
joint  à sa  forme , permet  d’en  entasser  facilement  un 
grahd  nombre,  soit  dans  un  magasin,  soit  dans  la  cale 
d’un  navire. 

Ce  qui  concerne  les  attelages  nous  forcerait  d’entrer 
dans  des  détails  trop  étendus,  et  nous  avons  dù  nous 
borner  à la  simple  indication  donnée  plus  haut. 

Il  y avait  lieu  de  penser  que  les  observations  et  le  mé- 
moire de  M.  Parizot  contribueraient  à amener  prompte- 
ment , dans  notre  système  d’artillerie  de  campagne , des 
changements  dont  l’avantage  était  si  évident.  Mais  nous 
avons  été  plus  d’une  fois  dans  le  cas  de  le  faire  remorquer  : 
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en  l'ail  d'améliorations , l’autorisé  ne  marche  pa*  vile  en 
F rance.  Les  travaux  de  M.  Parizot  à Paris , ceux  de  M.  For- 
ceville  ù Strasbourg,  ceux  enfin  de  plusieurs  officiers  d’ar- 
tillerie de  l’arsenal  de  Rennes,  oh  avait  été  déposée  une 
batterie  de.  campagne  que.  les  Anglais  avaient  fait  passer 
dans  les  cent  jours  aux  insurgés  de  la  Vendée , no  pro- 
duisirent aucun  résultat  immédiat;  et,  neuf  ans  après  qu’il 
avait  obtenu  les  premières  notions  exactes  sur  le  système 
anglais,  en  1824,  le  comité  central  d’artillerie,  quoique 
convaincu,  était  encore  arrêté  par  la  considération  mes- 
quine d’une  économie  mal  entendue;  il  déclarait  que» 
* quels  que  soient  les  avantages  qu’un  nouveau  système 
» puisse  procurer,  les  premiers  effets  qu’il  produit  sont 
» toujours  d’entraîner  dons  de  grandes  dépenses  et  de  por- 
» ter  la  confusion  dans  un  service».  Cependant,  il  annon- 
çait que  depuis  l’adoption,  en  1825  , de  certaines  correc- 
tions appliquées  aux  affûts,  ainsi  qu’aux  autres  voitures 
de  Gribcauval , on  s’était  occupé  de  l’examen  «le  l’artil- 
lerie anglaise  ; qu'on  avait  successivement  considéré  les 
affûts  de  campagne  comme  voitures  de  transport , de  ma- 
nœuvre et  de  combat,  et  que  le  résultat  de  cet  examen 
avait  été  la  proposition  d’un  troisième  système  , ou  sys- 
tème mixte  (anglo-frauçais) , qui  devait  étro  éprouvé  et 
soigneusement  comparé  aux  deux  autres  dans,  toutes  les 
circonstances  des  marches,  des  mouvements  et  du  tir. 

A partir  de  celte  époque , nous  aimons  h le  dire,  et 
notre  impartialité  nous  en  fait  un  devoir,  des  expériences 
comparatives  furent  faites  avec  autant  coactivité  que  de 
soin  dans  cinq  de  pos  écoles  d’artillerie,  filles  constatè- 
rent les  avantages  du  nouveau  modèle  d’affût  et  de  cuis- 
son d’artillerie  de  campagne.  Les  dispositions  d’où  résul- 
tent ce$  avantages  sont  : 

i°.  La  crosse  de  l’affût  à un  seul  fiasque,  qui  offre  plus 
de  simplicité  et  do  solidité  dans  les  constructions; 

2’.  Le  mode  d’attache  des  deux  trains , qui  donne  aux 
manœuvres  une  facilité. et  une  célérité  extraordinaires, 
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l'introduction  du  piton  ou  anneau  de  ia  crosse  du  fallût 
dans  le  crochet,  cheville  ouvrière  de  favant-traiii  , étant 
une  opération  infiniment  plus  aisée  et  plus  prompto  que 
l'introduction  de  la  cheville  ouvrière  dans  l’entretoise  de 
lunette  qu’on  n’obtient  que  par  des  tâtonnements , et  en 
obligeantes  canonniers  qui  soulèvent  la  crosse  de  l’aiFût  à 
prendre  une  position  où  la  force  musculaire  de  l’homme 
n’est  pas  employép  avec  tout  l’avantage  possible; 

5°.  L’égalité  de  hauteur  des  roues,  qui  rend  le  roulage 
plus  facile  et  donne  h lu  fois  plus  de  tournant , plus  do 
célérité  dans  les  manœuvres  et  plus  de  facilité  & franchir 
les  obstacles  qui  peuvent  se  rencontrer  en  route  ou  sur  le 
champ  de  bataillo  ; 

4°.  Le  placement  sur  l’uvnnt-train  d’un  coffret  conte- 
nant le  tiers  du  chargement  du  caisson , qui  permet  d’as- 
surer la  service  do  la  pièce  sans  que  le  caisson  le  suive 
toujours  immédiatement  et  se  trouve  exposé  comme  elle 
au  feu  do  l’ennemi } ' v'N 

5°.  Un  avant-train  commua  .h  l’affût  et  au  caisson , dis- 
position si  évidemment  avantageuse  qu’il  suflit  de  la  men- 
tionner j.  * •.  » . 

6*.  La  forme  et  la  disposition  des  coffrets  et  caissons , qui 
permettent  d’y  asseoir  des  canonniers  et  de  les  faire  arri- 
ver en  ligne  sans  se  fatiguer  à courir  après  leurs  pièces. 

Les  autres  voitures , de  même  que  l’affût  et  le  caisson, 
reçurent  dans  leur  construction  divers  perfectionnements 
importants,  tels  que  l’emploi  d’une  roue  unique,  et  l’adop- 
tion d’un  essieu  porte-roue  qui  donne  le  moyen  de  porter 
en  ligne  des  roues  de  rechange. 

Les  commissions  d’épreuves,  qui  avaient  été  d’un  accord 
unanime  pour  les  améliorations  précitées  , ne  s’accordè- 
rent pas  également  sur  le  mode  d’attelage  qui  devait  ob 
tenir  la  préférence.  Les  avis  furent  partagés  entre  l'atte- 
lage anglais  b Ümonièrc  et  l’attelnge  français  b timon. 
Après  des  épreuves  maintes  fois  réitérées,  ce  dernier  fut 
conservé  comme  offrant  le  jdus  d’avantages. 
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Une  dernière  épreuve  générale  restait  i»  faire  sur  l’cn- 
seuible  du  système.  A cet  efl'ct,  en  1826  , on  organisa  une 
batterie  complètement,  comme  pour  entrer  en  cnmjwgBC  ; 
011  lui  fit  faire  pendant  l’hiver,  et  par  les  plus  mauvais 
chemins  qu’il  fut  possible  de  rencontrer,  un  voyage  de 
plus  de  quatre  cents  lieues , dans  lequel  elle  n’éprouva 
point  de  dommages  remarquables.  Cette  épreuve  fut  re- 
gardée comme  concluante,  et  le  système  d’artillerie  de 
campagne  que  nous  venons  do  décrire  succinctement  fut 
définitivement  adopté. 

L’artillerie  de  siège  put  son  tour,  ou  plutôt  on  s’occupa 
de  scs  perfectionnements  concurremment  avec  ceux  de 
l’artillerie  de  campagne.  Ici  encore  le  système  anglais  nous 
a servi  de  modèle  ; nous  lui  avons  emprunté  l’alïïtt  h un  seul 
flasque,  construit  de  manière  à servir  en  même  temps  de 
porte-corps  pour  la  route.  Cet  affût  a été  reconnu  d’uno 
solidité  à toute  épreuve , soitdans  le  tir,  soit  dans  le  trans- 
port, et  l’on  s’est  assuré  qu’après  avoir  porté  sa  pièce  pen- 
dant une  longue  roule,  il  était  on  état  de  soutenir  la  fatigue 
d’un  siège.  L’ancien  système  exigeait  doux  voitures  et  qua- 
torze chevaux  pour  chaque  pièce;  un  canon  de  24 > monté 
sur  lenouvc!  affût , est  mené  aujourd’hui  par  huit  chevaux. 

Les  autres  voitures  nécessaires  pour  un  équipage  de. 
siège  ont  été  construites  dans  un  système  analogue,  et  de 
manière  à servir  à la  fois  ou  transport  des  mortiers  , de 
leurs  affûts , des  projectiles , des  munitions , des  bois  h 
plate-forme  , etc.,  ainsi  que  pour  le  service  des  tranchées 
et  l’approvisionnement  des  batteries.  On  a conservé  avec 
quelques  modifications  l’ancien  chariot  de  parc;  on  y 
a ajouté  une  nouvelle  voiture,  désignée  sous  le  nom  de 
chariot  porte-corps,  et  destinée  è remplacer  le  camion 
pour  le  transport  des  mortiers,  à suppléer  au  besoin  à l’affût 
pour  celui  des  canons , à porter  jes  bombes  et  obus , et  les 
aulro6  fardeaux  que  l’on  peut  être  dans  le  cas  de  trans- 
porter pour  opérer  un  siège.  Cette  voilure  a les  mêmes 
roues  et  le  même  avant-train  que  l’ulfùt  do  siège,  et  porte 
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à son  arrière  un  treuil  qui  sert  à faciliter  la  manœuvre  des 
chargements  et  des  déchargements.  Enfin,  on  n adopté, 
pourl’npprovisionncmcnLdes  batteries,  une  voiture  dont  la 
construction  particulière  facilite  les  mouvements  dans  le 
tournant  très  court  des  tranchées.  Cette  voiture  ne  pouvait 
être  qu’à  deux  roues;  cUe  a été  établie  sur  un  modèle  ana- 
logue à la  charrette  à boulets  du  système  de  Gribeauval, 
et,  pour  maintenir  le  plus  possible  l’uniibrinité  qui  offre 
tant  de  ressources  pour  les  rechanges  et  les  réparations , 
on  lui  a donné  l’essieu  et  les  roues  des  voilures  d'artillerie 
de  campagne. 

Notre  article  serait  incomplet,  si  nous  omettions  ce 
qui  concerne  l’artillerie  de  place  et  do- côte.  L’affùt  de 
place  de  Gribeauval  avait  pour  inconvénients  d’offrir  trop 
de  prise  au  ricochet,  d’occuper  trop  d’espace  sur  le  rem- 
part , d’avoir  un  champ  de  tir  très  limité , peu  de  mobilité* 
de  se  détériorer  promptement , et  enfin  d’être  d’un  trans- 
port diflicile.  L’aü’ùt  de  cote  joignait  à plusieurs  de  ces 
incouvéuicnts  celui  d’un  transport  oncore  plus  dillicile. 
Après  beaucoup  d’essais  peu  satisfaisants , ou  a adopté,, 
pour  remplacer  ces  deux  affûts , uu  affût  unique  regardé 
comme  également  propre  à l’un  et  à l’autre  service. 

En  terminant  ce  rapide  exposé  des  perfectionnements 
qui  ont  été  apportés  depuis  peu  aux  principaux  attirails 
du  matériel  d’artillerie , nous  devons  dire  que  le$  chefs 
de  l'annc  ont  considéré  comme  un  des  points  les  plus 
essentiels  d’établir  une  uniformité  aussi  parfaite  que  pos- 
sible dans  toutes  les  parties  de  ce  matériel.  À cet  effet, 
on  a pourvu  tous  les  établissements  de  même  nature  d’ins- 
truments du  vérification,  construits  avec  autant  de  simi- 
litude et  de  précision  que  le  permettait  l’état  avancé  où  so 
trouvent  aujourd’hui  leS  arts  mécaniques. 

lia  été  dit,  au  mot  Battkbik,  que  l’on  développerait 
dans  le  présent  article  les  motifs  qui  doivent  porter  à con- 
sidérer les  fortifications  comme  autant  utiles  sur  les  fron- 
tières maritimes  qu’elles  sont  nuisibles  sur  les  frontières 
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de  terre.  Mais  depuis  ce  temps , la  question  de  l’avantage 
ou  du  désavantage  des  fortifications  sur  les  frontières  dé- 
terre a été  présentée  sons  toutes  ses  faces  et  longuement 
débattue  dans  une  foule  de  Mémoires  ; on  ne  pourrait  donc 
offrir  d’arguments  nouveaux  là  oii  ils  semblent  avoir  été 
épuisés.  Au  reste , comme  il  arrive  trop  souvent  après 
avoir  bien  disputé  pour  et  contre,  on  ne  s’est  point  mu- 
tuellement convaincu  , et  la  question  est  toujours  pen- 
dente,  subjudicc  lis  est. 

MATHEMATIQUES,  nom  donné  à la  science  qui 
traite  des  grandeurs  , et  s’occupe  d’en  rechercher  les  pro- 
priétés et  d’en  calculer  les  rapports.  On  la  divise  en  deux 
sections  : les  mathématiques  pure »,  qui  considèrent  la 
grandeur  d’une  manière  abstraite  et  indépendante  des 
corps , tels  que  la  nature  nous  les  présente;  et  le&mathé* 
matiques  appliquées,  qui  traitent  de*  particularités  que  , 
nous  offrent  les  corps,  et  en  calculent  les  grandeurs  et  les 
rapports  réels  pour  les  adapter  à nos  besoins. 

Les  mathématiques  pures  comprennent  Uarithmétique, 
la  géométrie , l’algèbre , l’application  de  l’algèbre  à la  géo- 
métrie à deux  et  à trois  dimensions , les  trigonométries 
rectiligne  et  sphérique , la  doctrine  des  séries , et  les  cal- 
culs différentiel , intégral , et  des  variations. 

Les  mathématiques  appliquées  embrassent  la  méca- 
nique , l’optique  , l’astronomie  , la  géodésie  , la  géogra- 
phie, la  physique,  la  navigation,  et  enfin  toutes  les  branches 
de  nos  connaissances  où  il  est  nécessaire  d’appliquer  la 
science  des  nombres  abstraits  et  des  grandeurs  à des  corps 
particuliers  soumis  à nos  recherches. 

Comme  ces  différents  sujets  sont. traités  chacun  à part  ' 
dans  des  articles  spéciaux,  nous  jugeons  inutile  d’y  revenir 
ici;  et  quant  à l’ensemble  des  sciences  mathématiques, 
on  n’en  peut  rien  exprimer  de  plus  éloquent  et  de  plus 
exact  que  ce  qui  a été  dit  dans  le  discours  préliminaire 
de  l’ancienne  Encyclopédie,  par  Diderot  et  d’Alcmbcrt. 

F.. ..u. 
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lus  écoles,  on  a défini  la  matière  : ce  qui  est  étendu  et  divi  ■* 
sible;  et  lorsqu’on  demandait:  qui  est-ce  qui  est  étendu 
et  divisible?  on  répondait  : la  matière.  On  aurait  dû 
s’apercevoir  de  suite  qu’on  n’avait  fait  qu’un  mot  et  non 
une  découverte.  On  a préféré  se  livrer  à d’interminables 
discussions,  en  partant  de  la  supposition  que  ce  terme  i 
désignait  autre  chose  qu’une  abstraction.  En  effet , la  ma- 
tière , c’est  seulement  ce  que  nos  sens  nous  permettent 
d'apercevoir  dans  ce  qui  agit  sur  nos  organes  ; la  matière  * 
n’est  donc  que  la  manifestation  de  l’existence  , relative- 
ment à notre  sensibilité;  lui  accorder  le  caractère  de  l’ab- 
solu , c'est  oublier  que  toute  vérité  accessible  h l’homme  , + . 
lui  est  purement  relative.  Peu  importe  qu’on  nous  accuse  t 
de  tomber  dans  l’idéalisme,  pourvu  que> nous  ne  soyons 
pas  dupe  des  terminologies. 

Le  sens  du  mot  matière  étant  fixé , il  n’y  a plus  h de- 
mander si  elle  est  étemelle , si  elle  a été  créée , si  elle 
finira;  car  cq^ont  autant  de  problèmes  h termes  incom- 
plets , que  les  sens  ne  peuvent  résoudre. 

La  matière  est  l’objet  de  l’étude  des  physiciens , des’ 
chimistes , des  physiologistes  , qui  la  prennent  telle  qu’ils 
la  trouvent,  et  qui  observent  ses  modifications  pour  faire 
cesser  les  unes  et  reproduire  les  autres;  des  naturalistes  • ‘ 
enfin,  qui  doivent  se  maintenir  dans  le  domaine  de  l’obser-  t 
valion , c’est-à-dire  dans  l’application  des  sens  à la  recher- 
che des  phénomènes , et  du  jugement  à celle  des  lois  de 
leur  apparition , sous  peine  de  confondre  les  laits  avec 
les  hypothèses , le  positif  avec  le  possible. 

Mais , si  les  personnes  qui  cultivent  les  sciences  nntu- 
• relies,  et  à plus  forte  raison  celles  qui  consacrent  leurs 
veilles  à l’étude  des  nombres  et  de  l’étendue,  ne  doivent 
s’occuper  que  des  phénomènes  et  de  leur  généralisations 
il  est  permis  au  psycologistc  d’aller,  par  la  méditatiou , 
ù la  recherche  des  probabilités  d’existences  sur  lesquelles 
les  sens  restent  muets;  et  cela  non-seulement  pareeque 
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l'homme  est  intéressé  à cette  recherche,  mais  encore 
|>arceque  les  sens  ne  nous  apprennent  qu'une  partie  des 
qualités  de  l'être , puisqu’en  effet , derrière  chaque  phé- 
nomène , 011  sent  qii’il  reste  à découvrir  quelque  chose. 

En  vain  on  répondra  que  l’inconnu  est  du  même  ordre 
que  le  connu;  ce  serait  répondre  par  une  supposition  qui 
n’a  pour  appui  que  l’analogie.  Ailirmcr  que  l’inconnu  est 
d’un  ordre  tout  opposé , c’est  aussi  recourir  h une  hypo- 
thèse ; mois  du  moins  celle-ci  se  recommande  h l'homme , 
en  flattant  ce  qu’il  y a en  lui  de  désintéressé,  en  le  portant 
à sacrifier  la  jouissance  du  moment,  dans  l’espoir  d’une 
sublime  récompense,  dont  l’éloignement  et  l’incertitude 
voilent  ce  qu’il  peut  encore  y avoir  do  personnel'dans  ce 
noble  choix.  . ■.  ’ ' . f 

L’évidence  qui  résulte  du  concours  de  tous  les  sens , 
placés  dans  les  circontances  les  plus  favorables  à leur  libre 
et  complet  exercice , est  sans  contredit  la  plus  satisfai- 
sante de  toutes  celles  qu’il  nous  est  permis  d’obtenir.  L’é- 
vidence qui  résulte  de  l’évaluation  des  probabilités  , même” 
les  plus  rapprochées  de  l’observation , est  véritablement 
inférieure  h la  précédente , et  11c  mérite  pas  le  même  nom; 
mais  elle  détermine  quelquefois  une  conviction  égale  à 
celle  que  fait  naître  l’évidence  sensuelle , et  elle  est  plus 
féconde  en  résultats  désintéressés. 

Il  ne  faut  pas  dire  que  les  sens  prouvent  qu’il  n’y  a que 
de  la  matière,  car  c’est  seulement  affirmer  qu’ils  ne  nous 
font  connaître  que  ce  qu’ils  peuvent  nous  faire  apercevoir. 
Ençore  moins  faut-il  refuser  toute  certitude  au  témoignage 
des  sens;  car  c’est  encore  ce  que  nous  avons  déplus  cer- 
tain , ou  si  l’on  veut  de  moins  incertain.  Ce  qui  importe , 
c’est  de  ne  point  opposer  les  faits  physiques  et  physiolo- 
giques aux  aperçus  psycologiqucs  , porccque  ce  sont  des 
notions  diamétralement  opposées , et  dont  les  unes  sont 
toutes  relatives  aux  sens,  tandis  que  les  autres  sont  sans 
aucun  rapport  avec  eux.  Ce  qui  n’importe  pas  moins , 
c’est  de  ne  point  attribuer  aux  résultats  psycologiqucs 
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un  caractère  d’évidence  absolue  qu’ils  ne  sauraient  avoir, 
puisqu'ils  no  s’obtiennent  que  dans  le  champ  des  possi- 
bilités : d’heureuses  ou  do  funestes  conséquences  ne  peu-' 
veut  imprimer  pucun  caractère  de  vérité  ou  d’erreur;  car, 
en  bonne  logique,  la  question  d’intérêt  disparaît  quand 
celle  de  certitude  sc  présente. 

Que  le  mot  tic  matière  soit  donc  éliminé  ; que  les  phé- 
nomènes soient  étudiés  par  les  observateurs  ; que  le  pré- 
sent moral  et  l’avenir  de  l’holnmc  occupent  los  psycolo- 
gistes;  et  l’on  verra  succéder  la  recherche  paisible  des 
vérités  de  tout  ortlre  à des  controverses  dit  l’esprit  do 
secte  est  trop  souvent  mis  h la  place  de  l’amour  du  vrai. 

F.-G.  B. 

MAURICE  (île.).  (^Géographie.  ) -C'est  le  nom  par 
lequel  on  désigne  aujourd’hui  celte  lie  qui  porta  celui 
d’iLB  de  France,  pendant  que  les  Français  en  furent  les 
possesseurs.  Elle  est  située  dans  la  mer  des  Indes  b 35 
lieues  E.-N.-E.  de  l’ile  de  Bourbon.  Sa  plus  grande 
' longueur  du  nord-est  au  sud-ouest  est  de  i4  lieues.  Sa 
largeur  de  l’est  à l’ouest  de  8;  sa  forme  est  irrégulière- 
ment ovale  : en  suivant  ses  différents  contours,  sa  circon- 
férence est  de  plus  de  45  lieues.  Un  grand  nombre  de 
caps  et  de  baies  découpent  ses  côtes,  qui  offrent  plusieurs 
bons  ports  ; le  plus  fréquenté  est  le  Port-Louis  ou  du  nord- 
ouest  sur  la  côte  occidentale  , qui  est  le  plus  facile  il 
aborder,  étant  situé  sous  le  vent;  on  remarque  aussi  le 
Grand-Port  ou  Port‘Bourbon  sur  la  côte  du  sud-est.  L’ile 
est  comprise  entre  les  parallèles  de  i g0  58'  et  do  ao°  3 1'  S. 

Ses  méridiens  extrêmes  sont  54°  56'  et  55°  q6‘  à l’est  de 
Paris  : les  récifs  et  les  ilôts  dont  elle  est  environnée , et 
qui  en  rendent  généralement  l’abord  dangereux  pour  tous 
. les  navires  un  peu  profonds,  s’étendent  au-delà  de  ces  po- 
sitions, mais  seulement  d’une  petite  quantité;  ils  servent 
à la  défense  naturelle  de  ■ l’ile. 

La  plus  grande  portion  de  la  surface  est  couverte  do 
monlagues  ; cependant  sa  partie  nord-est  et  surtout  celles 
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du  uord  sont  généralement  assez  basses  ; les  rivierès  et  les 
ruisseaux  y sont  aussi  bien  moins  nombreux  que  dans  le 
reste  de  l’ de.  Sa  partie  centrale  parait  avoir  éprouvé  , h 
une  période  très  reculée,  des  déchirements  considérables; 
elle  est  moins  élevée  que  les  montagnes  qui  l’entourent 
d’un  cordon  circulaire  , et  dont  plusieurs  forment  des 
systèmes  distincts  ; elle  présente  des  anfractuosités  nom- 
breuses. Sa  surface  est  en  général  à 200  et  260  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  au  centre  s’élève  le  Piton 
du  milieu  de  l’îlo  (002  t.),  montagne  conique;  le  terrain 
va  toujours  en  moulant  depuis  la  côte  jusqu’à  cette  espèce 
de  plateau. 

Séparées  les  unes  des  autres , les  autres  montagnes  sem- 
blent former  de' petits  systèmes  isolés.  Piter-Bot  (4 16  t.) 
et  le  Pouce  (4a0  U)  sont  les  cimes  les  plus  hautes' du 
groupe  du  nord-est;  le  Piton  delà  petite  rivière  (424  t.) 
est  la  plus  haute  de  celui  du  sud-ouest.  Plusieurs  rivières 
ou  torrents  descendent  des  hauteurs , forment  souvent^ 
des  cascades  et  coulent  dans  des  vallées  boisées  ou  dans 
des  ravins  rocailleux.  Parmi  plusieurs  étangs  , le  plus 
considérable,  nommé  le  grand,  bassin , a près  de  deux 
milles  de  tour',  et  donne  naissance  à une  riviè're;  un  petit 
Ilot  se  trouve  à peu  près  au  milieu  de  ca  bassin,  dont  on 
n’a  jamais  pu-atteindre  le  fond  et  qu’on  regarde  comme 
le  cratère  d’un  ancien  volcan.  On  rencontre  dans  divers 
cantons  des  cavernes  naturelles  , dont  quelques-unes  sont 
très  vastes..  ► - * 

N Tout  annonce  que  Pile  doit  son  origine  aux  leux  sous 
marins  ;.  011  y rencontre'  des  laves , de  la  pouzzolane , des 
basaltes;  en  divers  endroits,  des  roches  calcaires  alternent 
avec  les  laves  compactes,  et  des  récifs  de  corail  défeh- 
dent  la  côte  des  ravages  de  la  mer  en  même  temps  qu’ils  •» 
en  rendent  les  approches  dangereuses.  Le  terrain,  quoique 
sec , est  fertile  ; il  y a des  mines  de  fer.  ; 

Le  mois  de  janvier  est  l’époque  des  plus  grandes  cha- 
leurs et  des  orages  ; au  Port-Louis,  le  thermomètre  monte 
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à 28  ol  5o°.  Dans  les  plaines,  le  maximum  de  la  chaleur 
est  de  22°,  et  le  minimum  de  i5  à i4°.  En  juillet,  l’air 
est  tellement  rafraîchi , qu’il  faut  prendre  des  vêtements 
plus  chauds.  En  octobre.  In  température  s’élève;  la  cha- 
leur devient  accablante  en  décembre  , c’est  le  temps  des 
ouragans.  Ces  terribles  phénomènes  dévastent  Pile  et  font 
périr  les  navires.  Ils  sont  moins  fréquents  aujourd’hui  à 
cause  des  nombreux  défrichements;  quelquefois  011  res- 
sent des  tremblemouts  de  terre.  Les  vents  régnants  sont 
ceux  de  l’est  et  du  sud-est.  La  grêle  est  excessivement 
rare;  la  neige  est  totalement  inconnue;  on  observe  seule- 
ment du  givre  -sur  les  plantes  et  les  arbres  des  plaines.  En 
général , le  climat  est  sain. 

On  évalue  la  surface  de  Pile  5 175,000  hectares,  dont 
un  cinquième  est  en  culture.  Tous  les  végétaux  des  zones 
chaudes  et  tempérées  y croissent  ; on  y a naturalisé  la 
plupart  des  arbres  è épices;  parmi  les  arbres  indigènes, 
l’ébénier  est  devenu  rare.  Les  singes  y sont  un  fléau  pour 
hes  récoltes.  La  côte  est  très  poissonneuse. 

La  principale  production  commerciale  consiste  en  sucre. 
Les  ouragans  nuisent  beaucoup  à la  culture  du  gérofle; 
le  coton  et  le  café  auxquels  le  sol  convient  parfaite- 
ment , y sont  dq  très  bonne  qualité;  on  tire  de  Bourbon 
une  partie  de  ces  denrées  pour  l’exportation , ainsi  que 
du  froment;  on  fait  venir  de  Madagascar  du  riz  et  des 
bestiaux.  Les  ports  de  Pile  sont  ouverts  depuis  1820  à 
toutes- les  nations  en  paix  avec  la  Grande-Bretagne;  Pile 
expédie  à Plndc  britannique  des  soieries  et  de  l’eau-de- 
vie  de  France  , et  des  marchandises  de  manufacture 
anglaise  ; elle  reçoit  principalement  du  riz  et  des  toiles 
de  coton.  La  valeur  des  importations  en  182a  fut  de 
5i, 200, 000  fr.j  celle  des  exjiortations  de  24,178,000  fr. 

Port  Louis  est  le  chef-lieu  de  Pile , dont  la  population 
est  de  87,600  habitants  (10,060  blancs,  i5,5oo  noirs 
libres,  65,740  esclaves).  Les  créoles  sont  moins  non- 
chalants que  dans  les  Antilles;  l’éducation  est  soignée. 
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même  pour  les  femmes.  Les  colons  regrettent  <|iie  leur  lie 
n’appartienne  plus  h la  France. 

L’ile  Maurice  fut  découverte  en  i5o5,  par  Pedro  Mas- 
carenhas , qui  la  nomma  ilha  do  Cerne  ; elle  était  inha- 
bitée. Les  Portugais  ne  s’y  fixèrent  pas.  Les  Hollandais 
en  prirent  possession,  et  la  nommèrent  île  Maurice,  en 
honneur  du  prince  d’Orange  ; ils  l’abandonnèrent  en  1 7 1 2 ; 
la  France  en  prit  possession  en  1721.  Sa  position  la  rend 
iuiportante  au  commerce , qui  y trouve  un  entrepôt  com- 
mode pour  les  marchandises  , et  une  relâche  salutaire 
pour  les  navires.  C’était  le  point  d’où  les  vaisseaux  fran- 
çais partaient  pour  inquiéter  les  Anglais.  Ceux-ci  s’en 
emparèrent  en  1810;  Pile  n’était  pas  défendue  par  uft 
nombre  suffisant  de  troupes  ; les  habitants  opposèrent  à 
des  forces  ennemies  très  considérables  la  résistance  la 
plus  courageuse  et  la  plus  opiniâtre.  Le  traité  de  paix  de 
1814  la  céda  è la  Grande-Bretagne,  qui  sentait  l’impor- 
tance d’une  Ile  si  bien  située. 


C’est  dans  le  nord-est  de  l’ile , à peu  de  distance  de*^ 
Port-Louis , qu’est  situé  le  quartier  des  Pamplemousses  , 
immortalisé  par  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  a décrit 
avec  tant  do  vérité  l’aspect  et  les  sites  de  cette  contrée. 


l'oyaget  de  Legentil , St.- Pierre,  Bory,  Billard,  Mirbel.—  The  liU~  < 
tory  of  Mauritius , by  Ch.  Grant.  _ E...S. 


MAXIMA , MINIMA.  ( Analyse.  ) Soit  une  fonction 
donnée  de  x,  fxj  on  dit  qu’une  valeur  particulière 
x — a la  rend  un  maximum  ou  un  minimum,  quand 
cette  fonction  devient  plus  grande  dans  le  premier  cas , 
et  plus  petite  dans  le  second  , que  pour  toute  autre  valeur 
de  x aussi  voisine  qu’on  voudra  de  a.  Pour  que  fa  soit  un 
up  maximum , il  faut  donc  que , si  l’on  prend  x = a K , 
les  valeurs  f(a±h)  soient  l’une  et  l’autre  plus  petites  qüe 
que  fa;  ces  valeurs  doivent  au  contraire  être  plus  grandes 
que  fa , s’il  y a minimum  : cette  condition  doit  subsister , 
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quelque  petit  que  soit  h.  Or,  le  théorème  de  Taylor  donne 
{voyez  Diffères tiel) 

f{  a ± h ) = fa  + h f a -f-  { k*  f'a  + , etc. 

Nous  voyons  d’abord  que  comme  h peut  être  pris  assez 
petit  pour  que  le  terme  hf  a l’emporte  sur  la  somme  de 
tous  ceux  qui  le  suivent , le  signe  de  ce  terme  sera  celui  de 
la  somme  hf  'a- |-etc. , et  on  aura  /’(a-}- h )=fa  + )Âi  et 
comme  fa  est  moindre  que  l’une  de  ces  valeurs  et  plus 
grande  que  l’autre , fa  n’est  ni  maximum,  ni  minimum. 
Pour  que  l’un  de  ces  deux  cas  ait  lieu , il  faut  donc  que 
f 'a  — o ; car  alors  le  développement  sera  réduit  à 

a«±b)=f«+\h\f'a±>U'f-a- fetc., 

et  il  est  évident  que  si  fa  est  positif,  ces  valeurs  seront 
toutes  deux  plus  grandes  que  fa  pour  les  petites  valeurs  de  . 
h , ei^fa  sera  un  minimum.  11  y aura  maximum  , au  con* 
traire  , quand  f'a  sera  négatif. 

* Mais,  s’il  arrivait  que  f'a  fût  nul,  alors  le  développe- 
ment deviendrait  fa  + J/i*  f'a-\-clc... , et  le  signe  + qui 
affecte  le  second  terme  prouve  qu’il  ne  peut  y avoir  ni 
maximum  ni  minimum,  pareeque  l’une  de  ces  expres- 
sions est  moindre , et  l’autre  plus  grande  que  fa;  il  fau- 
drait donc  qu’on  eût  fa=o. 

En  continuant  ce  raisonnement , on  arrrive  à cette  con- 
séquence : 

Pour  trouver  les  valeurs  de  x,  qui  rendent  la  fonction 
fx  un  minimum  ou  maximum  , on  en  prendra  la  dérivée 
f 'x , qu’on  posera  = o ; on  tirera  de  cette  équation  toutes 
les  racines  de  x , et  on  les  substituera  dans  les  dérivées 
successives  f,  f,  etc.  La  racine  correspond  à un  maxi- 
mum , quand  la  première  de  ces  dérivées  , qui  n’est  pas 
nulle , devient  négative,  et  à un  minimum,  quand  elle  est 
positive  ; pourvu  quo  cette  dériyée  soit  d’ordre  pair,  car 
sans  cela  la  racine  ne  répondrait  ni  à un  maximum  ni  à 
un  minimum. 


'* 


MAX  % *ï*\. 

Par  exemple , pour  fs  = x1  ( a — * ) 5 b , on  trouve 

T'"'  /■'  = («  — sr)*(2ax — 5x*  ) = o •* 

f’=.(a  — x)*  (va1 — 8nx)  r 
f*  — ivnvt — ion 

j • 

Or,  f =o  donne  ces  trois  racines  : x=a,  x=o,el  as=  t a* 

La  première  n’appartient  ni  ï»  un  maximum  ni  îi  un  mini* 
muni , attendu  que  x=a  donne  f’—o  , et  f'  = 6a*%nui 
est  une  dérivée  d’ordre  iu^air  ; mais  x *=  o donne 
f = -J—  2<i*,  expression  positive,  qui  atteste  un  minimum  -» 
dont  la  valeur  est  /'==/>Æn(in  x—\a,  conduit  hy  j7-x‘, 
valeur  négative  qui  montre  que  a*  es^  1°  max*“ 

mum  de  la  fonction  proposée. 

Il  ne  conviendrait  pas  d’étendre  davantage  les  dévelop- 
pements sur  ce  sujet,  ni  de  multiplier  les  exemples.  Nous 
devons  donc  renvoyer  aux  traités  spéciaux  du  calcul  dif- 
férentiel. Cette  théorio(^  rattache  à celle  des  affections 
des  lignes  courbes , dont  les  sinuosités  sont  séparées  par 
des  ordonnées  ou  plus  grandes  ou  plus  petites  que 
celles  qui  en  sont  voisines.  « 

Passons  maintenant  aux  fonctions  de  deux  variables  , 
z — f(x,  y).  Pour  que  s soit  un  maximum  ou  un  mini- 
mum, pour  une  valeur  attribuée  à x et  une  à y,  il  faut  que 
; surpasse  toutes  les  valeurs  voisines , ou  en  soit  surpassé.  - 
Changeons  x en  x -J-  li , y en  y -j-  A- , et  développons,  nous 
aurons  , en  prenant  l’accroissement  A = eji , 

dz 


c’* 
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Or , il  faut  que  ce  résultat  soit  toujours  > z pour  le  mi- 
nimum , et  < * pour  le  maximum , quelque  petits  qu’on 
prenne  h et  A ; ainsi  il  faut , comme  ci-devant , que  le  se- 
cond terme  soit  nul , et  puisque  cela^doit  avoir  lieu , quel 
que  soit  a,  on  doit  avoir  séparément 

dz  d z i . 

— = -T-  =0..«.  (O  ' 

v.  . dx  0 ’ dy  • • • * 

f*  xv.  . fi 
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Un  voit  donc  qu’il  faut  égaler  à zéro  les  différences 
partielles  relatives  à x el  h v.  Cçs  deux  équations  sont 
en  x et  y ; l’élimination  conduira  à obtenir  tous  les  sys- 
tèmes de  valeurs  accouplées  , qu  seules  conviennent  au 
maximum  ou  au  minimum;  et,  en  substituant  ces  racines 
dans  f'[x , y) , on  aura  ces  plus  grandes  ou  moindres  va- 
leurs de  la  fonction. 

Mais  il  faut  en  outre  que  le  terme  suivant  de  notre 
développement  conserve  constamment  le  même  signe , 
quel  que  soit  a,  signe  qui  est  -(-  pour  le  cas  du  minimum  . 
et  — pour  le  maximum.  Or,  ce  tcrmoeBn  /i1  est  do  la  forme 
\ -j-  2sr  B -{-  Ca1,  trinôme  qui  no  conserve  son  signe  pour 
toutes  les  valeurs  do  a,  qu’autant  qu’en  l’égalant  à zéro 
ses  racines  se  trouvent  imaginaires  , ce  qui  arrive  quand 
on  a la  condition  AC  — li2  > o ; ainsi  il  faut,  pour  le 
maximum  ou  le  minimum , quu  les  racines  conjuguées 
qu’on  a tirées  des  équations  étant  substituées  par 

couples  dans  l’expression 

d%  z dxz  / dx  z \ , 

dx*  ^ dyx  \ dx  dy  ) *’ 

donnent  un  résultat  positif.  Les  deux  premiers  facteurs 
doivent  être  de  même  signe , qui  est  celui  que  conserve 
le  trinôme  en  A’,  et  ce  signe  est  ou  — , selon  que 
f(x,y)  est  rendu  un  minimum  ou  un  maximum.  Cette 
théorie  se  rapporte  aux  affections  des  surfaces  courbes. 

' * N 

Voyez  le  Calcul  différentiel  d’Euler,  celui  de  M.  Lacroix,  Ici  Fmc- 
tioni  analytique!  de  La  Grange , sea  Leçon*  à l’écolo  Normal a,  mon  Court 
de  mathématique!  pure* , etc.  F.  ..B. 
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